* CT 


-v: 


BNCR 

SE  .94 
(0°3) 
(44) 

C 730 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


COLLECTION 


DK 

DOCUMENTS  INÉDITS 

SUR  L’HISTOIRE  DE  FRANCE 

PAU  ORDRE  DD  ROI 

t1  VXU  I.M  »OIÜS 

l)t  MINISTRE  DE  I/INSTRtîCTION  PUBLIQUE 


PREMIÈRE  SÉRIE 
HISTOIRE  POLITIQUE 


I 

\ 


Digitized  by  Google 


- Bigitized  by  Google 


NÉGOCIATIONS 

RELATIVES 

A LA  SUCCESSION  D’ESPAGNE 
sous  LOUIS  XIV 

ou 

, COBBESPONDANCES,  MEMülKES,  ET  ACTES  DIPLOMA  UQl  ES 

CONCEBIANT  1.RS  rR^.TCNTIOHS  KT  l.‘ATil(fAU\T 

DE  LA  MAISON  DE  DOCRBON  AL  THONK  DESPAONE 
ACCOMPAGNÉS  ITIîN  TEXTE  HISTORIQUE  ET  PRÉCÉDÉS  D TAE  IMROTU  CTION 

PAR  M.  MIGNET 

HKMBME  DE  I/IX5TITCT.  CONSK1I.LF.A  n'FTAT 
GAHDR  DRA  ART.HIVrS  DU  MIMSTKRR  DIS  ARRAtim  RTAANr.mi» 


TOME  11 


PARIS 

IMPRIMERIE  ROYALE 

M DCCC  XXXV 


Digitized  by  L>oogIe 


'SS.  ‘i/.  (,u  j 


DIgitIzed  by  Google 


NÉGOCIATIONS 

RELATIVES 

A LA  SUCCESSION  D’ESPAGNE 

SOI  S LOUIS  XIV. 


Digitized  by  Google 


< 


Digitized  by  Google 


ÎVEGOCIATIOINS 


RELATIVES 

\ l.\  SI  C(:ESS^()^  D’ESPAGNE 

SOI  s LOMS  XIV. 


TROISIÈME  PARTIE. 


SECTION  PREMIÈRE.  ‘ 

Néy>ciatiQn«  en  Allemagne  pour  empêcher  fempercur  Léopold  de  aecourir  les 
PaY»&M  espagnol»  au  moment  de  la  paeire.  — ÉUt  et  organisation  poli» 
tique  de  IWRcniagne.  — Ligue  du*  Ehia.  — Traités  secrets  avec  les  prioccs 
riveraÎDS  de  ce  fleuve.  — Arrangement  secret  avec  L\ngleterre  pour  sasturer 
de  sa  neutralité.—  Etat  Guaucicr,  militaire  et  maritime  de  la  France  en  1667» 
— Deciaration  de  Louis  XIV  à la  reine  <fEspagpe , et  manifeste  sur  les  droits 
de  sa  femme  au  début  de  la  campagne. 

Louis  XIV  avait  pris  les  mesures  politiques  les  plus  propres 
à faciliter  son  entreprise  sur  les  Pays-Bas.  Afin  d’ôter  aux  Hol- 
landais toute  possibilité  morale  de  s'y  opposer,  il  avait  d'abord 
nôgocii^  avec  eux  un  traité  di*  partage  par  lequel  ils  lui  auraifiit 
cédé  ce  qu’il  sc  proposait  de  conquérir.  De  plus,  il  1rs  avait 
soutenus  dans  leurs  démêlés  avec  l’Angleterre.  U avait  fait  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  les  Portugais  pour  entretenir 
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la  guerre  dans  la  Péninsule  même  et  détourner  ainsi  de  la 
Flandrc  l’attention  et  les  forces  des  Espagnols'.  Deux  des  prin- 
cipales dilTicultés  qu'il  pouvait  renconln'r,  l’opposition  de  la 
Hollande  et  une  défense  vigoureuse  de  la  part  de  l’Espagne, 
étaient  par  là,  sinon  entièrement  levées,  du  moins  extrême- 
ment alTaiblies. 

Mais  il  restait  un  autre  danger  fort  .sérieux  qu’il  importait 
au.ssi  de  prévoir  et  de  détourner.  L’empeieur  Léopold,  chef 
de  la  maison  d’Autriche,  beau-frère  de  Charles  II,  héritier 
probable  de  la  monarchie  espagnole,  était  trop  intéres.sé  à se- 
courir les  provinces  llamaudes,  .si  elles  étaient  attaquét's,  pour 
ne  pas  y envoyer  des  troupes  sur  la  demande  du  cabinet  de 
Madrid.  Il  pouvait  même  leur  accorder  une  assistance  d’autant 
plus  ouverte  quelles  faisaient  partie  du  cercle  de  Bourgogne, 
placé  dans  les  cadres  et  sous  la  protection  de  l’empire. 

Louis  XIV  travailla  donc  à frapjM'r  l’empereur  d’impuis- 
sanœ.  11  le  fit  avec  autant  de  dextérité  et  de  suite  qu’il  en  avait 
mis  à prévenir  l’opposition  de  la  Ilollande  et  à paraly,scr  les 
moyens  de  défense  de  l’Espagne.  11  chercha  dans  l’empire  son 
point  d’appui  contre  l’empereur."  Il  se  ménagea  l’alliance  d’un 
certain  nombre  (félats  allemands  placés  entre  l’.Autrichc  et  les 
Pays-Bas  et  di.sposés  à refuser  aux  troupes  impériales  le  pas- 
sage à travers  leur  U'rriloire.  Il  ferma  ainsi  le  seul  chemin  par 
où  les  Espagnols  pussent  recevoir  des  renforts  et  les  priva  d’a- 
vance de  leur  unique  soutien. 

Louis  XIV  était  à une  époque  de  son  e.sprit  et  de  sa  fortune 
où  il  n’accordait  encore  rien  au  hasard.  Aidé  des  hommes 
éminents  que  lui  avait  légués  le  cardinal  Mazarin,  il  calculait 
tout  avec  prévoyance  et  il  exécutait  tout  avec  précision.  Il 


' Voir  t.  1,  p.  Sjg. 
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PARTIE  III,  SECTION  I.  5 

préparait  les  évéDemenls  au  lieu  de  les  attendre,  et  il  faisait 
concourir  à ses  fins  le  temps,  les  circonstauces  et  les  lionimes. 
Aussi  ses  négociations  en  Allemagne  furent  d’une  extrême 
habileté. 

L’empire  était  alors  fort  divisé.  Le  traité  de  VVestphalie  y 
avait  rétabli  la  paix,  mais  n’y  avait  pas  introduit  funibn.  Sa 
composition  si  mélangée,  ses  intérêts  si  complexes,  ses  dis.si- 
dences  religieu.scs , la  tendance  de  son  clief,\  fenvahissement, 
l’esprit  d’indépendance  de  ses  membres,  ne  lui  permettaient 
pas  plus  d'être  uni  que  d’être  homogène. 

Le  traité  de  Westphalie  .avait  consacré  la  victoire  de  l’em- 
pire sur  l’empereur.  11  avait  fait  prévaloir,  dans  l’intérêt  protes- 
tant, à l’aide  de  la  Suède  et  de  la  France  et  c ontre  Ferdi- 
nand III,  les  droits  que  Ferdinand  II,  son  peSre,  avait  violés 
pendant  la  guerre  de  trente  ans  et  que  le  traité  de  Pas.sau 
avait  été  destiné  à établir  près  d’un  siècle  auparavant,  contre 
Charles-Quint,  qui  les  avait  également  attaqués  pendant  la 
guerre  de  Saxe.  Ces  droits,  qui  étaient  énumérc's  dans  les  ar- 
ticles 38,  3g,  4o,  4i  du  traité  de  Munster  et  dans  l’article  8 du 
traité  d’Osnabruck,  rendaient  l’empire  presque  indépendant 
de  l’empereur  et  chaque  état  presepu-  isolé  de  l’empire. 

Cet  ordre  de  choses  était  très-favorable  à la  liberté  germa- 
nique et  très-utile  à la  politique  de  la  France,  qui  avait  puis- 
■samment  contribué  à le  fonder  en  iS.'ia  et  i648  par  ses  se- 
cours et  par  ses  victoires;  mais  il  suspendait  la  marche  de 
1 Allemagne  vers  l’unité.  Cette  marche  avait  été  plus  lente  et 
plus  incomplète  là  qu  ailleurs  par  une  infinité  de  causes  qu’il 
serait  inutile  d’énumérer  ici.  Cependant  l’Allemagne  avait  par- 
ticipé dans  le  xv'  siècle  au  mouvement  d’unité  qui  formait  en 
Europe!  des  états  compactes.  Les  éléments  divers  de  la  .société 
du  moyen  âge,  qui  n’avaient  eu  ni  le  temps  ni  le  moyen  de  se 
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fondre  ensemble  en  Allemagne,  s'étalent  rapprochés,  et,  à dé- 
faut de  l'unité  monarchique  qui  prévalait  ailleurs,  l'union  fé- 
dérative s'était  plus  étroitement  resserrée. 

f.a  bulle  d'or  avait  constitué  le  collège  électoral  pour  nom- 
mer le  chef  de  l’empire,  dont  la  puis.sance  avait  été  limitée 
par  des  capitulations.  11  s'était  peu  à peu  introduit  un  ordre 
politi(]ue  «le  sucaîssion  destiné  à arrêter  le  morcellement  des 
souverainetés  territoriales.  Une  chambre  «le  justice  avait  été 
établie  pour  prononcer  sur  les  dilTérenfls  des  membres  de  la 
ft'dération,  qui  n’avaient  eu  jusque-là  d’autre  moyen  de  les  vi- 
«1er  que  celui  de  la  guerre.  I.a  division  en  dix  cercles  des  nom- 
breux états  coni|)osant  le  corps  germanique  avait  été  pratiquée 
|K)iir  réunir  le  contingent  militaire  de  cbacun  d’eux,  faire  exé- 
cuter les  décisions  lé«lérales,  et  régler  les  intérêts  provinciaux 
de  chaque  cercle.  Knlin,  les  diètes  étaient  «lev«uiu(»  perma- 
nentes par  le  séjour  à Italisbounc  d«'s  députés  des  divers  états 
chargés  «le  pourvoir  aux  nécessités  de  l'empire  en  jiorlantdes 
ret:ès  sur  les  questions  «l’intérêt  commun. 

U’empire  d’Allemagne,  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui  que 
treut«>s<’pl  souverainetés,  en  coinpn-nait  près  de  trois  cent  cin- 
quante a cette  «époque.  Ces  souverainetés  étaient  de  diverses 
espèces  «A  de  grandeurs  différentes  : les  unes  étaient  féodales, 
It»  aiitn's  «‘<»l«-siastujucs ; les  «lemières  étaient  municipales.  11 
y avait  cent  cinquante  états  séculiers,  pos.sédés  par  des  élec- 
teurs, des  «lues,  di!S  landgraves,  des  comtes  et  des  burgraves; 
c«!ut  vingt-tr«)is  états  ecclésiastiqiies,  gouvernés  par  des  élec- 
teurs, des  archevê«pu‘s,  dos  évêques,  des  abbés,  des  chefsd'or- 
dn-s  miiitair«‘s,  «les  prieurs  et  «les  abbess(!s;  s«)ixante-deux 
villes  impériah's,  qui  se  régissaient  en  républiques,  et  dont  le 
nombre  s’élevait  moins  d’un  siècle  au]>aravant  à quatre-vingt- 
clnq. 
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Outre  celte  variété  de  formes  et  de  diraensiou,  il  y avait 
entre  les  états  allemands  une  dill'crcncc  de  culte  : les  uns 
étaient  protestants , les  autres  étaient  catholiques. 

Les  pays  protestants  étaient  surtout  placés  dans  le  nord  et 
l’ouest  de  l’Allemagne;  les  puissantes  maisons  de  Saxe,  de 
Brandebourg,  de  Brunswick  et  de  liesse  étaient  à leur  tête. 
Les  pays  catholiques  se  trouvaient  principalement  situés  dans 
l’est  de  l’Allemagne,  où  la  maison  d’Autriche  et  la  maison  de 
Bavière,  re.stées  l’une  et  l'autre  fidèles  à l’ancien  culte,  avaient 
leurs  possessions,  et  le  long  du  Rhin , que  l’empereur  Maximi- 
lien appelait,  au  commencement  du  xvi'  siècle,  la  nie  des  prê- 
tres'. A cette  époque,  en  efl’et,  à partir  de  l’évêché  de  Cons- 
tance, jusqu’à  celui  d’Ulrecht,  des  principautés  ecclésiastiques 
couvraient  les  rives  de  ce  fleuve,  qui  était  flanqué  par  les 
évêchés  de  Bâle,  de  Strasbourg,  de  Womis,  de  Spire,  les 
électorats  de  .Mayenœ , de  Trêves,  de  Cologne  et  beaucoup 
de  riches  abbayes.  11  formait  encore  alors  la  ligne  centrale  du 
éatholicisme,  quoique  l’Alsace  et  le  Palatinat  eussent  adopté  le 
culte  luthérien  ou  le  culte  calviniste. 

Parmi  les  états  ecclésiastiques  se  trouvaient  au  premier  rang 
les  électorats  de  Cologne  et  de  Mayence;  celui  de  Trêves  leur 
était  inférieur.  L’archevêque  de  Saltzbourg,  taxé  pour  son  con- 
tingent militaire,  comme  les  électeurs  les  plus  puissants,  à 
soixante  cavaliers  et  à deux  cent  soixante  et  dix-sept  fantassins , 
possédait  un  de^  plus  grands  territoires  de  l’Allemagne’.  L’évêque 
de  Munster,  qui  pouvait  lever  jusqu’à  vingt  mille  hommes  dans 
ses  guerres  particulières,  et  les  évêques  de  Wurtzbourg,  de 
Bamberg,  de  Liège,  de  Paderborn,  d’Hildesbeim , capables 


‘ Die  PliiÛen-Gesie.  — * Voir  le  coo-  lit.  Vdu  l.ll,  p.  io3  a i34.de  rHintoirv 

lingenl  det  cercles  el  de  chaque  6Ul  daoJ  de  l'empire,  par  Heisa.  <^il.  de  Paris» 

les  difl^renti  cercles,  au  chaj).  tu  du  173i,Îq*4*>  Saltsbourg  est  à la  p.  io5. 
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dVu  lever  (le  cinq  à dix  mille',  complaient  parmi  les  souve- 
rains considérables,  be  grand-maître  de  l’ordre  teiilonique  et 
les  quatre  abbi's  de  Fulde,  de  Kempten,  de  Murbach  et  de 
VN  eissem bourg,  appelés  les  quatre  abbés  a.ssistants  au  trône 
iinjiérial,  étalent  les  plus  importants  et  les  plus  riches  de  leur 
ordre’. 

Quelques  maisons  souveraines  s’élevaient  beaucoup  au-des- 
sus des  autnrs.  La  première  d’entre  elles  était  la  maison  d’Aii- 
triclie.  Outre  la  couronne  impériale,  elle  possédait  l’Autriclie, 
la  Stiri(!,  la  Carniole,  la  Hongrie,  la  Bohème’.  Venait  en- 
suite la  maison  palatine,  qui  se  divisait  en  deux  branches  dont 
la  pivmièrf-  possédait  la  Bavière  cl  avait  acquis  la  dignité  élec- 
torale depuis  la  guerre  de  trente  ans;  la  seconde  avait  le  Pa- 
latinal,  les  duchés  de  Juliers  et  de  Clèvcs  et  comptait  parmi 
ses  membr(?s  les  palatins  de  Sulzbach,  de  Siminern,  des  Deux- 
Ponts,  de  Birkenfeld  (ît  de  Lautnx  \ Comme  la  maison  de 
Bavière  était  catholique,  rAllemagne  ecclésiastique  des  bords 
du  Rhin  avait  été  mise  en  •quelque  sorte  sous  sa  protection. 
L’archevêché  de  Cologne,  les  évêchés  de  Munster,  de  Pader- 
born,  de  Ilildesheirn  et  de  ricin»  abbayes  souvcraiiu»  étaient 
ordinairement  pt>s.sédés  par  des  princes  bavamis  ’. 

Les  deux  mai.sonspi-otestanles  les  plus  considérables  étaient 
celles  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  revêtues  l’une  et  l’antre  de 
la  dignité  électorale.  La  première  possédait  la  Saxe,  la  Misnie, 
la  Thuriiige,  la  Haute  et  la  Basse  Lusace,  le  copité  de  Hcnne- 
berg,  le  duché  de  Magdebourg  et  le  duché  de  Cobourg  en 
Franconie;  et  les  ducs  d’Allcmbourg,  de  Gotha,  de  Weimar, 

‘ État  de  Vempirt  d^Allema^nt,  par  Sa-  chc  à celle  é|X)quc  Puffenciorf.  1"  partie, 
nrncl  Puffendorf.  Slrasbourg.  1728.  in-4*.  p.  hU  k 87.  ■ 

I"  partie  . p.  33 . noie  n.  * État  tU  T empire  it Allemagne,  par  Puf- 

• fhtd.  p.  À 96 , Cl  note  x . p.  96.  fcndorf,  I"  partie,  p.  67  à 62. 

* Voir  sur  l'éUl  de  la  maiaon  d’Aulri-  * Ibid-  p.  &9  ol  note  h. 
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liraient  delle  leur  origine*.  La  seconde,  moins  forte  qii’eüe 
an  XVI'  siècle,  avait  acquis  an  xvii'  un  développement  et  une 
p aissance  qui  devaient  la  rendre  plus  tard  supérieure  à toutes 
l‘'s  autres  dans  cette  partie  de  l'Allemagne  : elle  possédait  la 
marche  de  Brandebourg,  la  Prusse  ducale,  la  Poméranie 
ultériem-e,  le  duché  de  Crossen  en  Silésie,  les  principautés 
de  Halberstadt,  de  Mindcn,  de  Gamin,  le  duché  de  Ciéves, 
les  comtés  de  Lamark  et  de  Ravensberg’.  Après  ces  quatre 
maisons,  les  plus  considérables  étaient  celles  de  Brunswick  el 
de  Lunelmurg,  de  Wurtemberg,  de  Hess<î,  de  Holstein,  de 
bade  et  de  Mccklcmbourg 

Les  décisions  d'un  corps  composé  de  tant  de  membres  de- 
' aient  être  lentes  et  difficiles;  elles  .se  prenaient  dans  les  diètes. 
Les  diètes  se  composaient  de  trois  collèges  : celui  <les  élec- 
teurs, celui  des  piinces,  celui  des  villes  impériales.  L’accord 
«es  collèges  était  nécessaire  pour  faire  un  rccès,  et  c’était  sur 
la  majorité  des  voix  que  se  formait  le  suffrage  de  chaque 
collège  *. 

Le  premier  collège  primitivement  composé  de  .six  membres 
l’était  alors  de  huit.  Il  comprenait  trois  électeurs  eccUisia.s- 
tiques,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et  do  Trêves; 
cinq  électeurs  séculiers,  le  roi  de  Bohème,  le  duc  de  Saxe, 
le  marquis  de  Brandebourg,  le  duc  de  Bavière  et  le  palatin  du 
Rhin’.  Il  était  présidé  par  l’électeur  de  Mayence,  archichan- 
celier du  saint  empire. 

Le  second  collège,  celui  des  princes,  était  influiment  plus 
nombreux  et  il  avait  une  organisation  plus  compliquée.  Deux 

' Etat  de  rempire  d’Allemagne . p«r  Puf-  liv.  V.  p.  5g  *96;  Etat  de  fentptrtdAüe- 

fendorf.  I**  partie,  p.  6a-63  magne,  par  Pufienriorf , p.  287  ■ 296. 

* Ibid.  p.  63  ik  67  * Htstotre  de  f empire , par  Hpîm  . t.  If . 

* ihid.  p.  67  à 7a.  Jiy.  V.  p.  64 

* Iliitotrt  de  Vemptre , par  Heiss.  t.  11. 
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cent  quarante-six  membres  en  faisaient  partie  et  se  divisaient 
eux-mémes  en  trois  classes.  La  première  classe  était  celle  des  ar- 
chevêques,des  évêques,  des  abbés,  des  chefs  d’ordres  militaires 
et  des  abbesses.  On  rangeait  dans  la  deuxième  les  ducs  cl 
quelques  landgraves  du  même  rang.  Les  comtes,  les  barons, 
les  burgraves  formaient  la  troisième.  Les  voix  étaient  répar- 
ties suivant  la  nature,  l’étendue  et  le  nombre  des  souverai- 
netés *. 

Dans  la  première  classe  il  y avait  des  membres  qui  votaient 
individuellement  (l'intim),  et  d’autres  cpii  votaient  collective- 
ment [curlatim).  Les  archevêques , les  abbéset  les  chefs  d’ordre.s 
militaires  qui  étaicutprinces  votaient  individuellement.  Comme 

11  était  permis  de  réunir  sous  la  même  mitre  plusieurs  prin- 
cipautés ecclésiastiques,  on  disposait  d’autant  de  suffrages 
qu’on  possédait  d’états  ayant  voix  dans  la  diète  d’après  la 
matricule  de  l’empire.  Les  prélats  qui  n’étaient  pas  princes, 
quoique  souverains  immédiats,  se  divisaient  en  deux  catégo- 
ries dont  chacune  seulement  jouissait  d’une  voix.  La  catégorie 
de  Souabe  comprenait  quinze  abbéset  cinq  abbesses,  et  celle 
du  Rhin  se  composait  de  huit  abbés  et  de  onze  abbesses  *. 

La  deuxième  classe  de  ce  second  collège  ne  comptait  que  des  . 
princes  ayant  droit  de  suffrage  individuel.  Il  y en  avait  même 
plusieurs  parm’i  eux  qui  possédaient  un  assez  grand  nombre 
de  voix.  Ainsi  le  roi  de  Suède  en  avait  trois  pour  le  duché  de 
Brême,  celui  de  Verden  et  la  Poméranie  antérieure;  le  mar- 
quis de  Brandebourg  en  avait  cinq  pour  félectorat,  la  prin- 
cipauté de  Halberstadt,  adle  de  Minden,  celle  de  (.amin  et  la 

* Hutoirtdf  l'tmpirê»  par  HeuA,  t 11, 

II».  V,  p.  76  • 88,  ei  Hutoir«  Têmpirt 
d’Allemagne,  par  Féron,  édit  de  Paris, 

1771,  in  » 8, 1.  Vin.  p.  â8  À 84,ancliap.  v, 
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Poniùrauie  ultérieure;  la  maison  de  Hanovre  eu  avait  qua- 
tre, etc. 

Mais  les  membres  de  la  troisième  classe,  composée  des 
comtes  immédiats,  n’avaient  qu’un  suffrage  collectif.  Cette 
classe,  subdivisée  elle-même  en  deux,  bancs  jusqu’en  i64i, 
le  banc  des  comtes  de  W étéravie  et  le  banc  des  comtes  de 
Souabe,  avait  reçu  deux  accroissements,  l’un  en  i64i  par  le 
banc  accordé  aux  comtes  de  Franconie , l’autre  en  1 653  par  ce- 
lui dévolu  aux  comtes  de  VVestphalie  ou  du  Bas-Iibin.  Leur 
nombre  s’élevait  à près  de  cent  cinquante,  et  ils  n’avaient  qne 
quatre  voix  *. 

Ce  second  collège  était  alternativement  présidé  par  l’arche- 
vêque de  Saltxbourg  et  par  l’archiduc  d'Autriche. 

Le  troisième  collège,  celui  des  villes  impériales,  n’avaitque 
deux  voix.  Ce  collège  se  divisait  en  deux  bancs  : le  banc  du 
llhin , composé  de  vingt-cinq  villes,  et  le  banc  de  Souabe , qui 
en  comprenait  trente-sept.  Chaque  banc  jouissait  d’un  suffrage 
collectif  ’. 

Cette  forme  de  délibération,  n’étant  ni  simple  ni  prompte, 
n’était  observée  que  lors  des  diètes  générales , présidées  par  l’em- 
pereur. Les  diètes  générales  avaient  fait  place  dans  les  cas  ordi- 
naircsaux  diètes  représentatives  qu’avaient  constituées  les  recès 
de  i555,  lôàg,  1 670,  et  quiavaientreçu  leur  dernière  organi- 
sation en  1654.  Ces  diètes  étaient  composées  de  vingt-quatre 
député^  Parmi  les  députés  se  trouvaient  quatre  électeurs,  six 
princes-évêques  et  un  prélat,  sept  princes  séculiers,  deux  corn  tes, 
quatre  villes,  pour  représenter  tous  les  ordres  de  puissance  et 


' Étal  de  ternir*,  par  Pufifendorf,  p. 
el  99 , e(  note«  « et  / d«  la  p.  99  ; i/ûlotre 
de  fAllem.  par  Féroo,  t.  VIII,  p.  66  à 71. 
* Etat  d»  tempire,  par  Piafiendorf.  p.  1 06 


el  106,  et  noie  ^ de  la  p.  iu6;  Hùtoire 
d$  tempire  s par  Heias.  l.  U.  lîv.  V.  p.  89 
k 91;  Histoire  de  tAttemaÿne,  par  Féroo. 
L VIII,  p.  87  à 91. 


\2 


StCCESSlON  Ü’ESl'AGNK. 
d’iiitéréts.  li  existait  cinq  classes  semblables,  dont  chacune 
était  à son  tour  appelée  à siéger  pendant  six  mois,  ce  qui  ren- 
dait la  diète  p«'rmaneute Les  princt's(|ui  appartenaient  à la 
classe  qui  était  de  session  ]>ouvaient  y comparaître  en  personne 
ou  par  députés.  Ce  dernier  usage  avait  prévalu,  et  la  plupart 
des  vingt-quatre  membres  qui  représentaient  les  états  de  reni- 
pire  étaient  eux-mêmes  représentés  par  des  délégués  munis 
de  leurs  instructions  et  de  leurs  pouvoirs. 

Les  guerres  religieu.ses  et  politiques  qui  avaient  remué 
l’Allemagne  de  fond  en  comble  sous  Cliarles-Quint  et  sous 
les  empereurs  Ferdinand  II  et  III,  avaient  relàcbc  le  lien  fé- 
déral. La  paix  de  i648  avait  constitué  l’isolement  et  sanctionné 
la  défiance.  Celte  paix,  qui  ratifiait  le-s  sécularisations  ecclésias- 
tiques, qui  agrandissait  les  états  protestants,  qui  assurait  l’in- 
déjHîudance  de  tout  le  corps  germanique  et  de  chacun  de 
ses  membres,  était  placée  .sous  la  garantie  et  la  protection 
delà  Suède  et  de  la  France,  dont  les  victoires  l'avaient  procurée 
à l’Allemagne  et  qui  avaient  elles-mêmes  pris  pied  sur  le 
territoire  de  l’empire.  La  .Suède  avait  acquis  par  ce  traité  les 
duchés  de  Brême  et  de  Verden,  ainsi  que  la  seigneurie  de 
VVismar.  Les  trois  évêchés  de  Toul,  Met/,  et  Verdun  avaient  été 
définitivement  cédés  à la  France,  qui  les  possédait  depuis  i .55a, 
et  qui  avait  obtenu  <le  plus  l'Alsace,  le  Suntgau,  la  préfecture 
des  dix  villes  impériales,  et  le  droit  de  garnison  perpétuelle 
dans  Philisbourg.  / * 

Les  principaux  états  de  l’empire  eurent  promptement  l'oc- 
casion d’exercer  les  droits  que  leur  reconnaissait  le  traité  de 
W esipbalie;  ils  y furent  provoqués  par  les  souvenirs  du  passé 
et  par  les  craintes  que  Ferdinand  III  leur  in.spîra  pour  l'avenir. 

* Traité  dtt  drtnt  public  de  Vempirf  tl'Alfcmagn« , ('•dit,  de  Part»,  i74S*p  aag  « 
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Malgré  ses  engagements  solennels,  ce  prince  viola  le  traité  de 
VVeslphalie  en  secourant  les  Espagnols  contre  la  France,  qui 
n'avait  pas  encore  conclu  la  paix  des  Pyrénées,  en  refusant  an 
duc  de  Savoie  l'investiture  de  la  partie  du  Montferrat  cpii  lui 
était  dévolue,  et  en  le  dépouillant  du  vicariat  de  l’empire 
pour  eu  investir  le  duc  de  Mantoue.  Ces  infractions  au  traité 
alarmèrent  les  états  qui  se  trouvaient  le  plus  intéressés  à son 
maintien  et  qui  se  liguèrent  pour  le  faire  respecter. 

I..es  électeurs  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  tie  Ba- 
vière, l’évêque  de  Munster,  le.  comte  palatin  du  Rhin,  duc  de 
Neubourg  et  de  Juliers,  formèrent  à Francfort,  le  ai  mars 
i65i,  une  alliance  par  laquelle  ils  convinrent  de  lever  des 
troupes  et  de  s’assister  mutuellement  s’ils  étaient  attaques. 
Cette  alliance,  conclue  par  des  états  catholiques  seulement, 
fut  appelée  Lii/ue  da  Rhin,  parce  que  le  territoire  de  la  plu- 
part des  confédérés  bordait  ce  fleuve.  Les  princes  protestants 
ne  tardèrent  pas  à imiter  les  princes  catholiques.  Pou.s.sés  par 
les  mêmes  craintes  et  la  même  prévoyance,  le  roi  de  Suède, 
comme  duc  de  Brême  et  de  Verden  et  comme  seigneur  de 
VV  ismar,  les  trois  ducs  de  Brunsw  ick  et  de  Lunehourg,  Zell, 
W ollembuttel  et  Hanovre,  et  le  landgrave  de  1 le.sse-Cas.sel 
signèrent  une  alliance  semblable  à Hildesheim  eii  i6.vi.  Ils 
■s’engagèrent  à entretenir  quatre  mille  homme,s  de  pietl  et  deux 
mille  homme.s  de  cavalerie.  Deux  partis,  séparés  par  la  re- 
ligion, mais  rapprochés  par  l’intérêt  politique,  s’organisèrent 
ainsi  dans  I intérieur  de  l’Allemagne  pour  faire  maintenir  le 
traité  de  W estphalie  et  respecU'r  leurs  droits. 

Ces  ligues  restèrent  isolées  jusqu’en  i658.  .Mais  l'empe- 
reur Ferdinand  lli  étant  mort  en  avril  ibSy,  le  cardinal  Ma- 
xarin  avait  envoyé  en  Allemagne  M.  de  Lionne  pour  emj)é- 
cber  1 élection  de  son  fils  Leo|x>ld.  N oyant  pas  pu  le  priver 
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(le  l'empire,  il  le  fil  lier  par  une  capiluialiun  rassurante.  La 
(Hèle  assemblée  à Kranclort  imposa  des  conditions  au  nou- 
vel empereur,  qui  jura  de  respecter  le  traité  de  VVestphaJie, 
d’investir  le  duc  de  Savoie  du  Moiitferrat,  de  lui  restituer 
le  vicariat  de  l’empire,  de  ne  pas  secourir  les  Espagnols,  et 
consentit  à être  déposé  par  le  collège  électoral  s’il  manquait 
à scs  engagements.  L'habile  Lionne  alla  plus  loin  encore-,  il 
fonda  une  ligue  générale  qui  servit  de  complément  à la  ca- 
pitulation. 

Cette  ligue , formée  par  la  réunion  des  deux  alliances  catho- 
lique et  protestante , fut  conclue  le  1 4 août  1 658,  à Francfort, 
entre  les  quatre  électeurs  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves, 
de  Bavière,  le  roi  de  Suède,  les  trois  ducs  de  Brunswick  et  de 
Lunebourg  et  le  landgrave  de  Hesse-CasseL  Le  lendemain  1 5, 
Louis  XIV  y accéda  par  l’entremise  de  son  plénipotentiaire. 
Voici  cet  acte  d’accession  qui  donna  tout  son  caractère  à l’al- 
liance du  Rhin  : 


Tnilr 
pntiY 
Lmiis  XIV 
M plu&imrs 
princes 
de»  état» 
(i'Alknia^oc , 

r‘T'* 

I aUMHcr 

du  Rhin . 
♦ipié  A Mayencr 
le  iS  août 
i$5A 


Comme  le  roi  Irès-ehrétien , en  qualité  de  membre  de  la  paix, 
entre  dans  l'alUance  que  les  éminentis.slmes,  sérénissiraes , révéren- 
dissimes  princes  et  seigneurs,  le  seigneur  Jean  Philippe,  archevêque 
de  Mayence,  le  seigneur  Charles  Goispard,  archevêque  de  Trêves,  le 
seigneur  Maximilien  Henry,  archevêque  de  Cologne,  archichanceliers 
de  l’empire  romain  en  Allemagne , Gaule , royaume  d’Arles  et  Italie, 
et  princes  électeurs;  le  seigneur  Philippe  Guillaume,  comte  palatin 
du  Rhin,  duc  de  Bavière,  de  Juliers,  de  Clêves  et  de  Mons;  le  roi  de 
Suède,  comme  duc  de  Brême  et  de  Verden , seigneur  de  Wi.smar;  les 
seigneurs  Auguste,  Christian,  Louis  et  Georges  Guillaume,  ducs  de 
Brunswick  et  Lunebourg,  et  le  seigneur  Guillaume,  landgrave  de 
Hesse,  ont  fait  en  vertu  du  résultat  dont  ils  sont  convenus  4 Franc- 
fort, le  i4  août  de  la  présente  année  i658;  sa  majesté  très-chré- 
tienne approuve  en  toutes  choses  ce  résultat,  et  se  joint,  conformé- 
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ment  à sa  teneur  et  sous  les  mêmes  conditions,  auxdits  électeurs 
et  princes;  ainsi  le  roi  très-chrétien  d’une  part,  et  les  électeurs  et 
princes  alliés  de  l’autre,  se  sont  promis  réciproquement  amitié  et  ont 
fait  alliance  pour  leur  défense  mutuelle  et  pour  la  conservation  de  la 
tranquillité  publique  de  Fempire,  et  outre  cela  confirment  par  ce 
traité  particulier  le  susdit  résultat,  qui  a été  fait  et  reçu  solennelle- 
ment de  tous,  et  sont  convenus  des  deux  côtés  des  conditions  sui- 
vantes; en  sorte  néanmoins  que,  comme  il  est  dit  dans  ledit  résultat, 
il  sera  libre  à tous  les  autres  princes  qui  sont  membres  de  la  paix , 
sans  en  excepter  aücun , d’entrer  dans  cette  alliance,  soit  qu'ils  soient 
catholiques , ou  qu’ils  suivent  la  confession  d’Ausbourg. 

Article  i*.  Il  y aura  entre  le  roi  très-chrétien  et  lesdits  électeurs 
et  princes  alliés,  et  leurs  successeurs,  héritiers  et  descendants,  une 
sincère  et  ferme  union  pour  ce  qui  regarde  la  paix  de  Munster  et 
d’Osnabruck,  et  une  obligation  réciproque  pour  leur  mutuelle  dé- 
fense; en  sorte  que  l’un  défende  l’autre,  ou  que  tous  en  défendent 
un,  et  que  ceux  qui  sont  compris  dans  le  traité  de  paix  s’assisteront 
mutuellement  l’un  l’autre,  s’ils  sont  attaqués  dans  leurs  états,  et  ils 
le  feront  en  la  manière  suivante. 

Art.  a.  Cette  alliance  défensive  ne  s’étendra  pas  plus  loin  qu'à  ce 
que  le  traité  de  paix  les  oblige  les  uns  envers  les  autres,  tant  publique 
que  particulière  : le  roi  très^chrétien  et  les  électeurs  et  princes  alliés 
jouiront,  chacun  à leur  égard  et  en  commun,  de  celte  sûreté  tant  p«i- 
blique  que  particulière,  étant  en  assurance  par  les  secours  mutuel.s 
qu’ils  se  donneront  contre  tous  les  agresseurs  qui  contreviendront 
au  traité  de  paix.  En  particulier,  ils  se  secourront  l’un  l’autre  contre 
ceux  qui  troubleront  quelqu’un  des  alliés  dans  ce  qu’il  possède  par 
droit  de  succession  ou  d’élection,  ou  en  vertu  du  traité  de  paix. 

Art.  3.  Cette  convention  particulière  pour  faire  observer  la  paix 
ne  nuira  en  aucune  façon  à qui  que  ce  soit,  dehors  ou  dans  l’em- 
pire ; la  guerre  même  d’entre  la  France  et  l’Espagne  en  sera  entière- 
ment exclue,  les  électeurs  et  les  princes  alliés  ne  voulant  et  n’étant 
aucunement  obligés  d’y  enti  er.  < 
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■Art.  l>-  roi  trés-thr^lien  entre  dans  colle  alliante  clpfpnsive,  el 
promet  d’observer  en  toute  chose  le  traité  de|iaix , et . lor.squ'il  en  sera 
requis,  d’assister  ceux  qui  voudront  l’obsei-ver  et  prendront  intérêt 
aux  droits  cl  à la  liberté  des  électeurs  et  des  princes  et  états  de  l’em- 
pire en  général  et  en  particulier,  contre  tous  ceux  qui  voudront  ou 
tâcheront  de  leur  nuire  ou  de  les  troubler  dpns  la  jouissance  de  leurs 
droits  et  de  leurs  libertés. 

.Art.  5.  l>e  roi  très-chrétien  pronict  de  ne  point  portei-  les  armes 
contre  ou  dedans  l’empire,  de  ne  pas  agir  avec  hostilité  contre  les 
électeurs  et  princes  ou  contre  leurs  états  ou  provinces,  de  ne  les 
point  charger  de  conlrihulions  pendant  l’hiver,  ou  d’autres  exactions 
militaires,  de  ne  les  point  troubler  en  quelque  autre  manière,  et 
de  ne  point  perniellre  qu’on  lève  des  soldats  en  France  ou  en  Alle- 
magne, |)Our  attaquer  l’empire , ou  les  électeurs  et  princes  allies  qui 
sont  présentement  entrés  dans  cette  alliance,  ou  qui  y pourront 
entrer  à l'avenir,  ni  qu’on  y arme  contre  eux,  et  qu’on  y fournisse  à 
leurs  ennemis  des  canons  ou  de  la  poudre  à canon. 

Art.  6.  l-e  roi  en  particulier  disposera  tous  ses  autres  .alliés,  tant 
ceux  qui  le  sont  présentement  que  ceux  qui  pourront  l'être  é l’avenir 
dedans  ou  dehors  l’empire,  i conserver  une  bonne  etcoirstante  ami- 
tié et  la  paix  avec  l’empire  et  les  électeurs  et  princes  alliés,  el/i  ne 
leur  nuire  ni  préjudicier  en  aucune  manière  dLcctemenl  ou  indirec- 
tement. 

Art.  7.  Le  roi  très-chrétien  s’oblige  sincèrement  d’assister  à sesdé- 
pens  tous  les  alliés  ensemble  ou  chacun  d’eux  en  particulier,  de  seise 
cents  hommes  de  pied  et  de  huit  cents  chevaux,  avec  un  nombre  de 
canons  convenable  , si  eux  ou  quelqu’un  de  leurs  étals,  en  quelque 
endroit  qu'ils  soient  situés  en  Allemagne,  étaient  attaqués  hostile- 
ment, ou  si  on  les  chargeait,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  de 
quartiers  ou  de  contributions  pendant  l’hiver,  ou  de  passage  où  on 
excrçêt  des  violences,  ou  d’exécutions  militaires,  ou  d’autres  voies  de 
fait  ou  vexations. 

Art.  8.  Semblahlcnient  les  électeurs  et  princes  alliés  promettent 
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d’obsenrer  la  paix  avec  le  roi  très-chrétien,  le  royaume  de  France  et 
tous  les  pays  qui  lui  sont  presontement  soumis,  et  de  ne  point  assis- 
ter directement  ni  indirectement  de  troupes  et  d’argent  ceux  qui 
voudraient,  au  préjudice  du  traite  de  paix,  attaquer  le  roi,  et  attaquer 
avec  hostilité  les  terres  qu’il  a acquises  par  le  traité  et  qu’il  possède, 
ou  dans  lesquelles  il  a droit  de  garnison  en  vertu  du  traité  de  paix. 

Art,  9.  Les  électeurs  et  princes  alliés,  s’obligent  sincèrement  de  se  - 
courir à leurs  dépens  le  roi  très-chrétien , du  nombre  de  gens  de  pied 
et  de  chevaux  qui  est  exprime  dans  le  susdit  résultat,  dans  et  pour 
les  provinces  qu’il  possède  par  le  traité  de  paix,  s’il  était  avec  hostilité 
attaqué  par  quelque  état  de  l’empire,  ou  par  d’autres  qui  soient 
membres  do  la  paix  de  Munster,  ou  si  on  donnait  du  secours  à ses 
ennemis  qui  envahiraient  ces  provinces. 

Art.  I O.  Si  le  traité  de  paix  n’est  observé,  [>our  lors,  h la  réquisition 
de  la  partie  offensée , les  électeurs  et  princes  alliés,  et  ceux  qui  seront 
entrés  dans  cette  alliance,  emploieront  aussitôt,  conformément  au 
traité  de  paix,  tous  leurs  soins  et  leurs  bons  offices,  afin  que  tout  ce 
qui  pourrait  être  contraire  à la  paix  soit  ôté  et  réparé  effectivement  et 
sans  délai. 

Art.  I 1.  En  vertu  de  cette  alliance  tous  et  un  chacun  des  élec- 
teurs et  princes  alliés  promettent  que , pour  obtenir  la  conservation 
de  la  paix,  ils  feront  tous  leurs  efforts,  tant  dans  les  diètes  de  l’em- 
pire qu’ailleurs,  alin  que  la  garantie  générale  fondée  sur  le  traité  de 
paix  au  paragraphe  cependant,  soit  établie  efficacement  et  réellement  ; 
et  quand  elle  sera  établie,  ou  qu’on  en  aura  fait  une  particulière 
entre  les  membres  de  la  paix  par  l’entrée  d’un  plus  grand  nombre 
dans  cette  alliance  jusqu’à  ce  que  l’on  puisse  établir  fermement  la 
générale,  on  conviendra  des  moyens  réels  et  cflcctifs  de  conserver 
la  paix  et  de  la  jonction  des  conseils  et  des  forces  contre  ceux  qui  y 
contreviendront. 

Art.  ta.  Cependant  tous  et  un  chacun  des  électeurs  cl  princes  al- 
liés dont  les  états  sont  sur  les  rivières,  et  principalement  sur  le  Rhin, 
et  outre  cela  en  quelque  endroit  que  ce  soit  où  cela  se  pourra  à 
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raiise  Hc  la  .situation  du  lieu,  seront  obligés,  chacun  dans  son  terri- 
toire, de  prendre  garde  que  les  troupes  envoyées  en  Flandre-ou  ail- 
leurs contre  le  roi  très-chrétien  et  ses  présents  alliés  ne  passent  sur 
leurs  terres,  et  que  ceux  qui  contreviennent  à la  paix  n’y  prennent 
de  quartiers  l'hiver,  des  armes,  des  canons  et  des  vivres. 

,\rt.  i3.  I.e  roi  très-chrétien  et  les  électeurs  et  princes  alliés  se 
promettent  mutuellemcntque,  si  i l’occasion  ou  sous  prétexte  de  cette 
alliance  défensive  pour  le  maintien  de  la  paix  en  Allemagne,  un  d’eux 
ou  tous  sont  attaqués  avec  hostilité  par  quelqu’un  quel  qu’il  soit, 
dedans  ou  dehors  l'empire,  en  ce  cas  ils  se  secourront  l'un  l’autre  de 
tout  leur  pouvoir  et  avec  des  forces  proportionnées  au  péril , et  ils  se- 
ront tous  obligés  de  faire  marcher  leurs  armées  et  de  joindre  leurs 
troupes  en  fort  bon  état  pour  la  défense  de  leur  allié  qui  sera  attaqué. 

Art.  1 A.  Cette  alliance  défensive  durera  trois  ans,  à compter  du 
jour  de  la  ratification,  et  si  cependant  la  paix  entre  les  ronronnes  de 
France  et  d’Espagne  n’est  pas  faite,  elle  sera  prolongée  du  consente- 
ment de  tous  les  alliés,  ou  de  ceux  qui  voudront  persister  plus  long- 
temps dans  cette  alliance,  et  on  traitera  de  cette  affaire  i Francfort 
une  demi-année  avant  que  les  trois  ans  soient  expirés. 

Art.  I 5.  l-e  roi  très-chrétien  et  les  électeurs  et  princes  alliés  sc 
promettent  mutuellement  d'observer  tous  et  un  chacun  de  ces  arti- 
cles. parce  qu’ils  sont  fondés  sur  le  traité  de  paix  et  les  autres  consti- 
tutions de  l'empire,  qu'ils  sont  conformes  au  résultat  fait  à Francfort 
le  I A août  de  la  présente  année  i 658,  entre  les  électeurs  et  princes 
nommés  ci-de.ssus,  et  dans  lequel  le  roi  très-chrétien  est  entré,  et  qu’ils 
ne  sont  faits  au  préjudice  de  qui  que  ce  soit,  et  tous  et  un  chacun 
des  électeurs  et  princes  alliés  sc  réservant  néanmoins  toujours  la  foi 
qu’ils  doivent  à l’empire , à leur  patrie  et  à l’empereur.  En  foi  et  pour 
sûreté  de  toutes  ces  choses , ce  traité  d’alliance  a été  signé  et  scellé 
par  les  ambas.sadeiirs  du  roi  très-chrétien  et  des  électeurs  et  princes 
alliés  qui  ont  promis  d’échanger  dans  un  mois  les  ratifications  de 
leurs  maîtres.  Fait  à Mayence,  le  1 5 août  i658‘. 

' Corps  Jiplomatufite  dt  Dumont,  t.  \T , U*  partie , p.  î3ÿ. 


PARTIE  III . SECTION  I 19 

Les  confédérés  fixèrent  avec  prévoyance  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  leur  alliance  elDcace.  Ils  formèrent  un  directoire  dont 
l'électeur  de  Mayence  fut  le  cLefet  qui  tint  ses  séances  à Franc- 
fort. Ils  levèrent  une  armée  défensive  à la  compasitiou  de  la- 
quelle chacun  d’eux  contribua.  Louis  XIV  dut  fournir  pour 
son  contingent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  seixe  cents  fan- 
tassins et  huit  cents  cavaliers;  l’électeur  de  Mayence,  trois  cents 
cavaliers  et  six  cents  fantassins;  celui  de  Cologne,  quatre  cents 
cavaliers  et  huit  cents  fantassins;  celui  de  Trêves,  cent  quatre- 
vingts  cavaliers  et  quatre  cents  fantassins;  le  duc  de  Bavière, 
quatre  cents  cavaliers  et  huit  cents  fantassins;  l’évêque  de 
Munster,  quatre  cents  cavaliers  et  huit  cents  fantassins;  le  roi 
de  Suède,  deux  cent  cinquante  cavaliers  et  quatre  cents  fantas- 
sins; les  trois  ducs  de  Brunswick,  quatre  cents  cavaliers  et 
neuf  cents  fantassins;  et  le  landgrave  de  Hesse-Casscl , ceiit  ca- 
valiers et  deux  cents  fantassins.  Chaque  confédéré  fut  tenu  d’a- 
jouter une  pièce  de  campagne  à raison  de  trois  cents  hommes 
de  pied , de  placer  auprès  de  ses  troupes  un  commissaire  des 
guerres  avec  deux  mois  de  solde  d’avance , et  de  leur  donner 
toutes  les  munitions  nécessaires.  On  convint  que  le  com- 
mandement général  des  troupes  appartiendrait  à celui  des 
confédérés  au  secours  duquel  clics  marcheraient  et  qui  de- 
vrait leur  fournir  la  grosse  artillerie  dès  qu’elles  seraient  dans 
ses  états.  L’année  suivante  on  nomma  le  prince  de  Salm,  qui 
était  déjà  au  service  de  Louis  XIV,  maréchal  de  camp  général, 
le  comte  Wolfgang  Jules  de  Hohenloë,  lieutenaut  général  de 
l’alliance, et Hamerstein  major  général  delà  cavalerie. 

Cette  alliance  fut  conclue  pour  trois  ans  à dater  de  l’échange 
des  ratifications.  De  septembre  en  novembre  Louis  XIV,  les 
électeurs  de  Mayence , de  Cologne,  de  Bavière,  le  roi  de  Suède, 
les  trob  ducs  de  Brunswick,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  don- 
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nèrent  et  écliaiigèrcnl  les  leurs.  L’évêqiic  de  Munster  no  ratilia 
qu’eti  janvier,  et  l’électeur  de  Trêves  qu’en  août  1661.  Mais 
l’alliance  du  Rliiu  étendit  ses  cadres  et  prolongea  sa  durée. 
Les  comtes  de  \\  aldeck  (i(>58),  le  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt {1659), le  duc  de  V\  urtcmberg(  1660),  l’évêque  de  Bâle 
et  l’électeur  de  Brandebourg  (i664),  l’évêque  de  Strasbourg 
(i665),  les  marquis  d’Anspach  et  de  Culembacb  (1666),  y 
entrèrent  successivement.  Le  .3 1 août  1 660  * elle  fut  prorogée 
pour  trois  ans,  et  le  7 mars  i66.3  ’ elle  le  fut  pour  trois  autres 
années,  à partir  du  i.'i  août  i664  jusqu’au  i5  août  1667. 

Outre  cette  ligue  générale  à l’aide  de  laquelle  Louis  XIV 
exerça  l'inQucnce  la  jdus  active  et  la  plus  étendue  en  Alle- 
magne, il  fit  le  6 mars  i664  avec  l’électeur  de  Brandebourg,  et 
le  t a avril  de  la  même  année  avec  l’électeur  de  Saxe,  des  trai- 
tés * de  défense  mutuelle,  s'ils  étaient  attaqués  en  violation  du 
traité  de  VV  cstpbalie  L’électeur  de  Saxe  s’engagea  de  plus,  par 
articles  secrets  ‘,  à donner  en  toutes  rencontres  son  sufl'rage 
dans  le  collège  électoral  ou  dans  la  diète,  comme  le  désirerait 
Louis  XIV,  qui  devait  à son  tour  lui  payer  une  gratification 
annuelle  de  20,000  écus.  Ce  prince  avait  un  grand  nombre  de 
pensionnaires  dans  l’empire.  11  donnait  100,000  écus  par  an 
au  roi  de  Suède , avec  lequel  il  ne  put  pas  faire  une  alliance 
plus  étroite  à cette  époque;  à l’électeur  de  Mayence,  10,000 
écus  pendant  les  trois  premières  années  de  l’alliance,  et 
20,000  pendant  les  années  qui  suivirent  sa  prorogation.  11  fai- 
sait distribuer  des  .sommes  d’argent  ou  des  chaînes  dor  aux 


' Corpi  diplomatique  de  Dumont,  i.  VI, 
U*  partie,  p.  33o. 

’ Ibid,  p.  453. 

* Le  premier  de  ces  traités  est  aux  ar- 
chive! du  miniitère  des  allairea  étrangère*  ; 


le  second  a été  publié  dans  le  Corpa  diplo- 
matique de  Dumont,  t VI,  III*  partie, 
p.  7. 

* Aux  arclnvea  du  ministère  de»  alTaires 
étraDgèrei. 
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députés  des  princes  confédérés  réunis- à FraucfaiT  |K)ur  les 
maintenir  dans  les  intérêts  de  la  France. 

i.a)uis  XIV  se  servit  pendant  plusicui-s années  de  l'ascendant 
que  lui  donnaient  scs  alliances  et  ses  subsides  pour  diriger  la 
politique  de  rAllemagne.  11  était  le  cbcf  réel  de  l'empire.  Il  ne 
s’élevait  aucune  dissidence  entre  les  membres  du  corps  ger- 
manique, il  ne  survenait  aucun  embarras  dans  la  conduite  de 
ses  allaii'es,  sans  qu’on  recourût  à sa  médiation  on  à sa  puis- 
sance. Il  mit  beaucoup  d’attention,  desoius,  d'babilcté  à y 
entretenir  le  bon  accord.  11  cbercba  à prévenir  ou  à terminer 
les  divisions  qui  éclatèrent  entre  le  collège  des  électeurs  et  le 
collège  des  princes  sur  leurs  droits  respectifs,  entre  l’électeur 
de  Brandebourg  et  le  duc  de  Ncubourg,  entre  deux  des  ducs 
de  Brunswick  sur  la  succession  de  leur  frère,  entre  l’électeur  de 
Mayence  et  la  ville  d’Frfurt,  le  roi  de  Suède  et  la  ville  de 
Brême,  etc.  11  contribua  puissamment  au  succès  des  armes 
impériales  en  Hongrie  dans  la  campagne  de  i664  contre  les 
Turcs,  et  parle  contingent  qu’il  fournit  à l’armée  de  l’alliance 
et  par  les  troupes  qu’il  envoya  volontairement  au  secours  de 
l’Allemagne  menacée.  Il  cmpêcba, au  moyen  delà  ligue, l’em- 
pereur d’envoyer  des  troupes  dans  les  Pays-Bas  espagnols  en 
i665,  pendant  la  guerre  entre  la  Hollande  et  l’Angleterre, 
Mais,  à l’époque  où  nous  sommes  parvenus,  six  ans  de  paix 
intérieure  dans  l’emjMre,  la  conduite  modérée  du  nouvel  em- 
pereur et  son  état  connu  d'impuissance,  les  divisions  qui 
étaient  naturellement  survenues  parmi  les  membres  du  corps 
germanique  que  le  danger  avait  liés  entre  eux  et  que  la  sécurité 
et  des  intérêts  différents  avaient  désunis,  l’épreuve  même  de 
la  guerre  de  Hongrie  pendant  laquelle  la  ligue  du  Bbin  avait 
lait  des  dépenses  d’argent  et  des  pertes  en  bommes  considé- 
rables, avaient  relâché  les  Jiens  de  l’alliance.  Elle  paraissait 
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moins  nécessaire  depuis  que  l'empereur  était  moins  dangereiit 
et  l’empire  moins  menacé.  Aussi,  lorsque  Loub  XIV,  sur  le 
point  d'effectuer  son  invasion  des  l’ays-Bas,  voulut  faire  pro- 
roger une  troisième  fois  la  ligue,  il  rencontra  une  inertie  si 
résistante  de  la  part  des  anciens  confédérés,  qu’il  ne  put  pas  y 
parvenir. 

Sans  abandonner  les  négociations  pour  le  renouvellement 
de  la  ligue,  qui  ne  finissait,  du  reste,  que  le  1 5 août  1667,  il  se 
ménagea  des  appuis  plus  directs  et  plus  utiles  encore.  Son  but 
n’était  plus  à cette  époque  de  s’opposer  aux  empiétements  et  à 
la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne,  mais  d’em- 
pêcber  l'empereur  de  secourir  les  Espagnols  lorsqu’il  entre- 
rait eu  Flandre.  11  négocia  dés  lors  des  alliances  particu- 
lières avec  les  princes  dont  le  territoire  bordait  le  Rhin  pour 
qu’ils  en  gardassent  les  passages  et  ne  permissent  à aucunes 
troupes  de  se  rendre  des  états  d’Autriche  dans  les  Pays-Bas. 

Ces  alliances  furent  secrètes  et  payées.  Elles  eurent  pour 
première  condition  le  renouvellement  de  la  ligue  du  Rhin  et 
furent  conclues  avec  l’électeur  de  Mayence,  celui  de  Cologne, 
le  duc  de  Neubourg  et  l’évêque  de  Munster.  Ces  quatre 
princess’engagèrent,  moyennant  les  subsides  convenus , à tenir 
sur  pied  des  forces  suffisantes  pour  fermer  à l’empereur  la 
route  des  Pays-Bas.  Ils  devaient  être  soutenus,  en  cas  de  be- 
soin, par  un  corps  français  de  dix  mille  hommes,  qui  serait 
placé  dans  les  trois  évêchés  de  Toul,  Metz  et  Verdun.  Ils  for- 
mèrent ainsi  une  ligue  particulière  relative  aux  affaires  des 
Pays-Bas  dans  la  ligue  générale  du  Rhin , qui  n’était  relative 
elle-même  qu’aux  affaires  de  l’empire. 

Le  premier  traité  conclu  h ce  sujet  le  fut  le  a 1 juillet  1 666 
avec  le  duc  de  Neubourg.  Voici  ce  traité  resté  secret  jusqu  au- 
jourd’hui: 
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Monsieur  le  duc  de  Neubourg  syauL  souhaité  d’apprendre  les  sen- 
timents de  sa  majesté  très-chrétienne  sur  ce  que  lui  et  d'atifres  princes 
ses  amis  ont  jugé  nécessaire  pour  le  bien  et  le  repos  de  l’enipire  et 
pour  le  maintien  de  leurs  propres  états  et  sujets,  d’un  côté  de  de- 
meurer dès  à présent  d’accord  de  continuer  l’alliance  du  Rhin  avec  sa- 
dite  majesté  et  les  autres  princes  conlédérés,  lorsque  le  terme  de  sa 
durée  sera  expiré,  et  de  l’autre,  tle  convenir  entre  lesdits  princes  par 
un  nouveau  traité  de  ne  soufirir  aucune  levée  de  gens  de  guerre  et 
de  n'accorder  aucuns  quartiers  ni  passages  dans  leurs  états  sons  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  être  aux  troupes  d’aucun  potentat  ou 
prince,  soit  de  l’empire  soit  étranger,  à moins  que  lesdits  passages  ne 
se  fassent  selon  les  constitutions  dudit  empii-e,  et  qu'ils  n’aient  pour 
but  de  servir  ou  d’assister  quelques-uns  desdits  alliés,  afin  que  parce 
moyen  non-seulement  ledit  seigneur  duc  et  lesdits  autres  princes 
puissent  se  conserver  dans  une  j>arfaitc  neutralité  et  prévenir  et  dé- 
tourner de  leursdits  états  les  malheurs  qu’ils  pourraient  souffrir  par 
les  différends  et  guerres  qui  pourraient  arriver  entre  des  princes  leurs 
voisins,  soit  dedans  ou  dehors  de  l’empire  ; mais  encore  se  mettre  en 
état  eux-mémes  de  pouvoir  être  médiateurs  desdits  différends. 

Sa  majesté  a su  beaucoup  de  gré  audit  seigneur  duc  de  cette  confi- 
dente communication  de  ses  sentiments,  et  a déclaré  qu’encore  qu’il 
se  pût  présenter  diverses  occasions  où  cette  pensée  et  résolution  du- 
dit seigneur  duc  et  autres  princes  de  ne  permettre  aucunes  levées  ni 
passages  de  gens  de  guerre  dans  leurs  états  pût  être  de  grand  pré- 
judice aux  affaires  de  sa  majesté,  néanmoins  comme  elle  a toujours 
eu  autant  à cœur  les  intérêts  des  princes  ses  amis  et  alliés  que  les 
siens  propres , et  que  d’ailleurs  elle  trouve  cette  union  non  moins 
utile  et  avantageuse  au  reste  de  la  chrétienté  qu’à  leur  patrie,  .sadite 
majesté  a pris  aussi  de  sa  part  la  résolution  d’y  concourir  et  de  s’y 
conformer. 

Sur  quoi  le  sieur  de  Lionne,  muni  d’un  plein  pouvoir  de  saditc  ma- 
jesté, ayant  eu  plusieurs  conférences  avec  le  sieur  baron  de  I^eerodt, 
muni  aussi  d’un  pareil  plein  pouvoir  dudit  seigneur  duc  de  Neu- 
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hourg,  ils  sont  ciiiln  convenus  du  présent  traité  aux  conditions  qui 

PU  suivent  : 

Premièrement,  que  l'alliance  du  Rliiu,  au  terme  de  son  expiration , 
sera  prorogée  encore  pour  trois  années  consécutives  avec  les  mêmes 
princes  qui  la  compo.sent  aujourd’hui,  et  qui  y voudront  demeurer, 
sinon  av«;c  les  autre.s  et  aux  mémos  conditions  des  instruments  pré- 
cédents. 

Secondement,  sa  majesté  promet  et  s’engage  audit  seigneur  duc 
et  aux  autres  princes,  de  ne  leur  demander  à l’avenir  aucun  pa.ssage 
jxmr  ses  troupes  dans  leurs  états,  à moins  qu’elle  ne  se  trouve  obli- 
gée de  le  faire  pour  protéger  et  assister  quelqu’un  d’entre  eux,  en 
conformité  de  ladite  alliance  ilu  Rhin. 

Et  réciproquement,  ledit  seigneur  duc  promet  et  s’engage  à sadite 
majesté,  de  n’accorder  aucunes  levées,  quartiers  ni  passages  de 
troupes  dans  ses  états  et  pays,  sous  (|uel<|ues  prétextes  qiie  ce  puisse 
être,  à aucun  potentat  ou  prince,  de  quelque  dignité  qu’il  puisse 
être,  soit  de  l’empire  ou  étranger;  à moins  que  le.sdits  passages  se 
fassent  exactement  .selon  les  constitutions  dudit  empire,  et  pour 
servir  et  assister  quelqu’un  de  leurs  alliés  compris  dans  ladite  con- 
fédération du  Rhin. 

Troisièmement,  sadite  majesté,  pour  donner  de  nouvelles  maïqucs 
de  sa  bienveillance  et  de  son  estime  audit  sv’igneur  duc,  et  pour  lui 
donner  le  moyen  de  subvenir  aux  frais  qu’il  lui  conviendra  faire  pour 
l’entretèncmont  des  tronpe.s  qu’il  se  trouvera  obligé  de  tenir  sur  pied 
en  vertu  de  celte  nouvelle  union  et  plus  étroite  alliance  (lesquelles 
troupes  ne  pourront  être  moindres,  en  tout  temps,  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  do  pied  et  de  quatre  cents  chevaux  ).  elle  promet 
que,  jusqu’il  la  fin  de  l’année  1 1>70,  à compter  du  jour  que  ledit  .sei- 
gneur duc  et  les  autres  princes  auront  conclu  ensemble  le  traité  de 
leur  union  pour  ne  permettre  aucuns  passages,  elle  fera  payer  audit 
seigneur  duc  36,ooo  rixdalers  |>ar  an,  en. deux  payements  égaux,  de 
.six  mois  en  six  mois,  dans  la  ville  de  Francfort  ou  en  celle  de  Liège. 

Quatrièmement,  comme  ledit  seigneur  duc,  en  cas  de  guerre  entre 
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le  roi  et  la  maison  d'Autriche,  sa  croit  obligé,  tant  pour  la  silreté  de 
ses  états, que  pour  l’obsorvation  diftjit  traité,  d’augmenter  ses  troupes 
jusqu’au  nombre  de  quatre  mille  l'antassins  et  dix-huit  cents  chevaux, 
sa  majesté  promet  et  s’engage,  des  à présent,  que  pour  lors  elle  lui 
fera  compter  48,ooo  rixdalcrs  pour  les  frais  do  la  levée,  et  1 3o,ooo 
^ nxdalcrs  |iar  an,  à p,iyor  de  trois  en  trois  mois,  audit  Francfort  ou 
Liège,  pour  léur  entretèneinent , Umt  et  si  longlemp!}  que  la  guerre 
durera.  ' . 

,Jît  afin  que  le  présent  traité  ne  puisse  donner  aucun  ombrage  ni 
t jalouse, aux  autres  princes  et  |>otentats,  il  a été  conveim  qu’il  sera 
tenu  dans  le  dernier  secret.  i . ’ * < 

Ledit  présent  tr.aité  duVem  jusqu’à  la  fin'de  t’annéo  >670,  qui  sera 
le  terme  de  la  prorogation  "(jui  se  doit  faire  de  f alliance  du  Rhin,  à 
■conqiter  du  jour  de  l’échange  dos  rptifica tiens,  lequel  échange  se  fera 
■ ■ un  mois  après  la  date  de  sa  signature.  K •’ 

V ''  Fait  à Fontainebleau,  le. '3 1*  jour  de  juillet  lôCti.  ' v'- 


(L  S.)' 
(L  s.), 


■ ’■  De  Lio.nxe. 
Baron  de  Leeeodt  ‘. 


*'  . ^ r ' » ■ ' «(  ^ * 

* On  signa  le  même  jour  les  aiiielt»  secrets  qui  siiricnt  : _ 

Il  a été? convenu  entre  le  sieur  de  Lionne, .au  noni  du  roi,  et  le  Arude» 
sieur  baron  de  Leerodl,  au  nom  de  M.  le  duc  de  INeubourg,  par  ces  '*°to'** 
articles  particuliers  et  .secrets  qui  auront  la  même  force  et  vieueur  •**"■  *^“'***' 

I . , , r • . - » ■'  ® «Iraoc 

que  le  traité  ptiblic  lait  cejourd  hui  : de  NeuWrj 

En  premier  lieu,  que  ledit  traité  n'aura  son  effet  qu’après  que  la  .t'onuiiidifciio. 
nouvelle  union  des  princep  dcj’mn^iro,  pthir  empêcher  toute  sorte  ‘ 
diflwêcs'Ct  de  passagé^tl^ns  l^rs  ctajp,  ifeii^ctc  fisitc conclue , si- 
^fc^ct  râti^é''^tFïuou^  entré  MjJ  /Ic^^ecleiirs  de  Maycncc  et  de 
Ojlogne,  ^ Munster  et  le^t  seigneiîr'duc  de  Ncubourg 

fieu, •que  le^tséigncui'duc,  au  jtiur  'de  l’échange  des  ra- 


1 jHiüct  i666. 


Aqx  arcKrre*  du  nûliiil^  de»  âiïiûre»  étraogèroe. 


S0Q6.  DupiMmE.  ih 
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tifications,  donnera  à sa  majesté  une  lettre  revcrsale  signée  de  sa  main, 
de  la  teneur  dont  le  sieur  de  Leerodt  a signé  le  modèle  qui  a été  mis 
entre  les  mains  de  M.  de  Lionne  ; lequel  écrit  dudit  sieur  de  Leerodt 
sera  déchiré  lorsque  celui  dudit  seigneur  duc  sera  i'ourni. 

En  troisiènie  lieu,  sa  majesté  approuve  et  cx)nfirmc  de  nouveau 
les  4^  6'  et  7®  articles  du  traité  qui  fut  fait  en  l'année  i 65g  \ entre 
sa  majesté  et  lendit  seigneur  duc;  et  veut  sadite  majesté  qu’ils  aient  leur' 
plein  et  entier  ell'et  comme  s’ils  étaient  ici  insérés  dé  mot  à mot. 

Fait  à Fontainebleau , le  ai®  juillet  i66ü.  ^ 


De  Lionne.  , 
Baron  de  Leerodt “ 


(L.S.) 

' (I,.  S.) 

' \ oici  ce#  Hrtii'lc,'  ; 

I\  . Quoi , »ou»  préicxlc  de  celle  «lliaiice 
ou  autre,  la  niai»on  d'Aulriclie  d’Atlema-  , 
giie  ou  d'Espagne,  ou  quelque  autre  roi, 
prince  el'puleiilat  OU  république,  venaient 
à incommoder  ou  à déclarer  ouvertement 
la  puen-c  audit  seipiieur  duc , on  que  l'eni 
pereur,  au  regnnl  de  celte  iniiun,  donnaul 
sentence  en  faveur  de  su#  parties  coutrai- 
1^,  touchant  la  succession  des  pays  de 
Juliers  et  aiilr<>s  en  dépendant,  un  lu  vuii- 
lût  |)OurMiivro  par  le  ban  d'empire  ou  au- 
trement. sa  majesté,  outre  la  garantie  et 
deienses  peqiélucllcs  qii'ellelui  a promiM*,  hier  dans  le#  droits  et  |>osscssiuns  des  pays 
armera  ledit  seigneur  duc  plus  piiissain-  , de  Neubuurg,  Juliers,  Rergue,  Ravcsiein 
ment . sous  les  condition#  é peu  prés  ap- 
prochantes de  celles  qui  ont  été  autrefois 
. mises  sur  le  lapis,  et  promet  de  ne  pas 
abandonner  >c.s  intérêts  ni  de  cesser  de 
r.issister,  que  toutes  semblables  procédu- 
res. decrets  et  Iwns  ne  soient  cassés,  levés 
et  annulés,  et  ledit  seigneur  duc  dédom- 
magé et  restitué  en  entier  et  au  premier 
état  , . 


« 


giMMir  duc  aura  besoin  de  leur  recomiuan- 
dalioii , d'avoir  soin  de  scs  interèb  et  de  ne 
|>ermetlre  pas  que.  dans  les  pays  de  Neu- 
bourg,  Juliers,  Bergue,  Ravcsicin  et  au- 
tres, les  princes  et  états  voisin*  'usurpent  ^ 
.sur  ses  anciens  droits,  juridictions,  préro-  " -, 
galivesel  possessions. ou  doses  successeurs 
et  héritiers . sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être.  ^ 

VII.  ,Sa  majesté  a.ssure  ledit  scigueur 
duc.  .«‘S  héritiers  et  successeurs,  de  In  ga- 
rantie perpétuelle. et  iioO  limitée  contre 
lousccux  qui  la  voudront altâquer  ou  irou- 


4*. 


et  autres  ; yomme  aussi,  si  le  roi  d'fjtpagm- 
venait  à confisquer  ses liefs  et  revenus  situés^ 
danslos  paysde  sa  juridiction. sa  majesté  ne 
conclura  j>as  la  paix  sans  leur  reslilulion  . 
ut  elle  comjircndra  ulilcmeiilledil  seigneur 
iluc  dans  le#  alliances  ri  paix  qu'elle  ptiiirra 
faire  à l'avenir  avec  tons  autres  rois,  prin- 
'ce#  ou  |ioteulal»  et  états.  {Extrait  da  traité 
~du  i avril  i65g,  conservé  aux  arcluves  des 
VI.  Que  sa  majesté  ordonnera  a tous  ses  ^affairtt  étrangères.  ) 

, ministres,  amhas.sadeiirs  et  résidents,  quel-  * -\ux  archives  <lu  ministère  des  afiairc' 

que  part  où  il^.sc  trouvent  et  où  ledit  sci-  élrnngéres 
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Le  duc  (le  Ncubourg  ratifîa  ce  traité  le  la  août  >666;  il 
écrivit  à Louis  XIV  la  lellrc  reversale  mentionnée  dans  le  troi- 
sième article  secret,  dont  le  modèle  avait  été  n'iuis  à M.  de 
Ijccrodt,  et  qui  indiquait  sans  déguisf'ment  le  but  de  l’alliance. 

Getle  lettre  était  ainsi  conçue: 

Nous  Philippe,  etc.,  comte  palatin,  etc.,  duc  de  Neubourg,  promet-  Unri' mciwle 
ton.s  et  engageons  notre  parole  et  notre  foi  à S.  M.  très-clirêtienne , 
qu’en  cas  que  l'empereur,  ayant  plus  d'égard  aux  intérêts  particuliers 
des  Es{>agnols  (ju'au  bien  et  à la  tranquillité  de  l’empire,  et  conlit-- 
venant  d'aillciu-s  à ce  qu’il  a promis  par  le  traité  de  Munster  et  dans 
sa  capitulation  de  Francfort,  veuille  envoyer  des  troupes  en  Flandre 
durant  la  guerre  qui  se  pourra  faire  ou  se  fera  entre  la  couronne  de 
France  et  celle  d’Espagne,  soit  en  Corps  d’armée  ou  autrement,  non- 
seulement  nous  ne  lui  accorderons  pas  le  passage  desdites  troupes 
par  nos  états,  mais  aussi  nous  opposerons  de  bonne  foi,  de  tout 
notre  pouvoir,  à ce  qu'il  ne  le  puisse  prendre  par  force  ni  dans  nosdits 
états  ni  dans  ceux  de  nos  voisins,  par  où  l’empereur  eût  moyen  de 
faire  passer  à sesdites  troupes  le  fleuve  du  Khiii , et  jionr  cet  effet  nous 
promettons  à .saditc  majesté  et  nous  engageons  de  joindre  alors 
■ toutes  les  forces  que  nous  aurons  sur  pied  à celles  des  autres  princes 
qui  auront  pris  le  même  engagement  avec  nous  comme  aussi  avec 
saditc'  majesté  pour  fermer  aux  troupes  impériales  tous  les  passages 
(hidit  llciive  du  Rhin  depuis  les  états  de  .VI.  l'électeur  de  .Mavencc 
iiu'liisivemeut  jusqu'aux  places  que  les  Hollandais  possèdent  sur  la- 
dite rivière,  ou%n  propre  ou  en  dépût.  Et  en  cas  que  le  corps  de 
Farniéc  de  l’empereur  se  trouvât  plus  fort  que  celui  que  nous  aurons 
assemblé  avec  lc.s  princes  nos  alliés  pour  nous  opposer  â son  passage 
et  que  .sa  majesté  très-chrétienne  veuille  envoyer  pour  notes  fortilier 
tel  nombre  de  ses  troupes  de  cavalerie  ou  d’infanterie  qu’elle  jugera 
à propos,  nous  promettons  encore  non-setilement  d’agréer  cette 
joitction . mais  de  faire  agir  nos  troupes  de  concert  avec  celles  de 
saditc  majesté  pour  nous  opposer  conjoiiiteinent  au  passage  du  coi  ps 

.4 
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de  l’année  de  l'empereur,  depuis  ^es  états  de  M.  l'électeur  de 
Mayence  jusqu'à  ceux  de.s  Provinces-Ünies , comme  il  a été  dit  ci- 
dessus'. 


Trois  nioi.s  apres,  Louis  XIV  conclut  un  traite  pareil  avec 
rélecleiir  de  Cologne.  Sans  en  reproduire  le  préanihule  et  les 
• premiers  article.s  qui  sont  scmhlables  à ceux  du  précédent, 

■ nous  citerons  textuellement  les  articles  cpii  contiennent  les 

conditions  imposées  à rélecleur  eu  levées  de  troupes;  à Louis 
XIV.  en  payement  de  stdtsides;  ainsi  que  des  explications  plus 

étendues  sur  le  but  de  rulliance  et  sur  sa  mise  à ('xécution  : 

■ ' ^ 

Ariidw  riiniu  Troisièmement,  sa  majesté , pour  donner  de  nouvelles  marques  de 
trmit  wcri  i sa  bienveillance  et  de  son  estime  audit  seigneur  électeur  et  pour  lui 
fournir  le  moyen  de  subvenir  aux  frais  tp'il  lui  conviendra  faire 
,lVe!àtl^'-  P'"*'"  l’entretèncmcnt  des.  tituipes  qu’il  se  trouvera  obligé  de  tenir 
du  jjo^intHT  sur  picKi  en  vertu  de  celte  nouvelle  union  et  plus  étroite  alliance', 
lesquelles  troupes  no  pourront  être  moindies,  en  tout  temps,  de 
«leux  mille  fantassins  et  de  trois  cents  chevaux,  elle  promet  «jue  ' 
jusqu’à  l'année  1670,  à compter  du  premier  jour  de  l'aouéc  ihfiy, 
elle  fera  paver  audit  seigneur  électeur  18.000  écuspar  an  en  quatre 
payements  égaux  de  trois  mois  dans  la  ville  de  Strasbourg  ou  en  celle 
■’de  Francfort,  au  clioix  de  sa  majj-sté «■  et  »■«■  outre  la  s«nume‘'i|e 
30,000  érus  par  an  qar  a uci%ïiia»u'  de  faire 

audit  seigneur  électeur  par  gratilication;jcdraordinaii  e,  i|jxi  .si-ra  do-^* 
rén,avant  continuée  et  pavés' cbiiiine  fâ‘*eitu 

Quatrièmement,  encore  que,  fiar  ^rt^lé 
semble  <‘tre  asseï  amplement’ poï&vïi -que  ledit  éleclAur, 

sans  aucune  restriction  ni  éxcGo^pn  , n\ccoidcnt  niicuS&'^iaatMÿ' 
(piartiers,  ni  passages  dans  s<ks 

' Corrapotuimnet  dà  Palattnat.  vol.  |X.  * , ' 
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moins,  comme  le  roi  Irès-chrétien  (qui  jusqu'ici  a témoigne  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées  combien  il  avait  à cœur 
l'exacte  observation  du  traité  de  Munster  et  le  repos  de  l’empire), 
a fait  remontrer  audit  seigneur  électeur,  par  des  raisons  fort  vives 
et  pressantes,  qu’il  serait  tout  à fait  impossible  que  l'uii  ou  l'autre 
no  vînt  i s'altérer  si,  en  cas  de  rupture  entre  la  France  et  l’Espagne, 
quelques  électeurs,  princes  ou  états  de  l'empire  accordaient  À l’em- 
pereur ou  à tout  autre  prince  ou  potentat , au  préjudice  de  la  EVance, 
des  quartioTs  et  passages  dans  leurs  états,  contre  les  constitutions  de 
rcmpirQ,(^h^'in8truntent  de  la  paix;  et  que  même  sa  majesté  a dé-* 
V sift  savqn^^Audil-seigneur  électeur  quclleVésoliitioii  il  prendrait  là- 
dessus4|i^^çeill6k^upt^re  pptre  1^,  deux  couronnes  activait;  ledit 
seigneqt<ift;cteur,.pour<prévenir,  cb  jt^atat  d'ailleurs  que  le  main- 
tien d\|  fÿtRé  ddMqflstcr  en  toutes  scs^Itiea.  csitle  véritaltl^et  uni-  , 
que  moyeu  de  codIRéver  le  repos  et  la  triMpiillîM^ans  sa  patrie, 
nonaMnlatAtV'^  dècb^c  que  ile^on  côté  il  observera  phnctuellemeut 
ledit' tcaillbile  Munster,  et  contribuera  de  touLnaii  pouvoir  à faire 
queues  autres  princes  et  électeurs  de  -l’cmiùrc  en  ment  de  même  et 
qJpfervoDt.touj0iirs  daneatue  parlaitc  neutralité’, 'ne  se  mêlant  en 
aucune  ftiçon  ai^^guegrcs  étrangères;  mais  de  plus,  en  vertu  du 
présent  traité,  il  pron^pji.  qt  eng!|^  sa  foi  et  parole  detq>riOce  que  si, 
cbotivs  tout  cs^ir,  s^i^ajest^  impériale^nu*  quelque  autre  prince 
t de  l'empire , aêhnl  plu^’égaid  aux  intérêts  padiNljficrs  des  Espagnols 
bien  c^à  la  tsan^^^ité  d^'empirc,  voulait  envoyer  des  troupes 
j-lîas,^  soij’c’i^oll^’armée.ou  aiitromcnt , dniantfar^nbre 
entre^^  de^~conr<|faes  >.<fttrc  la  teneur  du  susdit  traité -do  Muns- 
ter ou'EoufljifKÏes  cônyili(il(jKé.de  l'empirç,  bien  loin  d*  ieuraccoiv 
der  aiftiiin^Jmarticrs  pu  passageé  par  scs  états,  ii's'ôpposcra  de 
Iliinne  Joi  cflie  iqnt  so w|iuu)^ii(ii  tft,qu’iLs  ne  lits  puissentprendre  par 
lAsest^ts  ni  dâus.ceux  de  ses  voisins,  où  ils  pourraient 
[c  passer  ^ Rliin  à,  l«ars  écoupesf  ot  pour  cet  (îflet  il 

proniet,ct  s’engage  en^utré  de  joindi^lois  toutééties  forcés"  qu'il 
anr%^|^è  ’cfllIestHlp  autres  prii^ges  qui  auront  pris  le  même  en- 
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gagement  avsr  lui,  ccmmc  aussi  avec  sa  majesté,  pour  fermer  aun- 
dites  troupes  tous  les  passages  dudit  Qouve  du  Rhiu,  depuis  les  états 
de  M.  l'electcur  de  Mayence  inclusivement,  jusqu'aux  places  que 
les  Hollandais  possèdent  sur  ladite  rivière,  soit  en  propre  ou  en 
dépôt;  mais  comme  ledit  seigneur  électeur  se  trouvera  par  là  obligé 
de  tenir  sur  pied,  pour  la  sûreté  de  ses  états  et  sujets,  au  moins 
quatre  mille  fantassins  et  dix-huit  cents  chevaux , pour  les  pouvoir 
mettix'  en  campagne , c*'  qui  serait  heaucoup  à charge  audit  seigneur 
électeur  et  à ses  sujets,  si  le  roi  n'avait  la  bonUi  de  concourir  à cette 
dépense  extraordinaire  par  quelque  subside  plus  considérable , sa 
majesté  très-chrétienne  pwmet  réciproquement  et  engage  sa  parole 
de  roi  i|ue  pour  lors  elle  fera  (-oiupter  audit  seigneur  électeur,  dans 
le  temps  de  la  déclaration  de  la  gueiTe  entre  la  France  et  l'Es- 
, pagne,  la  somme  de  4o,ooo  écus,  pour  les  frais  de  ses  loges,  et 
idi),ooo  écus  par  an  à payei-  de  trois  mois  en  trois  mois  audit  lieu 
de  Francfort  ou  de  Strasbourg,  tant  et  si  longtemps  que  la  guerre 
durera.  Bien  entendu  que  dans  ladite  somme  de  i3o,ooo  écus  celle 
de  38,000  écus  que  le  roi  a accordée  ci-dessus  audit  seigneur  élec- 
teur s4‘ra  comprise.  • ' ; 

(iiiquiéineiuenl,  comme'il  pourrait  arriver  que  les  ti-oupo$ dudit 
seigneur  électeur,  jointes  niénic  avec  ccllesdcs  autres  princes  ses  amis 
et  alliés,  se  trouveraient  encore  trop  faibles  pour  cmpèclier  les-quar- 
tiecs  et  passjgc.s  (pi’ori  pourrait  vouloir  preiidie  |»ar  fotre  dans  scs 
étals  ou  ilaiis  ceux  de  scs  voisins,  sa  niajcstc  promet  aussi  et  s engage 
qu  à la  preniié;^'  réquisition  dudit  seigneur  électeur  elle  enverra  sans 
aucun  retaiyf,  suit  de  queh|ue  autreàlliauce  ou propre^afl^es, 
tel  nombre  de  cavalerie  e;^d’iBfantvuie  que  ledit  scigpS&r  jeteur 
jugera  uecossaùte  pour  être  en  étal  d«  repousser  laJoiç^Mi^iolence 
qu  ou  Ini  voudrait  taircvvCl  céla  aux  frais  et  dépens  salinajcsté,  s.ms 
ipic  ledit  seigneur  électeur  ni  ses  sujets  en  recoivent^aucufird^tnuiaee 
et  incuTniiiodite,  avec^i  etle  restriction  néanmoins  djpn^eôte,  que  le. 
noniHre  des  troupes  que  ledit  seigneur  éleeteïir  dem.andei  a a sa 
jcslc  ire  pourMfcjexicedor  celui  de  qnatix^  mille  fantassins  et  de  tlevx 
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mille  clievaux,  et  de  l’autre  qu’il  sera  libre  et  au  choix  de  sa  ma- 
jesté de  donner  lesdites  troupes  ou  l’argent  nécessaire  q>oni-  en 
faire  la  levée  à cinquante  écus  par  cavalier  et  dix  écus  pai-  fantassin, 
lesquelles  troupes  ledit  seigneur  électeur  serait  et»  ce  cas  tenu  ilc 
renclre  complètes  à sa  majesté  lorsqu’il  n’en  aura  plus  besoin. 

Sixièmement,  si  au  sujet  de  cette  alliance  ou  autrement  ledit  sei- 
' gneur  électeur  souffrait  en  quelque  temps  que  ce  pût  être  aucune  in- 
jure et  hostilité,  sa  majesté  promet  de  lui  accorder  sa  protection  et 
assistance  jus<[u’à  ce  qu’il  ait  eu  réparation  du  tort  ou  injure  qui  lui 
aura  été  fait. 

. f’.t  afin  que  le  présent  traité  ne  puiaae.doiuier  aucun  ombrage  et  ja- 
lousie aux  autres  princes  et  potentats.ll  a été  convenu  qu'il  sera  tenu 
dans  le  dernier  secret.  .. 

I.e  présent  traité  durera  jusqu’à  la  fin  de  l’année  i 670,  qui  sera  le 
ternie  de  la  prorogation  qui  se  doit  faire  de  l’alliance  du  Rhin,  et  cela 
s’il  n’y  arnvc  point  de  guerre  entre  les  deux  couronnes;  mais  si  pen- 
. dant  ce  temps  il  survenait  entre  elles  quelques  guerres,  ledit  traité 
subsistera  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  terminées.  Les  i-atifications  de  ce 
traité  (dans  lequel  ledit  seigneur  éleoteur  se  réserve  la  foi  qu’il  doit 
à l’empereur,  à l'empire  et  à sa  patrie)  s’échangeront  dans  un  mois 
après  la  date  de  la  signature  d'icelui. 

■ Fait  à Saint-Gcrmain-en-I,ayc,  le  a 2 octobre  ifi66. 

(L.  S.)  ' De  Lioxxe. 

• f 

(L.  S.)  Le  (i“  Guillaume  Egou  DE  FrasTEMBEHG*.  , 

L'électeur  de  Cologne  ratifia  ce  iraiU!  le  3 novembre,  dans 
son  château  de  \\  eisseinhourg. 

Louis  XIV  chargea , dans  le  mois  de  novembre , le  lieutenant 
général  Millet,  envoyé  à Brême  pour  y accommoder  le  dillèrend 
de  cette  ville  avec  le  roi  de  Suède,  de  négocier,  en  ^ssant. 


- Aux  archive»  du  mtni»(ere*de»  «ffaires  étraagerps. 
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un  traiU^  de  même  nature  avec  l'évêque  de  Munster.  Il  écrivit 
peu  de*  temps  après  à l'abbé  Grave!,  son  chargé  d’affaires  à 
Mayence,  de  pro|M).scr  les  mêmes  arrangements  à l'électeur;  il 
lui  adressa  un  projet  de  traité  et  de.  lettre  reversale,  et  lui 
exposa  ses  vues  politiques  dans  le  luéinoire  suivant: 


Mrninirr  Lê  ro»  onvoip  ail  sieur  abbe  Gravel  le  projet  d'un  traité  que  sa 
i r»hkr(;rii!'l  majesté  désire  de  faire  avec  l’électeur  do  Mayence,  et  ijue  le  comte 
.suuiaa'nrjin.  Guillaume  de  Fursteniberg  et  le  baron  de  Lcerodt  ont  déjà  signé 
” pour  l'électeur  de  Cologne  et  le  duc  de  Neuboui-g,  et  tel  aussi  que 

le  sieur  Millet  le  négocie  présentement  che^’M.  l’évêque  de  Munster 
avec  toute  c.spérance  de  bon  succès,  selon  que  ledit  évêque  s’en  est 
expliqué  |iar  avance  audit  duc  de  Neubourg. 

Ledit  abbé  trouvera  ci-joint  aussi  le  projet  d'une  pièce  sécrète  du- 
dit traité,  qui  est  une  reversale  que  tous  Icsdits  princes  ont  donnée 
ou  doivent  donner  à sa  majesté,  par  laquelle  ils  s’obligent  à fermer 
tous  les  passages  du  lUiin  aux  troupes  que  l’empereur  pourrait  vou- 
loir envoyer  en  Flandre,  en  cas  d’une  rupture  entre  la  France  et 
^ l'Espace.  , , 

Ces  deux  pièces  composent  tout  le  traité,  et  ne  se  peuvent  diviser 
ui  accorder  l’une  sans  l’autre  ; car  il  est  aisé  à voir  que  sa  majesté  iie 
s’obligerait  pas  de  fournir  des  subsides  auxdits  princes  pour  leur 
donner  moyen  d'entretenir  une  année  qui  garantisse  leurs  états  de 
toutes  sortes  de  passages,  et  avant  et  après  ladite  rupture,  si  elle  ar- 
rive, 4 moins  que  saditc  majesté  n’en  tirât  l'avantage  de  s’assurer  qu'ils 
ôteront  le  luoveu  à l'empereur  de  faire  agir  ses  forces  contre  cette 
couronne,  se  mêler  des  guerres  étrangères  et  pent-être  d’y  envelop- 
per l’empire  même.  v 

Le  fondement  de  ces  traités  particuliers,  que  sa  majesté  veut  faire, 
avec  ces*piatrcs  prince.s,  e.st  inUispensablemenl  qu'ils  en  fassent  aussi 
un  entre  eux,  pour  se  lier  et  s’engager  ensemble  à naceorder  aucunes 
levées  ni  passages  dans  leurs  états,  et  4 boucher  tous  ceux  du  Rhin; 
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dcpuisPhilisbo«ii|;  jus(|u’auü  premières  places  «les  Hollandais,  à toutes 
les  troupes,  tant  du  dedans  .que  hors  de  l'empire,  sans  distinction  de 
quelque  potentat  ou  prince  que  ce  soit,  qui  voudrait  prendre  par 
force  ou  autrement  le  ]>assage  sm-  cæ  fleuve.  Cette  union  préalable 
des  quatre  princes  doit  être,  comme  on  vient  de  dire,  le  fondeincnl 
des  traités  particuliers  de  sa  majesté  avec  eux,  parce  qu'il  serait  fort 
inutile  et  de  lud  avantage  au  roi  que  quelques-uns  d'entre  eux  bou- 
chassent deux  ou  trois  passages  du  Rhin,  et  que  plusieurs  autres  de- 
meurassent ouverts  à l'empereur;  et  sa  majestùserait  bien  mal  con- 
seillée de  dépenser  aucun  argent  pour  mettre  seulement  les  choses  en 
cet  état-là;  mais  elle  a cru  que  M.  l’électeur  de  Mayence,  M.  de  Co- 
logne, -M.  de  Neubouig  et  M.  l’évêque  de  Munster  s’étant  joints  ea- 
scnible  pour  empêcher  Icsdits  passages  avec  les  forces  communes 
qu’ils  entretiendront  en  ^jartie  aux  dépens  de  sa  majesté,  cela  suflirait 
pour  paivenir  à la  fin  qu’elle  se  propose  dans  cette  alTairc. 

• Elle  ne  sera  pas.nouvelle  audit  électeur  de  Mayence,  ni  audit  abbé, 
puisque  le  comte  Guillaume  les  en  a entretenus  l’un  et  l’autre  il  y 
a longtemps,  et  que  ledit  électeur  témoigna  dès  lors  audit  comte  y 
avojr  grande  dis]>osition,  comme  à une  chose  fort  avantageuse  à l’em- 
pire et  à leurs  intérêts  partieuliers.  11  ne  s’agit  donc  aujourd'hui  que 
de  porter  ledit  électeur  à réduire  à cfl'et  et  mettre  en  pratique  ce  qu’il 
a lais.se  espérer  cpi’il  ferait  volontiers,  ce  dont  déjà  deux  princes  lui 
ont  montré  l'exemple  ; et  on  ne  doute  pas  que  le  troisième  n’ait  aussi 
signé  dès  que  le  sieur  Millet  lui  aura  parlé. 

Sa  majesté  fait  adresser  à cette  fin  un  plein  jvouvoir  audit  sieur 
abbé  Gravel,  pour  signer  le  traité  particulier  avec  M.  l’électeur  de 
Mayence,  soit  qu'il  le  veuille  .signer  lui-incmc  ou  députer  quelque 
commissaire  avec  le  même  jMJUvoirpour  le  signer  en  son  nom,  auquel 
cas  il  conservera  , dans  chacun  des  deux  exemplaires  qu’on  a accou- 
tumé de  s’cntrc-donncr,  le  rang  qui  est  dû  sans  difficulté  à un  corn, 
missairc  roval  sur  un  électoral. 

Ledit  sieur  abbé  remarquera  que,  dans  le  projet  du  traité,  on  à 
distingué  deux  temps,  l'un  celui  d'à  présent,  et  l'autre  après  la  rupture 
sccc.  d'kpxuse.  II.  5< 
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entre  la  France  et  rEspai'iic,  si  elle  arrive.  Pour  l eliii-ci , .sa  majesté 
n’a  pas  estimé  juste  de  se  mettre  en  aucuije  nonvoile  dé|sense,  puis(|ur 
ledit  électeur  n’en  fera  aucune  nouvelle,  étant  bien  cci  lain  qu’il  en- 
tretient déjà  ilans  scs  étals  plus  tle  deux  mille  hommes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux,  qui  est  le  iionibri’  stipulé  par  le  traité  pour  le 
temps  présent  ; mais  ledit  électeur  ne  iai.ssera  pasd’v  trouver  un  avan- 
tage dans  sa  plus  grande  sûreté,  en  ce  que  les  ,’5o,ooo  rixdalers 
<]ui  ne  lui  étaient  payées  que  par  pure  gratilication,  qui  pouvait  ces.ser 
à la  volouté  de  sa  majesté,  seront  dorénavant  payées  comme  un  sulj- 
sidc,  en  vertu  d'un  traité  signé  et  ratifié  par  les  deux  jiarties. 

Pour  le  tenqis  à venir,  ipiand  ledit  électeur  augmentera  iesdites 
troupes  de  mille  liommes  de  pied  cl  de  deux  cents  chevaux,  ledit 
abbé  verra  que  sa  majesté  y a pourvu  dans  le  projet,  en  accordant 
alors  30,000  écus  pour  leur  levée,  et  ensuite  66,000  éens  par  an 
|)our  rcntretcnenient  du  total,  comme  il  est  plus  particulièrement 
spécifié  et  expliqué  dans  ledit  projet.  . 

Si,  pour  surmonter  les  diiricullcs  que  ledit  abbé  |iouri  a rencoutrer 
à faire  signer  ce  traité  audit  électeur,  il  estime  à propos  d’y  rendre  fa- 
vorable le  sieur  de  Scbônborn.son  frère,  par  son  intérêt  particulier, 
sa  majesté  trouve  bon  qu’il  l’engage  à paver  audit  sieur  de  Schôn- 
born  une  pension  annuelle  pendant  le  temps  que  ledit  traité  durera, 
et  qu’il  aille  même  jusqu’à  la  somme  de  6,000  rixdalers  par  an; 
voire  même  (ju’on  en  fasse  un  article  ou  public  ou  secret  dudit 
traité,  si  M.  l’élcclcur  ou  ledit  sieur  de  Schônborn  le  désirent. 

(iomme  celle  alfaire  requiert  diligence,  ledit  sieur  abbé  u’oublicra 
l ien  pour  en  bâter  la  conclusion,  et  donnera  avis  à sa  majesté  par  tous 
les  ordinaires  de  ce  qu’il  y’avancora. 

Fait  à Saint-Germain,  le  2 a décembre  1 666 

, L électeur  de  Mayence  délégua  le  baron  de  Sclionborn , son 
frère,  pour  négocier  ce  traité  avec  l’abbé  Gravel . Les  conférences 

, ' CorTt^wtJance  dê  voL  Vil. 
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commencèrent  le  a 3 janvier  1C67,  à Heilbron';  elle  traité  fut 
sipné  le  a8  février  par  l'électeur  lui-même,  à W urtabourg. 
Quoique  secret  en  totalité,  il  fut,  sur  le  désir  de  l’électeur’,  di- 
vis«*  en  deux  parties:  la  premièn'’  fut  relative  au  butf;énérai 
et  aux  moyens  de  l’alliance;  la  seconde,  à son  but  particulier 
et  à la  subvention  pavée  par  Louis  XIV.  Dans  celte  dernière 
partie  il  était  assigné  à l’électeur,  pour  la  levée  dos  deux  mille 
hommes  d’infanterie  et  des  trois. ra:nts  cavaliei-s  au  moins 
qu'il  .sVngageait  à tenir  sous  les  armes,  i5,ooo  rixdalcrs,  et 
pour  leur  entretien  annuel  3o,ooo.  Mais  comme  il  s’obligeait, 
si  la  guerre  éclatait  j à augmenter  stw  troupes  de  mille  fantas- 
sins et  de  deux  cents  cavaliers , ce  qui  les  porterait  à trois  mille 
cinq  cents  bommes.  il  devait  recevoir  dans  ce  cas  i5,ooo  rix- 
dalers  pour  lever  ce:  surcroît  de  monde , et  6o,ooo  de  subside 
annuel  pour  solder  cette  petite  armée.  11  était  stipulé  ^ue  celte 
dernière  somme  .serait  payé*  de  trois  en  trois  mois,  à Francfort  *. 
Louis  XIV  accorda  de  plus  au  baron  de  Scbôuborn,  ainsi  qu’on, 
était  convenu  oralement,  et  pendant  la  duree  du  traité  conclu 
jusqu’en  1670,  une  gralilicalion  annuelle  de  6,000  é*us  .si 
la  paix  se  maintenait,  et  de  i5,ooosi  la  guerre  avait  lieu’. 

Le  dernier  traité  de  cette  e.spèce  lut  fait  le  4 mai  1 667,  entre 
Lotus  Xl\  et  l’évêque  de  Munster,  au  ebiiteau  de  Sainl-Germain, 
par  rentreniise  du  commandeur  Scbniisingh , que  l'évêque 
•avait  envoyé  avec  ses  pleins  pouvoirs,  et  de  M.  de  Lionne: 


' Dé|>éche<}e  rabbcGravcl  à Loui»  MV, 
du  jftnTÎcr  16G7.  Conv^ionilunee  Âe 
\faÿent'e , vol.  V II 

* •D«'*{tvch€derabbcGravelàljOui5  XIV, 
du  5 février  16G7  ; méiuc  volume. 

’ Kn  &is  articles.  L'instrument  original 
•e  trouve  aux  arebire»  du  niixiUtere  de» 
a&ire»  étraogeres. 


* Articles  set'retâ,  au  nombre  de  «qua- 
tre , «ignés  le  même  jour,  et  dont  i'ina* 
trumcnl  original  sc  trouve  aussi  aux  ar- 
chive»! 

' l^.'tlrc  de  Loub  Xl\  à M.  de  Sebou- 
born,  du  10  niai  1667.  Corresfiontianct de 
hlayettct^  vol.  VU. 


5. 
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«l’uiH*  dépolir 

•l«  M.  urevri 
i Louis  XIV. 

Kali^nn«. 

1 3 j«nvifT 
* 1667. 
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il  lut  foiulp  sur  les  luèiues  motifs -«t  il  eut  la  même  durée. 

1.. ’évêque  s’engagea  par  articles  ordinaires  ' à enln’leuir  sur 
pied  d<îux  mille  cinq  cents  fanlassius  et  quatre  cents  cavaliers; 
et,  par  articles  séparés,  a y ajouter  en  cas  de  guerre  (|uinzc 
cents  fantassins  et  treize  cents  cavaliers.  Il  lui  était  accordé 
|Mjur  son  premier  contingent  3(>,ooo  ri.vdalers  par  au  ; et  pour 
son  dernier,  qui  s’élevait  A cinq  mille  sept  cents  hommes, 

40.000,  destinées  A ce  surcroît  de  levé<>,  et  1 10,000  à leur 
entretien  général  et  annuel.  Le  payement  devait  en  être  éga- 
lement pfl'ectiié  de  trois  en  trois  mois  à l'rancfort'^. 

La  nouvelle  alliance  était  .signée  avec  li’s  (|uatre  princes 
que  Louis  XIV  avait  eu  le  projet  d'y  faire  entix’r.  liobert 
de  Gravel  ’,  ministre  de  France  auprès  de  la  diète  de  llatis- 
lionnc,  et  le  principal  directeur  de  l’alliance  ilu  Hhiu,  avait 
écrit  à L*mis  XIV  au  sujet  de  ces  deux  ligues  la  lettre,  suivante, 
dans  laquelle  il  lui  conseillait  de  ne  pas  abandonner  l’an- 
cienne et  d’ctetidre  les  cadn's  de  la  nouvelle. 

il  est  constant,  sire,  que,  suppo.sé  la  rupture  qui  appnmuiueiil  ar- 
rivera, cette  nouvelle  liai.son  peut  beaucoup  contribuer  au  bon  succès 
(les  (les.seins  que  votre  majesté  sera  obligée  de  former  à l'égard  des 
Pays-Bas,  parce  que,  étant  exécutée  de  bonne  for,  ce  sera  une  puissante 
barrière  pour  couvrir  ses  anues  du  côté  de  l'empire.  Il  y a toutefois, 
selon  mon  faible  sens,  un  grand  inconvénient  à craindre,  si  l'une  des  • 
conditions  qui  est  insérée  dans  ledit  projet,  ét  qui  regarde  le  secret, 
n’est  très-soigneusement  observ  ée  ; car,  si  celte  assistance  d’argent  ((ue 
votre  majesté  trouve  bon  d’accorder  à ces  quatre  princes  (supposé  la 

* L'in-strumcnl  original  de  ces  articles , séparés , au  noiubre  de  quatre . se  trouve 
qui  sont  au  nombre  de  cÛK|,  »e  trouve  aiimI  aux  archivi'S. 

AUX  archives  du  niiuislère  des  afTaires  ’ Frere  de  l'abbé  Grave!,  chargé  d’af 
étranger  s.  • faires  auprès  de  l‘^*l«*tcur  de  Mayence 

L'instrument  original  de  ce«  arliclea 
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rupture)  vient  à la  connaissance  des  autres  alliés,  ou  ils  croiront  qu’ils 
agissent  en  cela  plus  pour  leurs  intérêts  jMrticulicrs  que  pour  le  pu- 
blic, ou  ils  pourront  concevoir  (pielque  jalousie  qui  serait  jw-ul-être 
cajKible  de  les  faire  passer  dans  le  parti  contraire,  et  comme  ils  se- 
raient en  plus  grand  nombre  que  les  autres,  lesquels  votre  majesté 
avait  engagés  dans  le  sien,  l'on  se  met  par  là  dans  le  hasard  de  perdre 
autant  et  plus  que  l’on  aurait  gagné. 

J'estimerais  de  plus  qu’il  serait  à propos,  pour  l’intérêt  de  votre 
majesté,  de  joindre,  s’il  se  pouvait,  à ces  quatre  princes,  qui  sont  tous 
calboliques,  quelques  protestants,  quand  bien  même  il  n’y  eu  aurait 
qu’un,  pour  ôter  l’ombrage  de  la  religion,  et  pour  empêcher  que  la 
maison  d’Autriche,  qui  caresse  extrêmement  ces  derniers,  ne  puisse 
proliter  de  cette  division.  Il  me  semble  que  la  maison  de  Hesse-Cassel, 
ou  bien  le  duc  de  Wirtemberg,  (|ui  sont  aussi  à la  main  pour  la  même 
fin  que.votre  majesté  se  propose,  seraient  très-propres  jiour  donner  à 
cette  nouvelle  confédération  la  sûreté  qui  lui  est  nécessaire  en  ce 
dernier  cas. 

Supposé  que  le  secret  dont  j’ai  parlé  soit  bien  gardé,  que  l’alliance 
du  Rhin  soit  renouvelée,  que  la  bonne  intelligence  dans  laqucdle 
votre  majesté  est  avec  le  duc  de  Bavière,  qui  ne  veut  point  de  guerre 
dans  l’empire  et  qui  par  conséquent  ne  favorisera  jamais  les  desseins 
de  l'empereur,  soit  entretenue  au  point  qu’elle  l’est  aujourd'hui , et 
que  falliance  avec  la  couronne  de  Suède,  où  M.  de  Pomponne  tra- 
vaille maintenant,  soit  conclue,  il  me  semble  que  les  entreprises  que 
votre  majesté  sera  obligée  de  faire  pour  soutenir  la  justice  de  ses 
droits  en  Flandre  seront  assez  bien  couvertes  du  côté  de  l'empire. 

Quoique  quelques  ministres  impériaux  aient  souvent  dit  que  la- 
dite alliance  du  Rhin  n’était  qtt’un  fantôme  qui  faisait  beaucoup  plus 
de  peur  que  de  mal  et  qui,  à le  bien  prendre,  n’était  guère  plus  que 
rien  du  tout,  il  n’y  a pas  grande  apparence  qu’ils  aient  parlé  sérieu- 
•sement  et  .selon  qu’ils  le  pensaient  dans  le  fond  de  l’ânie;  car  ils  n’au- 
raient pas  tant  pris  de  peine  qu’ils  ont  fait  jusrju’ici  et  qu’ils  conti- 
nuent encore  de  le  faire  poui-  abattre  ce  même  fantôme. 
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J’ai  toujours  ôté,  siro,  dans  cette  opinion  que  ladite  alliance  du 
Itliin,  laquelle  à la  vérité  n'étant  considérée  que  |tar  rcxtériciir  parait 
telle  que  losdits  ministres  impériaux  la  veulent  dépeindre,  était  «l'une 
importance  très-grande  au  bien  du  service  de  votre  majesté,  eoniinc 
on  le  reronnaitrait  mieux  si,  contre  mon  attente  et  mes  souhaits , cll<! 
venait  à mamjuer;  elle  «lonne  lieu  à votre  majesté  «renlretenir  les 
amis  et  le  grand  crédit  (ju'elle  a dans  l’empire,  elle  lui  ouvre  la  porte 
j)our  faire  entrer  iniruectcment  ses  ministres  ilans  tous  les  conseils 
(|ui  s'y  peuventlenir,  l’en  rend  romnie  mi'inbre  sans  en  dépendre,  et 
lui  donne  enlin  la  facilité  de  rounaitre  ut  de  déconcerter  tous  les  res- 
sorts que  la  maison  d'Autriche  y a fait  remuer  depuis  un  si  long 
temps  au  préjudice  de  son  royaume,  d’oi'i  j'ose  tirer  cette  consé- 
(|uence,  «pie  qmdipies  liaisons  particulières  (|ue  votre  majesté  ait, 
agréable  de  faire  en  Allemagne,  ladite  allinnuc  doit  être  conservée, 
s’il  est  possiide,  et  servir  comme  d’une  grande  roue,  «loni  le  mouve- 
ment impereeptible  iloit  donner  le  branle  auxdites  liaisons. 

(i’est  aussi  la  raison  pour  laijuelle  je  prends  la  liberté  de  réitérer 
encore  à votre  majesté  le  même  avis  i|ue  je  lui  ai  donné  par  une  de 
mes  précédentes,  qu'il  était  à propos  pour  le  bien  de  son  service  qu’elle 
ei'it  agréable  de  donner  ordre  à .M.  Millet  de  voir  les  dues  de  liruns- 
vvirk,  surtout  le  duc  Georges-fluillaume  de  7,cll.  selon  que  j’ai  mandé 
que  M.  l’électeur  «le  Cologne  me  l’a  fait  savoir  jvar  le  sieur  Altenbo- 
nen  , pour  en  informer  sa  majesté. 

Il  me  semble  que  les  ministres  de  M.  l’électeur  de  brandebourg 
sont  ici  dans  une  étroite  correspondance  avec  ceux  «le  l'empereur, 
surtout  le  baron  de  Maronbolz,  lequel  a tous  les  jours  ou  peu  s’en 
faut  de  grandes  conférences  avec  le  comte  de  Weissennolf;  .MM.  les 
électoraux  remarquent  «(ue  ce  sont  aussi  les  seids  qui  apprébeiident 
ibins  l’alfaire  de  la  capitulation  perpétuelle,  et  qui  s’y  rendent  meme 
les  plus  dillicih's.  J’ai  donné  ce  conseil  au  sieur  Altenlmnen,  «l’en 
écrire  à M.  l’électeur  de  Cologne,  son  maître,  afin  qu’il  pui.sse  lui- 
même,  pendant  «pi’il  est  à Hildesheim,  disposer  ledit  électeur  de  Bran- 
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debourg  de  s’accorder  avec  ses  autres  collègues  touchant  ladite  capi- 
tulation. . * 

Le  due  Georges-tîuillaiinie  de  Brunswick  de  /ell,  du  côté  des  • 

princes,  témoigne  la  même  froideur  pour  ladite  capitulation,  si  l’on 
doit  du  moins  en  juger  par  les  discours  et  par  la  conduite  ([ue  tient 
ici  son  député;  c’est  pourquoi  j’ai  dit  aussi  à celui  de  Neubourg  ipi’il 
était  à propos  que  \1.  le  duc  son  maitrç  employât  auprès  du  duc  Jean- 
Frédéric  de  Hanovre,  avec  lequel  il  est  en  fort  bonne  intelligence,  le 
même  office  que  le  doit  faire  ledit  électeur  de  Cologne  auprès  de  ce- 
lui de  Brandebourg,  afin  que  ledit  duc  Jean-Frédéric  puisse  amener 
ledit  Georges-Guillaume  aux  mêmes  sentiinens  où  sont  presque  tons 
les  autres  princes  séculiers  ; il  ii’cii  faudrait  que  deux  dans  l’un  et 
dans  l’autre  collège  pour  gâter  toute  l’all'aire 

VI.  de  Lionne  répondit: 

J'ai  reçu  votre  dépêche  du  1 3 de  ce  mois.  Non-seulement  le  roi  ^ 
n’a  pas  prétendu  all'aihlir  ou  mépriser  ralliancc  du  Rhin  par  la  non-  «SI. Gmrl 
vélle  confédération  qu’elle  ménage  entre  quatre  jirinces  et  après  cela  .Saioi-o'mMin . 
d’eux-mémes  avec  sa  majesté;  mais  l'abbé  votre  frère  aura  pu  vous  ,667. 
mander  que  le  renouvellement  de  ladite  alliance  du  Rhin  fait  un  des 
articles  comme  condition  sine  qua  non  du  projet  qui  lui  a été  envoyé. 

Quant  à l'inconvénient  que  vous  craindrier  si  le  secret  des  sub- 
sides n’était  pas  bien  gardé,  il  y faudra  avoir  beaucoup  d’application, 
et  il  semble  que  lesdits  princes  y auront  encore  plus  d'intérêt  que  sa  • . . 

majesté  [lour  le  regard  de  l'empereur  et  pour  ne  laisser  pas  voir  à 
l’empire  que  ce  qu’ils  feront  ait  d’autre  cause  ijuc  le  bien  et  le  repos  . ’ 
publics.  Aussi  ne  voisjc  pas  que  depuis  que  l’aifairc  se  traite  avec  tous 
quatre,  il  y a plus  de  huit  mois,  aucune  autre  cour  ni  même  aucune  , . 

personne  particulière  en  ait  pénétre  la  moiudre'chose.  • 

Quant  à-la  nécessité  de  joindi'C  à eux  quelque  prince  protestant,  sa' 
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majcsti’  en  a toujours  eu  le  dessein  pour  la  même  raison  que  vous  en 
.allègues,  et  eu  a déjà  jctÿ  le  foiidemeut  pour  la  maison  do  Brunswick 
sans  (ju’elle  en  sache  encore  rien;  mais  M.  l’évéque  de  Strashourg  est 
chargé  de  l'allaire  et  reiitamera  au  retour  du  comte  Guillaume.  Si  la 
chose  ne  réussit  jras,  on  .songera  à madame  la  Landgr  ave  ou  à .\I.  le 
duc  de  Wirtomhei'g;  mais  il  faut  auparavant  que  le  traité  soit  signé 
entre  lesquàtre  princes  '. 

Mai.s  aucun  prince  n’enlra  plus  dans  celle  alliance.  Les  quatre 
princes  signataires  liront  ensemble  à Cologne,  le  38  oclobro 
i()()7,  un  traité  qui  conqrléta  leurs  engagements  sé|»arés  en 
les  rendant  collectifs 

Louis  .XIV  lie  .se  borna  point  à jirendre  ces  précautions 
•contre  renipereur;  il  entama,  jiar  le  lieutenant  général  Millet, 
avec  la  Suèrlc,  fidèle  alliée  de  la  l'rance  p-ndant  la  guerre  de 
trente  ans,  des  négociations  qui  n'aboutirent  .4  rien;  il  noua 
des  liaisons  en  Hongrie  contre  !.éopold,el  lui  prépara  de  dan- 
gereuses diversions  s’il  voulait  intervenir  eu  Flandre’;  il  cber- 
cba  même  a le  désintéresser  en  lui  propo.sanl,  par  rentreinise  du 
comte  <le  Furstemberg,  un  partage  éventuel  de  la  monarchie 
espagnole  qui  ne  lut  pas  accepté  alors,  mai.s  qui  le  fut  un  an  plus 
lard,  ainsi  que  nous  le  montrerons  en  publiant  cette  importante 
négociation  et  le  traité  secret  qui  la  suivit.  Fnfin,  il  s’assura 
de  l'iiiaction  et  de  l’assmitiment  du  roi  d’Angleterre,  qui  promit 
de  ne  pas  traverser  .ses  projets  pendant  un  an , à condition  qu’il 
lui  restituerait  les  îles  occidentales  qu’il  lui  avait  enlevées. 

Cette  dernière  négociation  fut  entamée  en  février  1667, 
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* laettn-  de  M t|e  Gomont  à M.  de 
Lionne,  du  3i  octobre  1667.  (orr^iOA- 
éuMt  tle  Coh^nxt  vol.  IV. 

* • J'entretenais  quelque  vorres(>on- 


• klence  dan»  lu  Hongrie  }X>ui'  y ruîre  naître 
« de»  airuires  à l'empereur  . aussiUVt  qu'il 

• SC  voudrait . mêler  des  niieuno  * hfè 
moirci  de  Luuét  XIV,  Ionie  U.  p.  ci 
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dès  que  le  oomtc  Sainl-Alban  eut  été  envoyé  à Paris  pour  la 
paix  de  Hollande.  Voici  en  qu<>ls  ternies  cet  ambassadeur  en 
rendit  compte  à Charles  II , dans  une  lettre  qui  fut  redifçée  » 

par  M.  de  Lionne  lui-iuènic: 

* Sur  ce  que  j’ai  fait  entendre  à M.  de  Ruvigny  l’ordre  et  le  pouvoir  Piujn  <l«  lan» 

que  j’ai  apportes  de  votre  majesté  de  consentir  4 la  paix  à condition  ,,, 

que  toutes  choses  demeureraient  en  l'état  où  le  ciel  les  a mises  par  le  * * **  ’ 

sort  des  armes,  pourvu  que  le  roi  très-chrétien  veuille  bien  consentir, 

, * . * • r 1 I-  P*’’  m*rnuis 

à l’égard  de  TAinérique,  q\ie  toutes  choses  y soient  rclabiics  entre  deRuvisny. 

l’Anelctcrrc  et  la  France  comme  elles  étaient  avant  cette  inierrc,  s«mi.C(TiiMin 

O . . , i6lé»TiiTi6S7 

M.  de  Lionne  est  venu  ici  exprès  pour  me  voir  et  me  représenter 
par  hcaucoup’dc  raisons  combien  il  était  peu  raisonnable  que  votre 
majesté  voulût  prendre  pour  soi  tout  l’avautagc  de  la  prO|iosilioii , 
en  retenant  tout  ce  qu’elle  a gagné  dans  cette  guerre,  et  voulût  en 
temps,  par.une  diversité  assez  surprenante,  sc  faire  faire  des  res- 
titutions de  ce  qu’elle  a perdu  et  en  faire  même  tomber  tout  le  pré-  • 

, judice  sur  la  France  seule,  ce  qui  même  touche  à son  honneur.  Eiiriii, 
après  beaucoup.de  contestations  sur  cette  matière,  M.  de  Lionne 
a lâché  le  mot  que  le  roi  son  maître,  en  considération  do  désir  qu'il 
a de  rétablir  une  sincère  amitié  et  union  avec  votre  majesté,  pourrait 
* avoir  été  capable  de  se  relâcher  à celte  si  notable  dilTércnce  que  votre  * 
majesté  souhaite,  si  j’étais  venu  avec  un  second  pouvoir  de  signer 
un  traité  gntre  rAngletcrre  et  la  France  aux  coiidUions  dont  on  au- 
rait pu  convenir  pour  la  satisfaction  et  la  sûreté  de  vos  majestés  et 
l'avantage  des  deux  états;  et  ledit  de  Lionne  a ajouté  ensuite  que, 

' puisque  je  n’ai  pas  apporté  ce  pouvoir,  la  paix  recevra  du  moins  un 
grand  avancement  et  même  presque  une  certitude  de  ne  pouvoir  plus 
manquer  â se  conclure,  parce  qu’en  ce  cas-là  le  roi  son  maître  facili- 
tera beaucoup  de  cbo.ses,  pourvu  que  votre  ni.vjesté  ait  agréable  d'é- 
crire un  mot  de  sa  main  à la  reine  sa  mère,  qu’elle  puisse  faire  voir  au 
roi  très-chrétien,  jwr  lequel  votre  majesté  l’assure  en  foi  et  parole  de 
roi  et  prince  d'honneur,  que  son  intention  est,  aussitôt  après  la  paix 
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faitp,  d'airninplir  sincèrement  ce  qu'cHe  a souvent  hit  entendre  ici, 
de  vouloir  *e  lier  étroitement  d’amitié  et  d’intérêts  avec  ledit  roi 
lrè»-clirétlen  aux ‘conditions  avantageuses  aux  deux  états,  et  poiir 
temps  dont  on  poiiria  facilement  convenir,  auquel  cas  le  roi  très- 
chrétien  donnera  en  même  temps  sa  parole  ci  fotide  roi  et  prince^ 
d’honneur  d’avoir  de  sa  |>art  la  même  intention  de  se  lier  ét^itenien} 
d'amitié  et  d’intérêts  avec  votre  majestti,  aux  mêmes  conditions  avan- 
tageuses aux  deux  états. 

I.edil  sieur  de  Lionne  a dit  encore  qu'en  une  matière  de  sl  grande 
importance,  la  prudence  voudrait  peut-être  que  votre  majesté  donnât 
son  écrit,  mais  que  le  roi  son  maître  se  contentera  de  sa  parole,  cpiand 
elle  la  verra  écrite  de  sa  main  i la  reine  sa  mère,  comme  elle  se  per-_ 
siiadc  que  votre  majesté  se  contentera  de  la  sienne  qu’elle  donnera 
aussi  â hdite  reine  et  à laquelle  certainement  elle  ne  manquera  pas. 

Et  d’autant  que  votre  m^esté  pourrait  peut-être  soupçonner  que 
la  France  ne  la  voulût  tenir  éternellement  liée  par  cette  parole  dans  * 
ses  intérêts  contre  les  siens,  pour  montrer  à votre  majesté  avec  quelle 
sincérité  on  veut  agir  ici,  si  cela  fait  trop  de  peine  à votre  majesté,  le-  , 
dit  sieur  de  IJonne  adit  que  le  roi  son  maître  se  contentera  même 
que  votre  majesté  donne  par  la  même  voie  ci-dessus  dite  sa  parole 
royale  qu'elle  n’a  pris  jusqu’ici  et  ne  prendra,  au  moins  d'une  année 
entière , aucune  nouvelle  liaison  avec  aucun  roi , prince  ou  potentat , 
qui  soit  contraire  aux  intérêts  de  la  France,  le  roi  très-chrétien  se  pro- 
mettant comme  indubitable  ([ue,  pendant  le  cours  de  cqttc  année, 
vos  majestés  pourront  faire  ensemble  ce  traité  d'étroite  et  indisso- 
luble union.  , 

La  conclusion  de  notre  entretien  a été  que  le  sieur  de  Lionne  m’a 
dit  ingénument  que  la  paix  se  peut  tenir  pour  faite  si  le  roi  son  maître 
peut  être  assuré,  ou  que  vos  majestés  se  joindront  ensemble  après  le 
traité  signé,  ou  au  moins  que  votre  majesté  ne  prendra  d’une  année 
entière  aucune  liaison  contraire  à ses  intérêts;  mais  en  mcinc  temps 
il  a déclaré  que,  tant  que  le  roi  très-chrétien  demeurera  dans  le  doute 
que  votre  majesté  ne  veuille  s’unir  contre  lui  à d’autres  potentats,  la 
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paix  ne  se  pourrait  foire  à la  condition  que  votre  majesté  témoigne 
souhaiter  de  mettre  une  totale  différence  pour  ce  qui  regarde  les  ré- 
tentions et  lestitutions  entre  la  France  et  les  États  généraux  à l’égard 
de  l’Amérique  ^ ' 


Ce  projet  fut  réalisti  en  avril.  Charles  11  écrivit  à sa  iiiéi-e, 
ui  idenieurait  toujours  à Chaillot^  la  lettre  ipie  Louis  XIV 


I 


ni  avait  fait  demander  : 


Si  j’entends  bien  la  proposition  que  le  comte  de  Saint-Albaii  m’a  Leiu» 
avancée  qui  fera  le  fondement  de  la  paix,  la  réponse  que  je  fais  pré-  d Angt«i«nf 
sentement  sera  satisfactoirc  et  telle  qu’on  l’attend.  Fin  premier  lieu , 

il  faut  que  votre  majesté  sache  que  j’attends  à toute  heure  la  conclusion , jg,, 

du  traité  que  le  niylord  Sandwich  négocie  à Madrid , cpii  n’est  qu’un 
simple  traité  de  commerce  dont  aucune  circonstance  ne  peut  être  pré- 
judiciable à la  France  ; et  ensuite  par  la  présente  je  déclare  et  promets 
eu  parole  de  roi  que  je  n’ai  pris  jiisqu’ici  et  ne  prendrai  d’une  année 
entière  aucune  nouvelle  liaison  avec  aucun  roi , prince  ou  potentat, 
qui  soit  ou  pui.ssc  être  contraire  à la  France,  ou  par  laquelle  je  puisse 
être  engagé  contre  ses  intérêts , et  que  mon  intention  est  pendant  ce 
temps-là  de  foire  une  liaison  étroite  avec  le  roi  tiès-chrétien  à l’avan- 
.tage  de  nos  états  communs.  Je  m’assure  que  votre  majesté  donniJra  sa 
parole  que  je  ne  manquerai  pas  à ce  que  je  promets’. 

J M.  de  Lionue  instruisit  Louis  XIV  de  la  teneur  de  cette 
lettre,  et  lui  conseilla  d’envoyer  immédiatement  la  sienne  à 
la  re.ine  douairière  d’Angleterre: 

Sire, 

Le  luylord  Saint-Alban  vient  de  me  faire  voir  la  lettre  que  le  roi  Uiire 
de  la  Grande-Bretagne  a écrite  à la  reine  sa  mère  louchant  les  paroles  Lou!»!UV* 


* * 
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Paru.  réciproques  que  vos  majestés  sont  demeurées  d'accord  dc  ÿc  donner, 
17  »yil  ififl;.  l’entremise  de  ladite  reine.  Le  inylord  me  l’a  laissé  lire  cinq  ou  sik 
* fois,  et  je  pense  l'avoir  si  bien  retenue  de  mémoire  qu’il  n’y  a pas  un 
.seul  mot  dans  la  copie  que  j’envoie  à votre  majesté  qui  ne  soit  en- 
tièrement ronComie  i l'original , lequel  est  écrit  cl  signé  de  la  main^ 
du  roi.  Je  trouve  cette_  pièce  si  bien  coucbce  pour  le  désir  de  votre 
' majesté , et  si  importante  pour  s'assurei'  contre  le  dessein  qu’avait 
l’isola  do  lier  les  deux  états  maritimes  pour  la  préservation  des  Pays- 
Bas,  que  je  me  suis  encore  plus  fortilié  dans  la  croyance  qtié  j’avais 
déjè  que  votre  majesté  ue  doit  point  faire  de  difficulté  d'écrire  au 
roi  d’AnglctciTC  la  lettre  dont  le  piojet  est  ci-joint,  sauf  à y changer 
ce  (|ue  votre  majesté  estimera  à propos.  Comme  l’ordinaire  d’Angle- 
terre part  mercredi  è midi,  et  que  votre  majesté  ne  pourra  peut-être 
voir  avant  celte  heurc-là  la  reine  d’Angleterre , il  me  semble  néces- 
saire qu’elle  puisse  mander  par  ledit  ordinaire,  au  roi  son  iils,  qu’elle 
a déjà  entre  scs  mains  la  lettre  de  votre  majesté,  et  qu’elle  recevTa 
et  donnera  les  paroles  réciproques  la  première  fois  que  vos  m.vjestés 
‘ SC  verront,  en  ayant  le  pouvoir  des  deux  côtés  '. 


I,e  lendemain  Louis  XIV  fil  remettre  à la  reine  douairièrè 
d'Angleterre  la  lettre  qui  formait  son  engagement,  et  que 
voici  : 


Madame  ma  sœur  et  tante, 

Lcure  Votre  majesté  m’avant  fait  témoigner  par  le  comte  de  Saint-Alban 

de  Loab  XIV  , ,,  . ■*  , ^ . , . , , î-  • , „ 

à U reine  qu  elle  avait  reçu  le  pouvoir  du  roi  de  la  tirande-Brclagne , monsieur 

frère,  de  me  donner  la  parole  que  j’avais  désirée  de  lui  qu’il  n’a 

SunvGetnuia,  pris  ct  ne  prendra  au  moins  d’une  année  entière  aucune  liaison  avec 

iSerril  1667.  roi,  prince  ou  potentat,  qui  soit  contraire  à mes  intérêts,  j’écris 

cette  lettre  à votre  majesté,  par  laquelle  je  déclare  aussi  ct  promets  en 

parole  de  roi  que  je  n’ai  pris  et  ne  prendrai  au  moins  d’une  année 
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J entière 'aucune  nouvelle  liaison  avec  aucun  roi,  prince  ou  potentat, 
fjui  soifV)u  puisse  être  contraire  è l'Angleterre , ou  par  laquelle  je 
^ puisse  être  engage  contre  scs  intérêts,  mon  intention  étant  de  faire 
pendant  ce  temps-là  une  liaison  étroite  avec  ledit  roi  à l'avantage  com- 
^ miin  de  nos  royaumes;  comme  aussi  je  dédere  et  promets  en  la 
même  parole  dc^rOi  que,  dans  la  négociation  de  la  paix  qui  va  se 
, traiter  à Breda,  mes  ambassadeius  auront  ordre  de  moi  de  consentir 
et  d’insérer  dans  le  traité  que  toutes  choses  seront  rétablies  dans  l'ile 
* ’ de  Saint-Christophe,  en  Américpie,  au  même  état  quelles  y étaient 
' ’ avant  la  fupUire,  c’est-à-dire,  de  remettre  de  bonne  foi  les  Anglais  en 
.;^sscssion  dr^ctyqui  leur  appartenait  avant  que  mes  armes  f eussent 
occupéesureux,  à condition  que  ceux  desdits  Anglais  qui  auront  reçu 
de  l'argent  pour  la  vente  de  leurs  biens  restitueront  les  mêmes  sommes 
s’ils  veulent  y entrer  après  la  paix , comme  il  sera  en  lety  pouvoir  en 
vertu  du  traité,  et  à condition  aussi  que  l'Acadie  me  sera  en  meme 
• temps  restituée.  Je  m’assure  que  votre  majesté  voudra  bien  donner 
*sa  parole  que  je  ne  manquerai  pas  à ce  que  je  promets  par  cette  lettre, 

' ~ ce  que  je  la  prie  de  vouloir  faire  sans  perte  de  temps,  aussitôt  qu'à  . 
notre  première  vue  votre  majesté  m’aura  donné  les  paroles  du  roi  son 
fils  dont  il  lui  a envoyé  le  pouvoir,  afin  qu’après  cela  nous  on  ayons^ 
l’un  et  l'autre  l’esprit  en  repos. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  madame  ma  soeur 'et  tante, 

» * > . Votre  bon  frère  et  neveu. 

Lotis*. 

• ••  • 

* 

Mais  les  ressources  dont  Louis  XIV  pouvait  disposer  en  de- 
dans de  son  royaume  étaient  supérieures  à celles  qu'il  s’était 
ménagées  au  dehors.  Ses  forces  et  sa  puissance  s’accroissaient 
chaque  jour  par  l’application'prévoyantc  et  la  volonté  soutenue 
qu'il  portait  en  toutes  choses.  En  six  années  la  face  du  pays 
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avait  clian}!^.  Les  finances,  la  marine,  l’année  avaient  éprouvé,  ^ 
soii.s  la  direction  de  Colbert,  de  Lionne  et  de  Louvois,  des 
améliorations  fort  étendues  : c’était  un  de  ces  beaux  moments  . 
oii  tout  florissait  sur  la  terre  de  France. 

Les  linaiices , dont  la  prospérité  est  le  signe  du  bon  état  d’un  » ‘ 
pays  et  qui  sont  le  principal  moyen  de  la  puissance  publique, 
étaient  dans  une  situation  brillante.  Colbert  avait  iiitroiluit 
le  plus  grand  ordre  dans  leur  gestion , et  il  avait  par  là  doublé  . • 

leur  jiroduit  net,  quoique  leur  montant  général  eût  leçu  peu  , , 
d’accroissmiient  et  que  Iw  jieuples  eussent  été  soulagés  par 
une  diminution  dans  les  tailles. 

Lorsque  Colbert  prit  l’administration  des  finances  apràs 
l’arrestation  de  Fouquet,  en  1661,  le  revenu  général  était  de 
84,222,096  livres,  qui  vaudraient  plus  de  168,444,192  de  nos  , 
francs,  parce  que  le  marc  d’argent,  qui  est  aujourd’liui  à 
,04  francs  29  centimes,  n’était  alors  qu’à  27  livres  i3  sous,  cf 
que  d’ailleurs  l'augnientation  des  prix  a donné  à l'argent 
une  moindre  videur  sous  le  même  poids.  Les  dettes  étaient 
énormes  et  les  reci’ttcs  .se  trouvaient  absorbées  d’avance.  Sur 
cw  84,222,096  livres  il  n’e'n  rentrait  au  trésor  que  3 1 ,844,92  4 
pour  les  besoins  publics;  il  y avait  donc,  avant  toute  dépense, 
53,377,172  livres  de  cbarges';  et  les  dettes  ou  anticipations 
montaient  à 45i,354,o33  livres*. 


' Hechcrchu  et  cormArratfOns  sur  les 
Jînances  de  France,  jv»r  FM^x»nnai».  l,  1 . 
p.  qui  contient  lableaii  liii  l'eN'enti 
et  de»  charge»  dcTano^e  1661,  elp.  360 
à 363 , qui  font  coimailre  la  situation 
financière  de  la  Fraiit'e  à l'avènement  ad* 
ministralifdc Colbert  ;édil.  in-V,  de  ijbü, 
à Ràie  Chtnpies  reaJus  de  fadmiaji/ra- 
/<an  des  fnances  da  rvyatune  de  France,  par 


Mallet , premier  commis  de»  fmances  »ous 
le  contrôleur  général  de»  hnancG»  Dçs 
mareli  . gendre  de  Colbert,  t.I.  p.  loi;  — 
el  1«»  trois  èUL»  de»  revenus,  des  rentrées 
au  trésor  et  des  dépense»,  depuis  1661 
jusqu'À  16H8,  qui  se  trouvent  de  la  p.  35i 
à la  p.  569  ; édit.  in*&%  1 789 . Londres  et 
Paris 

* Mallet,  l.  I,  p.  97- 
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^En  1667  le  produit  de  l’impôt  s’éleva  à 95,571,739  livres 
auflicu  de  84,334,096  livres  : il  y eut  plus  do  1 1 ,000,000  liv. 
d’augmentation.  Mais  les  abus -ayant  cessé,  la  plupart  des 
dettes  réelles  ayant  été  payées,  tous  ces  canaux  brisés  par  les— 
ï 'quels  fuyainé  revenu  public  ayant  été' réparés  ou  reconstruits 
d’une  manière  plus  simple  et  plus  solide,  les  charges  avaient 
C été  réduites  dans  une-  proportion  plus  grande  encore.  Elles 
s’abaissé rCnt  à-iîa,'ft54,9 1 3 livres  tandis  que  six  ans  aupara- 
^ut  elles  avaient  monté  à 53,377,172  livres,  et  le  produit 
net  qui  entra  au  trésor  fut  de  63,016,826  livres,  tandis  (pi’il 
n’était.'que  d<^3^.,844,93  4 luÿes^en’  1661.  L’état  put  donc 
disposer  pour  scs  besoins  dç  31,17  1,90a  livres  de  plus  à cette 
. époque  qu’à  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

L’accroissement  des  recettes  financières  avait  servi  à l'ac- 
croissement de  la  puissance  publique.  La  marine,  que  le  ear- 
. dinal  Mazariu  avait  laissée  dépérircomme  il  avait  laissé  gas- 
pillerles  finances,  prit  sous  l’impulsion  de  Louis  XIV,  et  par  les 
.soins  d’abord  de  Lionne  et  puis  de  CoUieii,  un  développement 
considérable.  Le  cardinal  de  Ilicbclieii  l’avait  èféée.  Lorsc|uii 
avait  pris  la  direction  des  affaires,  la  France  n’avait  pas  un  .seul 
vaisseau  de  guerre;  devenu"sui’intoiidaut,de  la  navigation,  il 
avait  fait  de  Brest,  qui  n'iüail  avant  lui  qu’une  ville  de  pê- 
cheurs, un  grand  port  militaire^  et  il  avait  construit  ou  acheté  s 
, trente-cinq  vaisseaux  et  dix  galères  *,  Depuis  cette  époque  ' 
jusqu’aux  troubles  de  la  fronde  la  marine  française  s'était 
' constamment  agrandie  ; mais  elle  avait  décliné  depuis  la  fronde 

* * * 

Forbonnais  « Tableait  des  reveniu  et  cien  coaimi»deinarioe.  lo>8\Pans,  anix, 

ée$  charges  de  1667.  à U page  ào3  du  • p.  17,  19.  20. 

Ionie  1.  * * Histoire  générale  de  la  marine  frat^ 

• ' lievae  de  la  marine  française  depms  wn  çaise^  par  Boîamclé.  p.  38a  à 384  du  t U . 

oaigin*  jnsquà  noi  Joan,  par  le  C*  B***,  ao'  édit  de  Paris  » 1 74a , iO'4*. 
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jusqu’à  la  mort  de  Mazarin  *.  Tandis  qu’en  i64()  la  seule  flotte 
qui,  .sous  le  cominandenient  du  duc  de  Breze,  avait  concouru  ' 
au  siège  d’Orbitello,  était  coinpos(;e  do  trente-cinq  vaisseaux, 
dix  galères  cl  soixante  et  dix  tartanes®,  en  1 66  j il  n’y  avait  que 
dix-huit  bâtiments  de  guerre  de  trente  à soi.xante  et  dix  canons’.  ’ 
Lionne  devint  son  restaurateur.  Il  fit  réparer  le  peu  de  vieux 
bâtiments  qui  étaient  dans  les  rades,  et  il  s’approvisionna  ’ 
en  Hollande  d’ancres,  de  cordages,  de  voiles  et  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  au  gréement.  Trente-deux  vaisseaux  furent 
achetés  dans  les  Provinces-Unies,  douze  furent  construits  dans  .. 
les  chantiers  de  France;  une  fonderie  de  canons  fut  établie  à 
Amsterdam  pour  le  compte  de  Louis  XIV;  des  constructcui-s 
hollandais,  des  maîtres  niât(.*urs  cl  des  forgerons  suédois,  des  . 
tisserands  et  des  cordiei's  do  Hambourg,  deDantzick  et  de 
Kiga  furent  appelés  en  France,  où  l’on  classa  trente  mille  ' 
liommes  pour  la  marine.  Le  port  de  Brest  fut  agrandi  et  for-  , 
tilié;  celui  de  Toulon  fut  fait;  leurs  vastes  rades  furent  desti- 
nées, avec  celles  de  Rocliefort,  de  Lorient,  du  Havre,  de  Dun- 
kerque et  de  Cette  *,  à recevoir  les  vaisseaux  qui.devaient  rendre 
. la  France  aussi  puissante  sur  mer  que. sur  terre.  Les  résul- 
tats des  travaux  et  des  soins  de  Lionne  se  montrèrent  déjà 
en  iGGùelcn  1666.  Leduc  de» Bcaufort  détruisit  en  i66f) 

- les  Hottes  de  Tunis  et  d’Alger  dans  la  Méditerranée,  cl  com- 
manda en  1666  une  flotte  de  trente-quatre  vai.s.s('au,v,  moulée  , 
par  dix  mille  cinq  cent  cinquante-six  hommes,  contre  les' 
Andais’.  ' • 

F.nrin,cn  1667,  la  marine  royale  se  composait  de  cinquante- 
neuf  vaisseaux,  dont  deux  de  quatre-vingts  canons  et  de  six 

‘ Histoire  générale  de  la  marine  fran-'  ’ Revae  de  la  marine  française , p. 

raise,  par  Roisnielô,  t.  II,  p.  4ifi.  ‘ Ihid.  p.  36  Pt  37. 

’ /bid.p.ùta.  * Doismclé.  t.  Il,  p.  45i  et  4G4.  VoiÇi 
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ccnls  hommes  d’équipage,  cl  les  autres  de  soixante-six  à trente 
canons  et  de  cinq  cents  à deux  cents  hommes  d’équipage. 
Cinq  autres  vaisseaux  étaient  en  construction;  il  y avait  de 
plus  cinq  frégates  de  moyenne  grandeur,  de  vingt  à quatorze 
canons  et  de  cent  vingt  à qnatre-vingt-<lix  hommes  d'équipage  ; 
six  petites  frégates,  de  six  à quatre  canons  et  de  quarante  à 
vingt-quatre  hommes  d’équipage;  neuf  flûtes,  de  quatorze  à 
quatre  canons  et  de  trente  à dix  hommes  d’équipage;  treize 
brûlots,  de  huit  à quatre  canons  et  de  quarante  à vingt-cinq 
hommes  d’éqnipagc;  cinq  vaisseaux  de  guerre  cl  marclvmds, 
de  quarante  à dix  canons  et  de  deux  ccnls  à quarante  hommes 
d’équipage;  trois  galiotes;  six  pinasses  et  quatre  cachas,  de 
huit  à quatre  canons  et  de  trente  à dix  hommes  d’équipage. 
Cela  fonuait  en  tout  cent  dix  navires  de  diverses  grandeurs , 
garnis  de  trois  mille  sept  cent  treize  canons,  et  montés  par 


l'état  de  la  flotte  mUc 

en  mer 

CO  jso- 

VAIUBACX. 

UUMOIfc». 

CWOJW. 

vier  1666  : 
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Le  Saint-Antoine. ........ 

35o 

38 
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viniît  et  un  mille  neuf  cent  quinze  hoinincs  d'équipage , sans 

comprendre  les  olllciers*. 

Quant  à l'armée,  elle  était  dans  un  état  magnifique.  Elle 
avait  suivi  les  progrès  de  l'organisation  militaire,  et  depuis  la 
guerre  <le  trente  ans  et  l’école  de  Guslavc-.\dolphe , elle  s’était 
formée  sur  une  plus  grande  écliclle.  A partir  de  i635,  moment 
où  la  France  était  intervenue  dans  la  guerre  de  trente  ans, 
Louis  XIII  avait  entretenu  cent  mille  hommes  sous  les  armes’. 
L’armée  était  restée  sur  le  même  pied  jusqu’en  i645;  elle 
avait  .augmenté  depuis,  et  Louis  XIV,  en  1660,  après  la  paLv 
des  Pyrénées,  avait  licencié  de  quinze  à vingt  mille  hommes 
et  en  avait  gardé  environ  cent  vingt-cinq  mille’. 

L<.'  temps  de  la  paix  avait  été  consacré  à resserrer  la  dis- 
ci|)line  des  troujxîs  et  à préparer  les  succès  d’une  nouvelle 
guerre.  Louis  XIV  avait  admis  les  ofliciers  dont  les  corps 
avaient  été  licenciés,  et  qu’il  ne  vmdait  pas  p'rdrc,  dans  ses 
gardes  du  corps  et  dans  ses  mousquetaires*;  il  avait  alterna- 
tivement tenu  .scs  troupes  dans  les  garnisons  et  dans  des  camps 
pour  quelles  conservassent  l’hahitude  d’étre  ensemble;  il  avait 


Co»  chilTre^  sout  tirés  d'un  état  de  la 
marine  royale,  envoyé  en  iCfiy  à la  cour 
(rE^pagfir  par  ie  tnnrquL»  de  la  Fuenle, 
r|iii  »e  trouve  dans  les  papiers  de  Situan- 
cas , s<Tie  A , liasse  8.  D’après  l'auteur  de 
la  Aevut'  de  la  marine  française  » il  y avait 
doute  vaisseaux  de  troisième  rang,  de 
soixantO'buil  à quatre-vingts  canons  ; sept 
dt'  quatrième  rang,  de  soixante  à soixante' 
huit  canous  ; dix  de  cinquième  rang»  de 
trente  jusqu’it  cinquante  canons  ; quarante 
do  sixième  rang  ou  frégates  : en  tout 
soixanlc-iicuf.  sans  y comprendre  les  pe- 
tites emlKircations.  Voir  le  tableau  à la  lin 
do  son  ouvrage. 


* ikekerthes  sar  la  força  Je  l'armée 
française,  etc.  depuis  Henri  IV  jusqu’en 

i8o5,  parle  lieutenant  général  (jrimoard. 
Aaris,  i8o5,  in-8*,  chciTreuUel  cl  Wûrtt, 
p.  a 5.  11  ajoute  qu'on  iGAole  déf^arteinent 
de  la  guerre  absorba  3fi,ooo,ooo  livrw , 
qui  feraient  bj.SSy.aoo  francs,  monnaie 
de  i8o5. 

* Ibid.  p.  5a  et  53.  Dans  le  Mémoire 
sur  le  nombre  et  la  composition  des  troupes 
françaisi^  depuis  i65q , commentant 
p.  5i  ; et  aussi  Mémoires  de  Loait  XIV, 
t Ul,  p.  3a  et  33. 

* Mémoires  de  Louis  XIV,  t,  I,  p.  ao5 
et  aoG. 
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multiplié  les  inspections  pour  maintenir  la  vigilance  dans  les 
chefs  cl  l’émulation  dans  les  corps”;  il  avait  amélioré  l’infan- 
terie, qui  avait  toujours  été  inférieure  à la  cavahîric  en  France, 
et  dans  laquelle  la  grande  noblesse  et  les  genlilslionimes  refu- 
saient d’entrer,  en  exigeant  qu’ils  y prissent  des  commande- 
ments et  des  grades^.  Depuis  que  la  mort  du  roi  d’Espagne 
avait  donné  ouverture  à ses  droits  et  que  la  guerre  de  Hollande 
lui  avait  permis  de  faire  les  préparatifs  de  son  expédition  sans 
la  compromettre  et  sous  un  prétexte  détourné , il  avait  concentré 
cinquante  mille  hommes  dans  les  deux  provinces  les  plus 
rapprochées  des  Pays-Bas,  afin  d’avoir  sur  ce  point  une  armée 
disponible*.  Il  avait  fait  fondre  seize  cents  pièces  d’arlilb^rie  en 
France,  et  il  en  avait  commandé  d’autres  dans  les  fabriques 
du  nord*;  il  avait  ordonné  de  nouvelles  levées*,  augmenté  sa 
maison  militaire®,  établi  des  magasins  de  vivres  et  de  muni- 
tions sur  la  frontière  de  Picardie’,  et  il  s’était  prociiré  le  plan 
de  toutes  les  forteresses  de  Flandre®. 

« Comme  j’estimais,  dit-il,  que  le  meilleur  moyen  d’exécuter 
« quelque  chose  d’important  était  de  surpnmdre  les  ennemis 
« par  ma  diligence,  et  d’entrer  armé  dans  leur  pays  avant  qu’ils 
« pus-sent  être  en  étal  de  me  résister,  je  disposais  insensiblement 
« toutes  choses  pour  commencer  celte  canjpagne  beaucoup 
« plus  tôt  qu’on  n’avait  accoutumé.  Ainsi  j’amassais  dans  chaque 
«place  des  blés,  des  farines,  des  fourrages,  de  la  poudre,  des 
« boulets,  des  canons  et  toutes  les  atitres  choses  dont  le  mau- 
• quemenl  aurait  pu  retarder  la  marche  ou  les  entreprises  de 

‘ Mimoires  de  Louis  XIV,  tome  II . 

p.  II. 

* Ibid.  p.  i85,  186  et  p.  a6a. 

’ Ibid.  p.  161  et  i(3a. 

' Ibid.  p.  a6o. 

7- 


' Mémoires  de  Louis  XIV,  l.  II.  p.  i6, 
cl  p.  78  à 88. 

’ Ibid.  p.  1 5 et  16. 

’ Ibid.  p.  a6o. 

* Ibid.  p.  1 63. 
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« mou  année.  Mais  surtout  je  continuais  à exercer  soigneusc- 
< ment  les  troupes  qui  étaient  auprès  de  ma  personne,  afin 

• que  par  mou  exemple  les  autres  chois  particuliers  apprissent 
« à prendre  le  même  soin  de  celles  dont  ils  avaient  le  com- 

• mandement  h » 

Tous  ces  préparatifs  alarmèrent  le  marquis  de  Castel  Ro- 
drigo, qui  remplissait  depuis  longtemps  la  cour  d’Cspagne  de 
scs  défiauces,  de  ses  avertissements  et  de  ses  demandes  de  se- 
cours; il  sentit  approcher  l'orage,  et  il  écrivit  à la  régente  : 

Madame, 

^ Liain-  J’ai  rendu  compte  à votre  majesté,  par  le  courrier  extraordi- 
nairc  que  je  lui  ai  dépêché,  de  l’état  dans  lequel  je  me  trouvais, 
**àUreiifr^  des  craintes  que  j’avais  d'une  rupture  de  la  part  de  la  France,  de  scs 
dtSpigiit.  grands  préparatifs  sur  les  frontières,  de  notre  dénûment  et  du 
i6  iniir»i667  Hianquc  dc  ressources  dans  ces  provinces,  du  besoin  que  nous  y 
éprouvons  dc  troupes  espagnoles  cl  italiennes,  et  même  de  temps 
pour  améliorer  un  peu  notre  situation. 

Je  continue,  et  en  renouvelant  à votre  majesté  les  mêmes  ins- 
tances, en  lui  répétant  les  mêmes  faits,  je  dois  lui  dire  que  je  reviens 
dc  Namur,  de  Cliarlemont  cl  dc  Chaticroi,  après  avoir  mis  dans  ces 
places  dc  si  grande  importance  tout  ce  que  j’ai  pu  de  munitions  et 
dc  troupes,  et  avoir  rassuré  les  esprits  ahaltus.  El  comme  la  néces- 
sité dc  continuer  ces  préparatifs  militaires  réclamait  aussi  ma  pré- 
sence à Bruxelles,  je  suis  revenu  dans  celte  ville,  où  je  m’occupe 
à recruter  des  soldats,  à disposer  l’artillerie  comme  les  circons- 
tances le  permettent,  et  h prendre  des  mesures  pour  assurer  le 
service  du  pain  de  munition  ; car  il  n’y  a ni  moyens  ni  ressources  pour 
faire  entrer  dans  les  places  dc  guerre  autant  de  provisions  qu’il  le 
faudrait,  les  deux  cent  mille  ccus  que  j’ai  reçus  en  dix  mois  ne  suf- 
• ^ 
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fisant  pas  pour  couvrir  le  centième  des  besoins.  Je  vois  bien  la  né- 
cessité qui  vous  presse  en  Espagne,  niais  la  connaissance  que  j‘en  ai 
ne  remédie  pas  aux  besoins  qu’on  éprouve  ici 

Tout  ce  que  je  puis  dire  è votre  majesté  par  cet  ordinaire,  c’est  que 
toutes  les  correspondances  de  particuliers  ou  de  personnes  qui  ont 
l’oreille  des  ministres  dans  les  différentes  cours  assurent  que  le 
manifeste  du  roi  trcs-chrcticn,  sur  ses  droits  au  Embant,  est  im- 
primé, que  la  guerre  est  résolue,  et  que,  sans  se  prêter  à des  né- 
gociations, on  nous  attaquera  pour  se  mettre  par  la  force  en  posses- 
sion du  Brabant;  que  le  roi  en  personne  prendra  le  commandement 
d’une  armée  et  se  dirigera  sur  cette  jirovince,  pendant  que  le  ma- 
réchal de  Turenne,  avec  le  titre  de  son  lieutenant  général,  en  com- 
mandera une  autre  du  côté  de  la  Flandre,  pour  nous  enfermer  entre 
deux  armées,  dans  l’espoir  d’effrayer  les  peuples  en  nous  attaquant 
avec  tant  de  force  et  de  vigueur,  et  de  profiter  de  leur  terreur  et  de 
leur  abandon  pour  traiter  avec  les  grandes  villes , auxquelles  ils  pro- 
mettront ce  qu’ils  ne  tiennent  jamais.  On  dit  que  cette  rc.solution  est 
prise  par  suite  du  traité  de  paix  avec  l’Angleterre,  qu’on  tient  pour 
conclu,  nos  négociations  avec  cette  puissance  n’ayant  pas  réussi;  et 
vraiment  j'aurais  peine  à croire  que  les  Français  prissent  le  parti  de 
nous  déclarer  la  guerre  pendant  que  celle  d’Angleterre  durerait 
encore. 

Au  reste,  il  est  certain,  madame,  que  jamais  les  Français  ne  pour- 
raient nous  faire  plus  de  mal;  car,  s’ils  nous  attaquent  ce  printemps, 
je  ne  vois  pas  comment  les  Pays-Bas  seraient  sauvés,  à moins  d'un 
miracle.  Votre  majesté  n’ignore  pas  que  je  cric  et  proteste  depuis  bien 
longtemps;  et  je  crois  que  si  on  nous  demandait  une  province  d'Es- 
pagne pour  éviter  une  rupture  cette  année,  il  faudrait  en  bonne  po- 
litique la  donner  pour  gagner  du  temps  et  achever  de  nous  mettre 
en  état,  puisque,  si  nous  perdons  la  partie  cette  fois,  il  n’y  a plus 
d’espérance,  tandis  que  , si  nous  ajournons  l’affaire,  nous  conservons 

* « Yo  bicQ  vco  las  ncccssUlades  de  por  allâ , pero  mi  conocimienlo  do  rciucdîa  i las 
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l’espoir,  non-seulement  de  recouvrer  la  province,  mais  de  boule- 
verser les  Français  cher,  eux  comme  ils  ne  l’auront  jamais  été 

Ce  que  je  crains  le  plus , ce  n’est  pas  la  force  de  nos  ennemis,  c’est 
l’aballcmcnt  dans  lequel  sont  tombés  les  peuples  de  ces  provinces 
depuis  qu’ils  ont  appris  la  rupture  de  nos  négociations  avec  l’Angle- 
terre, et  perdu  l’espérance  do  voir  Unir  la  guerre  en  Espagne;  en  sorte 
qu’ils  se  croient  aljandonnés  sans  possibilité  d’étre  secourus.  Votre 
iiiaje.sté  jugera  aisément  des  ell'els  que  ce  désespoir  est  de  nature  à 
produire,  et  d’autant  iiiieui  que  les  secours  de  rAllcmagne  sont  éloi- 
gnes, et  qii’oii  ne  voit  pas  rciiqiereur  armé  ctmmie  il  le  faudrait  au 
milieu  de  cette  crise  et  du  danger  que  courent  les  états  de  l’Europe, 
r.epcndant  l’empereur  a les  mêmes  intérêts  que  nous,  et  c’est  un 
prince  de  la  même  maison  que  le  roi  d’I'ispagne;  mais  on  m’assure 
qu’il  n’a  pas  plus  de  vingt  mille  hommes  sous  les  armes,  ce  qui  ne  suf 
lirait  pas  aisément  à faire  une  diversion  eu  notre  faveur  et  à nous  en- 
voyer des  secours.  D'ailleurs,  il  n’y  a pas  d’arrangement  convenu  avec 
S.  \I.  impériale,  et  on  n’a  pris  aucune  mesure  pour  nous  assurer  son 
appui,  comme  je  le  demande  depuis  si  longtemps.  Enfin,  madame, 
au  nom  de  Dieu,  je  conjure  votre  majesté,  s’il  en  est  encore  temps, 
de  considérer  les  périls  de  la  situation  actuelle  des  affaires;  car  il  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  la  ruine  entière  de  la  mon.arcliic  d'Es- 
pagne, et  de  grands  maux  exigent  de  grands  remèdes.  Il  faut  donc,  à 
tout  prix,  essayer  de  gagner  encore  cette  année;  tout  en  dépend, 
et  je  ne  vois  de  moyen  de  salut  que  dans  l’alliance  de  l’.Anglcterre ; 
il  faut  retnpêcbcr  de  conclure  la  paix  avec  la  France;  car  il  est  bien 
douteux  que  sans  cela  elle  nous  déclare  la  guerre,  et  n’attende  pas 
encore  comme  elle  le  fait  depuis  deux  ans.  En  cas  de  guerre,  ils  sa- 
vent bien  que  l'Angleterre  s’unirait  aussitôt  avec  nous,  s’ils  n’avaient 
[las  terminé  leurs  différends,  et  c’est  ce  qu’ils  redoutent  le  plus. 
raison  d'état  nous  fait  une  loi  de  sacnTier  le  moins  pour  sauver  le 
plus  : c’est  la  loi  de  la  nécessité. 

‘ t Pero  de  revolver  les  en  sus  rcynos  a Franceses  quai  jamas  huviere  eslado.  ■ 
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Votre  majesté  me  pardonnera  ce  lan^gc , inspire  par  le  zèle  de  son 
service  et  du  bien  public,  et  justifie  par  la  connaissance  exacte  que 
j’ai  de  l’état  des  alTaircs.  Au  reste,  en  ce  qui  me  regarde,  je  me  sens 
le  courage  à la  hauteur  de  toutes  les  infortunes  et  de  tous  les  orages, 
et  votre  majesté  peut  croire  qu’on  fait  ici  au  delà  meme  du  possible,  et 
que  je  tâcherai  de  ne  manquer  à aucune  diligence  et  de  ne  faillir  en 
rien  à son  service , déterminé  à mourir  en  bon  et  fidèle  sujet,  moi 
et  tous  tant  que  nous  sommes  ici,  et  à vendre  ma  vie  le  plus  cher 
possible 

Le  marquis  de  Monrniy,  gouverneur  de  la  Franclic-Coiiilé, 
écrivit  dans  le  iiiânie  sens  à Madrid.  De  son  côté  le  marquis  de 
la  Fuente  donna  avis,  par  ses  dépêches  du  6 mars  et  du 
5 avril , de  menées  pratiquées  par  les  Français  dans  plusieurs 
villes  des  Pay.s-Bas  pour  s’en  rendre  maîtres’.  Il  avait  pris  olli- 
ciellemeiit  congé  de  Louis  XIV,  mais  il  était  encore  à Paris  et 
il  représentait  à sa  cour  la  guerre"  comme  imminente,  quoique 
Louis  XIV  eût  renouvelé  ses  protestations  d'amitié  pour  l'Fs- 
pagne  dans  l’audience  qu’il  lui  avait  accordée’. 

Mais  le  gouvernement  espagnol,  plongé  dans  l’apathie  et 
réduit  à rinipuissancc,  aima  mieux  douter  encore  et  ne  lit  au- 
cun préparatif  de  défense.  Le  conseil  d’état,  dans  sa  séance  du 
9 avril,  crut  apercevoir  quelques  contradictions  dans  les  dé- 
pêches du  gouverneur  des  Pays-Bas,  de  celui  de  Franchiv 
Comté  et  de  ramhassadeur  espagnol  en  France.  11  s’attacha  à 
ces  différences  pour  s’entretenir  dans  son  incrédulité.  Il  n'e.x- 
prima  point,  dans  son  opinion  écrite,  la  crainte  que  la  guerre 
fût  imminente,  tout  eu  recommandant  à la  reine  d’envoyer  du 
secours  aux  Pays-Bas 

' Traduite  de  rcupagnol  et  entraile  des  * ArcbivesdeSinai>cas,scneA,lia5»e8. 
papier»deSitnBncQs,5érie  A,iias&c8,n*3C.  ' Le  procès-verbal  de  cette  séance  est 
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Louis  XIV  acheva,  vers  lo  commencement  de  mai,  tous  scs 
préparatifs  p>ur  l’enlreprisc  de  Flandre.  Il  pa.ssa,  vers  les  der- 
niers jours  d'avril,  sous  le  château  de  Saint-Germain,  la  revue 
d’une  partie  des  troupes  qui  devaient  l’accompagner.  Quoi- 
qu’il fût  sur  le  point  d’entrer  en  campagne,  il  voulut  tromper 
la  cour  d’Espagne  jusqu’au  dernier  inouient.  Il  écrivit  à l’ar- 
chevéque  d’Einbrun  le  i"  mai  pour  lui  présenter  ce  mouve- 
ment de  troupes  comme  une  simple  revue  qui  ne  devait  ins- 
pirer aucune  crainte'. 

Huit  jours  après,  Louis  XIV  transmit  à l’archevêque  d’Em- 
brun  la  lettre  par  laquelle  il  notifiait  scs  prétentions  à la  reine 
d’Espagne  et  le  livre  qui  leur  servait  de  développement  et  de 
preuve.  Il  lui  donna  en  même  temps  ses  ordres  dans  le  mé- 
moire suivant  : 

Par  la  teneur  de  la  lettre  que  le  roi  écrit  i la  reine  d’F..spagne , que 
l'on  laisse  exprès  à cachet  volant,  ledit  sieur  archevêque  apprendra 
le  sujet  de  l’expédition  do  ce  courrier,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le 
répéter  dans  ce  mémoire,  et  il  trouvera  aussi  pleinement,  dans  la- 
dite lettre  et  dans  les  écrits  français  et  latins  qui  lui  sont  adressés, 
ce  qu’il  devra  dire  des  sentiments  et  des  intentions  du  roi  en  cette 
occurrence,  tanta  ladite  reine  qu’à  ses  ministres. 

Touchant  sa  personne,  c’est-à-dire  .son  séjour  ou  sa  retraite,  il 
déclarera  que,  comme  le  roi,  jiar  sa  lettre  à la  reine  d’Espagne,  fait 
connaître  qu’il  n’entend  pas  de  .sa  part  que  la  paix  soit  rompue  par 
son  entrée  en  Flandre , si  ce  n’est  que  l’Espagne  la  première  lui  dé- 
clarera la  guerre,  il  n’a  autre  ordre  de  sa  majesté  que  de  se  conformer 
à ce  que  de  delà  on  désirera  de  lui , ou  qu’il  y continue  sa  demeure , 
ou  qu’il  SC  retire , et  qu’ici  on  en  usera  de  la  même  manière  avec  le 
marquis  do  la  Fuente  ou  avec  son  successeur.  Et  en  clTet,  ledit  sieur 

* Voir  celte  lettre  dans  le  votume  I.  p.  5x7- 
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archevêque  se  conduira  pour  sa  retraite  ou  pour  son  séjour  selon  ce 
qu’on  lui  fera  entendre  de  la  volonté  de  la  reine  : en  cas  qu’on  lui 
den)andc  s’il  est  chargé  de  quelques  propositions  d’accommodement , 
il  dira  que  non,  sa  majesté  n’ayant  pas  cru  qu’il  lui  fût  honorable 
de  s’exposer  une  seconde  fois  à des  refus  dont  même  on  pourrait 
prendre  avantage  dans  le  monde , soit  qu’elle  eilt  demandé  peu  ou 
beaucoup  au  sens  des  ministres  d’Espagne;  qu’elle  a estimé  présen- 
tement qu’il  suffisait  qu’elle  eût  exposé  ses  prétentions  et  appuyé  ses 
droits  de  raisons  invincibles  ; que  si  ii-dessus  on  veut  faire  des  pro- 
positions d’accommodement  audit  sieur  arebevêque,  il  est  prêt  à 
les  écouter  et  à en  rendre  compte  à sadite  majesté. 

Sur  la  question  tpi’on  pourra  lui  faire  si  les  ordinaires  d’Espagne 
et  de  Flandre  peuvent  continuer  à passer  par  ce  royaume  avec  les 
mêmes  liberté  et  sécurité  qu’auparavant,  il  répondra,  sur  le  même 
fondement  de  la  paix  non  rompue , que  lesdits  ordinaires  pourront 
passer  librement  et  sûrement,  en  se  conduisant  avec  la  sagesse  et  la 
modération  requises. 

Le  roi  fait  état  d’envoyer  dans  quelques  jours  avertir,  par  Iturieta', 
le  gouverneur  de  Flandre  des  mêmes  choses  que  sa  majesté  écrit  à la 
reine  d’Espagne,  et  qu’elle  ebarge  l’archevêque  d’Embrun  de  lui  re- 
présenter et  aux  ministres. 

Sa  majesté  écrira  à l’empereur  pour  lui  faire  savoir  la  résolution 
qu’elle  a été  obligée  de  prendre , lui  faire  entendre  ses  raisons , et  le 
requérir  d’employer  plutôt  son  crédit  à Madrid  pour  un  accommode- 
ment raisonnable,  que  de  rien  faire,  ni  là  ni  ailleurs,  qui  puisse  por- 
ter les  choses  à une  plus  grande  rupture. 

On  adresse  audit  sieur  arclievêqvie  la  copie  d’une  lettre  que  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  a écrite  aux  Etats  généraux,  par  laquelle  il 
verra  deux  choses  : l’une  que  les  ambassadeurs  devaient  partir  de 
Londres  le  a de  ce  mois,  et  l’autre  qu’il  a publiquement  accepté  pour 
les  conditions  de  la  paix  l’une  des  deux  alternatives  que  lesdits  Etats 

' .Secrétaire  de  l’ambauade  d’Eapagne  congé  accordé  par  sa  cour  au  marquis 'de 
à Paria,  et  chargé  de  rinlérim  depuis  le  la  Fuente. 
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lui  avaient  offertes;  de  sorte  que  l'on  peut  maintenant  dire  que  1a 
paix  est  faite,  et  qu'Â  l'arrivée  de  tous  les  plénipotentiaires  à Ureda 
ils  n’auront  A se  mettre  en  peine  que  de  rédiger  le  traité  par  écrit. 
Mais  peut-être  ne  sera-t-il  pas  bon  (ce  que  sa  majesté  laisse  é la  pru- 
dence dudit  sieur  archevêque)  de  donner  de  delà  la  connais.sance  de 
ce  .scen-t,  qui  pourrait  po.ssil)le  obliger  les  Espagnols  à précipiter  la 
conclusion  de  leur  accommodement  avec  le  Portugal  aux  conditions 
que  les  Portugais  désirent. 

Ledit  sieur  archevêque  tâchera,  cependant,  de  faire  passer  i Lis- 
bonne le  billet  ci-joint , le  plus  promptement  et  le  plus  .sûrement 
qu’il  le  pourra 

V oici  la  lettre  que  Louis  XIV  adn’ssait  en  riiéme  temps  à la 
■■oine  tl’Kspagne  : 

Très-haute,  très.excellcnte  et  très-puissante  princesse,  notre  très- 
chère  et  très-amée  bonne  sieur. 

Le  sincère  désir  que  nous  avons  toujours  eu  de  procurer  et  de 
maintenir  la  tranquillité  publiqtie,  dont  les  traites  do  Westphalie  et 
des  Pyrénées  ont  donné  au  monde  îles  témoignages  as-sez  éclatants, 
nous  porta  encore,  sur  la  fin  de  l'année  i665,  par  une  obligeante 
prévention  qui  ne  fut  pas  reçue  à Madrid  de  la  même  manière,  à re- 
chercher les  moyens  d'empêcher  que  rien  ne  lût  capable,  â l’avenir, 
d altérer  entre  nous  et  votre  majesté  et  nos  couronnes,  cette  bonne 
intelligence  et  amitié  qui  avait  été  si  heureusement  rétahlie  et  même 
cimentée  par  notre  auguste  mariage,  (ic  fut  dans  cette  intention-là 
que  la  défunte  reine,  notre  très-honoréc  dame  et  mère,  à notre 
prière,  chargea  le  marquis  de  la  Euente  d écrire  de  sa  part  à votre 
majesté,  que  s’étant  fait  pleinement  informer  des  droits  de  la  reine, 
notre  très-chère  épouse,  sur  divers  états  des  Pay.s-15as,  et  en  ayant 
trouvé  les  fondements  solides,  justes  et  incontestables,  elle  conjurait 
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sa  luajesti  instamment,  par  la  tendre  amitié  qu'elle  avait  pour  elle, 
de  vouloir  bien  se  laisser  instruire  desdits  droits  et  en  prendre  une 
particulière  connaissance,  afin  qu'en  voyant  leur  justice  aussi  claire- 
ment qu'elle  avait  fait,  son  équité  la'  portât  ensuite  à nous  en  faire 
raison  par  un  bon  accommodement,  qui  pût  déraciner  tout  sujet  de 
mésintelligence  entre  nos  monarebies;  qu'elle  savait  assez  nus  senti- 
ments pour  pouvoir  répondre  que  l’on  noua  trouverait  fort  modéré 
sur  les  conditions  dudit  accommodement;  et  que,  se  sentant  proche 
de  sa  fin,  elle  ne  souhaitait  plus  rien  en  ce  monde  après  son  salut, 
qi  avec  tant  d’ardeur  que  la  satisfaction  d'avoir  afTermi  entre  nos 
deux  maisons  l’union  et  l'amitié  que  ce  dillérend  pouvait  bientût 
troubler. 

Toutes  ces  particularités  ne  seront  pas  érbappées  à la  mémoire  de 
votre  majesté,  et  les  conseils  d’Espagne  n'auront  pas  oublie  non  plus 
la  qualité  de  la  réponse,  qu’ils  obligèrent  votre  majesté  de  faire,  si 
peu  conforme  à la  piété  et  à l'utilité  de  l’instance  de  la  rcine,mére,  et 
si  contraire  sans  doute  à l'inclination  que  votre  majesté  a pour  la  con- 
seivation  du  repos  public.  Cette  réponse  fut  qtic  votre  majesté  ne  pou- 
vait en  aucune  manière,  ni  pour  quelque  considération  que  ce  pût 
être,  entrer  dans  la  discussion  de  cette  affaire,  ni  rien  stipuler  ou  trai- 
ter sur  des  droits  qu'elle  savait  être  sans  fondement.  Et  aussitôt  après 
votre  majesté  envoya  ordre  aux  gouverneurs  de  Flandre  de  faire  prêter 
le  serment  de  lidélitc  aux  états  du  pays  et  à tous  les  peuples,  ce  que 
jusqu 'alois  on  avait  négligé  de  faire  depuis  le  décès  du  défunt  roi 
notre  beau-père.  Ce  refus  absolu  de  nous  rendre  justice,  et  cette  der- 
nière résolution  d<?  lier  à votre  majesté  par  leur  serment  des  peuples 
qui  sont  véritablement  nos  sujets  du  chef  de  la  reine  notre  épouse, 
nous  ayant  réduit  à la  fàche\ise  et  indispensable  nécessité  ou  de  man- 
quer à ce  que  nous  devons  à notre  honneur,  à nous-nième,  à la 
reine  et  au  dauphin  notre  fd.s,  ou  de  tâcher  de  nous  procurer  par  quel- 
que efibrt  de  nos  armes  la  raison  qui  nous  a été  refusée;  nous  avons 
embrassé  ce  dernier  parti,  que  la  justice  et  l’honneur  nous  ont  con- 
seillé ; et  par  ce  courrier  exprès  que  nous  dépêchons  à rarchevêque 
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d'Eiii})run,  notre  ambassadeur,  nous  lui  ordonnons  de  faire  savoir  à 
votre  majesté  la  résolution  que  nous  avons  prise  de  marcher  en  per- 
sonne à la  lin  de  ce  mois  k la  tète  de  notre  armée,  pour  essayer  de 
nous  mettre  en  possession  de  ce  qui  nous  appartient  dans  les  Pays- 
Bas  dudit  chef  de  la  reine,  ou  d’un  équivalent;  et  en  même  temps  de 
présenter  à votre  majesté  un  écrit  que  nous  avons  fait  dresser,  con- 
tenant les  raisons  de  notre  droit,  et  détruisant  pleinement  les  frivoles 
objections  des  écrits  contraires  que  le  gouverneur  de  Flandre  a divul- 
gués dans  le  monde.  Nous  nous  promettons,  cependant,  de  son  équité 
qu'aussitùt  qu'elle  aura  vu  et  fait  examiner  ledit  écrit,  elle  blâmerji 
fort  le  conseil  qui  lui  a été  donné  de  nous  refuser  une  justice  qu’elle 
trouvera  si  claire  et  si  bien  établie,  et  voudra  bien  embrasser  le.s 
mêmes  moyens  que  nous  lui  avons  fait  insinuer  et  que  nous  lui  of- 
frons encore  aujourd’hui  de  terminer  ce  différend  entre  nous  par  un 
accommodement  amiable,  assurant  en  ce  cas  votre  majesté  de  deux 
choses  : l’une  que  nous  nous  restreindrons  sur  les  conditions  de  cet 
accord  i des  prétentions  fort  modérées,  en  égard  à la  qualité  et  à 
l’importance  de  nos  droits,  et  l’autre,  que  quand  les  progrès  de  nos 
armes  seraient  aus.si  heureux  que  leur  cause  est  juste,  notie  inten- 
tion n'est  pas  de  les  pousser  au  delà  de  ce  rpii  nous  appartient  ou  de 
son  équivalent  en  quelque  endroit  où  nous  le  puissions  avoir,  et  que 
pour  tout  le  reste  des  états  de  notre  trés-cber  et  très-amé  frère  le  roi 
d’Espagne,  ce  premier  fondement  supposé  qu’on  nous  rende  la  jus- 
tice qui  nous  est  due , nous  serons  toujours  prêt  à les  défendre  contre 
toute  agression,  pour  les  lui  conserver  et  à sa  postérité,  que  nous 
lui  souhaitons  nombreuse  et  sans  lin  ; comme  au  surplus  d’entrete- 
nir très-reUgieusement  la  paix,  ainsi  que  nous  en  assurâmes  le  mar- 
quis de  la  Fuentc  lorsqu’il  prit  congé  de  nous,  n’entendant  pas  que 
ladite  paix  soit  rompue  de  notre  part  par  notre  entrée  dans  les  Pays- 
Bas  , quoique  à main  armée,  puisque  nous  n’y  marcherons  que  {»ur 
tâcher  de  nous  mettre  en  possession  de  ce  qui  nous  est  usurpé.  Et 
nous  remettant  du  surplus  à notredit  ambassadeur,  nous  prions 
Dieu  qu’il  vous  ait,  très-haute,  très-excellente  et  très-puissante 
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princesse,  notre  très-chère  et  très-amée  bonne  sœur,  en  sa  sainte  et 
<ligne  garde. 

Ecrit  à Saint-Gerraain-cn-Layc , le  8*  jour  de  mai  1667. 

Loris. 

Lionne 

Le  même  jour  M.  de  Lionne  écrivait  aussi  à i’arclievè(|ue 
d'Embrun  en  lui  expédiant  ci-s  diverses  pièces  ainsi  que  1 écrit 
dont  il  va  être  question  : 

Voici  un  changement  de  scène  qui  va  faire  du  bruit  en  votre  cour;  tcimii 
vous  verrez  parla  dépêche  du  roi  ce  que  sa  majesté  désire  de  'ousen  j,  jj  <lr 
cette  occasion  ; le  reste  doit  venir  de  la  résolution  de  MM.  les  satrapes,  * 
qui  ne  seront  peut-être  pas  peu  embarrassés  à la  prendre.  Je  pensais 
faire  partir  ce  courrier  il  y a plus  de  quatre  jours;  mai.s  il  a été  jugé  * 
plus  é propos  d’attendre  ce  peu  de  temps  pour  pouvoir  vous  adresser 
la  traduction  espagnole  de  l'écrit  des  droits  de  la  reine,  que  beaucoup 
de  ces  pères  conscrits  du  conseil  d'état  n'auraient  |>as  entendu  en 
notre  langue , ni  peut-être  en  latin.  C'est  un  Français  qui  a étudié  é 
Salamanque  quia  fait  le  corps  de  la  traduction;  mais  j’ai  travaillé 
plus  de  douze  jours  à la  clianger  presque  toute  pour  ne  lui  ôter  rieu, 
si  on  eût  pu , de  la  force  qu’a  l'oripnal.  Je  ne  sais  si  j'y  aurai  bien 
réussi;  du  moins  nous  nous  serons  fait  entendre.  11  n’y  aura , je  pense, 
que  le  comte  de  Pegnaranda  capable  de  delà  de  lire  utilement  l'cxem-  • 
plaire  français. 

Vous  ne  les  trouverez  pas  tout  à fait  surpris,  car  nous  savons  que 
.M.  le  man|uis  de  la  Fuentc,  qui  est  ou  feint  être  malade  à Paris,  a 
dépêché  des  courriers  extraordinaires  depuis  quelques  jours  *. 

Le  manil(>sU‘  envoyé  avec  ces  lettres,  en  français  et  en 
espagnol , était  intitulé.  Traité  des  droits  de  la  reine  très-rhr<^ 

* C^rrespontiamet  ^Eipa^ne,  vi4.  LVl.  ' Ihtd. 
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tienne  sur  divers  états  de  la  monarchie  d'Espagne.  Il  formait  un 
volume  assez,  considérable  *.  Il  était  divisé  en  deux  parties 
dont  la  première  était  consacrée  à exposer  les  prétentions  de 
MaHe-'riiérèsc  à la  succession  totale  de  la  monarchie  espa- 
j^nole,  si  la  ligne  masculine  s’éloignait,  et  la  seconde  ses  pré- 
tentions actuelles  à quelques-unes  des  provinces  des  Pays-Bas. 
11  commençait  en  ces  termes  : 

Ce  nVsl  ni  l’ambition  de  po.sséder  de  nouveaux  états , ni  le  désir 
d’acquérir  de  la  gloire  par  les  armes,  gui  inspire  au  roi  très-clirétien 
.le  dessein  de  soutenir  les  droits  de  la  reine  son  épouse. 

Si  la-voix  du  sang  et  la  disposition  des  coutumes  n’appelaient  cette 
illu.stre  princesse  au.v  souverainetés  qu’on  lui  retient,  il  n’y  aurait  ni 
raison  de  bienséance,  ni  prétexte  de  politique  qui  fût  capable  <lc  le 
tenter  de  la  moindre  injustice;  car, quelque  e.stimc  qu’il  fasse  do  ces 
l'icbes  jirovinces,  son  honneur  lui  est  encore  plus  cher,  et  il  aimerait 
mieux  perdre  le  titre  de  roi  que  celui  de  juste. 

Il  sait  qu’une  conquête  illégitime  ne  peut  accroître  les  limites  d'un 
état  sans  diminuer  la  réputation  de  son  souverain. 

Il  .sait  que  la  véritable  grandeur  d’un  prince  chrétien  est  de  sc 
borner  par  la  raison  plutôt  que  de  s’étendre  par  la  puissance. 

Il  sait  enfin  que  la  justice  est  la  reine  des  rois , et  qu’il  n’y  en  a 
point  qui  ne  doive  tenir  à gloire  de  lui  mettre  son  sceptre  entre  les 
mains,  de  descendre  du  trône  pour  l’y  faire  monter,  et  de  lui  porter 
son  diadème  en  hommage. 

("est  dans  cette  pensée,  .si  digne  de  la  piété  du  fils  aîné  de  l’église . 
qu’avant  que  de  faire  éclater  son  droit,  il  en  a voulu  avoir  le  senti- 
ment de  toutes  les  fameuses  universités  de  l’Europe,  et  voyant  que 
toute  la  jurisprudence  conspire  unanimement  en  sa  faveur,  il  a sujet 
de  croire  (ju’un  accord  si  universel  est  comme  un  oracle ‘qui  le  sol- 
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licite  ot  qui  l’intéresse  dans  la  défense  d’une  cause  si  juste  et  si 
légitime. 

En  effet , n’y  aurait-il  pas  de  la  honte  qu’un  roi  laissât  violer  en  sa 
personne,  en  celle  de  son  épouse  et  de  son  (ils,  tous  les  privilèges 
du  sang  et  de  la  loi  ? et  comme  il  ne  manque  ni  de  puissance  pour  sou- 
tenir son  droit,  ni  d'affection  pour  le  conserver,  ni  de  courage  |)our 
l’assurer,  son  silence  ne  donnerait-il  pas  lieu  de  croire  qu’il  serait 
tombé  dans  une  espèce  de  léthargie  contraire  au  bien  de  ses  états  et 
honteu.se  à sa  gloire  ? 

Comme  roi , il  se  sent  oblige  d’empêcher  cette  injustice; 

Comme  mari,  de  s’opposer  à cette  usurpation; 

Et  comme  père,  d’assurer  ce  patrimoine  à son  (ils. 

Ce  n’est  point  pour  conquérir  ;les  peuples  qu’il  agit,  mais  e’esl  pour 
se  les  conserver; 

Ce  n’est  jjoint  pour  subjuguer  des  états  par  les  armes,  mais  c’est 
pour  soumettre  les  peuples  aux  droits  du  sang  et  de  ta  nature  par 
l’autorité  de  leurs  propres  lois. 

Il  ne  désire  point  que  la  force  lui  ouvre  les  portes,  mais  il  souhaite 
d’y  entrer  comme  un  soleil  bienfaisant  ]>ar  les  rayons  de  son  amour, 
et  de  répandre  dans  les  campagnes,  dans  les  villes  et  dans  les  mai- 
sons particulières  toutes  les  douces  inlluences  de  l’abondance  et  de 
la  paix  qui  l’accompagnent. 

Quiconque  l’a  vu  poser  si  généreusement  les  armes  dans  le  plus 
haut  point  de  ses  victoires  pour  le  seul  amour  du  repos  de  la  chré- 
tienté ne  doutera  pas  qu’il  ne  hii  fût  extrêmement  désagréable  de 
les  reprendre , et  de  voir  rallumer  un  embrasement  qu’il  a éteint. 
Mais  après  tout.  Dieu  l’ayant  fait  roi  pour  défendre  lo  bien  de  .ses 
peuples,  ce  serait  une  chose  injuste  qu’il  laissât  en  proie  ceux  de  sa 
propre  famille,  et  qu’il  se  refusât  à lui-même  la  protection  qu’il 
donne  aux  autres. 

Quel  tribunal  faudrait-il  rpi’il  réclamât  contre  des  sujets  qui  se- 
raient sourds  à leurs  propres  lois,  insensibles  à l’amour  de  leur  sou- 
verain, et  rebelles  aux  décrets  do  la  nature  et  de  la  Providence,  qui 
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(iistrihuc  les  sceptres  et  les  couronnes?  Le  ciel  n'ayant  point  établi  de 
tribunal  sur  la  terre  à qui  les  rois  de  France  puissent  demander  jus- 
tice, il  ne  la  peut  chercher  que  dans  son  cœur  où  il  l’a  toujours  fait 
régner,  ni  l’attendre  que  de  scs  armes,  qui  n’ont  jamais  manqué  de 
la  lui  rendre  : mais  il  esj>ère  de  la  fidélité  de  ces  anciens  peuples 
qu’ils  seront  transportés  de  joie,  après  une  si  longue  éclipse,  de  revoir 
cette  lumière  qui  leur  était  naturelle. 

Ce  motif  plein  d’amour  et  de  bonté  pour  ces  peuples  est  le  seul 
qui  a fait  naître  dans  l’esprit  du  roi  très-chrétien  la  pensée  de  faire 
publier  cet  écrit;  car  encore  qu’il  ne  doive  compte  de  ses  actions  qu’à 
Dieu  seul,  néanmoins,  comme  l’ignorance  de  scs  droits  leur  pourrait 
laisser  des  impressions  contraires  à leur  propre  inclination , il  a bien 
voulu  informer  le  public  de  la  justice  de  scs  prétentions,  afin  que  le 
droit  étant  connu,  la  victoire  commcn(,'àt  par  les  c.sprits,  et  que 
l’amour  ne  fit  qu’achever  dans  le  cœur  ce  que  la  raison  aurait  com- 
mencé dans  l’âme. 

Une  conduite  si  royale  pourrait-elle  manquer  du  suflVagc  de  toutes 
les  nations  du  monde,  et  la  peut-on  pénétrer  sans  en  admirer  égale- 
ment et  la  modération  et  la  prudence  ? Si  les  peuples  se  rendent  à la 
justice  de  scs  droits,  il  triomphera  par  l’amour  sur  leurs  cœurs,  et 
s’ils  manquent  à ce  qu'ils  lui  doivent  en  violant  leurs  propres  lois  dans 
sa  sacrée  personne , il  aura  cet  avantage  qu’à  l’imitation  de  ce  grand 
capitaine  du  peuple  de  Dieu,  qui  ne  combattait  jamais  qu’à  la  vue  de 
l’arche  et  sous  les  auspices  de  la  loi  qui  y était  renfermée , il  aura 
fait  marcher  le  droit  à la  tête  de  scs  armes,  pour  ne  vaincre  qu’après 
la  justice  et  la  raison.  Ainsi,  de  quelque  sorte  que  les  choses  succè- 
dent, son  amour  ou  sa  valeur  sont  assurés  de  triompher,  et  pour 
blâmer  une  résolution  aussi  juste  que  l'est  celle  de  ce  grand  prince, 
il  faudrait  auparavant  blâmer  la  loi  de  Dieu  qui  adjuge  à chacun  le 
sien  , et  celle  de  la  nature  qui  inspire  aux  rois  aussi  bien  qu’aux  autres 
hommes  l’amour  de  leur  famille;  en  un  mot,  il  faudrait  être  ennemi 
de  l’humanité  pour  favoriser  un  procédé  aussi  étrange  que  celui  du 
conseil  d’Espagne  en  cette  occasion,  où,  pour  dépouiller  la  reine  des 
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souverainetés  qui  lui  sont  échues  par  le  décès  de  sa  mère  et  de  son 
frère,  il  a exigé  pendant  sa  minorité  une  renonciation  è tous  ses 
droits  et  à toutes  scs  espérances  en  cas  quelle  eût  des  enfants  de  son 
mariage,  c’est-à-dire,  qu'il  a changé  par  cette  injuste  prévoyance  les 
bénédictions  du. ciel  en  des  malédictions  sur  la  terre,  en  stipulant 
qu’une  même  princesse  ne  pourrait  être  mère  et  reine  tout  ensemble, 
et  que  la  fécondité,  qui  est  la  source  des  patrimoines,  la  dégraderait 
des  droits  do  sa  naissance , pour  ne  les  conserver  que  dans  la  stérilité, 
qui  est  l’affliction  des  mariages  aussi  bien  que  la  lin  dos  familles. 
Mais  si  cette  injuste  politique  blesse  l'honneur  du  sacrement,  la  loi 
soufire  encore  davantage  dans  les  autres  circonstances  de  celte  renon- 
ciation, dont  l’injustice  est  si  étrange,  qu’on  se  pourrait  presque  as- 
surer que  le  conseil  d'Espagne  la  désavouera  lui-mém'c  lorsqu'il  la 
verra  dépouillée  de  toutes  les  fausses  couleurs  dont  il  en  a voulu  cou- 
vrir la  dilformitc*. 

Le  manifeste  contenait  ensuite  l’histoire  du  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Marie-Tliérèse,  du  contrat  qui  l’avait  réglé, 
et  de  la  clause  de  renonciation  qui  y avait  été  insérée  Il 
ajoutait  : • 

' Voilà  le  fidèle  récit  de  ce  qui  s’est  passé  dans  le  traité  do  mariage 
de  leurs  majestés  touchant  cette  renonciation  si  peu  soutenable, 
dont  le  roi  très-chrétien  est  bien  aise  de  donner  connaissance  au 
public  pour  laisser  à chacun  la  liberté  d’en  juger. 

Il  ne  veut  pas  imiter  en  cette  occasion  l’exemple  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne  , qui , pour  toute  raison  de  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Portugal,  se  contentait  de  dire  qu’il  connaissait  la  jus- 
tice de  scs  prétentions,  et  que  les  rois  n’avaient  point  d’autre  tri- 
bunal sur  la  terre  que  celui  de  leur  conscience. 

' Traité  <Ut  droits  de  la  reine  trrs-chrê-  Pam»  1667,  p.  t à 6.—  * Voir  U pro- 
fi€iuM  tar  divers  états  de  la  mwarekie  * mière  aecUoa  de  U première  parUe.t  I, 
iEspagne-  In-4*  de  rimprimeric  royale } p 53  et  56- 
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Ce  serait  faire  tort  au  droit  de  la  reine  que  de  le  traiter  de  la 
.«jrle,  cl  offenser  sa  piété  que  de  faire  naître. des  scrupules  contre 
lu  justice  de  ses  prétentions. 

Toute  cause  qu’on  refuse  d’éclaircir  se  rend  suspecte,  et  il  n’y  a 
l>oint  de  sceptre  que  cette  grande  princesse  voulût  acquérir  au  prix 
de  sa  réputation. 

Son  droit  c.st  pur  de  toute  ambition  t*t  exempt  du  sou]>çon  de 
toute  envie;  elle  n’aura  jamais  regret  de  voir  la-couronne  sur  la  tête 
du  roi  son  frère;  au  contraire,  elle  souhaite  (pi’il  règne  heureux  et 
qu’après  de  longues  années  il  laisse  une  postérité  glorieuse,  qui 
remplisse  dignement  le  trûne  de  scs  ancêtres  : ce  sont  ses  désirs, 
ses  vœux  et  sa  passion. 

Elle  demande  seulement  ce  qui  lui  appaiiient  par  la  plus  étroite 
rigarcur  îles  coutumes  dans  les  successions  de  leurs  père,  mère  et 
frère  communs;  esl-il  rien  de  plus  juste  que  cette  prétention? 

Elle  est  fille,  et  par  conséquent  héritière  ; la  nature  est  son  titre, 
et  la  loi  est  sa  raison;  il  no  lui  faut  jioint  d’autre  laveur  que  celle 
du  droit  commun , ni  d’autre  éloquence  que  la  voix  du  sang.  Sa 
cause  dans  tous  les  tribunaux  est  sans  aucune  difficulté  ; il  n'v  a 
que  dans  le  conseil  d'Esjiagnc  où  elle  puisse  n’etre  pas  si  favorable  ; 
mais  il  ne  sera  pas  difficile  de  faire  voir  que  la  renonciation  sur  la- 
quelle il  voudrait  se  fonder  est  un  dérèglement  sans  exemple,  et,  à 
vrai  dire , un  pur  prestige  de  politique  et  d’ambition  qui  ne  peut 
surprendre  que  les  faibles  ou  les  ignorants;  et  afin  que  personne 
ne  croie  pas  que  cette  haute  confiance  procède  d’un  zèle  trcqi  pas- 
sionné pour  les  intérêts  d’une  si  grande  princesse,  du  de  la  pro- 
tection invincible  qui  lui  est  assurée,  plutôt  que  de  la  justice  de 
sa  cause,  on  la  verra  ici  établie  sur  les  lois  mêmes  d’Espagne,  et 
sur  l'autorité  de  ses  plus  célèbres  doctems , afin  que  l’Espagne  se 
trouvant  condamnée , s’il  faut  ainsi  dire , par  sa  propre  bouche , 
elle  acquiesce  plus  volontiers  ; ou  que  , résistant , toute  la  terre  soit 
témoin  cju’elle  combat  contre  elle-même  jvour  détruire  son  jvropre 
sang  et  ses  lois.  Or,  pour  le  succès  de  ce  projet,  deux  choses  sont 
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également  nécessaires;  l’une,  de  faire  voir  en  quoi  consistent  les 
droits  de  la  reine;  l'autre,  do  détruire  la  renonciation  qui  lui  peut 
être  objectée;  et  parce  que  cette  renonciation  semble  faire  un  obs- 
tacle à l'établissement  de  ses  droits,  la  première  partie  de  col  éerit 
est  destinée  à renverser  cette  barrière  par  toutes  les  nullités  de  fait 
et  de  droit  qui  se  rencontrent  dans  cette  renoaiciation  ; et  la  der- 
nière, & établir  les  droits  de  la  reine  par  le  contrat  de  mariage  de 
sa  mère , par  la  disposition  des  coutumes  et  par  l’usage  inviolable 
qui  s’est  toujours  observé  à l’égard  des  souverains  dans  l’espèce 
même  des  biens  qui  Itii  sont  échus  et  qu'elle  demande  au  roi 
catholique  son  frère. 

Les  renonciations  des  enfants  auv  succe.ssions  de  leurs  parents 
ne  tirent  leur  origine  ni  du  droit  de  nature,  ni  de  celui  des  gens, 
ni  même  de  la  loi  civile;  au  contraire,  la  nature  substituant  le» 
enfants  à la  place  de  leur  père,  elle  les  substitue  aussi  dans  leurs 
biens  et  les  fait  tous  également  héritiers.  C’est  par  cette  raison  que 
les  Romains,  très-éclairés  dans  la  politique,  et  très-passionnés  pour 
conserver  l’avantage  de  leurs  familles  et  de  leur  postérité,  avaietit 
conçu  une  telle  aversion  contre  ces  renonciations,  qu’encoro  qu’ils 
, donnassent  aux  pères  la  puissance  de  vie  et  de  mort  sur  la  personne 
de  leurs  enfants,  néanmoins  ils  no  leur  ont  jamais  accordé  le  droit 
de  les  faire  renoncer  & leurs  successions,  persuadés  que  l’Iuinianité 
garantirait  asscs  la  vie  du  fds  de  là  cruauté  de  son  père,  mais  que  la 
ju.stice  n'as.surerait  pas  suffisamment  sa  légitime  contre  la  licence  et 
les  désordres  des  renonciations  : c’était,  dans  l’esprit  de  ces  grand.» 
hommes,  une  espèce  d’homicide  de  traiter  de  la  succession  d’une 
personne  vivante,  et  convenir  avec  un  père  qu’on  ne  lui  succéderait 
point  leur  a paru  comme  un  monstre  dans  l’ordre  de  la  nature  et 
de  la  justice.  Papinien,  cette  grande  lumière  de  leur  jurisprudence, 
qualifiait  ces  sortes  de  conventions  d'attentat  à l'autcirité  des  lois  *. 

' « Palcr  insU'uatenlo  clotali  coioprc*  tconstitit.  privatorum  eoimcauüouem 
«henclUûliain  iU(Utein  Qccepi»sevDe  quid  « gum  ButhoriUtc  non  ceo^eri.  • nU. 
« aliud  ex  ha.‘Teditate  patris  sperar^t,  Ulaoi  D.  de  iuù  et  legiûm. 

«»cripturam  jus  succesfionis  uon  muUxte  • 
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Quelqueft-uns  de  leurs  empereurs  les  ont  traitées  de  tristes  et  fu- 
nestes augures  à la  joie  et  à la  vie  des  pères*;  et  les  autres  n’ont 
fait  aucun  scrupule  de  les  ranger  sous  le  titre  des  stipulations  vi- 
cieuses que  les  bonnes  mœurs  condamnent  cl  que  la  piété  naturelle 
ne  peut  souffrir  *.  Enfin , l’on  peut  dire  que  ces  sages  législateurs 
ont  passé  jiis<{u à l'indignation  contre  les  clauses  de  celle  qualité, 
puisqu'ils  ont  fait  une  constitution  expresse  pour  dispenser  les  en- 
fants du  serment  que  leurs  parents  pourraient  avoir  exigé  d'eux  pour 
confirmer  <lc  semblables  renonciations,  et  composé  plusieurs  Içis 
pour  empccber  même  que,  sous  prétexte  de  la  dot,  les  pères  ne  se 
portassent  è faire  renoncer  leurs  filles  à leurs  successions  futures  ^ 
A la  vérité,  le  pape  Bonifacc  VIII,  ne  pouvant  souffrir  que  les  lois 
séculières  eussent  entrepris  de  dissoudre  Tobligation  du  serment  en 
la  personne  des  enfants  que  l’on  aurait  fait  renoncer,  et  jaloux  d’ac- 
croître la  juridiction  ecclésiastique,  a fait  une  dccrclale  qui  porte, 
qu’encore  que  la  loi  civile  condamne  ces  sortes  de  renonciations, 
néanmoins  si  une  fille  est  suffisamment  dotée  par  son  père,  et  que 
sans  être  induite  pai^  force  ou  par  fraude  elle  fasse  serment  d'exé- 
cuter la  renonciation  qu’elle  fait  à sa  succession,  cUe  est  obligée  de 
l’entretenir,  pourvu  que  cela  ne  porte  point  de  préjudice  à un 
tiers*. 


' tSeJ  nobis  oume»  hujusmodi  pac- 
« tiunes  odiosæ  eue  videntur,  et  pîens  tris* 
« lUsimict  pcriculosi  eveotus.  • L.  36,  CW. 
tfe  paet. 

* iExeoio$truix>entom]llaniTOft  haberc 

• acUonero  in  quo  contra  bonos  mores  de 
«succeuionc*futura  inlerposita  fuit  sti* 

• pulalio  manifeslum  est,  cumomnia  qua: 

• contra  bonos  mores  vid  in  paclum  vel  in 

• stipulationcm  dcducuntur,  miUius  ino- 
t luctili  sioL  » X>.  4 1 CW.  de  inut.  stip. 

' • Puclum  quod  dotali  ioslrumento 

• coni|>rchcnsum  est.  ut  si  pater  vita  fun- 

• geretur  aEqua  porüone  ea  qus  oubebal 


tciim  fratre  barres  patris  sui  esset,  neque 

• uUam  ûbligalioncm  contra  Uæredem  ne- 
tque  fibertatem  testamenli  faciendi  mu* 
c lieris  palri  poterit  auierre.  t L.  5*.  CW 
de  pact. 

« Pactiim  dotali  inslrumcnto  compre» 
« hensum  ut  contenta  dote  quæ  in  œatn- 
«tnonio  coilocabalur  nuHiim  ad  bona  pa* 
« lerna  regressum  habcrcl.  juris  autboritate 
t improbatur,  nec  intestelo  patri  suocodero 
« iUia  ca  rationo  probibetur,  dotein  sane 
iquam  accepit  fralribus  qui  in  polesLate 

• çranl  conferre  débet*  » 3,  CW  de  coU. 

* • Quomvts  pactum  patri  factum  a ûlia 
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Mais  pourrait-on  prétendre,  sans  blesser  l'honnêteté  publique, 
que  cette  décrétale  se  pdt  appliquer  sur  des  royaumes  et  des  sou- 
verainetés, qui  sont  des  choses  inestimables,  puisqu’elle  ne  s’est 
même  autorisée  entre  les  particuliers  que  sous  des  rcstiictions  si 
étroites,  qu’il  est  facile  déjuger  que  l'usage  qui  s’en  fait  est  plutôt 
la  tolérance  d'une  chose  défendue , que  l’exécution  d’une  loi  approu- 
vée; car,  si  sous  prétexte  de  faire  renoncer  une  fdle,  on  lui  donne 
moins  que  sa  légitime  *;  si  le  père  qui  stipule  la  renonriation  ne 
constitue  la  dot  de  son  bien’;  si  elle  n’est  proportionnée  a sa  con- 
dition et  acquittée  de  son  vivant  si  on  comprend  dans  la  renoncia- 
tion des  dr  oits  échus  si  on  la  pousse  au  delà  de  la  personne  des 
frères’;  si  tous  ceux  à la  succession  desquels  elle  se  fait  ne  parlent 
dans  le  contrat  ’;  si  elle  porte  préjudice  à un  tiers  si  l'enfant  n’est 
pas  en  pleine  liberté,  ni  le  père  en  bonne  foi,  et  qu’il  y paraisse  le 
moindre  vestige  de  dol  ou  de  contrainte  * : en  tous  ces  cas  la  re- 
nonciation est  nulle,  parce  qu’on  ne  s’étudie  qu’à  rétablir  les  choses 
dans  ^l’ordre  du  droit  commun  et  dans  les  lois  de  la  nature  dont 
cette  constitution  les  a tellement  dévoyées,  que  les  plus  célèbres 


• dum  ouptui  (radebstiir,  ut  dote  contenta 
« nulluro  ad  bona  fmtema  regre»»um  Ha* 

• bervt , improbel  Icx  civilb  : si  Umen  ju> 

• ramenlQ,  ncc  dolo,  nec  vi  pr»tilo  fur- 
■ malum  fuenl,  ab  uadem  oinaiDO  servari 

• debebil,  cum  non  vcrgal  in  ælernæ  solutis 
.«  dispendium  ^ nec  re<]uiidi’t  îii  altcnus 
« detrimentum.  • Sex.  Dtcr.  hb.  I , H/,  (k 
pact.  • 

' txjt  ] I du  tit.  l\  de  ia  tex.  parùd.  Co- 
tsirr.  iup.  cap.  Qimrnvû^  $ 3»  n.  5. 

' « Filia  doUU  non  cxcluditur  duntaxat 
«nisi  a succeMÎonc  dolantU,  unde  si  fdia 
< de  su»  proppis  bonis  fucrit  doUla  non 

• est  exciusa.  a cap.  Henulius. 

^ * « Ex  dignitate , ex  faculUlibus,  ex  nu- 

• mero  libeixirum.  • I.  5i  Jiliœ  D.  de  leg.  et 


Jidej.  c.  lit.  /«udbci'au  R.  in  îeg.  1*  5 Si  qaù. 
ha  D.  de  veriorvm  obliq. 

* Alex.  cons.  39  « vol.  III. 

* Salicot.  in  L.  pactam  dotale,  CoH.  de  ' 
pactu.  Covarr.  in  cap.  Qaamvis,  3*  part.  S 3. 

n.  A. 

* aNon  ambigo,  imo  fateor  plane  pac- 
« tum  istud  absque  consensu  cjus  cui  suc* 

• cedendum  est  inintiue  coDÜnnari  jun- 
«ineuto»  quia  contrarium  ait  bonis  roori* 

■ bus.  • Idem, part.  3,  a.  6, in  cap.  Qaamvis, 
de  pact.  in  tex. 

* • Cum  non  roduudet  in  alterius  detri- 

• meolum.  * Cap.  (>uamt'û,  de  pwt.  in  tex. 

* «Si  tamen  juramento  nec  dolo»  ncc 
« TÎ  przsülo  brrnatum  fucriL  • Cap.  eodem , 
in  tex. 
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docteurs  l'ont  traitée  d’exorbitante  En  effet,  il  est  étrange  qu’en- 
core  qu’elle  reconnaisse  que  le  droit  civil  soit  contraire,  elle  ne 
laisse  pas  de  l’abroger  : comme  s’il  appartenait  à la  puissance  ecclé- 
siastique de  disposer  en  une  chose  purement  temporelle,  qui  ne 
regarde  que  l’ordre  des  successions;  mais  il  est  encore  bien  plus 
étrange  qu’elle  ne  se  fonde  pour  valider  un  contrat,  qui  d’ailleurs 
est  nul,  que  sur  la  considération  du  serment,  quoique  chacun  sache 
que  le  serment'-'  ne  puisse  être  un  lien  d'iniquité,  pour  faire  exé- 
cuter une  disposition  injuste,  et  que  s'il  s’emploie  pour  serrer  le 
nieud  de  l’obligation,  il  n’en  forme  néanmoins  jamais  le  premier 
«■ngagement 


Ici  compicnçait  une  longue  discussion  sur  l’acte  de  renon- 
ciation. Lç  manifeste  invoquait  à l’appui  de  sa  nullité  la  juris- 
prudence romaine,  dont  l'esprit  était  contraire  à ces  sortes  de 
renonciations;  les  décrétales  des  papes,  qui  exigeaient,  pour  les 
rendre  valables,  l’établissement  d’une  légitime  palernelle-sulTi- 
sante  et  la  déclaration  de  la  part  de  la  lille  qui  avait  renoncé 
qu'elle  était  satisfaite,  conditions  auxquelles  Philippe  IV  avait 
manqué;  l’opinion  des  principaux  docteurs  espagnols  et  de 
(iovarruvias  entre  autres,  que  le  traité  appelait  te  grand  et  dé- 
signait comme  » le  plus  sage  des  évêques  d’Espagne  et  le  plus 
• savant  de  ses  jurisconsultes;»  l'insuffisance  de  la  dot  que  le 
traité  distinguait  de  la  légitime  due  sur  les  biens  paternels, 
parce  que  les  5oo,ooo  écus  qui  la  constituaient  revenaient 
à l’infante  des  biens  de  la  reine  Élisabeth,  sa  mère,  et  qui 
d’ailleurs  n'étaitpas  proportionnée  à l’objetde  la  renonciation  ; 


* « Adtle  decrelalem  i»Um  efîrenera 

• fl  exorbilanlcm.  ut  ca  de  causA  exteiuli 
« extra propriam  faeü  apeciemoondebeal.  • 
Bafih.  ad  Itfg.  ^8,  de  veHi.  obUg 

* • Jiiramenttim  >incuium  iniquilat» 


• non  dcbel.  et  contra  legem  natunc 
f indiictum  nulliti»  est  moaieoti.  • Qtuest. 
cap.  IV,  cap,  Venientes,  dejarej. 

* Traité  des  dnits  de  la  reine,  tic.  p.  i3 
à iQ.  . 
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le  non  payement  de  cette  dot;  et  l’étal  de  minorité  et  de  con- 
trainte dans  lequel  se  trouvait  l’infante  au  moment  de  sa  re- 
nonciation. Le  manifeste  disait  à cet  égard  : 

Que  si  Ton  ajoute  à tous  ces  moyens  l’étal  et  la  dis]K>sitiun  où  s»? 
trouvait  la  reine  trcs<hrcticnnc  lorsqu’on  l’a  fait  renoncer,  sans  doute 
la  faveur  se  joindra  è la  justice,  et  le  suHirage  de  toute  la  terre  Sx  scs 
justes  prétentions.  C’était  une  princesse  sous  la  puissance  du  roi  d’Es- 
pagne, son  père  et  son  tuteur,  sans  aucune  connai.ssance  de  ses  droits, 
et  promise  pour  épouse  au  i-oi  très-chrétien.  Pourrait-on  croire  <|u’elle 
eût  en  cet  état  toute  la  lumière  et  toute  la  liberté  néces.saires  pour  dé- 
fendre ses  intérêts?  Le  joug  de  l’autorité  paternelle,  joint  à celui  de 
la  puissance  royale,  la  juste  passion  qu’elle  avait  conçue  pour  une  si 
illustre  alliance,  son  âge,  sa  qualité,  son  éducation,  le  défaut  d’exjjé- 
rience  et  fignorance  profonde  de  ses  intérêts,  lui  laissaient-ils  asser. 
de  liunière,  de  force,  de  constance  et  de  résolution  pour  résister  au 
roi  son  père  et  à toute  la  politique  d’Espagne,  qui  ne  la  considérait 
plus  comme  une  infante  du  royaume,  mais  comme  une  reine  de 
France , de  laquelle  ou  voulait  changer  les  droits?  11  lui  tenait  les 
yeux  fermés  pour  l’empêcher  de  voiiHanl  de  couronnes  et  de  sceptres 
auxquels  on  voulait  qu’elle  renonçât;  et  sa  volonté,  captive  sous  les  in- 
térêts de  Castille,  n’eût  pu  proférer  une  seule  parole  de  ses  droits, 
qu’elle  n’eût  devant  les  yeux  un  roi,  un  père  et  un  tuteur,  pr)ur  la 
faire  rentrer  dans  le  silence  et  la  remettre  sous  le  joug  d’une  autorité 
absolue.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  mineure  pouvait-elle  traiter  de  ses 
droits,  pouvait-elle  aliéner  des  succe.ssions  royales  et  des  souverai- 
netés entières?  Mais  le  pouvait-elle  au  profit  de  son  père  remarié  et 
son  tuteur  tout  ensemble? 

11  est  des  éléments  du  droit  que  les  personnes  qui  sont  au-dessous 
de  l’âge  de  vingt-cinq  ans  n’ont  point  la  libre  disposition  ni  de  leurs 
personnes  ni  de  leurs  biens*. 

, Cum  inter  oannes  conslet  fragilet-ïscet  « et  multis  captiunibus  aiippouluai,  multo 

• iiifinnum  liujusuodi  urtalum  coiuiUuoi,  « rum  maidiie  expositum.  « £.  i . ü.  deMin. 
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La  loi,  qui  sc  compose  en  tout  sur  le  modèle  de  la  nature,  n’a  pas 
voulu  donner  la  liberté  entière  des  biens  à ceux  auxquels  l’âge  n’avait 
point  donné  encore  toute  la  maturité  du  jugement:  elle  a pensé  qu’il 
serait  périlleux  de  laisser  un  patrimoine,  qui  est  .souvent  le  travail  cl 
la  sueur  de  plusieurs  années,  à un  conseil  aussi  fragile  que  l’est  celui 
de  la  jeunesse;  et  bien  qu’il  y ait  des  mineurs  qui,  par  le  bonheur  de 
leur  naissance  ou  d’une  sage  institution,  anticipent  le  temps  ordinaire 
de  la  prudence,  néanmoins  comme  le  privilège  de  minorité  est  ac- 
cordé à l’àgc  et  non  point  aux  personnes , l'interdiction  comprend 
également  toute  sorte  de  mineurs,  sans  aucune  distinction’;  non- 
seulement  pour  ce  qui  regarde  la  vente  de  leurs  propres  par  des  con- 
trats volontaires,  mais  plus  encore  pour  les  empêcher  de  renoncer  à 
des  legs  ou  des  successions  qui  leur  sont  acquises,  puisque  ces  der- 
nières aliénations  étant  plus  universelles  et  comprenant  des  droits  in- 
définis, elles  sont  aussi  plus  dangereuses  que  les  autres,  et  par  consé- 
quent plus  réprouvées  dans  le  droit”.  Cela  étant  ainsi , comment  se 
pourrait-il  faire  que  l’infante  eût  valablement  aliéné  tant  d’états  et  de 
■ couronnes  pendant  sa  minorité  *? 


Toute  cette  partie  de  la  discussion  était  résumée  en  ces 
termes  : 


Après  cela,  que  le  conseil  d’Espagne  dise  tout  ce  qui  lui  plaira, 
ses  subtilités  sont  désormais  inutiles  contre  des  principes  et  des 
vérités  si  clairement  établies;  et  ce  n’est  plus  par  autorité  ni  par 
impression  qu'il  faut  agir  sur  la  volonté  d’une  jeune  princesse,  mais 
c’est  par  justice  et  par  raison  qu’il  faut  persuader  tous  les  esprits  de 
l’Europe.  , • 


' c Idco  licKÜe  in  hanc  usque  ælatcm 

• adolescentes  curatornm  atixilio  reguotur, 

• nec  ante  rei  suæ  adminislralio  cis  coin- 
«initti  debebil,  qnamvis  bcnc  rem  siiam 

• gerentibus.  > Dict.  L.  i , de  Min. 

’ < Pundum  auteni  Icgatum  repudiare 


• pupilliis  sine  prætoris  authoritatc  non  po- 
«test,  esse  cnim  et  hanc  alicnationem , 
< ciim  rcs  sit  pupilli , ncono  dubitot.  • L.  5. 
Dig.  de  rtb.  eoram  qui  sub  lut.  etc. 

* Traité  des  droits  * de  la  reine,  etc. 
p.  S8  à 6o. 


PARTIE  ni.  SECTION  I.  7S 

Si  l’on  examine  noire  renonciation  par  le  droit  ci>il,  constamment 
les  renonriations  n’y  sont  point  reçues,  et  on  les  y rejette  comme  des 
injustices-^t  des  outrages  faits  à la  nature. 

Si  on  l'examine  par  le  droit  canon,  la  décrétale  de  Bonifacc  \ III  ne 
les  autorise  que  pour  les  succe.ssions  futures  dans  le  ras  d’une  dot 
constituée  par  le  père  sur  ses  biens,  et  lorsqri’il  n'y  a point  de  grande 
lésion,  de  force,  ni  de  dol,  et  que  la  chose  ne  porte  point  de  préju- 
dice à un  tiers,  comme  il  arriverait  dans  l'aliénation  des  souverainetés. 

Si  on  roxamiuc  par  le  droit  d’Espagne,  il  n’y  a point  de  loi  parti- 
culière qui  approuve  les  renonciations;  au  contraire,  celle  qui  vient 
d’être  citée  les  condamne  formellement  : et  le  droit  commun  du 
royaume  étant  le  tlroil  civil , il  s'y  faut  arrêter  lorsqu’il  n’y  a point 
dans  l'état  d’ordonnance  l’Onlraire. 

Si  on  l’examine  par  la  qualité  des  personnes,  le  roi  catholique  était 
tuteur,  ou  du  moins  légitime  administrateur  de  l’infante;  il  était  re- 
marié en  secondes  noces,  ayant  des  enfants  de  ce  dernier  mariage, 
et  la  reine  très-chrétienne  était  tout  ensemble  une  pupilh;,  une  su- 
jette et  une  lille  mineure  qui  tmitait  avec  son  père , son  tuteur  et 
son  roi. 

Enfin,  si  on  l’examine  |>ar  les  raisons  d’équité  et  de  faveur,  qu’est- 
il  au  monde  de  plus  juste,  de  plus  spécieux  et  de  plus  favorable  que 
le  droit  de  la  reine?  Puisqu’une  lille  qui  demande  son  patrimoine 
agit  selon  la  nature  ,'iine  pupille  qui  demande  son  bien  à son  tuteur 
agit  selon  les  lois , et  une  princesse  qui  veut  rentrer  dans  des  souve- 
rainetés que  sa  naissance  lui  donne  agit  selon  les  ordres  du  ciel.  Ne 
peut-on  pas  dire  sans  exagération  qu’il  n'y  eut  jamais  exemple  d’une 
renonciation  si  étrange,  puisqu'il  ne  s’y  rencontrait  rien  de  père  que 
la  suprême  autorité,  ni  d’enfant  que  la  profonde  obéissance? 

L’intérêt  y a effacé  l’amour,  l'amliition  y a détruit  la  justice,  l’au- 
torité y a supprimé  la  liberté,  le  dol  y a caché  le  droit;  elle  blesse  la 
nature,  la  justice  et  la  religion,  et  l’on  peut  dire  même  avec  beaucoup 
d’apparence  qu’elle  a blessé  le  cœur  du  feu  roi  catholique;  car  doit- 
on  douter  qu’il  ne  l’eût  exécutée,  si  elle  eût  été  selon  ses  vœux,  ou 
saoc.  d'isfxcse.  ii. 
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qu’il  y ciil  reconnu  quehjue  justice?  La  médiocrité  de  la  somme  pour 
la  personne  d’un  si  puissant  roi,  la  iàcilitc  du  payement  en  trois 
termes,  la  qualité  de  la  dette,  qui  est  une  dot,  une  légitime  et  une 
restitution  tout  ensemble,  ne  laissent  aucun  scrupule  que  s'il  l'eût 
voulu,  il  ne  l’eût  pu  très-facilement  effectuer.  Mais  comme  il  n'avait 
vraisemblablement  accordé  cet  acte  qu'à  l’ambition  injuste  et  déréglée 
de  ses  ministres,  son  coeur  de  père  protesta  contre  sa  main  de  roi  qui 
le  signait  ; et  ne  pouvant  plus  solennellement  le  rondainner  qu’en  ne 
l’exécutant  point,  non-seulement  il  n'a  pas  payé  la  somme,  mais  il  n’a 
jamais  demandé  la  ratification  conjointe  du  roi  très-chrétien  et  de  la 
reine  son  épouse,  quoique  cela  ait  été  stipulé  par  le  contrat;  il  n’a 
point  envoyé  la  sienne,  bien  qu’il  fût  obligé  do  lé  faire  dans  trente 
jours;  eu  un  mot,  il  a affecté  de  faire  connaître  par  son  silence  que  la 
natui'c  condamnait  en  lui  ce  que  la  politique  avait  tiré  de  lui  ; qu'il 
désavouait  comme  père  ce  qu'il  avait  fait  comme  souverain , et  que 
s’il  avait  sacriGé  cette  illustre  infante  comme  sa  sujette,  il  la  voulait 
délivrer  comme  sa  Glle*. 

La  n'nonciation  de  Marie-Thérèse,  après  avoir  été  examinée 
comme  une  renonciation  ordinaire  relevant  du  droit  civil  et 
soumise  à scs  règles,  était  examinée  comme  une  renonciation 
extraordinaire  tombant  sous  les  règles  du  droit  politique.  Le 
manifeste  établissait  : 

Tant  par  la  raison  que  par  les  exemples  et  par  les  autorités  des  lois, 
des  jurisconsultes  et  de  tous  ceux  dont  le  suffrage  peut  être  de  quel- 
que poids  en  cette  nature  d’affaires,  que  les  souverainetés  sont  telle- 
ment inabénables  qu'on  n’y  peut  renoncer,  sinon  dans  une  assemblée 
solennelle  d’états  et  du  consentement  de  tous  les  peuples. 

Le  nœud  qui  attache  la  postérité  royale  au  sceptre,  et  qui  lui  im- 
pose une  obligation  comme  naturelle  de  le  recevoir  chacun  à son  rang, 

' Trmté  dêt  àroitt  àe  la  rêin$t  etc.  p-  71  - 73. 
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dans  l’ordre  de  la  succession  du  prince,  est  un  lien  si  fort  et  si  serré, 
que  nul  de  ceux  qui  viennent  à naître  dans  ce  rang  nC  peut  s'eu  tirer 
de  sa  propre  autorité  ni  s’exempter  par  lui-même  d'obéir  aux  ordres 
de  la  patrie , qui  l'appellent  aux  fonctions  du  gouvernement  et  de  1a 
royauté. 

La  raison  est  que  la  loi  fondamentale  de  l’état  ayant  formé  une 
liaison  réciproque  et  éternelle  entre  le  prince  et  scs  descendants  d’une 
part,  et  les  sujets  et  leurs  descendants  de  l’autre,  par  une  espèce  de 
contrat  qui  destine  le  souverain  & régner  et  les  peuples  à obéir,  nulle 
des  parties  ne  peut  seule,  cl  quand  il  lui  plaît,  se  délivrer  d’un  enga- 
gement si  .solennel,  dans  lequel  ils  se  sont  donnés  les  uns  aux  autres 
pour  s’entraider  mutuellement;  l’autorité  de  régner  n’étant  pas  moins 
une  servitude  en  sa  manière  que  la  nécessité  d’obéir  en  est  une, 
puisqu'il  est  constant  que  ceux  qui  naissent  d’une  condition  privée  ne 
sont  pas  plus  obligés  par  leur  naissance  à servir  l’état  et  à obéir,  que 
les  princes  du  sang  royal  le  sont  par  la  leur  à commander  et  à régner 
chacun  k son  rang  : de  sorte  que  comme  ils  ne  sont  entrés  dans  cette 
union  et  dans  cette  alliance  de  prince  et  de  sujets  que  par  la  voie  d’un 
consentement  mutuel,  il  est  certain  qu'ils  n’en  peuvent  sortir  que  par- 
la même  voie  d'un  commun  consentement*. 

Le  inanife.stc  justifiait  cette  théorie  par  les  lois  de  l’Espagne, 
par  des  exemples  tirés  de  son  histoire,  et  par  les  ouvrages  de 
sesjurisconsulles.  Puis  il  résumait  toute  cette  première  partie 
de  la  discussion  de  la  manière  suivante  : 

Dans  la  constitution  de  dot,  la  fraude  y est  manifeste;  dans  le 
payement,  l’illusion  est  visible;  dans  la  forme,  la  nullité  qui  procède 
du  défaut  de  pouvoir  est  irréparable;  dans  la  matière,  des  souverai- 
netés échues  et  è échoir  n'étaient  pas  susceptibles  de  renonciation. 

Dans  ses  clauses,  l’une  est  un  dérèglement  de  nature,  qui  préfère 


' Traitidei  droit$  4e  lartiMtêtc.  p.  iii-iii. 
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des  étrangers  au  propre  sang , el  l’autre  une  profanation  du  sacre- 
ment, qui  punit  la  fécondité  dans  le  mariage. 

Dans  la  qualité  des  parties,  c’est  la  puissance  absolue  d’un  roi, 
d’un  père,  d’un  tuteur  remarié,  qui  agit  contre  l’obéissance  aveugle 
d’une  sujette,  d’une  fille,  d’une  pupille,  sans  connaissance  de  ses 
droits  et  .sans  conseil. 

Dans  les  lois  romaines,  c’est  un  acte  illicite. 

Dans  les  termes  de  la  décrétale  de  Bonifacc  VIII,  c’e.stun  acte  nul. 

Dans  les  lois  d’Espagne,  c’est  une  contravention  à toutes  les 
maximes  fondamentales  de  ses  états. 

Dans  l’opinion  de  ses  docteurs,  c’est  une  clause  absolument  insou- 
tenable. 

Enfin , dans  le  texte  sacré , c’est  une  désobéissance  formelle  à la 
parole  et  au  commandement  de  Dieu,  qui  a réservé  à sa  toute- 
puissance  le  droit  de  distribuer  les  sceptres  sur  la  terre,  avec  très- 
. expresses  défenses  aux  bonmies  d'apporter  aucun  cliangement  dans 
l’ordre  que  sa  providence  y a établi  *.  » Quand  vous  serez  entrés,  dit-il 
« à son  peuple,  dans  la  terre  que  je  vous  donne  en  héritage,  et  que 
« vous  en  serez  paisibles  possesseurs,  alors  si  vous  dites  en  vous-mêmes, 

• nous  aurons  un  roi  qui  nous  gouverne  comme  en  ont  les  nations  qui 
« nous  environnent,  gardez-vous  bien  d’en  prendre  un  autre  que  celui 
n que  le  Seigneur  votre  Dieu  aura  choisi  d’entre  vous,  et  vous  n’en 

• pourrez  reconnaître  aucun  qui  ne  vous  soit  joint  de  proximité  de 
« sang  • 

Celte  première  partie  du  manifeste  était  uniquement  con- 
sacrée à prouver  que  l’infante  Marie-Thérèse  n’avait  pu  re- 
noncer à la  succession  espagnole  ni  selon  le  droit  civil,  ni 
selon  le  droit  politique.  Mais  une  pareille  démonstration , eût- 
elle  été  complète,  ne  suffisait  pas  pour  le  moment  à Louis  XIV. 
Elle  ne  pouvait  lui  être  avantageuse  que  dans  l’avenir,  lorsque 


' Deuleron.  cap.  zvil. 
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la  succession  d'Espagne  serait  ouverte.  Aussi , son  but  direct 
était-il  de  montrer  que  la  reine  sa  femme,  n’ayant  pas  pu  re- 
noncer à l’ensemble  de  cette*  succession , était  devenue , dès  la 
mort  de  Philippe  IV,  béritière  des  provinces  régies  par  le  droit 
de  dévolution.  La  seconde  partie  du  manifeste  fut  destinée  à 
établir  la  justice  de  celte  prétention.  Voici  comment  elle  s’ex- 
primait sur  le  droit  de  dévolution  : 

Les  annales  de  Brabant  rapportent  que  la  coutume  de  Brabant 
ayant  introduit  un  droit  de  dévolution , par  lequel  les  enfants,  dés  le 
moment  de  la  moit  du  père  ou  de  la  mère,  sont  saisis  de  la  propriété 
de  tous  les  fiefs  qui  appartiennent  au  survivant  des  deux  conjoints, 
en  sorte  que,  de  propriétaire  qu’il  était,  il  devient  simple  usufruitier, 
il  arriva  qu’en  l’année  ia3o  se  mut  dilficultc  entre  le  duc  et  ses  en- 
fants, pour  savoir  si  ce  droit  de  dévolution  pouvait  s’appliquer  à l’égard 
de  la  souveraineté,  de  manière  que  la  femme  du  duc  étant  décédée, 
il  ne  pût  rien  aliéner  de  son  domaine  au  préjudice  des  enfants  : lequel 
différend  ayant  été  proposé  devant  Henri,  roi  des  Romains,  il  jugea, 
avec  tous  les  princes  do  l’empire,  que  ce  droit  se  devait  observer  dans 
la  succession  de  la  souveraineté  aus.si  bien  que  dans  celle  dos  sujets, 
et  prononça  sur  ce  fondement  que  , si  le  duc  entreprenait  d’aliéner 
quelque  jiartie  de  son  domaine , il  serait  libre  au  prince  son  fils  de 
le  revendiquer  comme  son  propre  et  légitime  héritage,  en  vertu  de  ce 
droit  de  dévolution , qui  ôte  au  survivant  et  transfère  à ses  enfants  la 
propriété  de  tous  les  fiefs  qui  lui  appartiennent  *. 

Les  prétentions  de  Louis  XIV  sur  les  provinces  revendi- 
quées pour  la  reine  sa  femme  étaient  exposées  de  la  manière 
suivante  : 

Pour  entrer  d’alwrd  en  matière,  et  satisfaire  tout  d’un  coup  à la  cu- 
riosité du  conseil  d’Espagne,  le  roi  très-clu'éticn  déclare  qu’il  prétend 

* Traité  du  Aroit$  de  la  rvine,  etc.  p.  tS8. 
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et  demande  pour  la  reine  son  épouse  le  duché  de  Brabant  avec  toutes 
scs  annexes  qiil  seront  ci-après  expliquées,  la  seigneurie  de  Malines, 
,\nvcrs,  la  Haute-Gueldre , Namur,  Limbourg,  Dalen  et  les  autres 
places  d’au  delà  la  Meuse,  le  Hainaut,  l’Artois,  Cambrai,  la  Bour- 
gogne et  le  Luxembourg;  et  quoique  ordinairement  les  droits  de  suc- 
cession s’exercent  plutôt  qu’ils  ne  se  prouvent,  parce  qu’étant  fondés 
sur  la  nature  et  sur  la  loi  ils  saisissent  l’héritier  de  plein  droit,  et  pro- 
duisent, comme  les  rayons  du  soleil,  leur  lumière  en  un  instant, 
néanmoins  ce  grand  prince  veut  bien , pour  l’amour  de  la  paix , qu’on 
descende  dans  le  détail,  en  appliquant  les  articles  de  la  coutume  sur 
chaque  chef  de  scs  prétentions;  et  d'autant  que  le  duché  de  Brabant 
est  sans  contredit  le  plus  noble  de  tous  les  états  en  question,  puisque 
même  sa  capitale  a toujours  été  le  lieu  de  la  résidence  du  prince, 
c’est  aussi  par  celui-là  qu’il  est  à propos  de  commencer  la  discussion 
des  droits  en  fond. 

C’est  une  loi  très-ancienne  et  un  usage  inviolable  dans  ce  duché , 
que  par  la  mort  de  l’un  des  conjoints  les  enfants  issus  du  mariage  sont 
faits  propriétaires  de  tous  les  liefs  du  survivant,  en  vertu  d’un  droit 
qu’on  y (jualilic  droit  de  dcvolalion  ; tellement  que  si  c'est  la  femme  qui 
pn'-décède,  non-seulement  les  enfants  sont  héritiers  de  ses  fiefs,  mais 
encore  ils  deviennent  propriétaires  de  ceux  de  leur  père,  qui  par  ce 
moyen  demeure  seulement  usufruitier  héréditaire  de  son  propre 
bien. 

Si  ce  droit  est  trop  dur  contre  les  pères,  ou  trop  favorable  pour 
les  enfants,  on  laisse  à chacun  la  liberté  d’en  croire  ce  qu’il  lui 
plaira. 

11  est  pourtant  vrai  de  dire , en  général , qu'une  loi  qui  donne  un 
frein  à l’incontinence  des  secondes  noces,  et  qui  par  de  sages  pré- 
cautions arrête  ou  tempère  les  dérèglements  de  ces  nouvelles  alliances, 
ne  peut  être  suspecte  ni  d’injustice  ni  de  dureté;  car  enfin,  quel- 
que soin  qu’on  y apporte,  le  second  mariage  n’en  ôte  toujours  que 
trop  aux  enfants  du  premier,  puisque  souvent  avec  les  biens  il  leur 
ravit  encore  le  cœur  et  les  alTectiuns  de  leurs  parents.  Mais  sans  en- 
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trer  plus  avant  dans  ces  considérations,  c’cst  assez  que  la  loi  soit  écrite 
pour  être  exécutée. 

11  faut  donc  voir  s'il  y a une  coutume  qui  contienne  cette  dispo- 
sition en  faveur  des  enfants,  et  si  l’application  qu'on  un  fait  à la  reine 
est  juste.  Voici  l'article: 

■ Si  un  homme  ou  une  femme  ont  des  enfants,  et  que  l'un  des  deux 
• vienne  & mourir,  par  la  séparation  du  mariage  la  propriété  des  liefs 
■ venus  du  côté  du  plus  vivant  |>asse  à l'enfant  ou  enfants  nés  du 
> meme  mariage,  et  le  plus  vivant  n’a  plus  aux  mêmes  fiefs  qu’un  usu- 
< fruit  héréditaire  '.  » 

Ce  texte  est  si  clair  qu’il  n’a  besoin  ni  de  glose  ni  de  commentaire  ; 
on  ajoutera  seulement  que  la  nation  est  tellement  prévenue  en  fa- 
veur de  ce  droit  de  dévolution,  qu’il  n’en  est  point  de  plus  univer- 
sellement répandu  dans  les  articles  de  la  coutume,  ni  que  les  doc- 
teurs du  pays  aient  plus  curieusement  exagéré. 

L’article  1 5 porte  que,  si  une  femme  devient  veuve  sans  enfants, 
elle  aura  l’usufruit  de  la  moitié  des  fiefs  qui  appartenaient  é son  mari  ; 
mais  que  si  elle  laisse  des  enfants,  elle  perd  la  propriété  des  siens 
mêmes,  et  n'en  réserve  qu’un  usufruit  héréditaire’,  lequel  est  ainsi 
qualifié  k la  différence  de  l’usufruit  simple , parce  que  celui-ci  n’a 
aucun  retour  à la  propriété,  au  lieu  que  l’usufruit  héréditaire  se  réunit 
' à la  propriété  quand  tous  les  enfants  du  premier  lit  qui  étaient  usu- 
fruitiers sont  morts. 

Et  les  articles  1 6 et  1 7 du  même  chapitre  portent  que,  pour  les 
fiefs  acquis  pendant  le  mariage  appartenants  pour  moitié  aux  con- 
joints, le  plus  vivant  des  deux  y aura  l’usufniitsimplc  dans  une  moitié, 
et  l'usufruit  héréditaire  dans  l’autre  moitié,  savoir,  l’usufruit  simple 


* I Si  vir  vd  uxor  quibua  Uberi  »uper> 
« tuot  moritur,  ad  pn^am  unam  vel  plurea 
« per  s^wralionem  ibori  proprielæ  feudo- 
« rum  provenieobum  ex  latere  superstitia 
t devolvilar.  aerrato  supentiü  aedummodo 
c eorumdem  fcudortiiu  uau£hic(u  haeredi* 
« taria  » Cap.  i,  arf.  3,  alias  aa,  àt.  ée  suc. 


• Vidua  morluo  marito  sine  Jegi* 
• tima  proie  uaumfruclum  simpUoein  habei 

■ io  semiaae  booorum  feudalium  mariti,  aed 
tsuonnn  làudorum  iolegniiii  uaumüruC' 

■ luiD  retioelcum  liben  aupenaot.  • Cap.  t, 
art.  i5. 
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dans  la  moitic  qui  appartenait  au  défunt,  et  l’usufruit  héréditaire 
dans  l’autre  moitié  qui  lui  appartenait  de  son  chef,  et  dont  la  pro- 
priété passe  aux  enfants  du  jour  de  la  dissolution  du  mariage 

Enfin,  cet  esprit  est  pour  ainsi  dire  tellement  infus  dans  les  mœurs 
«le  la  province,  «pi’il  a même  pa.ssé  jus«[ue  dans  les  rotures  en  h«:au- 
coup  d’cndrrilts  particuliers,  ainsi  que  l'observent  Cristiné  ® et 
Kinscot 

Mai.s,  .si  la  curiosité  voulait  porter  quelqu’un  plus  avant,  pour  savoir 
si  ce  n’est  point  quelque  ancienne  loi  «|u’un  usage  contraire  ait 
alirogée,  ou  «jul  par  sa  propre  dureté  se  soit  anéantie  d’elle-nicme, 
comme  autrefois  celle  qui  jicrmettait  au  créancier  «le  déchirer  le 
corps  de  son  déhiteur  pour  sc  payer  en  chair  et  en  sang,  (piand  il  ne 
le  pouvait  être  en  argent,  il  est  très-facile  de  le  .satisfaire  pleinement, 
non-.seulemcnt  en  lui  faisant  voir  que  tous  les  docteurs  du  pays,  et 
particulièrement  les  plus  illustres  d’entre  les  modernes  qui  ont  écrit 
dans  ce  siècle , ont  honoré  celte  loi  ; mais  encore  que  les  nobles  l’ont 
exécutée  dans  leurs  partages,  que  les  ducs  l’ont  observée  dans  leurs 
familles,  que  les  premiers  tribunaux  des  lieux  l’ont  suivie  dans  leurs 
jugements,  que  les  empereurs  l’ont  autorl.sée  par  des  décisions  .so- 
lennelh!S,et  enfin  que  les  rois  d’Espagne  l’ont  eux-mêmes  confirmée 
par  leurs  édits 

Pour  répondre  aux  objections  : 

Que  ce  droit  n’appartenait  qu’aux  mâles; 


‘ • Siipcrstc.^  ex  conjiigilius  in  8cmi»se 
< reiidoniui  constante  matrimonio  «piirsi- 

• lornin  propriulalcui  sou  plciium  donii- 

• ninni  lialicl , cl  quantum  atlinet  ad  res- 

• tanlciii , semissem  istius  ususfructus 

• si  nequn  lilii,  n«K]uc  nepotes  ox  filiis 

• iiivrnientur  : sed  si  istius  matrimonii 

• proie»  nniis  vel  plures.  vcl  eoniro  liberi 
« supcrsiiil , advcnicnic  thon  scpanitionc, 

• PO  o.-isu  npnd  sujicrslitcin  conjiigum  iii 

• semissp  feudorum  nudus  usustruclus.  cl 


• pro  alloro  semisse.  ususfrurius  h.Tredita- 
< rius  remanebil.  > ('ap.  xvi  cl  .wii. 

’ In  coru.  Mechlin , lit.  1 6 , art.  a A . in 
addit. 

’ «Similiter  propriutus  cu-lcrorum  i)o- 

• nonim  dcvolvitur  ad  prolem,  dissolulo  eo 

• matrimonio  quo  slante  bona  ilia  fucrc 

• uiiius  v)d  alterius  conjugum  juxla  con 
« sueludincm  particuiarem  territorii  I.ova- 

• uiensi» , SilvaKlmxmsis , etc.  > 

* Traité  du  droitfde  la  reine, etc.  1 79-182. 
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Qu'il  n'était  point  accordé'à  la  fille  du  premier  Ht  lorsqu'il 
existait  un  fUs  du  second;  _ 

Qu'il  ne  s'appliquait  point  aux  souverainetés; 

Le  manifeste  ajoutait  : 

S'il  dit  que  la  dcvplution  n'est  qu’en  faveur  des  mâles,  et  non  |>oint 
des  femelles , c’est  un  paradoxe' évident  contre  l'article  a tlii  premier 
chapitre  de  Li  coutume,  qui  donne  ce  droit  aux  enfants  sans  distinctiou, 
et  plus  particulièrement  encore  contre  l’article  suivant , où  il  se  lit 
que,  par  la  mort  des  enfanis  et  petits-enfants,  cette  même  propriété 
qui  lui  était  arrivée  par  la  dévolution  retourne  aux  frères  et  aux  sceura 
Aussi  la  glose  sur  cet  article  comprend-elle  également  les  deux  sexes*. 
El  Sandé,  au  lieu  ci-dessus  cité,  dit  nettement  que  la  dévulutiorf  passe 
aux  frères  et  aux  sneurs*.  De  quoi  l’exemple  même  de  la  comtesse 
d'Auvergne,  (ouoliant  le  marquisat  de  Berg-0[>-/oom , donnerait  un 
témoignage  bien  foribel  s'il  eii  était  besoin.  , , 

S'il  dit  qyc  la  dévolution  ne  s’applique  point  dans  la  famille'  du 
souverain,  ni  sur  la  soiivorain'eté , on  lui  réplique  que  le  jugement  de 
rempereur  et  dcs.priuccs  de  l’empire  est  une  preuve  invineible'du 
contraire,  soutenue  par  une  inGnité  d’autres  exemples  rapportés  dans 
OutLen,  et  que  d’ailleurs  c’est  une  erreur  dans  les  principes,  de  douter 
que  les  souverainetés  ne  soient  réglées  comme  les  autres  fiefs  par 
les  coutumes,  quand  il  n'y  a point  de  loi  singulière  dans  l'état  qui  en 
dispose.  •• 

S’il  dit  enGn  -qu’en  tout  cas  la  fille  du  premier  lit  ne  peut  pré- 
tendre les  Gels  [>ar  dévolution  quand  il  y. a un  mâle  heritier,  quoique 
du  second  lit,  et  qu'on  ne  peut  faire  voir  que  jamais  en  Brabant  une 

* « Quo!  proprieiaa  morle  filii  ve)  fiHo*  ■ tibu»  aale  supenlilem  par«ntein  deiiuo 
^fum  donuo  devoUhur  ad  ^usdem  vel  «cum  iiaufructu  coosolidatur,  ac  proinde 

* çorumdêm  Jiberoa,  et  Hs  daficicnlibus  ad  aob  spem  rediltirv  pruprielalis  Kirredita* 

* Trairea  vd  aororea.  • ^ • rius  uau&buclu*  voestur.  • 

Et-aic  liberia. pepoübus  vel  (ratribua  : * • Liberia  decedei)tibus  ad  nepoler.  rel 

* aut  aoronbAU  decedeotibua  vcl  deCcieo-  • fratrea.  vel  aororva  Iranamitti.  • Loc.  tup.cit 
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fille  du  premier  lit  ait  exclu  iin  luàlè  du  accood,  on  lui«é]>ond  que 
la  loi,  le  sens  comniun  efla  vérité  de  rhistoire sont  absolument  op- 
posés t cette  objection,  ou  plutât4  rette  cavillation. 

C’est  entièrement  ignorer  la  nature  eties  elTcts  du  droit  de  dévolu 
tion.que  dé  proposer  qu'un  mâle  du 'second  lit  puisse  exclure  une 
fille  du  premier  dans  la  succession  des  fiels  : car  s’il  est  certain-,  comme 
on  nu  petit  en  douter,  que  par  la  dévolution  les  enlants  dù  premier 
mariage  soient  saisis,  dès  le  moment  que  l'un  des  conjoints  est  décédé, 
de  la  propriété  de  tous  les  fiefs  du  survivant,  comment.^ut-on  conce- 
voir .qué  les  secondes  noces  puissent  les  dépouiller  par  4a  naissance 
d'un  mâle  d'ime  propriété  dont  la  loi  même  les  avait  revètiLs  longtemps- 
auparavant?  . ' . 

11  est  ordinaire , et  c’est  le  droit  commun  ',  qu’en  laveur  des  en- 
laBt.s  du  premier  lit',  autant  que  pâr  aveision  contre  les  secondes 
noces,  la  loi  retranche  au  survivant  qui  se  remarie  la  propriété  d'une 
partie  de  sesbi^jis  pour  la  transmettre  K ses  enfaitts,  par  une  espèce  de 
compensation  du  préjudice  que  leur  porte  lé  nouveau  mariage.  Mais 
que  les  secondes  noces  aient  jamais  ôté'aux  premières  des  droits  qui 
■ leur  sont  déférés  ou  par  la  loi  ou  par  le  contrat,  ni  les  enfants  de  la 
nouvelle  femme  è ceux  de.  la  défunte  des  biens  qui  leur  étaient  acquis 
par  le  décès  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  c'est  ce  que  jusqu’à  pré- 
sent personne  n’avait  encore  osé  proposer;  puisque  ce  serait,  contre 
la  piii-ctc.des  mœurs  aussi  bien  quecontre  les  sentiments  de  la  religion, 
élever  les  seconds  mariages  au-dessus  des  premiers,  et  renverser  la  . 
fortune  de  ceux-ci  pour  en  composer  le  {Mtrimoine  des  autres. 

En  vérité , il  serait  à désirer  que  ceux. qui  avancent  ce»  sortes  de 
propositions  se  donnassent  le  loisir  d'y  .faire  quelques  réflexions 
avant  que  de  les  produire  en  pidilic;  car  assiirément  pour  peu  qu'ils, 
les  méditassent , la  seule  pudeur  les  retiendrait  dé  .les  exposer.  ' 

En  efl'et,-  pourrait-on  bien  s'imaginer  rien  de  plus  opposé  au  bou 
sens  qtie  de  dire  qu’un  père  qui  est  dépouillé  d’une  propriété  long- 

’ L.  J&iicf.  cm/-  treufid.  nmpt.  L.  fmmiase , côd.  eoJêm.  •'  ■ . ' 
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temps  avuit  soo  second  mariage,  la  conserva  néanmoins  tout  enâère 
pour  la  transm i ttK  i l'enfant  mAle  qui  en  naîtra  au  pr^udioe  des 
enfants  du  premier  lit , que  la  loi  en  a revêtus,  dès  l’instant  de  la  diS' 
solapon  de  son  premier  mariage','  et  qu’un  droit  de  dévolution  qui 
n'èsèintràdùit  qii'en^ faveur  des  première»  <n«ces  contre  les  secondes 
devienne  le  préciput  et  l'avantage  des  secondes  contre  les  premières  ? 

Il  ne  faut  pour  comprendre  toute  l'injustice  de  cette  prétention, 
et  en  même  tenaps-tonte  la  force  dû  raisonnen\pntrfui  la  doit  détruire, 
que  Se  représenter  que  le  droit  de  dévolution  étant  introduit  en  fa- 
.veur  des  cAfants  du  premier  lit  contre  ceux  du  second , 'i]  est  néces- 
sairement impossible  que  les  enfants  du  dernier  lit  en  prolitent  ja- 
mais au  préjudice  de  ceux  du  premier,  parce  qu’il  y a une  répugnance 
naturelle  que  la  peine- se  convertisse  en  récompense,  et  que  la  loi 
[misse  être  oppoeéëè  elle-même, «pour  lui  donner ain  eifettout  con- 
traire à son  motif,  à soa  sens  et  à sa  parole.-  ’r-,  if-'--  ' 

de  vrai,  quelle  étrange  absurdité  ne  scrait-ee  pas  que  la  cou- 
tunic  qui  a eu  pour  unique  objet,  en  introduisant  la  dévolution,  on 
■ d'empêcherdes  seconds  mariages,  ou  de  garantir  les  premiers  du  pré- 
judice qu'ils  en  pourraient  recevoir,  supprimât  péanmoins  ce  même 
droit  en  faveur  des  enfants  d'un  second  ht,  et  ôtât  ce  qu’elle  aurait 
donné  â ceux  du  premier  par  forme  de 'dédommagement  contre  les 
secondes  noces  pour  le  rendre  à ces  derniers -par  la  plus  honteuse  de 
toutes  les  inconstances,  à la  ruine*a'u  préjudice  et  à la  confusion  du 
premier  mariagei*  * . ' 

Certes  il  aurait  été  bien  inutile  d’accorder  aux  premiers  enfants  lu 
propriété  des  iiefs  du  sunivant,  si  l'on  avait  la  pensée  'de  la  leur  faire 
restituer  aux  enfant»  qui  q>ourraicnt  uaitre  d'un  second  lit,  et  ce  se- 
rait pour  ainsi  dire  tourner  la  loi  en  ridicule  que  de  lui  faire  pro- 
duire des  effets  si  bizarres  et  si  contraires  â sa  propre  prévoyance. 

Quand  elle  a retranché  les  biens  au  survivant  pour  lui  ôter  le  désir 
'ct'la  pensée  de  se  remarier,  assurément  que  ce  n’a  point  été  dausle 
dessein  de  les  lui  rendre  lorsqu’il  serait  actuellement  remarié. 

Quand  elle  a donné  les  mêmes  biens  aux  enfants  du  premier  lit. 
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dans  la  sftulc  vue  de  les  protéger  contre  des  secondes  noces  qui  pour- 
raient survenir,  sans  doute  ce  n’a  point  été  pour  leur  arracher  ce  re- 
mède des  mains  lorsqu’ils  auraient  efiectivement  reçu  la  plaie  du 
second  mariage. 

Quand,  enfin,  elle  a pourvu  à l'indemnité  du  premier  lit  avant  mêriie 
que  le.  dessein  des  .secondes  noces  pût  être  encore  dans  la  pensée  du, 
survivant,  très-certainement  ce  n’a  point  été  pour  révoquer  cette  in- 
demnité lorsque,  par  I9  naissance  des  enfants  ^’un  second  mariage, 
ceux  du  premier  souffriraient  le  dommage-actuel  qr^clle  a voulu  pré^ 
venir  ; car  ,énfm  quel  serait  cet  étrange  procédé  de  punir  le  dé.sir  du 
second  mariage,  et  d’en  récompenser  les  effets;  d’indemniser  les  en- 
fants d’un  premier  lit  lorsqu’ils  n’ont  point  encore  .souffert  de  préju- 
dice, et  de  les  priver  de-cette  indemnité  au  moment  que  ce  préjudice 
se  consomme  par  la  naissance  des-enfants  d'un  second  mariage;  en 
un  mot,  d’introduire  nne  dévolution  en  faveur  des .jiremières  noces 
contre  les  secondes.,  et  de  la  détruire  en  faveur  des  secondes  contre  •• 
les  premières?  . ' ■ 

I..e  conseil  d’Espagne  agréera  qu'on  lui  demande  quef  autre' motif  • 
il  estime  que  la  co.iilumc  ])uissc  avoir  eu  de  revêtir  les  enfants  <lu  pre- 
mier lit  de  la  propriété  dé  tous  les  fiefs,  et  d’enjlépouillcr  absolu- 
njcnt  le  survivant,  si  ce  n’était  pour  empêcher  q«i*il  ne  la  j)ût  faire 
passer,  .par  la  vole  d’un-secôrtd  mariage  au  préjudice  .du  premier,,  en 
la  pos-session  d’une  nouvelle  femnteou  de  nouveaux  enfants;  et  présup- 
posé que  tel  ait  étéie  motif  de  la  loi,  comme  on  ne  peut"  pas  en 
«louter,  comment  est-il  |>os.sihle  qu’il  s’imagine,  que  ces  mêmes  en- 
fants, contre  qui  la  disposition  est  conçue,  s'en  appliquassent  le*  fruit 
au  préjudice  de  ceux  en  faveur  (iesqu'els  elle  est-faite ’?  • ■ 

Quant  à ce  qu’on  dit,,  qu’if  n’y  a point  d’exemple  qu'en  la  maison 
ducale  de  Brahant  la  fille'  d’un  premier  lit  ait  exclu  le  mêle  du  sé-. 
rond , on  se  pourrait  contenter  de  répondre  qu’il  n’y  en  a point  aussi 
que  jam'ais  un  mâle  du  second  lit  ait  été  préféré  à la  fille  du  prV-' 

0 , ■ • ». 

’ Trait»  lies  droits  de  la  reine , elç.  p.  190-195.  ’ • 
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inier;  maij  pour  enli'or  un  peu  plus  avant  on  matière,  quiconque  . 
prendra  la  peine  de  consulter  la  ulilc  généalogique  de  la  inaisOn  des 
ducs  de  cette  province  verra  facilement  que  cette  objection  est  .un 
pur  sopbismé  ou  une  cavillation  évidente,  jwisqti’d  ne  se  trouve  pas 
qiie  jamais  une  fille  et  un  bis  de  divers  mariages  se  soient  rencontrés 
• en  concurrence  pour  la  sonveraineté.  . ^ 

• 'rtius.  les  ducs  de  Brabant  qui  ont  eu  plusieurs  femmes  avant  Plii- 
' lippe  11,  dont  nous  parlerons  maintenant,  sont  Geoflroy  111,  Henri  1,^ 
Henri  II , Jean  1 , Antoine  de  Bourgogne  et  Philippe  le  Bon.  •• 

Or,  après  la  mort  de  ces  ducs,  mariés  plusieurs  fois,  ç’a  loii  joiirs  été 
ou  un  lils  du  premier  lit  qui  a silccédé  au  duché,  <iii  un  lits  du  set-oiid, 
n’y  ayant  point  eu  déniants  du  premier,  comme  a" été  Jean  II;  ou  * 
un  fds  du  troisième  lit,  le  premier  ni  le  deuxième’ n’ayant  |K>iiil 
laissé  d'enfants,  comme  a été  Chaijes  le  Hardi,  fds  de  la  troisième 
femme  de  Philippe  le  Bon;  tellement  qu’il  est  égaleriient  absiirde  et 
■ captieux  d’objecteur  â la  reine  qu’en  Brabant  une  prîncesse'dii  pre- 
mier lit  na  point'été  préférée  à un  fds  du  second. 

Mai» pour  faire  voir'combien  c’est  une  maxime  enracinée  dans  !<■ 
cœur  et  dans  les  mœurs  des  peuples  du  Brsbant,  qu’une,  fille  du  pre-  • 
inier  lit  a droit  à la  souveraineté,  nonobstant  qu'il  y ait  un  mêle,  du 
second , pourrait-on  désirer  un  exemple  et  plus  illustre  et  plies  con*- 
forme  à ce  sujet  que  ce  qui  sé  passa  dans  les  Pays-Bas.  sous  le  règne 
(le  Phil'ippe  II,  roi  d’Espagne?  • , 

Ce  prince  avait  des  enfants  de  deux  lits,  à savoir  l’inlaiitc  l.sabellc  . 
et  Catherine,  de  son  premier  lit,  et  le  prince  ({ui  depuis  a été  Pfii- 
lippc  111,  dé  son  second.  * ' 

11  se  sentit  obligé  pa„r  des  considérations  |Kditi(|iies  de  donner  le.*. 
Pays-Bas  è J’infantc  Isabelle,  ce  qu’ayant  fait,  et  la  deiialioii  ayant  été 
portée  dans  tous  les  états  pour  y être  enregistrée  et  exécutée,  ceux 
de  Brabant,  toujours  jaloux  de  la  conservation  de  leurs  privilège»,  el 
vmdant  donner  des  témoignages  de  leur  fidélité  aussi  bien  que  de 
leur  alTection  à leur  souveraine,  craignirent  lejlement  qu'on  ne  crût 
' que  f infante  Isabelle,  è qui  ce  duché  appartenais  jiar  le  droit  de  dé-' 
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' VoiU  donc  en  j^néral  et  en  particulier  quels  sont  les  droits  de  la 
reine  sur  tous  les  divers  états  de  la  fnonarcbie  d'Espagne,  et  de  quelle 
manière  ils  lui-sont  dévolus.  • • , 

Ofcrtcs,  comme  le  roi  très-chrétien  ne  les  pourrait  négligei-  sans 
honte,  le  roi  catjiolique  ne  les  pourrait  retenir  .sans  inju.stice. 

, La  F rance  les  demande  par  la  loi  du  maria'ge.  . 

L'Espagne  les  doit  par  la  loi  du  sang. 

Et  les  états  y sont  oËligés'par  la  loi  de  leurs  coutumes. 

Elle  est  l'épouse  du  premier.  ' 

, Elle  est  la  sœur  du  second.  . 

Elle  est  la  souveraine  des  autres,  et  nul  des  trois  ne  lui  peut  iiiaiir 
quel-  qu’il  ne  viole  ou  les  obligations  d'un  sacrement,  ou  les  devoirs  de 
la  naissance,  ou  les  principes  de  la  fidélité., 

, Toute  l'Europe  a les  yeux-ouverts  pour  voir  comment  un  mari  si 
illustre,  un  frère  si  pnissanl,  des  sujets  si  fidèles  s’acquitteront  envers 
une  princessn  si  auguste  de  droits  si  sacrés  et  si  inviolables. 

Sans  doute  qu’un  princc  nloins  modéré  que  le  roi  très-chrétien  au- 
rait pu  se  prévtdoir  de  quelques  avantages  que  lui  donnait  la  conjonc- 
tnre  des  temps  pour  exercer  scs  droits  ; mais  il  a mieux  aimé  que  ses 
armes  allassent  triompher  dans  les  pays  étrangers  pour  le  secours  de 
ses  alliés  que  de  les  employer  à vaincre  pour  scs  propres  intérêts;  t-t 
il  s’est  J)cr.suadé  ne, pouvoir  donner  à là  reine  son  éjKuise  une  marque 
plus  essentielle  du  son  amour,  au  roi  catholique  son  beau-frèèe  une 
•preuve  plus  sincère  de  ses  affèttions,  au  public  un  témoignage  plus 
certain  de  .son  inclination  pour  la  paix,  et  aux  ^iciqjles  de  toutes  eps 
provinces  une  démonstration  plus  indubitable  de  sa  bienveillance , 
que  d’informer  toute  la  tene  de  l’équité  de  ses  droits,  afin  que  ne 
restant  ni  prétexte  à l’injustice,  ni  couleur  à la  rébellion,  la  nature  et 
la  loi  terminept  toutes  choses  entre  les  .deux  couronnes,  et  que  des 
états  si  judicieux  ne  %e  révoltent  pas  faute  de  connaissance  contre 
l’autorité  de  leqi; propre  coutume,  ni  des  [jeuplcs  si  sage»  contre  les 
■ lois  du  ciel  et  de  la  terre,  en  refusant  leur  obéissance. e,t  leurs  hom- 
. nwgesà  leur  véritable  et  légitime  souveraine.  ■ -, 
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C'esi  dans  ccttc  pensée  qu’il  a voulu  que  les  nullités  de  la  renon- 
ciation fussent  connues  dé  toute  là  terre.  ‘ 

C’est  encore  dans. cette  même  pensée  qu'après  avoir  prouvé  l’au- 
’ lorite  des  coutumes  sur  les  souverainetés,  il  a voulu  qu’on  juStiiiàt* 
«l’article  en  article  cliaque  cKef  de  ses  prétentions  pat;  autant  d’articles 
.«le  coutume  *.  ‘ 

Les  dernières  pciges  du  manifeste  'étaient  un  appel  fait  aux 
sentiments  de  lidédilé  et  aux  intérêts  des  pettple.s  que  Louis  .XIV 
'regardait  d«\jà  e,oihnie  ses  .sujets:  . ..... 

, * ■ « 

Hs  peuvent  se  conserver  une  paix  éternelle , et  la  fixer  pour  jamais 

. entre  les  deux  états;  aimeraient-ils  mieux  choisir  la  guerre  et  s’e  livrer 
avec  leur  postérité  à l’infomie  et  aux  'misères  d’une  rébellion  ca- 
pitale.^ • ■ . • . ’ . • ■ 

Ils  doivent,  par  toutes  les  lois  «lu  ciel  <?t  de  la  terre,'  reconnaître 
et  honorer  leur  souveraine;  aimeraient-ils  mieux,  en  confondant 
tous  }es  sentiments  de  la  nature  et  de  la  religion,  vivre  sous  le  gou- 
vernement d’un  simple  lieutenant  d’Espagne,  privés  pour  jamais  de 
la  vue  de  leur  souverain,  que  de  sc  soumettre  à une  princesse  «jue 
la  natui’e  leur  a fait  naître,  que  le  .ciel  leur  envoie,  que  leurs,  lois 
appellent,  que  le  roi  très-chrétien  amène  à leur  porte,  et  que*  toutes 
les  vertus  du  monde  leur  rendent  aussi  sacrée  par  son  mérite  qu’elle 
leur  doit  être  par  sa  naissance? 

. Ils  ont  intérêt  de  Sfc  rapprocher  du  cœur  et  de  l’âme  de  leurs  états 
pour  en  recevoir  le  secours  et  les  influences  nécessaires;  aimeraient- 
ils  mieux  demeurer  éternellement  attachés  à l'Espagne,  «le  qui  la' 
nature  les  a entièrem'ent  divisés,  que  de  se  réunir  à la  France,  «lout 
ils  sont  membres ‘naturels, -et  à «jui  Je  ciel  les  réunit  par  les  liens 
du  sang,  après  n’en  avoit  été  séparés  que  par’ les  artifices  et  par  la 
violence?.'  ; 
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En  un  mot,  ils  sont  obligés  de  se  procurer  la  paix  et  à leur  pos- 
térité; aiment-ils  mieux  être  le  théâtre  étemel  de  la  guerre  des  deux 
couronnes,  et  demeurer  plutôt  les  esclaves  d’Espagne  que  de  de- 
venir les  enfants  de  la  France? 

Ceux  qui  violent  leurs  coutumes  jusque  dans  le  point  de  la  sou- 
veraineté qui  en  est  l'unique  fondement. 

Ceux  qui  violent  leur  liberté  jvisqu’â  les  mettre  comme  des  es- 
claves dans  le  commerce  des  contrats  et  des  renonciations. 

Ceux  enfin  qui  violent  tous  les  droits  du  sang  et  de  la  religion 
seront-ils  préférés  à une  auguste  princesse  qui  ne  fonde  son  droit 
que  sur  l'autorité  de  leurs  lois  et  sur  la  défense  de  leur  propre  li- 
berté ? 

Encore  un  coup  : le  roi  très-chrétien  ne  peut  croire  que  des  peu- 
ples si  sages  tombent  jamais  dans  un  aveuglement  si  prodigieux. 

11  croira  bien  plus  volontiers  que  si  la  reine  se  relâchait  au  point  de 
dissimuler  l'injure  et  l’oppression  du  conseil  d’Espagne,  ces  j)ro- 
vinccs  que  l’on  veut  soustraire  à la  domination  d’une  si  illustre  hé- 
ritière ne  demeureraient  pas  insensibles  à l’intérêt  de  leur  smive- 
raine  offensoc  et  de  leur  liberté  opprimée. 

Mais  puisque  les  choses  sont  Hans  une  autre  di.sposition , et  que 
cette  princesse  e.st  aujourd’hui  à leur  porte  qui  leur  tend  les  bras, 
pour  les  recevoir  comme  scs  fidèles  sujets , il  s'assure  que  ces  peu- 
ples n’oublieront  pas  dans  une  si  heureuse  conjoncture  que  les  rois 
de  France  étaient  leurs  seigneurs  naturels  avant  meme  qu’il  y eût 
des  rois  de  Castille,  et  qu’ils  aimeront  mieux  rentrer  dans  le  sein 
de  cette  ancienne  patrie , qui  leur  sera  un  port  assuré  de  paix  et  de 
bénédictions,  que  de  faire  naufrage  dans  une  rébellion  dont  la  fin 
ne  pourrait  être  que  tragique  à leurs  états,  et  funeste  à leur  répu- 
tation *.  * 

Louis  XIV  laissa  écouler  quelques  jours  avant  d’envoyer  le 
même  (radeaux  divers  princes  et  états  de  l’Europe,  lll’adressa 
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alors  par  l’entremise  de  scs  ambassadeurs  et  de  ses  ministres  à 
l’empereur  LéopK)ld,  au  roi  de  Suède,  atix  provinces  unies  de 
Hollande,  au  n>i  de  Danemarck,à  la  diète  de  Ratisbonne,  à 
tous  les  membres  du  corps  germanique , au  duc  de  Savoie,  au 
pape.  11  informa  ses  agents  qu’il  allait  se  mettre  en  marche 
pour  les  Pays-Bas.  Il  pré.sènta  son  entreprise  à l’Europe,  non 
comme  uue  guerre,  mais  comme  une  entrée  en  po.ssession  de 
ce  qui  lui  appartenait , et  il  donna  à son  invasion  de  la  Flandre 
le  nom  de  voyage. 

Le  1 2 mai  .M.  de  Lionne  envoya  deux  exemplaires  du  traite, 
l’un  en  espagnol,  l’autre  eu  français,  au  marquis  de  la  Fuentc, 
qui  était  encore  à Paris,  quoique  sans  caractère  ofCcicl,  afin 
qu’il  les  transmît  au  marquis  de  Castel  Rodrigo.  11  lui  écrivit 
en  les  lui  adressant  : 


Monsieur,  la  rai.son  pour  laquelle  le  roi  m avait  ordonne  devoir 
de  M.de  Lîoime  . .-i  * .....  , • .*i  . i 

>u  nunitiis  ‘’E  Ituneta,  s il  eut  pu  venir  ici,  était  pour  lui  dire  qu  il  avertit  M.  le 

del«  Fuenie.  marqujs  (Jg  (jasjpl  Hodrigode  la  résolution  que  sa  majesté  a prise,  telle 
umni  1667.’  que  V.  E.  la  verra  dans  une  copie  qui  est  ci-jointe,  do  la  lettre  que 
saditc  majesté  a écrite,  le  8'  de  ce  mois,  à la  reine  d’Espagne,  et 
de  remettre  aussi  audit  sieur  Iturieta  deux  exemplairej,  l’un  fran- 
çais et  l’autre  espagnol,  d’un  traité  dont  il  est  fait  mention  dans  ladite 
lettre,  afin  qu’il  les  envoyât  aussi  audit  marquis.de  Castel  Rodrigo. 
Si,  dans  l’absence  dudit  sieur  Iturieta,  que  V.  E.  me  mande  être 
allé  à Cambrai  depuis  trois  jours  pour  ses  alTaires  domestiques,  elle 
veut  bien  faire  prendre  par  quelqu’un  des  siens  le  même  soin  d’in- 
former et  d’adresser  ce  que  dessus  à M.  le  gouverneur  de  Flandre, 
sa  majesté  l’aura  fort  agréable.  Cependant  je  demeure,  etc.  ' 


Le  marquis  delà  Fuente  lui  répondit  le  même  jour: 

' CorntpaulaJic*  J'Eipagni,  vol.  LVI. 
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Trèft^cellent  seigneur,  quoique  la  lettre  que  V.  E.  ni  a adressée  u-ur« 
ce  matin  m’ait  trouvé  fort  en  peine  d'une  ptii^c  que  j’ai  prise,  je  ne 
eaux  pas  différer  d’y  répondre;  aussi  bien  n’nurai-je  pas  à me  fatiguer  ^ " de  Lionne, 
beaucoup  la  tête  pour  le  faire.  Je  dirai  donc  à V.  E.  qu’il  sera  inutile  ,, 
d'adresser  le  petit  livre  au  secrétaire  Iturieta,  pour  qu’il  le  remette 
à M.  le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  parce  que  je  sais  qu’il  l’a  reçu 
depuis  quatre  ou  cinq  jours;  et  quant  k lui  écrire  que  M.  l’arche- 
véque  d’Embrun  fera  entendre  à la  reine  ce  qu’il  contient,  ce  ne  se- 
rait pour  lui  qu’une  affaire  de  curiosité  jus<|u’à  ce  qu’il  reçoive  les 
ordres  de  sa  majesté.  Comme  la  mienne  ni’a  porté  à ouvrir  le  livre 
et  que  j’ai  vu  mon  nom  dans  la  préface,  je  manquerais  de  toute 
biçon  à mon  devoir  si  je  ne  disais  k V.  E. , pour  qu’elle  en  puisse 
avertir  l’auteur  et  qu’il  le  corrige  avant  de  le  publiar,  que  la  reine- 
mère  (qui  soit  au  ciel)  m’a  parlé  le  i 7 août  de  l’année  1 665  ; que  le 
1 8 du  même  mois  j’ai  écrit  à sa  majesté  (que  Dieu  ait  dans  sa  gloire), 
et  qu’il  a plu  à Dieu  d’appeler  àHui  le  17  septembre;  et  pour  que 
sa  majesté  puisse  mieux  reconnaître  l’époque  où  j’ai  écrit,  le  langage 
ipte  m’a  tenu  la  reine-mère  et  la  manière  dont  j’en  ai  rendu  compte, 
m’attachant  avec  un  soin  particulier  à rapporter  ses  propres  paroles, 
j’adresse  à V.  E.  une  copie  ci-jointe  de  la  lettre  A,  et  une  autre  copie 
de  la  lettre  B,  qui  contient  ce  que  j’ai  répondu  à sa  majesté  par 
ordre  de  la  reine  ma  maîtresse,  le  roi  n’ayant  pu  répondre  lui- 
même  pour  avoir  reçu  ma  dépêche  seulement  huit  jours  avant  que 
le  ciel  châliêt  ses  sujets  en  le  rappelant  à lui.  Que  Dieu  garde  V.  E. 
comme  je  le  désire. 

Paris,  le  13‘dcmai  1667. 

Je  baise  les  mains  de  V.  E.  Son  grand  serviteur, 

Le  comte  de  Vesazcza,  marquis  de  la  Fuente*. 


Deux  jours  après  M.  de  Lionne  répliqua  : 
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Monsieur,  j’ai  reçu  la  réponse  de  V.  K.  k ma  dernière  lettre, 
dfM.  Je  Lionne  et  eii  ayant  rendu  compte  au  roi,  sa  majesté  m’a  chargé  de  lui 
d*”irîwiu!.  niander  iju’elle  pourra  écrire  ou  n’écrirc  pas  à M.  le  marquis  de 
Pârij,  Castel  Rodrigo , ainsi  qu’elle  l’estimera  plus  à propos,  sa  majesté  ne 
it  m«i  i66,.  pjyjuj  désiré  que  pour  ne  pas  omettre  à informer  ledit  sieur  mai^ 
quis  de  sa  résolution,  avant  qu’elle  marche  vers  la  frontière  pour  es- 
sayer de  la  mettre  à exécution. 

Quant  à ce  qu'il  a plu  à \ . E.  de  m’avertir  bonnement  que  lors- 
que la  feue  reine-mère  parla  è V.  E. , le  feu  roi  d’Espagne  vivait 
encore,  je  n’ai  j>as  cru  qu’il  fût  nécessaire  de  donner  cet  avis  k 
l'auteur  de  l’écrit  pour  y réformer  cette  circonstance,  laquelle  non- 
seulement  n’est  d’aucune  considération  au  fait  dont  il  s’agit,  mais 
ferait  plutôt  quelque  tort  à la  grande  prudence  dont  les  conseils 
d'Espagne  ont  toujours  été  loués,  pour  avoir  porté  la  reine  ré- 
gente à ne  vouloir  point  se  laisser  informer  des  droits  du  roi,  ni 
entrer  en  aucun  accommodement  ;.'car  nous  devons  tous  croire  que 
si  Dieu  eût  prêté  assez  de  vie  au  feu  roi  catholique  pour  pouvoir 
répondre  lui-même  aux  instances  si  louables  et  si  pieuses  de  la  feue 
reine-mère , sa  réponse  aurait  été  d’une  nature  bien  différente  à 
celle  des  ordres  qui  furent  envoyés  à V.  E.  après  sa  mort.  Du  reste, 
il  doit  suffire  au  roi  pour  la  justification  de  l’auteur  de  l’écrit  que 
V.  E.  ne  désavoue  ni  le  discours  que  la  feue  rcinomère  lui  tint,  en 
quelque  temps  qu’il  ait  été  fait,  ni  la  substance  de  la  réponse  que 
la  reine  sa  maîtresse  chargea  V.  E.  de  faire  à sa  majesté , qui  fut 
qu’elle  avait  les  mains  liées  par  le  testament  du  feu  roi , et  n’avait 
aucun  pouvoir  d’aliéner  les  biens  de  la  couronne  ; et  voilà  tout  le  fait 
dont  il  est  aujourd’hui  question , quand  on  ne  voudra  point  user  de 
cavillations , comme  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  dessein  de  V.  E., 
laquelle  reconnaît  même  que  le  roi  et  monsieur  avaient  connaissance 
du  discours  de  la  reine-mère.  Sur  ce  je  demeure,  etc.  ' 

• • 

Le  iG  le  marquis  de  la  F'uentc  adressa  à M.  de  Lionne  une 
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lettre  que  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  avait  écrite  à Louis  XIV, 
avant  de  connaître  sa  détermination. 

Très^xcellcnt  seigneur,  lui  disait-il , je  viens  de  recevoir  le  paquet 
ci-joint  de  M.  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  pour  sa  majesté  très-cliré- 
tienne;  et  sans  perdre  de  temps  j’ai  cm  devoir  le  faire  passer  en  ses 
royales  mains,  par  l'intermédiaire  de  V.  E.  que  Dieu  garde 

V olci  cette  lettre  : 

Sire , les  avis  de  toutes  parts  nous  sont  si  assurés  que  rarmemciit 
et  les  apprêts  de  guerre  dont  votre  majesté  s’occupe  sont  destinés 
contre  ces  états,  que  si  on  les  tient  pour  très-constants,  il  manque 
4 tout  le  monde  la  connaissance  de  la  cause  légitime  qui  peut  avoir 
porté  votre  majesté  à rompre  une  paix  en  laquelle  la  couronne  d’Es* 
pagne  a laissé  autant  d’avantages  à votre  majesté  que  de  préjudice 
4 soi-même,  avec  la  seule  intention  de  donner  le  repos  4 toute  la 
chrétienté , et  de  sortir  de  tant  de  malheureuses  et  longues  guerres, 
au  dommage  des  pauvres  sujets  des  deux  royaumes.  Et  souhaitant 
d'éviter  une  rechute  plus  grande,  en  quoi  indubitablement  toute 
l’Europe  s’intéresserait , si  la  rupture  paraissait  venir  plus  de  l’am- 
bition que  de  la  raison , il  m’a  semblé  pour  la  charge  que  je  possède 
que  je  devais  remontrer  4 votre  majesté  le  scandale  qu’elle  causera 
par  tout  le  monde,  en  se  faisant  voir  engagée  contre  un  frère,  un 
cousin  âgé  de  six  ans,  et  une  régente  subordonnée  aux  lois  du 
testateur,  demandant  satisfaction  sans  forme  de  jugement  et  si  hors 
de  toute  règle.  Si^voti'e  majesté  a quelque  prétention  ou  sujet  de 
plainte,  la  raison  et  la  justice  exigent  que  votre  majesté  la  déclare 
auparavant,  non  pas  seulement  en  particulier  4 l’intéressé,  mais 
aussi  aux  princes  voisins,  4 leurs  peuples  et  même  4 ses  sujets.  Votre 
majesté  ne  pouvant  point  par  la  loi  naturelle  procéder  par  voies  de 
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fait  contre  scs  propres  sujets  ni  même  contre  des  esclaves,  elle  le 
peut  encore  moins  contre  un  roi  innocent  et  contre  un  gouverne- 
ment soumis  aux  lois  de  deux  traites  et  à celles  du  saint  empire;  au 
mépris  de  ces  lois  elle  ne  peut  démembrer  une  si  noble  part  que  celle 
du  cercle  de  Bourgogne,  violant  ainsi  la  paix  de  Munster,  en  laquelle 
il  est  inclus,  ainsi  que  celle  des  Pyrénées,  et  cela  sans  intimer,  comme 
il  y est  stipulé,  la  rupture  six  mois  auparavant  aux  princes  voisins  qui 
sont  obligés  Â leurs  risejues  de  s’y  intéresser.  De  plus , votre  majesté 
ayant  dit  au  marquis  de  la  Fiiente,  dans  son  audience  de  congé,  qu'il 
était  témoin  de  l’intention  qu’elle  avait  toujours  manifestée  de  main- 
tenir la  paix  et  la  Ikiuiic  correspondance,  le  cbaigcant  d’en  assurer 
de  sa  part  la  reine  ma  maitresse,  ajoutant  encore  qu’elle  continuerait 
dans  le  même  désir  et  avec  la  même  bonne  volonté,  et  cnlin  l'ani- 
bassndeur  de  votre  majesté  4 .Madrid  ayant  répété  plusieurs  fois  les 
mêmes  assurances,  je  la  prie  do  considérer  combien  il  serait  éloigné 
de  sa  justice;  chrétienne  et  de  sa  générosité  d’entreprendre  une  in- 
vasion sans  recours  préalable  aux  formalités  et  interpositions  requises, 
telles  qu’elles  ont  toujours  été  observées  entre  les  princes  chrétiens; 
et  combien  il  importe  que  votre  majesté  ne  donne  pas  un  exemple  si 
contraire  aux  intérêts  îles  princes,  aux  siens  et  à ceux  de  sa  postérité. 
Je  ne  supplie  jws  votre  majesié  de  préjudicier  à ses  droits , si  elle  en  a , 
mais  seulement  de  les  déclarer,  si  elle  les  sait;  ni  de  suspendre  l’ac- 
tion de  la  force,  si  on  lui  nie  la  satisfaction,  mais  qu'avant  d’entre- 
prendre aucun  mouvement  ou  lio.stililé  qui  rendrait  impossible  toute 
sorte  d'accommodement,  elle  em|iêchc  les  dommages  qui  peuvent 
s’ensuivre  pour  toute  la  chrétienté.  Je  lui  demande  encore  d’ouvrir 
des  négociations,  croyant  fermeincnt  que  la  reine  ma  maîtresse  ne 
laissera  pas  de  donner  4 votre  majesté  toute  la  satisfaction  raison- 
uable.ni  de  compromettre  la  cause  en  quoi  les  deux  parties  sont 
intéressées;  d’ailleurs  il  faut  aussi  que  le  tout  soit  porté  4 la  con- 
nai.ssance  des  médiateurs  et  de  tous  ceux  qui  peuvent  être  atteints 
du  dommage  que  la  rupture  causera.  Lorsque  je  saurai  la  cause  ou 
prétention  de  votre  majesté,  je  m’oblige  d’en  donner  avis  4 la  reine 
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ma  maîtresse , laquelle  sans  doute^fera  en  sorte  que  son  intention  et 
justice  soient  connues  de  tout  le  monde,  et  particulièrement  du  roi 
d'Angleterre,  jugeant  que  votre  majestÇest  près  de  signer  la  paix  avec 
lui,  afin  que  les  plénipotentiaires  voient  les  raisons  des  deux  parties 
et  décident  quelles  sont  les  meilleures  avant  cpi'on  en  vienne  à la 
violence  des  armes.  Ma  proposition  n’ayant  rien  qui  puisse  nuire  è la 
suspension,  mais  le  commun  interet  voulant  que  chacun  justifie  aux 
yeux  du  monde  les  calamités  de  l'avenir,  il  me  semble,  sire,  que  cette 
représentation  que  mon  zèle  fait  & votre  majesté  est  bien  justifiée , 
surtout  de  la  part  d’un  gouverneur  qui  souhaite  d’éviter  à la  chré- 
tienté, è nos  voisins  et  sujets  respectifs,  de  nouvelles  calamités  et  des 
malheurs,  qui  peuvent  être  bien  plus  grands  que  les  passés,  avant 
d’être  sortis  des  guerres  dans  lesquelles  votre  majesté  et  eux  se 
trouvent  engagés.  Aussi  je  m’assure  que  cette  représentation  ne 
laissera  pas  d’être  admise,  et  je  me  promets  ipie  Dieu  tout-puissant 
inspirera  votre  majesté,  afin  que  se  résolvant  à adopter  un  moven 
aussi  juste  que  profitable  à tous,  et  ayant  égard  à la  raison,  au  bas 
êge  du  roi  mon  maître,  comme  i l’intérêt  de  ses  voisins,  elle  leur 
donnera  connaissance  des  différends  en  question,  et  qu’elle  évitera 
k la  chrétienté  tous  les  maux  nu  violences  que  les  exécutions  con- 
traires pourraient  causer.  Dieu  tienne  en  sa  sainte  garde,  comme  ^ 
je  le  souhaite,  la  royale  personne  de  votre  majesté  très-chrétienne. 

A Bruxelles,  le  i4  mai  1667. 

■ Le  marquis  de  Castel  Boorigo  *. 

Louis  XIV  fut  extrêmement  offensé  de  cette  lettre,  et  il  lit 
répondre  au  marquis  de  la-Fuentepar  M.de  Lionne  : 

Monsieur,  j’avais  envoyé  au  roi,  à Champlâtreux,  la  lettre  que  Leur» 
M.  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  lui  a écrite,  et  sa  majesté,  en  me  la  .n'mârqnu 
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renvoyant,  m’a  chargé  de  faire  savoir  à V.  E.  qu’elle  a estimé  qu’il  se- 
rait fort  indigne  d’elle  de  répondre  à un  libelle  que  ledit  marquis,  se 
méconnaissant  beaucoup,  a ^l’audace  de  lui  adresser  en  forme  de 
lettre. 

C’est  toute  la  réjronse  c[ue  j’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  de  sa 
majesté. 

V.  E.  me  permettra  maintenant  d’y  ajouter  qu’ellc-même  ne  discon- 
viendra point,. si  elle  veut  parler  de  bonne  foi,  que  l’intention  dudit 
sieur  marquis,  lorsqu’il  a romjrosé  cette  belle  pièce  d'éloquence , n’ait 
été  de  tâcher,  en  la  divulguant  après  dans  le  monde,  d’y  rendre  le 
procédé  de  sa  majesté  odieux,  à <|uoi  je  veux  espérer  qu’il  ne  réussira 
|>as;  car  autrement  à quoi  pourraient  être  bonnes  tant  d’exagérations 
du  bas  âge  de  S.  M.  catholique  et  des  voies  de  fait  contre  un  inno- 
cent, et  tout  ce  qu’il  entasse  ensuite  touchant  le  dessein  du  roi,  en- 
trepris, dit-il,  sans  aucune  forme  de  jugement,  sans  s’expliquer  de 
ses  prétentions,  rompant  deux  paix  solennellement  jurées,  et  cela  au 
préjudice  du  saint  empire  et  contre  l’intérêt  de  tous  les  princes  voi- 
sins? Comme  si  toutes  ces  choses,  quand  elles  seraient  vraies,  ce  qui 
n’est  pas,  pouvaient  autoriser  le  roi  catholique,  parce  qu’il  n’a  que 
six  ans,  à retenir  des  états  échus  à la  reine  par  la  mort  du  roi  son 
père.  Ces  sortes  de  déclamations  et  ces  pièces  d’école  étudiées  feront 
sans  doute  peu  d’impression  dans  les  esprits  non  prévenus  de  passion 
ou  d’intérêt,  car  le  fait  dont  il  s’agit  aujourd’hui  n’est  autre  que  de 
savoir  si  le  roi,  après  que  non-seulement  on  lui  a refusé  toute  justice 
à Madrid,  mais  même  cpi’on  lui  a ôté  toute  espérance  de  la  lui  faire 
par  celte  déclaration  si  expresse  et  si  nette,  que  le  testament  du  feu 
roi  catholique  a lié  en  sorte  les  mains  de  la  reine  qu'elle  ne  peut  alié- 
ner un  seul  hameau  des  Pays-Bas  (comme  si  c’était  une  aliénation 
lie  payer  ses  dettes  ou  de  rendre  ce  qui  ne  nous  appartient  pas),  si , 
dis-je,  sa  majesté,  après  cette  réponse  donnée  par  V.  E.  même  à la 
feue  reine  sa  mère,  doit  plutôt  sacrifier  son  honneur  et  manquer  à ce 
qu’elle  doit  â son  état,  à la  reine  et  à ses  enfants,  que  chercher  elle- 
même  les  moyens  de  se  faire  faire  raison  de  ce  qu’on  lui  détient  in- 
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justcrmenl;  et  si  pour  y parvenir  sa  majesté  est  aujourd'hui  obligée  de 
suspendre  la  poursuite  de  ses  droits  sur  les  amusements  d’une  négo- 
ciation imaginaire  pour  attendre  la  plus  grande  commodité  de  M.  le 
gouverneur  de  Flandre,  lorsque  lui-même  vient  de  nous  signilicr 
encore  par  son  libelle  que  la  régence  d'Espagne  est  un  gouveroement 
qui  a ses  bornes  et  sa  subordination  aux  lois  du  testateur,  lesquelles 
lois  V.  E.  a si  bien  cxpliijuécs  à la  feue  reine-mère  ? 

Ledit  sieur  gouverneur  fait  voir,  cependant,  qu'il  est  peu  instruit 
et  du  passé  et  du  présent;  car,  autrement,  il  saurait  que  ce  n’est  l’in- 
tention du  roi  ni  ilo  rompre  la  paix  ni  de  poursuivre  ses  droits  avant 
de  les  avoir  fait  entendre,  puisque  sa  majesté  l’a  déjà  fait  à Madrid, 
j«r  la  lettre  qu’elle  a écrite  à la  reine  d’Espagne,  à Bruxelles,  par  le 
moyen  de  V.  E.,  et  à tous  les  princes  de  la  chrétienté,  par  la  voie-de 
scs  ministres;  ni  de  rien  démembrer  de  l’empire,  puisque  sadite  ma- 
jesté a fait  déclarer  dans  la  diète  de  Ratisbonne  qu’elle  ne  prétendait 
à l’avenir  rien  posséder  aux  Pays-Bas  de  ce  dont  ses  armes  s’emjMtre- 
raient,  ou  qui  lui  poiu'rait  être  délaissé  par  un  accommodement, 
qu’aux  mêmes  conditions',  obligations ,’ dépendances  et  redevances 
envers  l’empire,  ejue  la  couronne  d’Espagne  le  possède  aujourd’hui  ; 
ni  de  contrevenir  aucunement  au  traité  de  Munster,  puisqu’il  n’est 
non  plus  violé  en  ce  qvic  sa  majesté  entreprend  qu’il  le  serait  si  deux 
princes  d’Allemagne  contestaient  l’un  avec,  l’autre  sur  la  possession 
d’une  terre  cjue  tous  deux  voulussent  Lien  également  reconnaître  et 
tenir  de  l’empire  ; ni  de  faire  aussi  aucune  brèche  au  traité  des,  Py- 
rénées, puisque  ledit  sieur  marquis  n’y  trouvera  point,  s’il  veut 
prendre  la  peine  de  le  lire,  que  les  deux  rois  se  soient  obligés  (comme 
il  le  dit  dans  son  libelle)  d'intimer  l’un  à l’autre  la  rujUiire  six  mois 
avant  qu’elle  n’arrive,  mais  bien  comme  il  est  porté  par  l’article  î/|, 
que,  quelque  rupture  arrivant  entre  la  France  et  l’E.spagne , il  sera 
toujours  donné  six  mois  de  temps  aux  sujets  de  part  et  d’autre , pour 
retirer  et  transporter  leurs  effets  et  leurs  personnes  où  bon  leur  sem- 
blera : ce  que  sa  majesté  est  prête  d’accomplir  ponclucllcnicnt,  en 
ras  que  la  reine  d’Espagne  ne  veuille  pas  continuer  à garder  ledit 
svcc.  d’espaghs.  II.  i3 
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traité  des  Pyrcnées;  ni  de  faire  le  moindre  préjudice  À aucun  des 
princes  voisins,  qui  considéreront  seulement  la  justice  de  la  cau.se  du 
roi,  sans  se  laisser  surprendre  aux  maximes  de  la  fausse  politique 
qu’on  veut  leur  inspirer  par  le  libelle  ; ni  enfin  de  manquer  à ce  que 
sa  majesté  dit  dernièrement  à V.  E.  du  désir  <|u’elle  avait  de  la  con- 
sei-vation  de  la  paix,  puistju’il  est  vrai  et  constant  qu’elle  a toujours 
le  même  désir,  et  qu’il  n’y  aura  que  la  seule  volonté  de  la  reine 
catholique  qui  rompe  cette  jwix,  si  ce  malheur  doit  arriver  à la 
chrétienté. 

Je  suis,  cc|>endant,  assez  informe  des  sincères  et  saintes  intentions 
que  le  roi  a pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  quand  on 
ne  voudra  pas  qu’il  l’accepte  aux  déjrens  de  son  honneur  et  des  légi- 
times droits  de  la  reine,  pour  pouvoir  assurer  V.  E.  qu’on  trouvera 
toujours  sa  majesté  très-disposée  à un  bon  accommodement  et  même 
à donner  les  mains  à des  conditions  équitables  et  fort  modérées,  eu 
égard  à la  qualité  été  fimportance  desdits  droits,  pourvu  qu’on  lui 
fasse  des  offres  réelles  par  des  voies  légitimes,  et  non  par  des  libelles 
captieux  que  composent  deS  personnes  qui  avouent  elles-mêmes  de 
n’avoir  pas  l’autorité  de  traiter,  et  bien  moins  par  conséquent  de  rien 
offrir. 

Sur  ce,  je  demeure,  monsieur,  de  V.  E. 

Le  très-humble  et  très-affectionné  sei^viteur. 

De  Lionne  *. 

Le  lentlcinaiu  le  marquis  de  la  Fucnle  se  borna  à lui  ré- 
pondre le  billet  suivant  : 

Billet  Très-excellent  seigneur,  V.  E.  aura  reconnu  combien  ma  tête  me 

a” irFucïiw  1**'^  souffrir  dans  le  petit  nombre  de  lignes  par  lesquelles  je  lui  ai 
iM.dr  Lionne,  adressé  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Castel  Rodrigo;  et  mon  état  ne 
19  * étant  pas  amélioré , elle  ne  sera  pas  étonnée  que,  pour  toute  réponse 
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à sa  lettre  d’Iiior  que  je  viens  de  recevoir,  je  me  contente  de  lui  dire 
que  je  ferai  savoir  au  marquis  de  Castel  Rodrigo  que  sa  majesté  n’a 
pas  voulu  lui  répondre. 

Dieu  vous  garde,  etc.' 

Les  (léjtéclies  écrites  et  les  livres  envoyés  de  Salut-Gennain 
le  8 mai  arrivèrent  à Madrid  le  1 6.  L’arclievêque  d’Embrun 
éprouva  en  les  recevant  une  surprise  presque  égale  à celle  que 
devait  ressentir  la  cour  d’Espagn(‘  en  apprenant  les  résolutions 
de  Louis  XIV;  il  suivit  cependant  les  ordres  qu’il  avait  n’çtis 
et  il  rendit  compte  immédiatement  de  leur  exécution  : 

J’ai  reçu  le  1 6 de  ce  mois,  à une  licui-c  après-midi,  ]>ar  rarrivée  du  turaii 
sieur  Eron,  courrier  du  cabinet,  la  dépèclic  du  8 dont  il  a plu  à votre  drVarcliFv»<i'ue 
majesté  de  m’honorer,  avec  quelques  livres  qu’il  m’a  remis  entre  les 
mains  touchant  les  droits  de  la  reine  en  plusieurs  provinces  des  Pays-  \ia4iri<l, 
Bas  du  roi  catholique.  Et  comme  votre  majesté  aura  vu  par  mes  lettres  '* 
précédentes  la  maladie  de  sa  majesté  qui  continue,  toutefois  sans 
beaucoup  de  péril,  elle  aura  pu  juger  de  la  peine  où  je  me  suis  trouvé 
pour  exécuter  ses  ordres.  J’ai  cru,  néanmoins,  que  la  même  raison  qui 
]>oiivait  en  retarder  l’exécution  par  un  mauvais  événement  de  la  santé 
du  roi,  devait  l’avancer  pour  tous  les  cas  qui  pouvaient  arriver,  jMirce 
que,  si  sa  majesté  venait  à se  jrorter  mieux,  celte  déclaration  était 
préalal)lc  pour  justilicr  l’entrée  des  armées  de  votre  majesté  en 
Flandre,  et  s’il  venait  à eu  mésarriver,  elle  était  encore  nécessaire 
pour  faire  connaître  aux  Espagnols  les  droits  de  votre  maje.sté  sur  la 
couronne,  afin  qu’ils  demeurassent  d’abord  en  quelque  sorte  de 
suspension  ou  de  division. 

J’envoyai  donc  le  même  jour  de  l’arrivée  du  courrier,  sur  le  soir, 
un  gentilhomme  à la  camarcra  mayor  de  la  reine  pour  avoir  audience 
de  sa  majesté,  tjui  me  fut  accordée  pour  le  lendemain  à cinq  heures 
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du  soir;  el  comme  l’arrivée  du  courrier  avait  fait  grand  l)mit  au  mi- 
lieu des  soupçons  d’une  guerre  où  l'on  était  déjà  avec  la  France,  par 
les  avis  de  Paris  et  de  Flandre,  je  jugeai  tpc  je  devais  d’autant 
moins  dlll'érer  (juc,  si  la  reine  d'Espagne  venait  à pénétrer  quelque 
chose  de  ma  commission,  elle  reculerait  mon  audience  sous  prétexte 
do  la  maladie  du  roi  catholique.  En  effet,  comme  j’entrais  au  palais, 
sur  les  cinq  lieures,  je  vis  M.  le  duc  d'Alhe,  mayordomo  mayor  de 
la  reine,  qui,  sortant  en  grande  hâte  de  son  quartier,  arriva  aussitôt 
que  moi  dans  l'appartement  de  la  reine , où  nous  eûmes  quelque  en- 
tretien sur  le  bruit  de  l’arrivée  de  mon  courrier.  Je  l’embarrassai  en 
discours  généraux  el  incertains;  il  me  quitta  ensuite  pour  prévenir  la 
reine  que  je  n’avais  jtas  à lui  dire  des  choses  désagréables,  el  je  fus 
appelé  à l’audience  de  la  reine,  où  il  n’y  avait  auprès  de  sa  majesté  que 
la  camarcra  mayor,  une  jcnoro  de  honor  et  M.  le  duc  d’Albe.  Je  fis 
mon  discours  que  je  donnai  par  écrit  à la  reine,  soit  pour  la  qualité 
de  l’all’aire  ou  pour  la  sûreté  de  mon  obéissance  envers  votre  majesté, 
dans  les  mêmes  termes  que  je  l’adresse  à M.  de  Lionne,  afin  ([ue  votre 
majesté  puisse  voir,  s’il  lui  plaît,  si  j’ai  entendu  l’affaire  et  si  j'ai  suivi 
ses  intentions. 

Voici  ce  discours  : 

Madame , 

Quoique  j’aie  reçu  du  roi  mon  maitre  par  un  courrier  extraordi- 
naire l’ordre  exprès  de  représenter  à votre  majesté  les  justes  motifs 
qui  l’obligent  à faire  quelque  démonstration  de  guene  contre  votre 
majesté,  cependant  je  dois  protester  pour  la  justification  publique  de 
I honneur  du  roi  mon  maître,  et  pour  la  satisfaction  de  votre  majesté 
en  cette  occurrence,  qu’il  a pris  cette  résolution  avec  des  intentions 
[Mu'ifiques  : c’e.st-à-dire,  que  sa  majesté  est  disposée  à accepter  toutes 
les  ju.stes  conditions  que  votre  majesté  voudra  bien  lui  propiser  pour 
éteindre  cet  incendie  dans  son  berceau.  En  sorte  qu’il  se  trouve  dans 
la  disposition  exigée  des  princes  chrétiens  par  les  .saints  pères  de  l’é- 
glise pour  justifier  ou  sanctifier  la  guerre  : à savoir,  qu’elle  soit  né- 
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cessairr  et  inévitable  pour  la  défense  de  l’honneur  ou  le  maintien  de 
la  justice , et  que  les  princes  aient  toujours  le  cœur  porté  à chercher 
une  réconciliation. 

Votre  majesté  peut  se  rappeler  qu’aussitât  après  la  mort  du  roi 
catholique  (que  Dieu  ait  dans  sa  gloire),  la  feue  reine  sa  sœur,  mère  du 
roi  mon  maître,  fit  venir  auprès  d’elle  sur  scs  instances  le  marquis  de 
la  Fuentc,  ambassadeur  de  votre  majesté  en  France,  pour  qu’il  fît  con- 
naître à votre  majesté  le  droit  de  dévolution  sur  lequel  le  roi  mon 
maître,  rejjrésentant  la  personne  de  la  reine  son  épouse,  fondait  ses 
prétentions  à diverses  provinces  des  Pays-Bas,  qui  dépendent  de  cette 
couronne;  droit  acquis  à sa  majesté  comme  li  la  fille  unique  du  pre- 
mier mariage  du  feu  roi  catholique  son  père,  conformément  aux  lois 
municipales,  us  et  coutumes  de  ces  pays,  qui  dis]K>sent  que  le  père 
ou  la  mère,  en  cas  de  dissolution  du  mariage  par  la  mort  de  l’un  ou 
de  l’autre,  n'ont  plus  que  l’usufruit  de  leurs  propres  biens , sans  les 
pouvoir  aliéner  ni  engager,  afin  que  la  propriété  en  soit  traiismi.se  aux 
fils  ou  filles  du  premier  mariage,  è l’exclusion  de  ceux  du  second. 
Votre  majesté  répondit  à la  reine-mère,  par  le  même  ambassadeur, 
qu’elle  ne  voulait  entendre  è aucune  espèce  de  tempérament  ni  de 
transaction  sur  cette  demande;  et  elle  a manifesté  sa  volonté  plus  en- 
core par  des  faits  que  par  des  paroles,  en  obligeant  ensuite  les  peuples 
i prêter  un  nouvead^rment  de  fidélité  au  roi  catholique  son  fils,  pour 
les  éloigner  entièrement  de  la  soumission  due  au  roi  mon  maître , en 
fortifiant  les  places,  augmentant  les  garnisons,  renforçant  l’armée, 
comme  si  elle  eût  voulu  faire  savoir  à tout  le  monde  qu’elle  se  préjw- 
rait  à défendre  par  la  force  ce  qu’on  prétendait  obtenir  par  les  voies 
de  la  justice.  Votre  majesté  ne  pourra  donc  s’étonner  de  ce  que  le  roi 
mon  maître,  ayant  vu  que  les  demandes  de  droit,  les  négociations, 
l’intervention  de  la  reine-mère  et  les  tentatives  pacifiques  dont  on 
devait  préalablement  user  entre  princes  chrétiens,  amis  et  parents, 
n'avaient  aucun  effet  pour  persuader  voü'e  majesté,  recoure  k la  force, 
qui  est  la  dernière  rai.son  des  rois,  ou,  potir  mieux  dire,  à son  épée 
que, -comme  roi  très-chrétien,  il  ne  porte  pas  inutilement,  mais,  selon 
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la  [Mirolc  et  l'ordre  de  Dieu  , pour  venger  ses  injures,  recouvrer,  sans 
convoitise  ni  ambition  personnelles,  les  ^tats  dévolus  à la  reine  son 
épouse  par  droit  de  succession,  défendre  riiérilage  du  serénissime 
prince  dauphin , fils  de  leurs  majestés,  et  délivrer  ses  nouveaux  stijets. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  roi  mon  maître  m’a  chargé  de  déclarer 
à votre  majesté  iju'il  est  résolu  d'entrer  en  campagne  à la  lin  de  ce 
mois,  menant  son  année  pour  prendre  posse.ssion  de  ces  états,  ou  pour 
rétiuirc  par  la  force  des  armes  les  turbulents  et  les  factieux,  ou  pour 
protéger  ceux  qui  sc  soumettront  à la  puissance  que  Dieu,  la  nature  et 
les  lois  ont  établie  sur  leurs  tètes.  Cependant,  comme  votre  majesté 
sera  informée  plus  distinctement  de  fintention  du  roi  mon  maître 
par  sa  lettre  particulière,  et  des  droits  de  la  reine  ma  maîtresse  par 
ce  traité  que  j'ai  reçu  l’ordre  de  remettre  k votre  m.ajcsté  , je  n’en- 
Irerai  pas  dans  de  plus  longs  détails,  espérant  conférer  plus  particu- 
lièrement sur  la  matière  avec  les  ministres  de  votre  majesté. 

Madame,  ce  qu’il  me  reste  à dire  jtour  ma  part  en  toute  déférence 
et  rc.speclà  votre  majesté,  c’est  de  lui  faire  entendre  combien  je  suis 
déses|H‘ré  de  l’obligation  dans  laquelle  je  me  trouve  de  lui  tenir  un 
langage  qui  peut  annoncer  une  guerre  sanglante;  et  si  tous  les  a m- 
bas.sadeurs  par  le  devoir  de  leur  charge  sont  obligés  é maintenir  la 
bonne  harmonie  entre  les  souverains,  mon  caractère,  qui  me  voue  aux 
autels  d’un  Dieu  de  paix , me  fait  une  loi  sacré*’de  la  demander  au 
ciel  dans  mes  prières  et  mes  sacrifices,  et  je  voudrais  la  racheter  au 
prix  de  tout  mon  sang.  En  consé<|uenco,  si  votre  majesté  jugeait  que 
mon  ministère  puisse  être  île  quelque  utilité  pour  rapprocher  les 
deux  couronnes,  j'obéirai  à sa  volonté  royale  avec  le  sèle  qu’elle  pour- 
rait attendre  d’un  fidèle  sujet*. 

L’arcbevêqui;  d’Embruu  cuntinuait  sa  dépêche  au  roi  en 
di.sant  : 

J'ai  présenté  ensuite  à la  reine  d’Espagne  la  lettre  de  votre  majesté, 
celle  de  la  reine  et  un  livre  esjyagnol  touchant  les  droits  de  la  reine, 

' Trsuluit  de  l’cspognol.  Corrr^poncfancc  vol.  LVI- 
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et  elle  reçut  Je  tout  fort  paisiblement.  Elle  m’écoula  aussi  avec  une 
attention  particulière , tenant  son  éventail  qu’elle  remuait  quelque- 
fois, et  d’autres  fois  elle  le  retenait  dans  les  endroits  qui  lui  étaient 
plus  sensibles.  Elle  me  répondit  : « J’ai  écouté  avec  beaucoup  d'alten- 
« tion  ce  que  vous  m’avei  représenté;  je  traiterai  cette  affaire  avec 
■ mes  ministres,  et  vous  ferai  savoir  ma  réponse*.  • 

Je  n’avais  pas  eu  le  loisir  de  lire  les  Iùtcs  qu’il  a plu  à votre  ma- 
jesté de  m’envoyer,  quoique  j’en  aie  parcouru  quelque  chose  en 
gros;  mais  comme  toute  l’affaire  se  réduit  à deux  points,  savoir, 
à la  renonciation  générale  de  la  reine  ,*i  la  couronne  d’Esj>agne  et  au 
droit  municipal  de  dévolution  en  certaines  provinces  des  Pays-Bas, 
le  premier  point  est  beaucoup  mieux  entendu  ici  qu’en  Erancc, 
parce  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  simple  renonciation  dans  les  tenues 
du  droit  civil  ou  romain,  mais  d’une  renonciation  i un  mayora^ijo , 
tel  qu’est  la  couronne  d’Espagne,  qui  n’est  bien  connu  que  des  jui  is- 
consultes  du  pays , et  où  les  renonciations  sont  impossibles  suivant 
la  doctrine  de  tous  les  tribunaux  d’Espagne.  L’on  s’arrête , toutefois, 
en  France  dans  la  thèse  générale  où  est  le  faible  de  la  cause,  et  r)ii 
laisse  l’hypothèse  où  est  son  fort  que  l’on  ne  jieut  pas  y savoir;  sur 
quoi  j’ai  quelques  observations  des  lois,  de  l’histoire  et  des  jug»“- 
ments  du  pays. 

Quant  au  droit  de  dévolution  des  provinces  des  Pays-Bas,  j’en 
avais.tci  connaissance  par  la  communication  avec  les  docteurs  fla- 
mands. Votre  majesté  verra,  s’il  lui  plaît,  que  j’en  ai  mis  une  déli- 
nition  fort  claire  dans  mon  écrit  à la  reine , qui  est  conforme  aux 
livres  qui  m’ont  été  envoyés^  et  ainsi  la  matière  sera  assez  entendue 
avec  le  secours  que  j’ai  reçu  pour  la  discussion  qui  s’en  peut  faire 
ici,  sans  aucune  conséquence  pour  le  jugement  du  fond  qui  se  déci- 
dera par  une  autre  voie.  , 

J’eus  encore  un  entretien  avec  M.  le  duc  d’Albc  au  sortir  de  mon 
audience  de  la  reine,  où  il  me  parut  un  peu  surpris  et  affligé  de 

' < He  oido  con  mucho  cuîdftdo  lo  que  i teria  con  mis  ministres , y os  hsré  saber 
• me  baveis  representado;  tralani  la  ma.  «la  respucsia.a 
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l’exposition  que  j'avais  faite  à sa-  majesté.  Il  me  dit  qpe  c’était  un 
grand  changement  dans  les  affaires  en  deux  jours  de  temps  où  l’on 
tenait  la  paix  fort  assurée;  que  l’on  croyait  que  votre  majesté  ne 
songeait  plus  à cette  prétention  de  Flandre;  que  plusieurs  de 
leurs  docteurs  avaient  écrit  sur  cette  matière,  et  entre  autres  que 
don  Francisco  Rainos,  conseiller  au  conseil  royal  de  Castille,  que 
votre  majesté  aura  vu  aux  conférences  des  Pyi>inécs,  et  qui  a été 
nommé  depuis  peu  précepteur  du  roi,  avait  compose  un  livre  sur 
cette  question  dont  on  n'avait  {>as  voulu  lui  permettre  l’impression; 
que  le  droit,  au  cas  qu'il  y en  eût  aucun , appartenait  à M.  de  Savoie 
du  chef  lie  sa  grand’mère;  et  que  l’on  avait  même  dit  que  votre 
majesté  avait  voulu  en  traiter  avec  lui.  Je  lui  répondis  le  mieux  qu'il 
me  fut  possible  sur  les  derniers  points  : qu’il  n’était  point  vrai  que 
votre  majesté  eût  voulu  acheter  les  droits  de  M.  de  Savoie  qui  étaient 
inutiles  à la  reine,  parce  que,  comme  Philippe  111  et  le  roi  son  père 
avaient  été  en  paisible  possession  durant  cinquante  années  des  pro- 
vinces dont  il  est  question,  la  reine  succédait  directement  aux  biens 
dont  le  défunt  roi  son  père  était  saisi  è l’heure  de  sa  mort,  sans  avoir 
rien  à démêler  avec  M.  de  Savoie.  U ajouta  : > Cette  demande  nous 

• surprend  péniblement,  adressée  pendant  l’enfance  du  roi  et  sa 

• maladie  *.  » Je  lui  répondis  que  votre  majesté  avait  ignoré  la  maladie , 
comme  l’on  pouvait  voir  par  les  dates,  et  que  pour  moi  je  n’y  avais 
fait  aucune  réflexion,  ]>arce  que  l’on  savait  que  le  roi  se  partait 
mieux  et  que  la  reine  donnait  audience  à tout  le  monde,  ainsi  qu’elle 
avait  accoutumé.  11  se  reprit  ; « Le  roi  se  porte  bien  et  est  hors  île 

• traitement’.» 

La  conclusion  fut  que  l’on  examinerait  les  [japiers  que  j'avais 
présentés  i la  reine  pour  y prendre  quelque  résolution. 

J’ai  su  fort  certainement  qu’aussitôt  que  j’eus  fini  mon  audience 
de  la  reine,  dont  elle  fut  touchée  au  point  qu’elle  ne  put  sou- 
per le  soir,  elle  envoya  quérir  M.  l’inquisiteur  général  pour  son 

' • Esta  demanda  nos  coge  muy  mal  •su  infermedad.»  — * • El  rey  esta  bueno 
i p.arados  en  tiempo  de  un  rey  nino  et  de  • y sin  cuydado.  • 
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conseil  ou  pour  sa  consolation,  qui  fut  environ  trois  heures  avec 
elle.  Et  lorsqu’il  fut  de  retour  à son  logis , il  envoya  quérir  aussitrtl 
M.  l’ambassadeur  de  l’empereur  avec  qui  il  eut  une  très-longue  con- 
férence, ce  qui  fait  voir  qu’il  compte  déjà  sur  les  droits  acquis  de 
l’empereur  par  le  pou  d'espérance  qu’ils  ont  do  la  santé  du  roi 
d’Espagne. 

Le  lendemain  il  y a eu  grand  conseil  d’état,  qui  a duré  depuis 
onze  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  après  midi,  où  ont  assisté 
MM.  de  la  junte  qui  y ont  entrée,  savoir,  M.  le  cardinal  d’Aragon, 
M.  le  président  de  Castille,  M.  l’inquisiteur  général  et  M.  le  comte 
de  Pegnaranda;  et  le  hruit  s’est  répandu  aussitôt  jMir  toute  la  ville 
que  la  guerre  était  déclarée  avec  la  France  ; que  j'avais  demandé  à la 
reine  le  Brabant  et  quelques  autres  provinces  de  Flandre;  que  je  lui 
avais  donné  un  manifeste  sur  les  causes  de  là  guerre , et  qtie  j'avais 
môme  pris  congé  de  sa  majesté.  Plusieurs  Espagnols  paraissent  fort 
indignés  de  cette  nouvelle , et  tous  ceux  avec  qui  je  vivais  en  quelque 
sorte  do  civilité  se  sont  éloignés  entièrement  do  moi , jusqu'à  quelques 
dames  considérables  qui  m'ont  fait  entendre  par  avance  qu'elles  ne 
pourraient  plus  recevoir  mes  visites  dans  l'état  présent  des  choses. 

J’ai  vu  ce  matin  M.  l’inquisiteur  général  chez  lui  sur  les  ail'aires 
présentes,  où  je  lui  ai  témoigné  d’abord  mon  déplaisir  de  la  nouvelle 
que  j’avais  été  obligé  d’annoncer  à la  reine  dans  ma  dernière  au- 
dience ; mais  quelle  ne  devait  pas  tout  à fait  l’avoir  surprise , après  ce 
qui  s’était  pas.sé  du  vivant  de  la  feue  reinc-mcre;  outre  que  les  cir- 
constances du  temps  étaient  alors  aussi  favorables  qu’elles  fêtaient 
aujourd’hui;  que  votre  majesté  avait  toujours  attendu  que  la  reine 
d’Espagne  fît  justice  pour  les  droits  de  la  reine  dans  les  provinces  de 
Flandre;  que  la  paix  et  la  guerre  étaient  en  ses  mtsins,  suivant  la  ré- 
solution qu’elle  prendrait;  et  que  je  venais  lui  renouveler  les  oflres 
de  mon  service  pour  contribuer  en  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de 
moi  au  bien  de  la  paix,  j’ai  trouvé  M.  finquisitcur  général  fort 
changé,  fort  froid  et  fort  sévère  pour  moi.  Il  m’a  répondu  que  mon 
audience  avait  causé  beaucoup  d’étonnement  dans  l’esprit  de  la  reine 
socc.  d'espagse.  II.  là 
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et  (le  son  conseil,  qui  vivaient  en  altissima  conjiança  de  la  paix , après 
plusieiu's  assurances  qui  en  étaient  venues  de  France;  que  votre  ma- 
jesté en  avait  donné  de  très-partieidières  à leur  ambassadeur;  qu’ils 
en  avaient  encore  d’autres  jtarls;  et  que  moi-meme  je  m’étais  déclaré 
positivement  là-dessus;  que  Dieu  prendrait  la  protection  <l’une  reine 
veuve  et  d’un  roi  enfant;  que  j’avais  remis  à la  reine  plusieurs  papiers 
et  entre  autres  un  livre,  qu’il  fallait  du  temps  pour  les  lire,  et  que 
l’on  me  ferait  réponse. 

Je  lui  ai  réjKmdu  que  les  aflaircs  n’étaient  point  encore  désespé- 
rées, suivant  la  lettre  de  votre  majesté;  que  la  demande  qu’elle  avait 
faite  pour  les  biens  de  la  reine  dans  les  formes  ordinaires  de  la  jus- 
tice et  dans  les  termes  qui  se  pratiquaient  entre  les  princes  n’était 
pas  une  ofl'ense,  comme  aussi  l’olTi-e  que  je  fai.sais  de  service  ne  de- 
vait pas  passer  pour  une  injure;  que  si  j’étais  persuadé  de  l’un  et 
de  l’autre,  je  ne  verrais  point  MM.  du  conseil  d’état,  ainsi  que  je 
l'avais  résolu. 

M.  l'inquisiteur  général  m’a  répondu  qu’il  ne  savait  pas  les  senti- 
ments de  ces  messieurs  et  que  je  ferais  ce  que  je  voudrais,  et  puis, 
avec  un  ton  aigre,  deux  ou  trois  fois,  • que  je  servais  très-bien  votre 
• majesté.  > Je  lui  ai  répondu  que  je  n’avais  pas  fait  un  grand  service 
en  cette  occasion  où  j’avais  rendu  simplement  une  lettre  à la  reine.  Je 
crois  qu’il  entendait  parler  du  temps  que  j’avais  pris  pour  ma  décla- 
ration ou  de  l’écrit  que  j’avais  laissé  à la  reine,  qui  était  assea  net 
sur  le  sujet.  Enfin,  il  s’est  toujours  tenu  en  de  grandes  réserves , que 
la  reine  enverrait  la  ré|>onsc,  qu’il  fallait  du  temps  et  qu'il  ne  pou- 
vait rien  me  dire  par  avance.  Nous  avons  parlé  du  maître  de  la  po.ste 
de  Madrid,  qui  vint  me  demander  hier  s’il  pouvait  dépêcher  avec  sû- 
reté son  courrier  ordinaire,  et  à qui  j’avais  répondu  qu’il  n’y  avait 
nulle  difliculté,  que  je  donnerais  mon  paquet  ainsi  que  j’avais  ac- 
coutumé, et  que  la  paix  n’était  point  rompue. 

M.  l'inquisiteur  général  m’a  dit  que  j’avais  répondu  au  maître  de  la 
poste  que  je  n’assurerais  pas  les  courriers  extraordinaires.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu’il  était  vrai , parce  que,  comme  le  courrier  extraordinaire  de 
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votre  majestc  n’ctaitpas  encore  dépêche,  et  qu’elle  ne  pouvait  pas  savoir 
s’il  rapporterait  la  paix  ou  la  gueiTe,  il  n’était  pas  juste  que  des  cour- 
riers eitraordinairos  passassent  dans  son  royaume,  peut-être” contre 
son  service,  sans  aucun  paquet  de  ma  part  pour  ses  ministres;  et  qu’au 
surplus,  l'intention  de  votre  majesté  n’était  point  que  le  commerce 
fut  rompu  ; que  j’avais  ouï  dire  que  l’on  avait  contremandc  M.  lé  mar- 
quis de  Santillane',  mais  ipi'il  pouvait  continuer  son  voyage  et  entrer 
en  toute  liberté  eu  France  où  il  serait  traité  suivant  tous  les  privilèges 
d'un  aiuLassadour.  M.  l'inquisiteur  général  m’a  répondu  que  cela 
n’était  point  sTai;  que  M.  le  marquis  de  Santillane  marchait  toujours 
sans  avoir  eu  d’ordre  contraire,  et  que  l'on  vivait  ici  toujours  sous  la 
confiance  de  la  paix.  Enfin  je  lui  ai  présenté  un  livre  en  latin  des 
droits  de  la  reine  sur  le  duché  de  Brabant  qu’il  a reçu  très-volontiers, 
m'ayant  dit  qu’il  en  ferait  une  lecture  particulière. 

Les  dernières  nouvelles  que  j’ai  pu  apprendre  aujourd’hui  de  la 
santé  du  roi  d’Espagne  sont  qu’il  a encore  quelques  ressentiments 
de  fièvre,  et  que  sa  rougeole  n'était  pas  sortie  avec  toute  la  force  qui 
serait  nécessaire.  Le  palais  est  toujours  en  quelque  crainte  et  ne  tient 
pas  le  roi  tout  à fait  hors  de  péril. 

M.  don  Juan  d’Autriche  partit  le  8 de  ce  mois  du  Retiro  sur  les  neuf 
heures  du  matin  avec  les  officiers  de  sa  maison , sans  autre  accompa- 
gnement pour  s’en  aller  à Araujuez  , oii  il  doit  demeurer  tant  qu’il 
le  jugerai  propos  pour  son  divertissement,  et  de  là  retourner  à sa  de- 
meure de  Guadalaxara,  ou  peut-être  à Consuegra,  son  prieuré  de 
Malte.  Son  voyage  ici  lui  a été  fort  peu  avantageux,  où  l’on  prétend 
qu’il  avait  été  appelé  par  quelques-uns  de  ses  amis  dans  le  dessein 
qu’il  eût  entrée  et  place  dans  le  conseil  d’état;  mais  comme  ils  ont  re- 
connu qu’ils  ne  pouvaient  pas  fléchir  la  volonté  de  la  reine,  ils  lui 
ont  conseillé  son  retour,  de  crainte  de  tomber  en  d'autres  extrémités 
où  personne  n’e.st  ici  disposé,  ni  meme  ne  peut  se  jeter,  comme  de 
faire  un  parti,  assembler  leurs  amis,  offrir  de  l’argent  et  des  places. 


Nommé  ambassadeur  en  remplacement  du  marquis  de  la  Fueflte. 


Extrait 
<runc  lettre 
lie  Tarchevéque 
(l’Embrun 
à M.  de  ÜoDoe. 

Madrid , 

19  mai  1O67. 
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et  s’attirer  surtout  le  reproche  de  i’infidciité;  outre  que  M.  don  Juan 
d’Aiitriclie.qui  aime  beaucoup  sa  coniinoditc  et  dont  la  considération 
est  fondée  plutôt  sur  l’opinion  que  sur  aucune  puissance  réelle  de 
charge,  de  places,  ni  d’argent,  est  un  chef  peu  propre  pour  une  si 
grande  entreprise  *. 

Le  même  jour  l’archevêque  d’Embrun  écrivit  à M.  de 
Lionne  : 

Je  ne  sais  pas  bien  quand  l’on  me  donnera  réponse  pour  dépêcher 
le  sieur  Eron.  Il  e.st  certain  qu’elle  ne  peut  tendre  qu’à  quelques  né- 
gociations pour  détourner  forage  cette  campagne  ; car  il  ne  faut  point 
espérer  que  l’on  cède  un  seul  bourg  de  Flandre  pour  les  droits  de  la 
reine,  par  trois  raisons  : la  première,  pour  ne  pas  donner  atteinte  à 
la  renonciation , qui  est  le  renfort  et  la  sauvegarde  pour  tous  les  états 
de  la  couronne;  la  seconde,  pour  la  qualité  de  la  reine  d’Espagne  de 
tutrice , qui  ne  lui  permet  pas  de  rien  engager;  la  troisième , que 
cette  dernière  convention  n’empêcherait  point  de  nouvelles  préten- 
tions à l’avenir.  Je  crois,  quoi  qu’il  arrive  de  la  santé  du  roi  (f  Espagne, 
qui  est  toujours  mal  assurée  par  sa  maladie  et  par  .sa  propre  com- 
plexion , il  y a quasi  quelque  nécessité,  supposé  toutes  les  autres  me- 
sures bien  prises,  do  marcher  en  campagne  après  fintimation  qui  a 
été  faite  ici. 

Il  est  bon , monsieur,  de  tromper  l’ambassadeur,  et  je  ne  suis  pas 
fâché  de  l’être  en  une  déclaration  de  guerre , non  plus  que  dans  les 
affaires  de  Portugal , où  f on  a meilleure  opinion  de  moi  que  je  ne  pré- 
tends pas.  Mais  la  lettre  de  sa  majesté , <lu  i " de  mal , sur  la  revue  de 
ses  troupes  dans  la  plaine  d'Houille,  fort  différente  de  celle  du  8,  m’a 
fait  tomber  dans  un  étrange  contre-temps  avec  le  duc  d’Albe.  X étais 
allé  au  palais,  le  i 5 de  ce  mois,  apprendre  des  nouvelles  de  la  santé  du 
roi  pour  la  première  fois,  et  dans  le  quartier  de  la  reine  je  trouvai  le 
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duc  d’Albe  qui  me  fit  grand  accueil.  Je  lui  fis  les  réflexions  nécessaires 
.sur  cette  revue , qui  ne  signifiait  rien  moins  que  la  guerre , où  il  se 
déchaîna  furieusement  contre  le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  qui  ne 
songeait  qu’à  tirer  de  l’argent  sur  les  faux  bruits  de  la  guerre;  il  alla 
aussitôt  donner  de  nouvelles  assurances  de  la  paix  à la  reine , et  le 
1 7 je  vins  à son  audience  avec  une  harangue  que  vous  verrez,  ■ y con 
todo  el  recaudo  de  papeles  » ( et  avec  tout  cet  amas  de  papiers  que  vous 
.savez  ).  Quelques-uns  ont  voulu  croire  que  j’étais  du  secret , mais  les 
gens  habiles  ont  reconnu  mon  innocence. 

Tai  perdu  tout  mon  crédit  auprès  de  M.  le  président  de  Castille  et 
de  M.  l'inquisiteur  général , qui  avaient  juré  sur  ma  parole  que  la 
paix  serait  durable  pour  plusieurs  belles  raisons  que  j’alléguais  h 

Le  surlendemain  la  reine  d’Espagne  écrivit  la  lettre  .sui- 
vante à Louis  XIV,  en  réponse  à celle  qu’il  lui  avait  adressée 
le  8 mai  : 

Très-haut,  très-excellent  et  très-puissant  prince,  notre  très-cher 
et  bien-aimé  bon  frère  et  cousin,  l’archevêque  d’Embrun,  ambassa- 
deur de  votre  majesté  à ma  cour,  m’a  remis  la  lettre  de  votre  majesté 
du  8 du  courant,  accompagnée  d’un  livre  et  d’un  mémoire  où  se 
trouvent  représentés  fort  au  long  les  motifs  de  votre  majesté  pour 
prendre  les  armes  à l’occasion  des  droits  qu’elle  dit  lui  appartenir 
sur  les  provinces  des  Pays-Bas,  et  auxquels  on  répondra  plus  ample- 
ment. Mais  en  attendant  je  n’ai  pas  voulu  tarder  de  répondre  à la  sus- 
dite lettre  et  de  lui  exprimer  la  grande  surprise  que  m’a  causée  la 
nouveauté  d’un  pareil  dessein;  et  quoique  votre  majesté  insinue  que 
la  reine  très-chrétienne  ma  sœur  (qui  soit  en  sainte  gloire)  le  donna 
à entendre  au  marquis  de  la  Fuente,  et  que  j’aie  présent  à l’esprit 
qu’il  m’en  ait  écrit,  je  n’ai  toujours  attribué  à cette  conversation  qu’un 
caractère  domestique  et  confidentiel , puisque  la  communication  de 
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ce  tiessein  ii’a  pas  eu  lieu  dans  les  termes  ordinaires  et  par  l’intermé- 
diaire de  r.-inibassadour  et  du  ministre  de  votre  majesté,  ni  en  son 
nom  royal  ; et  ce  <jui  me  confirma  ensuite  dans  cette  idée  fut 
qu'après  que  j’eus  répondu  au  marquis,  en  ne  lui  donnant  que  la 
moindre  (xirtie  des  raisons  qu’on  aurait  pu  alléguer  sur  cette  matière, 
on  ne  lui  en  |>arla  plus  ; et  je  jiensai  que  si  on  gardait  le  silence  après 
qu’il  eut  communiqué  ma  réponse,  c'était  qu’on  avait  acquis  la  con- 
viction dos  droits  tlu  roi  mon  fils,  et  reconnu  ce  qu’exigeait  la  bonne 
loi  : en  outre , cette  insinuation  n’était  pas  faite  scion  les  formalités 
voulues  par  les  capitulations  du  traité  pour  prévenir  une  rupture, 
puisqu’il  est  certain  (pie  l’article  yo  de  la  jiaix  des  PvTénces  exige  que 
de  pareilles  prétentions,  en  supposant  qu'elles  ne  soient  pas  com- 
prises dans  les  renonciations,  ne  soient  pas  introduites  et  soutenues 
(wr  les  armes,  mais  [>ar  la  voie  amiable  et  de  justice;  et  puiscpie  votre 
majesté  assure  maintenant  qu'elle  est  prête  d'entendre  à un  accom- 
modement il  l’amiable,  j'y  répondrai  de  bon  cœur,  étant,  comme  je 
le  suis,  disposée  â comparer  les  droits  et  examiner  la  justice,  ou 
clierrhcr  des  moyens  d’arrangement;  et  à cet  elfct  on  pourrait  indi- 
quer des  personnes  et  convenir  d’un  lieu  pour  en  traiter,  ce  qui  rend 
nécessaire  la  suspension  de  part  et  d’autre  de  tout  recours  aux  armes 
et  de  toutes  voies  de  fait.  J’espère  que  votre  majesté  y consentira 
avec  plaisir;  car,  si  elle  jugeait  à propos  d’agir  autrement,  je  suis 
obligée  de  conscience  et  par  mes  fonctions  royales  de  tutrice  du  roi 
mon  lils,  à défendre  ses  droits  par  le  même  moyen.  Nous  prions 
Dieu,  très-liaut,  très-excellent  et  très-puissant  prince,  notre  très- 
cher  et  bicn-aimé  bon  frère  et  cousin,  de  vous  conserver  et  tenir  en 
.sa  sainte  et  digne  garde. 

De  Madrid,  le  î i mai  1667. 

Votre  bonne  sœur  et  cousine , 

■ - Mot  LA  Rkive. 

Don  Pedbo  del  Campo  y .\NGt:i.o‘. 
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Cette  lettre  fut  portée  le  lendemain  à l’archcvéquc  d Embmu 
pour  qu’il  la  transmît  à son  souverain.  L’archevêque  la  lit 
partir  le  jour  même;  il  écrivit  en  même  temps  une  longue 
dépêche  dans  laquelle  il  rendait  compte  à Louis  XIV  de  ce 
que  lui  avait  dit  le  secrétaire  d'état  don  ^’crnandc^  de!  Campi». 
ainsi  que  de  plusieurs  conversations  qu'il  avait  eues  avec  le 
duc  de  Médina,  le  marquis  d'Avtona  et  le  cardinal  d’Aragon, 
tous  membres  du  conseil  d’état. 


Don  Fernandez  del  Canipo,  secrétaire  d’état,  est  venu  aujourd’hui,  E.iraii 
lui  écrivit-il , sur  les  cinq  heures  du  soir,  j>our  m’apporter  la  ré|x>nsc  j,r"reWHur 
de  l’audience  que  j’avais  eue  de  la  reine,  le  i 7 de  ce  mois,  qu’il 
m’a  dit  être  contenue  dans  la  lettre  de  la  reine  qu’il  m’a  remise  pour 
votre  majesté  , et  que  j’adresse  à M.  de  Lionne.  11  n’a  pas  laissé , tou-  ” 
tefois , de  m’en  faire  quelque  explication  qui  se  réduit  é trois  points  ; 

4 la  surprise  que  la  reine  avait  eue  de  la  demande  de  votre  majesté  ; 

4 la  proposition  d’une  composition  et  d’un  accommodement  amiable 
par  des  députés,  en  une  conférence  pour  examiner  les  droits  suivant 
l’article  90  du  traité  de  la  paix  ; et  4 la  défense  nécessaire  par  la 
môme  voie  des  armes,  au  cas  que  l’offre  de  l’accommodement  ne 
fût  point  acceptée. 

J’ai  répondu  4 don  Fernandez  del  Campo  qu’il  n’y  avait  pas  un 
si  grand  sujet  d’étonnement  que  votre  majesté  ait  fait  une  demande 
qu’elle  pouvait  faire  il  y a 4 peu  près  deux  ans  pour  des  droits 
4 la  succession  du  roi  catholique,  où  il  y avait  ouverture  de- 
puis le  jour  de  sa  mort  ; que  votre  majesté  ne  se  départirait  ja- 
mais des  termes  de  la  justice,  ne  prétendant  point  s’emparer  du 
bien  d’autrui,  mais  seulement  de  conserver  celui  que  la  nature  et 
les  lois  avaient  donné  4 la  reine , bien  que  je  n'eusse  point  trouvé 
dans  l’article  90  du  traité  de  la  paix  que  tous  les  différends  qui 
suniendraient  seraient  traités,  premièrement,  par  les  voies  de  la 
justice  avant  que  d’en  venir  aux  armes;  que  votre  majesté  ne  pou- 
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vait  paa  empêcher  que  la  reine  d'Espagne  ne  s'opposât  à scs  droits 
par  les  voies  qu’elle  jugerait  bon  être;  et  qu'au  surplus  le  seul  ser- 
vice que  je  pouvais  rendre  en  cette  occasion  était  de  dépêcher  promp 
tenient  le  courrier  de  votre  majesté  qui  portlt  la  réponse  de  la  reine 
avant  quelle  fût  entrée  avec  son  armée  en  Flandre. 

Nous  n’avons  point  touché  le  fond,  sinon  qu’il  m’a  dit  que  la  re- 
nonciation générale  de  la  reine  était  suflisante  pour  l'exclure  de 
toutes  ses  prétentions,  puisque  la  paix  et  le  mariage  avaient  été  faits 
sur  ce  fondement.  Je  lui  ai  répondu  que  c'était  un  fondement  fort 
fragile  et  même  impossible  jxmr  les  successions  des  couronnes, 
surtout  du  mayorazgo  d'Espagne,  suivant  la  décision  du  rOi  Ferdi- 
nand le  Catholique,  qui  ne  voulut  point  marier  Charles-Quint, 
son  pelit-üls,  avec  Renée  de  France,  lille  de  Louis  XII,  à qui  l'on 
donnait  l'état  de  Milan,  la  souveraineté  de  Gènes,  les  droits  sur  le 
royaume  de  Naples  et  sur  le  duché  de  Gueldrc , par  la  renonciation 
de  sa  sœur  aînée  Anne  de  France;  et  qui  répondit  à cette  proposition, 
ainsi  que  le  rapporte  un  historien  fameux  de  sa  vie  , • qu'on  ne  peut 

• renoncer  aux  rhoits  sur  les  successions  des  royaumes  et  états  de 

• mayomzgo,  et  que  les  renonciations  qu'on  en  fait  ne  sont  pas  va- 

• lahles  '.  » Enfin , que  nous  coiuhattrions  pour  la  loi  naturelle  , pour 
la  loi  fondamentale  de  l’état,  pour  l’ordre  inviolable  de  la  succession, 
et  eux  pour  une  fiction  de  droit , une  invention  de  juristes  et  une 
formalité  nouvelle. 

J'y  ai  ajoute  qu’ils  ne  devaient  pas  ici  condamner  si  fort  la  pro- 
’’  position  de  votre  majesté  qui  demandait  une  succession  échue  par 
tant  de  titres , contre  une  renonciation  impossible , puisque  le  roi 
Philippe  II  avait  demandé  dans  les  états  de  Paris,  en  iSgo,  la  cou- 
ronne de  France  pour  sa  fille  Isabelle , née  d'Isabelle  de  France , 
s<Bur  d'Henri  111,  se  fondant  sur  la  loi  naturelle  contre  la  loi  .salique , 
qui  appelait  à la  couronne  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui 
était  aussi  ancienne  que  la  monarchie,  et  |K>ur  le  moins  aussi  forte 

' I IjO»  ricrerhoA  de  las  sticcessiones  «se  pu<>den  rcnoiiciar  ni  valen  laarenoo- 

»dc  k»  reynoa  y eatados  de  ma^rai^  no  «ciacionei  que  de  allas  se  kacm.  • 
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cjii'une  renonciation  imaginée  par  l'ambition  de  conserver  toujours 
l'empire  dans- sa  maison,  et  que  la  harangue  dé  Inigo  de  Mendoza, 
son  ambassadeur,  sur  ce  beau  sujet  était  imprimée  dans  leurs 
livres. 

11  m’a  ré)>ondu  qu'il  no  voulait  point  entrer  en  dispute  avec  moi, 
et  qu'il  yavait  d’autres  gens  que  lui  qui  défen'draient  la  cause;  qu’il 
eut  bien  voulu  seulement  dépêcher  un  couiTicr  à M.  le  marquis 
•le  la  Fuente,  pour  lui  porter  un  duplicata  de  la  lettre  de  la  rcim^ 
pour  votre  majesté.  Je  lui  ai  n'-pondu  que  le  courrier  do  votie  ma- 
jesté et  le  sien  pourraient  partir  ensemble.  Il  s’est  résolu  d’envoyer 
le  sien  un  jour 'après,  qui  pourrait  bien  porter  quelques  autres 
expéditions  auxtjuellcs  je  n’ai  point  dotiué  de  passjvport. 

J’ai  été  voir,  le  1 1 de  ce  moij>,  au  matin,  M.  le  duc  de  Médina 
pour  pénétrer  un  peu  ses  sentiments,  et  j’ai  pris  pour  mon  préam- 
bule que  j’avais  voidu  rinformer  particuliérement,  pour  toutes  les* 

' considérations  de  son  mérite  et  de  ses  postes,  des  motifs  que  votre  " ' 
_ majesté  avait  eus  poiu-^faire  celte  déclaration  conditionnelle  de' 
guerre.  , - . 

^ Je  l’ai  trottvé  extrêmement  aigri  à son  ordinaire,  prétendant  que 
la  demande  était  insoutenable  dans  le  fond  et  dans  la  forme;  que 
votre  majesté  n’avait  aucun  droit  aux  provinces  dos  Pays  Ras,  tant 
j>ar  la  renonciation  générale  que  par  les  lois  du  pays;  que  jamais  la  sou- 
verainetf  n’avait  été  possédée  par  les  filles  du  premier  lit  à l’cxclu- 
.sion  des  mâles  du  second  ; et  il  me  mit  en  fait  cent  choses  fausses  _ 
que  JO  détruisis  absolument  et  qui  seraient  longues’ à rapporter, 
comme  entre  autres , que  jamais  M.  de  Savoie  ni  son  père  n’avaient 
pai-lé  de.  ce  droit  de  dévolution , qnoiipi’il  en  soit  fait  mention  dans 
les  traités  de  jiaix  d'Italie,  cl  que  les  inémoi-iaux  de  leurs  agents  en 
^ cette  cour  en  soient  pleins.  Mais,  quant  à la  forme,  il  exagéra  les 
assurances  de  ^ paix  qui  leur  avaient  été  données  en  divers  temps, 
et  qu’on  les  attaquait  présentement  à l’impourvu;  que  le  discours 
de  confiance  et  d'amitié  de  la  feue  rèine-niére  au  marquis  de  la 
Fuente,  où  il  y avait  beaucoup  de  choses  à dire,  « ne  pouvait  point 
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• suppléer  à uoe  déclaration  solennelle  de  guerre';  > qu'ils  étaient 
coupables  suivant  IcS  régies  de  la  politique , niais  qu’ils  avaient  satis- 
làit  à leur  honneur  et  au  respect  pour  votre  majesté  par  la  bonne 
foi  ; « que  cette  nouveauté  l’avait  moins  saisi  de  surprise  qu'aucun  des 

• ministres  de  sa  majesté";»  que  la  résolution  de  la  guerre  contre 
l’Espagne  avait  été  prise  dès  le  moment  de  la  mort  de  l'eu  M.  le 
cardinal  Maiarin,  sur  les  griefs  du  traité  de  la  pair,  où  l’on  pré- 
tendait que  les  intérêts  de  l’état  n’avaient  pas  été  bien  conservés;  que 
toutes  les  démarches  du  gouvernement  avaient  toujours  tendu  k 
cette  fin;  et  quoique  l’on  crût  avoir  bien  établi  toutes  choses,  qu’il 
en  était  des  états  comme  du  corps  humain,  où,  lorsqu’on  avait  évacué 
toutes  les  mauvaises  humeurs,  renacian  olras  (il  en  renait  d’autres). 

Je  lui  justifiai  la  conduite  de  votre  majesté  qui  ne  s’était  point  servie 
de  tous  ses  avantages,  depuis  la  mort  du  feu  i-oi,  pour  se  mettre  eu 
possession  des  états  qui  lui  appartenaient;  que  l'on  s’était  préparé  de  ' ' 

l’autre  côté  à la  défense  par  des  serments  de  fidélité  qui  n’avaient  pas  • 
même  été  exigés  pour  la  personne  du  feu  roi  catholique,  et  encore 
parla  fortification  desplace.set  jKir  l’augmentation  <les  gens  de  guerre; 
que  votre  majesté  faisait  aujourd’hui  une  demande  civile  comme  la  ' 
devait  faire  un  grand  roi  qui  était  toujours  anné;  que  votre  majesté  ' . . ’ . 
arrêterait  ses  armes,  .si  on  .se  réduisait  ici  au  parti  de  la  justice;  mais 
que  si  on  la  lui  refusait,  elle  était  obligée  par  la  défense  de  son 
honneur  et  de  ses  intéi  ets  de  pousser  ses  armes  dans  les  pai^s  qui  lui 
appartenaient;  et  que  l’on  ne  jiouvait  porter  aucun  juge'nient  de 
cette  alfairc'  jusqu’à  ce  que  l’on  sût  la  réponse  <le  la  reine  d’Es- 
jiagne  et  la  résolution  que  votre  majesté  aura  prise  là-de.ssiis.  11  ' . 

me  réjiondit  qu’il  ne  croyait  pas  qu’aucune  bonne  raison  pût  arrêter 
l’entrée  eu  Flandre  de  votre  majesté,  qui  voulait  profiter  de  foo- 
casion  avant  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  eussent  achevé  leur  ^ 
traité.  Je  lui  dis  que  je  ne  pénétrais  point  l’avcni^  et  que  je  tâ- 
cherais seulement  de  faire  en  .sorte  de  dépêcher  promptement  mon  ^ ' 

' «Non  poclin  supllr  â un  Anmicio  so-  «le  havia  menu»  cogitla  sobrcsnlto  que 

t lemuc  He  guerra.  « Que  e*ü»  imveHatl  .•  nîngiinoflelo»  miniitrot  île  »n  mayestod.  * 
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courrier,  afin  que  la  lellre  de  la  reine  fût  renilue  » temps  à votre 
majesté. 

Je  vis  l’après-dîiiéc  M.  le  manpii.s  d’Aytona  à qui  je  dis  les  mêmes 
choses  et  que  je  trouvai  à peu  prés  dans  les  mêmes  sentiments,  mais 
avec  plus  de  douceur,  soit  pour  la  nullité  de  la  reiioBciation  ou  pour 
les'lois  municipales  du  llrabant  ; que  la  prétention  avait  été  forte- 
ment examinée  en  lo  jundico,  par  personne.s  habiles  de  la  profession, 
qui  avaient  fait  même  le  rap[Mirt  du  livre  que  j’avais  présenté  à la 
reine,  et  qu'ils  n'y  trouvaient  aucune  difliculté.  Je  lui  citai  leurs  lois 
et  les  exemples  tle  leurs  histoires  où  ils  ne  répondent  riWi,  sinon  que 
la  chose  a etc  ainsi  stipulée  et  promise  ; et  ils  arjçumentenl  toujours 
plutôt  par  le  fait  que  par  le  droit. 

11  ajouta  seulement  contre  le  droit  de  dévolution  que  les  éuts  des  , 
Pays-Bas  avaient  été  véunis  par  un  décret  prétendu  de  Charlcs-Quin\ 
à la  couronne  d’Espagne  dont  ils  suivaient  la  loi,  et  qu'il  en  serait  de 
même,  comme  si  fon  demandait  aujourd’hui  i la  France  par  le  titre 
d’une  fille  de  France  le  duché. de  Bretagne,  qui,  selon  sa  première 
institution,  pouvait  tomber  en  qucnonilic;  et  que  la  monarchie  di' 
France  était  aussi  composée  de  plitsieiirs  états  qui  vivaient  autre’- 
fois  sous  differentes  lois  jiour  l’ordre  de  la  suecesaion  de  la  souverai- 
neté; que  votre  majesté  leur  prendrait  pour  cette  année  quelques 
places,  mais  qu’il  faudrait  voir  comme  la  chose  se  passerait  quand  ils  ' 
auraient  repris  h;urs  forces  et  appelé  leurs  amis. 

J’ai  vu  aussi  aujourd’hui  M.  le  cardinal  d’Aragon  sur  la  même  affaire, 
et  je  lui  ai  donné  comme  aux  deux  autres  un  traité  des  droits  de  la 
reine,  qu’il  a fort  bien  reçu.  Il  n'entra  point  dans  la  dispute  du  fond, 
où  il  dit  qu’il  n’est  pas  a.ssez  habile , mais  seulement  dams  l’exécution 
du  traité  de  la  paix  qui  veut  que  l’on  n'en  vienne  point  aux  armes 
avant  que  d’avoir  traité  les  différends  par  les  voies  de  la  justice.  11  m’a 
seulement  confirmé  ce  que  je  savais  déjà,  que  la  reine  avait  été  extrê- 
mement affligée  de  cette  nouvelle  de  guerre  où  elle  ne  pensait  en  au- 
cune façon , et  qu’il  avouait  que  tout  son  conseil  avait  été  égale- 
ment surpris,  croyant  que  votre  ■ majesté  ne  voudrait  pas  pour 
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sa  propre  gloire  faire  k guerre  au  roi  catholique  dans  sa  minorité. 

Je  lui  ai  ré|>ondu  que  les  rois  tombaient  seulcuicnl  en  minorité 
[)Our  leurs  personnes,  mais  que  leur  autorité  ni  leurs  états  ne  souf- 
fraient point  ce  défaut,  et  que  si  votre  majesté  rte  (Kmrsuivait  ou 
par  une  demande  civile  ou  par  la  voie  des  armes,  durant  la  minorité 
du  roi  d'Espgne,  la  restitution  des  états  qui  lui  appartiennent,' le 
temps  détruirait  entièrement  scs  droits. 

L’on  peut  conclure  de,  tout  cela  que  la  réponse  de  la  reine,  qui  pro- 
pose en  apjiarence  un  parti  de  justice,  tend  h l'éluder  absolument, 
afin  que  voturi  majesté  perde  les  avantages  du  la  canqiagnc  et  que  le 
procès  devienne  iuimoiiel;  car  ils  se  font  assez  entendre  que  le  seul 
point  de  la  renonciation  n’est  pas  capable  d'accommodement,  surtout 
pour  la  conséquence  de  la  couronne  d’Espagne  sous  une  reine  de  la 
maisonsl'Autriche,  qui  veut  absolument  la  conserver  à sa  maison  sans 
aucun  partage.  Au  contraire,  les  Espagnols  veulent  être  instruits;  ils 
sont  gens  fort  dociles  et  obéissants  è la  raison.  Ils  se  piquent  extrême- 
ment de  la  fidélité  de  leur  parole.  11  faut  les  traiter  avec  hauteur  et 
avec  douceur,  pour  devenir  leur  maître;  et  l’on  ne  trouvera  point  dans 
les  hi.stuires  que  jamais  aucun  conquérant  soit  entré  ou  au  moins  se 
soit  établi  en  un  pays  étranger  que  |>ar  la  force  et  par  l'adresse.  C’est  ’ 
donc  toujours  beaucoup  que  do  les  avoir  réduits  ici  à examiner  le  droit,  ' 

i mettre  en  dispute  la  succession  de  la  couronne  et  4 jeter  le  doute 
dans  l’esprit  des  peuples  sur  un  point  si  imjvortant;  de  sorte  que  l’on  * 
aurait  gagné  toutes  choses,  s’il  y avait  un  moyen  que  je  crois  très-dif- 
ficile pour  joindre  la  négociation  et  la  guerre,  afin  de  se  prévaloir  de 
la  conjoncture  pour  la  conquête,  et  d’examiner  en  même  temps  les  pré- 
tentions avec  promesse  de  restitution.  Mais  il  est  à craindre  que  d’a- 
bord qu’ils  sauront  que  votre  majesté  sera  entrée  en  Flandre,  ils  rom- 
pront toute  mesure  pour  rendre  les  peuples  irréconciliables  par  divers 
artifices,  et  votre  majesté  perdrait  beaucoup  si,  le  cas  arrivant  de  la 
succession  tout  entière,  les  lois  ni  les  raisons  n'étaient  plus  écoutées 
au  milieu  des  armes.  Ainsi  il  est  difficile  de  trouver  la  lumière  parmi 
toutes  ces  obscurités. 
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moyen  de  nos  libraires  français.  Je  n’en  ai  plus  et  je  vous  prie  de  m’en 
envoyer  d’autres  par  lu  retour  de  don  Pedro  de  hibera  ou  par  quelque 
voie  bien  sArc,  de  crainte  de  l’inquisition,  qui  les  voudra  garder 
comme  doctrine  .sentant  l’iiérésie',  et  néanmoins  c’est  une  instnic- 
■ tint)  nécessaire  pour  les  lidèlcs;  il  faut  que  presque  tous  les  eiem- 
plaire.s  soient  en  espagnol  et  quelques-uns  en.latin. 

Le  sieur  Eron  pourra  vous  dire  que  nonobstant  le  tumulte  contre 
Ic.s  Kra  lirais  que  l’on  fait  passericiportraidorvs,  por  acometer  sin  avisar 
(jioiir  de.s  traîtres  qui  attaquent  brusquement  et  sans  avis  préalable), 
j’ai  été  jiar  la  ville  pour  voir  la  contenance  du  peuple  et  que  Ton  ne 
laisse  |kis  de  me  .saluer  de  fort  loin,  ([unique  un  peu  plus  froidement 
qu'à  fordinaire;  mai.s  toute  communication  m'est  interdite  absolu- 
ment ; jus(|u’à  la  vicomtessed’Ailly.qui  m’a  fait  dire  qu’elle  se  perdrait 
autrement^ 

La  uoiir  d L.s[ragne,  qui  avait  cru  prt'xédeinmeut  auéautir 
les  ptvHenlions  de  Loiii.s  XIV  en  les  rejetant , espéra  alors 
|)ouv()ir  eiiüore  éviter  la  guerre  en  proposant  une  négociation  ; 
mais  Louis^lV  ne  se  laissa  point  détourner  de  son  but,  et  il 
marcha  vers  la  Flandre  A la  tête  de  ses  troupes. 

* tQuf  k»  vodra  rocoger  como  doctritia  <^ue  Imele  a heregia.  ►—  * Corre^ndance  tfEs- 
pftgne,  vol.  LVI.  . 
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Guerre  de  dévolution;  opérations  de  la  campagne  de  Flandre.  — Détresse  finan- 
cière de  l'Espagne  et  résolutions  de  la  cour  do  Madrid;  renvoi  do  rarchevèque 
d'Embrun.  — Négociations  de  Louis  XIV  è Vienne , pour  oiupècher  rcuipci'eur 
de  secourir  les  Pays-Bas;  à Ralisbonne,  pour  détourner  la  diète  depivudreje 
cercle  de  Bourgogne  sous  sa  garantie  ; à Berlin , pour  conclure  avec  l’électeur 
de  Brandebourg  un  traité  d'alliance;  à Stockholm,  pour  engagiu-  la  Suède  dans  - 
la  guerre  de  dévolution.  ’ 

# 

I 

« 

Louis  XIV  entra  en  campagne  après  Tenvoi  de  son  mani- 
feste. Le  maréchal  deTurenne  fut  charge  de  conduire  l’expé- 
dition des  Pays-Bas,  et  le  roi',  qui  avait  à faire  sa  réputatioii 
militaire,  déclara  qu’il  y assisterait  en  pensonne  et  qu’il  irail 
apprendre  la  guerre  sous  ce  grand  maître.  Le  maréchal  réunit, 
vers  le  lo  mai,  sur  les  bords  de  la  Somme,  son  année  foiii'  de 
vingt-cinq  mille  hommes  d’infanterie  et  de  dix  mille  de  cava-»^ 
lerie.  Il  la  forma  eu  trois  divisions,  à Péronue,  à Corbio  et  à 
Amiens.  Deux  autres  corps,  d’environ  dix  mille  hommes  chacun, 
devaient  opérer  sur  sa  gauche  et  sur  sa  droite.  Le  maréchal 
d’Aumont  avait  ordre  de  s’avancer  avec  le  premier  de  ces  corp.s, 
•rassemblé  à Abbeville , vers  la  Flandre  maritime , tandis  que 
le  marquis  de  Gréqui,  posté  dans  les  'rroisTKvêchés,  à la  tête 
du  second,  obstirverait  le  cours  du  lUiiii  et  s’opposerait,  en 
cas  de  besoin,  et  de  concert  avec  les  prinecs  allemands  alliés 
de  la  France,  à la  marche  des  troupes  qui  pourraient  être  en- 
voyées par  l’empcrenr  l.éopold  au  secours  des  Pays-Bas. 

Louis  XIV  partit  le  i6  mai  du  château  de  Saint-Germain, 
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Pt  arriva  le  21  au  quartier  général  devant  Amiens.  Les  opé- 
rations militaires  commencèrent  aussitôt.  Elles  ne  devaient 
consister  que  dans  des  sièges,  les  Espagnols  n’ayant  pas  de 
forces  suirisantes  pour  tenir  la  campagne  et  défendre  l'entrée 
des  Pays-Bas.  Le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  qui  avait  rempli  la* 
cour  de  .Madrid  de  scs  avcrlis.scmentset  de  scs  demandes , celle 
de  France  de  ses  plaintes  , et  l’Europe  de  ses  défiances  contre 
Louis  XIV,  manquait  cependant  de  troupes,  d'argeut  et  d’al- 
liés. 11  avait  fait  démolir  les  fortifications  de  la  Ba.s.sée,  de 
Condé,  de  Saiut-Guilain , d’Armenticrcs,  de  Charleroi  et  de 
(jiielques  j>etitcs  places  qu’il  eût  été  trop  difficile  de  garder, 
jjour  renforcer  autant  qu’il  l’avait  pu  les  garnisons  ides  autres. 

l,e  a 4 mai  le  maréchal  de  Tureune  occupa  /irmentières 
et  fit  avancer  scs  troupes  jwr  divers  }>oints  sur  Charleroi,  qui 
ouvrait  la  roule  de  Flandre  et  du  Brahant.  Binch  se  rendit  à 
lui  le  3i , et  il  entra  le  2 juin  dans  Charleroi,  que  les  Espa- 
gnols avaient  évacué  le  27.  l-’armée  y resta  quinze  jours  .pour 
attendre  que  les  remparts  de  cette  ville,  si  importante  par  sa 
position,  fu.ssent  relevés. 

..  Le  maréchal  de  Turenne  prit  Ath  et  alla  investir  Tournai. 
Il  fut  joint  devant  celte  place  par  le  maréchal  d’.Aumont,  qui 
s’était  mis  en  mouvement  presejue  aussitôt  que  lui , et  qui  s’était 
emparé  de  Bergues  cl  de  Fumes,  Tournai , entièrement  in- 
vesti le  2 1 juin,  fut  attaqué  le  22.  La  ville  capitula  le  24,  et 
la  garnison  du  château  le  26.  La  prise  si  facile  de  cette  place, 
qui  était  forte  et  importante,  présagea  le  sort  des  autres.  Le 
2 juillet  le  maréchal  dp  Turenne  investit  Douai , qui  se  l'cndit 
le  6.  Il  donna  cu.suitc  quelques  jours  de  re|>os  à ses  troupes, 
eonimandécs  par  de  vieux  olliciers,  mais  en  grande  partie  com- 
posées de  jeunes  soldats  et  pou  accoutumées  aux  fatigues.  Le 
re.ste  du  mois  de  juillet  fut  employé  à l’altaquc  de  Courtrai, 
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qui  se  rendit  le  i6,  et  à celle  d'Oudenarde  , qui  capitula 
le  i8*. 

Pendant  que  Louis  XIV  s’emparait  des  places  des  Pay.s.-Bas, 
que  fai.saient  les  Espagnols?  Comptant  peu,  pour  défendre  leur 
territoire  attaqué , sur  leurs  propres  forces,  qui  ne  leur  avaient 
pas  permis  peudantsept  ans  de  paix  avec  le  reste  du  monde 
de  réduire  ni  même  d’entamer  le  Portugal,  ils  mirent  tout  leur 
espoir  dans  l’appui  de  l’Europe,  intéressée  à ce  qu’ils  const'r- 
vassent  ces  provinces,  et  surtout  à ce. que  la  France  ne  les 
conquit  point.  K défaut  de  moyens  personnels  de  résistance,  ils 
recoururent  aux  négociations  pour  en  obtenir  des  diverses  puis- 
sances,sous  la  protection  de.squelles  ils  placèrent  leur  faiblesse. 

Conclure  le  traité  de  commerce  depuis  si  longtemps  négocié 
avec  l’Angleterre,  comme  un  acheminement  à une  alliance  po- 
litique plus  étroite;  reconnaître  l’indépendance  du  Portugal 
afin  de  n’étre  pas  détournés  dans  la  péninsule  même  par  une 
guerre  de  frontière;  demander  l’intervention  de  la  Hollande, 
que  devait  alarmer  la  conquête  de  la  Flandre  par  Louis  XIV; 
conjiirer  les  princes  d’Allemagne  de  prendre  sous  leur  garantie 
et  de  défendre  le  cercle  de  Bourgogne  qui  faisait  partie  de  l’em- 
pire; demander  surtout  un  secours  prompt  et  c.onsidérable  à 
l’empereur  Léopold,  qui  venait  d’épouser  la  seeuf  du  roi  d’Es- 
pagne, et  qui  était  intéressé  plus  que  personne  à l’iionneur 
de  la  maison  d’Autriche  et  à l’intégrité  du  territoire  e.spagnol  ; 
telle  devait  être  la  politique  de  la  cour  de  Madrid.  Mais  pour 
réussir  il  fallait  que  cette  politique  s’appuyât  sur  des  levées 
de  trouptîs  et  des  envois  de  subsides.  Si  l’on  s’intéresse  à la  fai- 
blesse, c’est  à la  force  qu’on  s’allie,  ffette  disposition  était  par- 


' Voir  pour lt>  clvliuls  M'Ulifsaux  pre*  et  t.  lU.  p.  34  à 5o.  Ce  dernier  volume 

roler«  ^•véoemcnls  de  cetlr  campagne  les  contient  lo  relation  de  rexpédition  laite 

Mèmoira  tU  Louis  XlV^i.  U , p.  396  à Joj,  |»»r  le  cîievalter  Cîrimoard. 
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liculièrcment  propre  àréjioqiic  dont  il  est  question.  L’Espagne 
avait  d’autant  plus  l)e.soin  de  ra.ssurer  par  sa  force  et  de  déci- 
der par  son  argent  ceux  dont  elle  réclamait  les  secours  quelle 
devait  rencontrer  partout  les  intrigues,  les  promesses,  les  sub-  , 
sides  et  les  menaces  de  Louis  XIV.  Nous  allons  exposer  les  né- 
gociations emj)loyées d’une  part  pour  mettre  l’Europe  en  crainte 
et  en  mouvement,  de  l’autre  pour  la  maintenir  dans  la  neu- 
tralité et  l’inaction. 

Le  17  mai  la  loinc  d’I'ispagne,  après  avoir  appris  de  l’ar- 
chevêque d’Emhrun  la  déclaration  de  Louis  XIV,  convoqua 
extraortlinairument  le  conseil  d’état.  Les  ilucs  d’Albe  et  de  San 
Lucar  (Médina  de  las  Torres),  les  comtes  de  Pegnaranda  et 
d’Ayala,,les  marquis  de  Caraceua  et  de  Mortara,  le  cardinal 
. d’Aragon,  l’inquisiteur  général  et  le  cardinal  duc  de  Montalte 
a.ssistérent  à cette  séance.  Le  conseil,  ayant  examiné  attentive- 
ment le  me.ssagc  de  la  reine,  fut  d’avis  d'entamer  surdc-champ 
des  négociations  avec  le  Portugal,  sans  attendre  la  conclu.sion 
du  traité  avec  l’Aiigletc'rre.  11  pensa  qu’il  serait  impossible  «le 
faire  en  même  temps  la  guerre  en  Portugal  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Mais  il  dit  que  tout  en  négociant  avec  la  maison  de  Bra- 
gancc,  il  serait  \itile  de  porter  la  division  dans  son  sein  en  ex- 
citant sous  nftin  don  Pedro  contre  son  frère,  Alphonse  VI,  et 
en  lui  insinuant  qu’on  serait  plus  di.sposé  à le  reconnaître  avec 
le  titre  de  roi.  Ces  menées  et  les  folies  d’ .Alphonse  conduisirent, 
avant  la  lin  de  l’année,  à une  révolution  de  palais  en  Portugal, 
comme  nous  le  verrons  dans  une  des  sections  suivantes. 


Elirait 

du 

pror<i>»^erfaal 
de  ia  léancv 
da 

ctjnseil  detal 


Quant  aux  négociations  Tu  dehors  de  TEspagne,  dit  le  procès- 
verbal  (le  la  séance,  le  conseil  est  d’avis  qu’il  faut  envoyer  des 
personnes  expresses  dans  les  cours  du  nord  et  de  TItalic,  remettant 
an  marquis  de  Castel  Rodrigo  les  démarches  à faire  auprès  des  llol- 
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landais  et  des  princes  du  Rhin,  et  à don  Louis  Ponze  et  au  rice-  iiE»|i«giK, 
roi  de  Naples  celles  à faire  en  Italie:  et  si,  comme  on  l’espère,  on 

• ^11  *1  1 i I • 1 * - il»ali667 

parvient  à conclure  le  traite  avec  les  Anglais  , ce  sera  une  raison  , 
pour  faire  ouvrir  les  yeux  aux  Hollandais  siu-  les  dangers  du  voisi- 
nage de  la  France  dans  les  provinces  bcigiqiies,  et  les  porterA  se  li- 
guer avec  votre  majesté , comnje  ils  ont  tant  de  motifs  pour  le  faire, 
le  marquis  de  Castel  Rodrigo  .jxiuvant  se  prévaloir  de  l’expérience 
qu'ils  ont  du  peu  de  compte  que  l’on  doit  faire  sur  les  Français,  et 
de  l’ardeur  avec  laquelle  ils  aspirent  i la  monarchie  universelle; 
en  sorte  que,  faisant  cause  commune  avec  nous,  ils  nous  aident  à 
défendre  les  Pays-Bas;  car  ils  ne  sont  pas  seulement  intéressés  à leur 
conservation  en  général,  mais,  dans  la  qur^stion  jiarticuKère  du  Bra- 
bant, ils  ont  un  intérêt  spécial  à cause  de  ce  qu’ils  y possèdent. 

Le  conseil  insiste  sur  la  nécessité  d’euvoycr  le  plus  prompte- 
ment possible  de  l’argent  au  marquis  de  Castel  Rodrigo , et  en- 
gage la  reine  A faire  écrire  aux  états  des  dilTérentcs  provinces  pour 
encourager  les  sujets  fidclcs  et  relever  leurs  espérances  en  leur  pro- 
mettant de  les  secourir.  Il  invite  également  votre  majesté  A fournir  de 
l’argent  A l’empereur  et  A tenir  toutes  les  flottes  prêtes  A faire  voile  au 
premier  ordre.  Le  conseil  est  d’avis  qu’on  exerce  une  grande  surveil- 
lance du  côte  de  la  Galice  et  sur  Mahou,  parce  que  les  Français  at- 
taqueront peut-être  ce  dernier  point. 

On  a pensé  aussi  que  la  reine  pouvait  demander  aux  villes  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile  quelques  dons  volontaires,  sans 
augmenter  les  gabelles  et  sans  créer  de  nouveaux  impôts,  mais  lais-  • 

sant  la  quotité  des  contributions  A leur  libre  arbitre.  Si  sa  majesté  • . 

leur  écrivait  en  toute  confiance  et  se  montrait  pleine  d’espoir,  ils  ne 
manqueraient'  pas , dans  la  circonstance  présente,  tie  témoigner  leur 
lèle  pour  son  service;  et  on  devrai!  même  acheminer  immédiate- 
ment les  lettres  aux  vice-rois,  pour  qu'ib  en  ûssent  tel  usage  que  leur 
prudence  leur  ferait  juger  A propos. 

' ■ Y «i , coma  se  es|Mirs . sc  coocluye  et  tralailu  coii  Iiigleses.  ■ 

i6.  ' 
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Quant  aux  ressource»  qu’on  voudrait  tirer  de  l'Espagne,  sous 
forme  de  dons  volontaires  ou  autrement,  le  conseil  estime  qu’il  est 
bien  diflicilc  d'imposer  aux  peuples  des  charge»  nouvelles,  et  recom- 
mande à sa  majesté  d’examiner  ce  que  peuvent  procun-r  les  juros  ' 
aciietoa  avec  la  moitié  des  annates;  car  la  nécessité  nous  fait  une  loi 
d’employer  tous  les  moyens.  Le  consrjil  attendra  les  communications 
de  sa  majesté  A cet  égard;  mais  on  ne  saurait  trop  s’attacher  à créer 
des  ressources  pécuniaire»  sans  lesquelles  il  n’y  a pas  de  défense  pos- 
sible. 

Voici  l'avis  personnel  qu’exprimèrent  quelques  mcnibre.s 
du  conseil: 

Quant  aux  négociations  avec  le  Portugal,  le  duc  d’Alhe  se  range  à 
l'opinion  du  conseil,  et  ne  juge  jias  qu’il  soit  avantageux  de  làire 
passer  les  propositions  par  l’intermédiaire  dos  .Anglais;  mais  il  recom- 
mande de  traiter  directement,  comme  la  voie  la  plus  simple  et  la 
plus  courte,  envoyant  à la  frontière  un  ministre  ou  un  religieux  es- 
pagnol. 

Le  cardinal  d’Aragon  persi.ste  dans  l’opinion  qu’il  a déjà  exprimée 
à votre  nnijcsté,  parce  que  l’année  est  trop  avancée  pour  qti’on 
trouve  beaucoup  d'avantage  à négocier  immédiatement  avec  le  Por- 
tugal; on  ne  fera  que  s’attirer  de  nouvelles  insolences,  le  maivjuis  de 
Castel  Melhor,  qui  est  maître  du  gouverneincut,  se  ti’ouvanf  trop  in- 
téressé A la  continuation  de  la  guerre,  et  l'union  de  la  France  avec 
le  Portugal  étant  arrêtée.  11  ne  voit  donc  pas  de  raison  suffisante 
pour  renoncer  A l’accomplissement  des  projets  de  votre  majesté. 
Quant  au  ré.sultat  du  traité  avec  les  Anglais  et  A la  question  de  sa- 
voir s'il  ne  faudrait  pas  invoquer  la  médiation  du  pape  relativement 
aux  ouvertures  proposées  par  le  conseil , il  est  certain  qu’eu  temp.s 
et  lieu  des  négociations  par  intermédiaire  pourront  être  plus  hono- 
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râbles  et  me  plus  avantageuses.  Il  n'est  pas  d'avis  de  faire  passer 
les  vaisseaux  espagnols  de  la  Méditerranée  sur  les  côtes  de  Galice, 
parce  que  les  affaires  d’Italie  sont  exposées  à de  grands  cliauge- 
ments,  le  pape  étant  sur  le  point  de  mourir  et  plusicui's  princes  se 
trouvant  domines  par  l'iniliicnce  des  Français;  il  ne  faut  donc  pas 
laisser  l'Italie  sans  défense  quand  le  roi  très-chrétien  y est  si  puis- 
•sant,  et  «pie  les  escadres  de  votre  majesté  peuvent  nous  y rendre  de 
grands  services;  d'ailleurs  il  se  serait  écoulé  bien  du  temps  avant 
qu’elles  fussent  arrivées  dans  les  parages  de  la  Galice.  Pour  les 
moyens  pécuniaires,  le  cardinal  est  du  même  avis  que  le  conseil;  il 
recommande  en  outre  le  retranchement  des  faveurs  et  des  grâces 
accordées  par  la  liberté  du  souverain,  et  que  la  nécessité  doit  au- 
jourd'hui porter  â restreindre,  pui.sque  les  peuples  ne  sauraient 
supporter  de  nouvelles  charges*  et  qu’il  ne  se  croirait  pas  autorisé 
à les  lui  imposer;  car  un  allégement  semit  plutôt  à désirer,  pui.sque 
les  moyens  leur  manquent  pour  y satisfaire,  et  que  de  la  multipli- 
cité des  impôts  naît  l'impossibilité  de  les  recouvrer. 

L’inquisiteur  général,  confesseur  de  sa  majesté,  pense  qu’il  faut  le 
soir  même  signer  le  traité  avec  l’Angletcire  et  la  trêve  de  Portugal , 
puis  faire  agir  à Lisbonne  sir  Robert  .Southwell , envoyé  anglais,  pour 
un  traité  définitif;  mais  ne  pas  négociex  directement,  ce  qui  compro- 
mettrait beaucoup  trop  l'honueur  de  l’Espagne. 

A la  fin  de  ce  procès-verbal  se  trouvent  les  lignes  suivantes, 
écrites  par  le  comte  de  Pegnaranda  : 

En  signant  cette  consulte , il  me.  vient  â l’esprit  qu’on  ne  pour- 
rait , sans  inconvénient , demaniler  â la  ville  et  au  royaume  de 
Naples  des  dons  volontaires  comme  le  propose  le  conseil;  toute 
«lemandf  d’argent  sera  préjudiciable  par  l'effet  qu’elle  y produira 
dans  les  esprits;  .toute  mesure  de  cette  espèce  que  l'on  pourrait- 
prendre  inspirerait  des  craintes  au  peuple;  et  enfin,  après  ce  cpii 
s est  passé  dans  le  royaume  de  Naples,  il  ne  faut  pas  songer  à im- 
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poser  lie  nouvelles  charges,  quand  mèinc  on  laisserait  la  ville  ré- 
gler la  chose  coiimie  elle  le  jugerait  à propos'. 

Conformément  aux  uécessitiis  instantes  de  la  position  et  à 
l'avis  du  père  Mtliard,  c.\priuié  dans  cette  séance  du  conseil 
d’étal,  le  traité  avec  rAnglelcrrc  fut  conclu  le  lendemain, 
a3  mai*.  C’était  un  simple  traité  de  commerce;  mais  la  cour 
de  Madrid  se  llatlait  qn  il  conduirait  promptement  k un  traité 
politique.  11  était  question , dans  les  articles-de  ce  traité,  de  faire 
une  trêve  de  quarante-cinq  ans  avec  le  Portugal,  mais  seule- 
ment de  couronne  à couronne,  sous  la  médiation  de  l’Angle- 
teriv.  L’argent  néce.ssaire  pour  lever  des  troupes  et  pour  solder 
des  secours  étrangers  était  très-iUITicile  à obtenir.  Les  finances 
de  l’étal  se  trouvaient  dans  le  dernier  degré  d’épuisement,  et 
il  y avait  si  peu  de  patriotisme  et  tant  d’indilVérence  chez  les 
Espagnols,  qu’on  n’osait  même  pas  en  ce  moment  de  danger 
établir  un  impôt  de  guerre.  On  cbercha  à sauver  la  monar- 
chie par  souscription.  La  reine  s’adressa  à la  générosité  de 
ceux  qui  voudraient  assister  l’état  dans  .sa  détresse.  Voici  ce  que 
l’archevêque  d’Embrun  écrivit  à ce  sujet,  le  i et  le  1 6 juin,  à 
Lçuis  \1V  et  à M.  de  Lionne  : 

F.ariiii  La  reine  (rEsp,agnc  a fait  iloniier  (>art  à tous  messieurs  le.s  ainhas- 

.iT«rUw7qM  sadeurs  et  autres  ministres  des  piiuccs  étrangers  par  un  secrétaire 
àlmiît'x'lV  d’état,  de  la  demande  que  je  lui  avais  faite  au  nom  de  votre  majesté 
. vuilrid.  de  quelques  provinces  des  PaysrUas,  avec  les  circonstances  du  dé- 
2 juin  1667.  points  principaux  de  la  réponse  qu’elle  avait  faite 

à la  lettre  de  votre  majesté,  où  l’on  a fort  exagéré  que  l’on  déclarait 
la  guerre  avec  surprise  contre  plusieui'S  assurances  qui  avaient  été 
.données  de  la  confirmation  de  la  paix. 

' Archives  (te  Simanca»,  rêne  A.  liasse  8,  * lettres  lé.^rhajtoa,  1.  II.  p.  agi.  er 

n'  58.  (017»  diploma/i^ae,  Jel>urooiit,t.\ U.p.S7. 
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Comme  l’Espagne  ne  peut  point  soutenir  cette  guerre  avec  scs 
seules  forces  contre  votre  majesté , elle  songe  seulement  à se  <lé- 
fendre  par  des  alliances  avec  les  princes  étrangers  qu’elle  fondera 
sur  les  considérations  de  sa  faiblesse,  la  jalou.sie  de  l’agrandisse- 
ment de  votre  majesté,  et  l’injustice  prétendue  de  cette  guerre. 

M.  l’ambassadeur  d’Angleterre  signa,  le’a.H  du  mois  passé,  le 
traité  de  paix  ou  de  renouvellement  de  commeiTC  entre  l’.Angle- 
terre  et  l’Espagne  avec  M.M.  les  commissaires  de  la  junte  qui  avaient 
été  établis  pour  cette  affaire. 

L’Espagne  avait  toujours  différé  de  résoudre  ce  traité,  qui  est  très- 
avantageux  à r.\nglcterre  dans  les  Indes,  dans  la  confiance  de  la 
paix  où  elle  vivait  avec  la  France,  et  elle  ne  voulait  lui  accorder 
aucunes  nouvelles  grâces;  mais  aujourd’bui  qu’elle  espère  son  prin- 
cipal secours  d’Angleterre,  elle  a cédé  à la  nécessité  et  elle  a lait 
ce  traité  pour  jianenirà  une  ligue , Suivant  la  maxime  que  m'apprit 
M.  l’inquisiteur  général  que  : • ftedus  supponit  paecm.  • L’on  prétend 
même  par  le  moyen  de  l’Angleterre  faire  la  paix  avec  le  Portugal, 
nonobstant  la  ligue  de  la  France,  en  lui  accordant  tous  les  avan- 
tages qu’il  peut  désirer  pour  la  i-oyauté,  ou  au  moins  (|u’on  le 
maintiendra  dans  une  espèce  de  neutralité  jxuir  ne  pas  presser  la 
Castille. 

L’on  cbcrchc  ici  de  toutes  parts  de  l’aigent  |H)ur  envoyer  en 
Flandre,,  où  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  prétend  de  pouvoir  se 
défendre,  pourvu  qu’on  lui  en  envoie  la  quantité  nécessaire.  L’extré- 
mité est  ici  si  grande  qu’il  se  fait  une  contribution  volontaire  de  toics 
les  particuliers  que  l’on  appelle  donalivo,  p)ur  fournir  quelque  argent 
présent  pour  les  nécessités  publi<|ues.  M.  le  président  de  (instille 
donne  deux  mille  pistoles;  M.M.  les  cardinaux  d’Aragon  et  de  Mon- 
talte  contribuent  d’une  pareille  somme.  L’on  dit  aussi  (pie  .M.  le  duc. 
de  Médina  offre  deux  mille  pistoles.  M.  le  comte  de  Pegnaranda-, 
(pii  se  fait  pauvre,  se  contente  d’en  donner  ciiu|  cents,  et  il  fait 
trouver  un  fonds  de  cinquante  mille  .écus  dans  le  conseil  des  Indes. 
J’ai  su  même  qm;  l’amirantc  de  Castille,  lequel,  quoique  grand 
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spigneur  pai’  .sa  naiüsancc,  ost  fort  incommodé  dans  ses  aflaircs, 
a\ail  olTcrl  mille  pisloles,  et  l’on  prétend  qu’un  cliacun  se  taxera 
ainsi  volontairement  à projmrtion  de  se.s  biens  ou  de  son  xcle. 
I.'on  avait  pro|K)sé  d’ôter  une  demi-année  des  gages  de  MM.  du 
conseil  royal  de  Castille,  et  que  ce  retranrbement  aurait  suite  dans 
les  autres  conseils,  comme  d',\ragon,  des  Indes,  etc.  et  encore 
dans  les  cliancelleries  ou  tribunaux  de  justice  des  provinces  de 
(iastille;  mais  l’on  a apprcbendé  que  cette  taxe  forcée  ne  fit  crier 
les  ^ens  ou  (ju’elle  ne  fût  injuste  par  rap|X)rt  aux  biens  de,  ceux  qui 
la  souffriraient,  et  l’on  a jugé  plus  à propos  de  s’en  remettre  à la 
libéralité  ou  à la  bonne  volonté  des  particuliers , qui  pourra  aller,  à 
CP  que  l’on  pense,  à une  somme  de  deux  ou  trois  cent  mille  écus. 
I.a  ville  de  Madrid  a donné  cinquante  mille  écus,  et  l’on  espère  que 
les  autres  villes  du  royaume  contribueront  de  quel([ue  chose,  à son 
exemple. 

Ces  sommes-là  sont  fort  éloignées  des  trois  millions  d’or  que  l'on 
envoyait  autrefois  en  Flandre  pour  y maintenir  la  guerre,  et  il  est 
CCI  tain  que  ces  pays-là  ne  peuvent  pas  sc  défendre  par  le  secours  de 
l’Espagne;  ils  se  maintiendront  dorénavant  dans  son  obéêssance  ou 
par  l’all’ection  des  peuples  ou  par  l’intérêt  des  princes  voisins. 

I.’on  conuiience  aussi  déjà  à dire  que  les  Pays-B.xs  ont  causé  la 
ruine  de  I K.spagne,  (|u’ils  l’ont  épui.sée  d'bomiucs  et  d’argent,  et 
qu’ils  ont  consommé  tout  celui  des  Indes,  ainsi  qu’il  est'  véritable;  ■ 
et  comme  le  peuple  voit  que  l’orage  est  fort  éloigné  de  dessus  sa  (été, 
il  se  met  peu  eii  peine  de  cette  guerre.  11  n’y  a (jue  le  conseil  d’état 
qui  reconnaît  l’importance  de  la  défense  des  Pays-Bas,  car  ils  main- 
tiennent la  réputation  de  la  monarchie  à l’égard  de  l’Angleterre  et 
de  r.MIcinagne,  et  de  plus  ils  lui  servent  de  boulevart  contre  la, 
France  parla  diversion  descs  forces  eu  ce  théâtre  ancien  de  la  guerre. 

-M.  l’ambas-sadcur  de  l’empereur  a dépêché  depuis  deux  jours  un 
courrier  extraordinaire  à Vienne  avec  des  lettres  de  change  pour 
cent  mille  écus,  pour  faire  des  levées. 

fai  été  confirmé  par  le  cardinal  de  Montalte  d’une  particularité 
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que  M.  le  duc  de  Medina  avait  rapportée  au  conseil  d'état,  de- 
là dernière  conversation  que  j'eus  avec  lui  et  dont  j'avais  né- 
glige de  rendre  compte  à votre  majesté  |>our  ne  rien  dire  à mon 
avantage.  C’est  que  le  duc  de  Medina  me  dit  la  plus  forte  objection 
qui  se  puisse  faire  pour  maintenir  la  validité  de  la  renonciation  de 
la  reine,  à savoir,  qu'il  y a une  loi  fondamentale  faite  nouvellement 
en  Castille  pour  l'exclusion  do  toutes  les  infantes  d’EsjJ^ne  qui 
sont  mariées  avec  les  rois  de  FraiK-e,  sur  ce  qu'après  le  mariage 
de  la  reine-mère,  en  i6i5,  l'on  fit  dans  las  cartes,  ou  états  de 
Castille,  tenus  en  i6i8  à Madrid,  une  loi  pour  cette  exclusion  qui 
e.st  comprise  dans  le  livre  imprimé  publiquement  à Madrid  en  i 6/to, 
sous  le  titre  de  Nueva  recnpilacion,  ou  nouveau  recueil  dos  lois 
d’Espagne.  11  se  trouve,  toutefois,  que  ce  livre  qui  est  ici  fort  estime 
pour  la  connaissance  du  droit  civil  et  pour  l'éloquence,  mais  qui 
n’entre  pas  as.scr,  à leur  dire,  dans  les  considérations  d’état  sur  le 
sujet,  n’a  point  touché  cette  difficulté,  cl  que  même  il  la  favorise  en 
quelque  façon;  car  il  soutient  en  plusieurs  endroits  que  l’on  peut 
renoncer  aux  couronnes  avec  le  consentement  des  peii])lcs  et  des 
états,  et  que  l’on  peut,  avec  ces  memes  précautions,  changer  les  lois 
fondamentales.  Pour  moi,  j’ai  vu  une  doctrine  contraire  en  de  fort 
bons  livres,  et  je  doute  si  l’on  pourrait  faire  valablement  en  France, 
dans  les  états,  une  nouvelle  loi  qui  abrogeât  la  loi  saliqiie  au  préju- 
dice du  prince  plus  proche  de  la  couronne,  sur  quoi  il  y a de  belles 
raisons  à dire. 

Je  répondis  donc  cela  en  premier  lieu  à M.  le  duc  de  .Medina,  et 
puis  en  second  lieu  une  autre  chose  plus  sensible,  qui  est  que  las 
cartes,  ou  états,  qui  .s’assemblaient  présentement  dans  le  royaume  de 
Castille,  n'avaient  point  le  pouvoir  ni  la  force  des  anciens  états  que 
l’empereur  Charlcs-Quint  supprima  par  une  autorité  absolue;  que 
les  premiers  états  étaient  composés  de  tous  les  archevêques  et  de 
tous  les  eveques,  de  tous  les  grands  de  Castille  et  de  tous  les  autres 
seigneurs  d’un  certain  revenu  en  terres,  et  des  députés  des  villes;  au 
lieu  que  ceux  d’aujourd’hui  étaient  composés  seulement  de  procu- 


5CCC.  DESPAGNE.  U. 


•7 


ISO  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

reurs  des  villes,  i l'exclusion  du  clergé  et  de  la  noblesse;  et  ainsi, 
qu’il  n’était  pas  juste  que  trente  ou  quarante  procureurs  des  villes, 
gens  de  condition  médiocre  et  gagnés  par  l'espérance  des  récom- 
penses, fussent  maîtres  de  la  succession  de  la  couronne  et  qu’ils 
pussent  en  ôter  le  droit  i la  reine  et  à sa  postérité  pour  l’attribuer 
à qui  il  leur  plairait. 

M.  UC  de  Médina  alla  dire  au  conseil  d'état  que  j’étais  fort 
dangereux  et  que  je  détruisais  leurs  corlet  où  se  vérifiaient  toutes 
leurs  lois  nouvelles  et  où  se  faisait  l'imposition  des  tributs  suivant 
les  formes  anciennes  du  royaume.  11  n'a  pas,  toutefois,  remporté 
grand  fruit  de  ce  discours,  qui  a été  su  de  beaucoup  de  gens,  qui 
ont  trouvé  ma  réponse  d'autant  plus  forte  qu’elle  est  véritable,  et 
qu’elle  intéresse  le  clergé  et  la  noblesse  contre  la  loi  nouvelle  de 
l'exclusion  de  la  couronne  des  infantes  mariées  en  France,  à laquelle 
ces  deux  premiers  corps  du  royaume  n’ont  jamais  donné  aucune 
approbation. 

L’on  attend  ici  avec  impatience  la  résolution  que  votre  majesté 
aura  prise  sur  la  lettre  de  la  reine  d’Espagne,  dans  l'espoir  qu'elle 
aura  peut-être  arrêté  l'entrée  des  armes  de  votre  majesté;  et  l’on 
n'a  point  encore  pris  de  résolution  jusqu’à  présent  contre  les  mar- 
chands français  ni  eu  cette  ville  ni  dans  les  autres  villes  d’Espagne, 
pour  leur  faire  aucune  sorte  de  vexation. 

J’allai,  le  a 9 du  mois  dernier,  jour  de  la  Pcntc^te.  avec  les 
autres  ambassadeurs,  donner  les  bonnes  fêtes,  selon  la  coutume,  au 
roi  d’Espagne  et  à la  reine.  Le  roi  ne  parait  point  marqué  de  la  rou- 
geole et  se  porte  bien,  quoique  toujours  faible  et  fort  exténué  de 
visage  ; je  le  vis  même  marcher  fort  doucement  sans  être  appuyé 
sur  personne. 

M.  le  duc  d'Ossuna  n’est  point  encore  parti  pour  la  vice-royauté 
de  Catalogne,  nonobstant  tous  les  bruits  de  la  guerre,  parce  que  l’on 
ne  peut  pas  lui  donner  l'argent  nécessaire  pour  l'entretien  des  gar- 
nisons et  des  places,  et  il  dit  qu'il  ne  veut  point  hasarder  son  hon- 
neur. De  sorte  que  l'on  pourra  nommer  quelque  autre  personne  en 
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sa  place,  et  l’on  parle  du  duc  de  San-Gcraiain,  rice-roi  de  Na- 
varre. J’ai  su  que  l’exemple  de  M.  l’amirante  de  Castille  pour  les 
I ooo  pistol^,  qui  est  d’ailleurs  méeontent , n’a  été  suivi  de  personne 
parmi  les  |ens  de  qualité,  et  que  tous  ces  donatifs  se  réduiront  à 
quelque  contribution  des  ollicicrs  des  conseils  qui  ont  des  gages  du 
roi  d’Espagne.  L'on  commence  déjà  ici  à être  fort  inquiet  pour  les 
événements  de  la  Flandre  à l’égard  des  seigneurs  et  du  peuple 
dont  il  ne  faut  attendre  aucun  secours  ni  pour  hommes  ni  pour 
argent  *. 

Je  me  prépare  pour  mon  départ,  cherchant  à me  défaire  d’une 
partie  de  l’équipage  que  j’ai  sur  les  bras,  surtout  d’un  carrosse  neuf 
que  j’avais  fait  faire  pour  cet  été;  car,  comme  le  temps  de  mon 
départ  est  remis  aux  ordres  de  deçà,  il  faut  être  prêt  à toute  heure. 
J’en  voulus  toucher  un  mot  au  palais,  chez  la  reine,  à M.  le  duc 
de  Médina,  le  a 9 du  mois  dernier,  jour  de  la  Pentecôte  cl  des 
bonnes  fêtes.  Il  me  répondit  nettement  que  le  roi  aurait  trop 
d’avantage  de  faire  la  guerre  à l’Espagne  et  de  maintenir  ici  un 
ambassadeur  comme  moi;  que  leur  ambassadeur  en  France  n’éleit 
pas  cosa  igaal,  et  qu’il  eût  fallu  qu’ils  eussent  trouvé  un  antre  ar- 
chevêque d’Embrun  pour  y envoyer. 

Tout  cela  vient  de  sa  mauvaise  volonté,  car  je  puis  vous  assurer 
que  la  chose  sera  fort  débattue  dans  le  conseil  d’état,  suivant  la 
résolution  que  le  roi  aura  prise  sur  la  réponse  de  la  reine  d’Espagne; 
cl  que  l’avantage  est  tout  entier  du  côté  de  deçà  pour  plusieurs  rai- 
sons. Je  suis  ici  prisonnier  de  guerre,  sans  entrer  en  aucune  maison 
que  celles  des  ministres,  pour  le  besoin,  suivant  ce  que  vous  en 
pouvez  juger  par  le  compte  que  je  rends  de  mes  visites  chez  eux , 
par  mes  lettres.  Toutes  les  autres  maisons,  petites  et  grandes,  me 
sont  fermées  par  une  défense  générale , et  aucun  Espagnol  ne  vient 
chez  moi  que  pour  tirer  mon  argent  sous  prétexte  de  service.  C’est 

' Correipan<laiin<ê£7>i^M,  vol.  LVI. 
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dirait 
d'une  lettre 
d<!  l'archevêque 
d'Embrun 
i M.  de  Lioooe. 

Madrid , 
a juin  1667. 
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une  vérité  publique  sur  laquelle  on  peut  prendre  ses  niesiures  avec 

M.  l’ambassadeur  d’Espagne. 

Le  marquis  de  Santillane*  marche  toujours  avec  sa^mme  pour 
son  voyage  de  France;  mais  l’on  m’a  assuré  qu’il  a ordre  Be  s’arrêter 
à Saint-Sébastien,  jusqu’à  ce  que  l’on  voie  quel  cours  prendront  les 
alTaires  de  la  paix  ou  de  la  guerre;  et  l'on  parle  même  de  lui  don- 
ner la  vice-royauté  de  Navarre.  L’on  se  servira  du  marquis  de  la 
Fucnlc  dans  toute  la  suite  des  affaires  présentes,  jusqu’à  ce  que 
les  and)assadeurs  aient  rongé  de  part  et  d’autre 

Eur*ii  Je  me  suis  informé  plus  particulièrement  des  moyens  que  l’on 

d'un»  ilépèclàc  . . 1 i«  r 

de  larcbrvdqtte  avait  leniis  ICI  pour  trouver  do  1 argent,  alin  d envoyer  un  secours 
àU^’IxTv.  prompt  en  Flandre. 

Mtdrid,  La  reine,  quelques  jours  après  la  nouvelle  de  la  guerre  dans  les 
1 6 juin  1667.  Pays.i3,.,s_  fit  donner  part  à tous  les  conseils  de  l’état  de  cette  affaire, 
' et  leur  lit  entendre  que  l’on  avait  besoin  de  deux  millions  d’or  pour 
les  défendre,  et  qu’ils  proposassent  les  moyens  les  plus  propres 
pour  les  tirer  de  ce  royaume.  Tous  les  conseils  furent  d’un  même  avis, 
qu’jl  était  impossible  et  même  inutile  d’imposer  de  nouveaux  tributs 
sur  le  jjcuple,  qui  était  si  fort  épuisé  qu’il  ne  payait  point  les  anciens, 
et  que  même  le  royaume  en  certes  ou  l’assemblée  des  états  avait 
fait  des  promesses  pour  de  l’argent  qu’il  ne  pouvait  pas  accomplir. 
Ils  offrirent  on  même  temps  de  contribuer  quelque  argent  suivant 
leurs  forces,  au  nom  du  corps  des  conseils  cl  des  particuliers  qui  les 
composaient,  et  qu’il  fallait  demander  des  contributions  de  gré  à 
gré  aux  grands  de  l’état,  aux  lilulos  (la  noblesse]  et  aux  autres 
personnes  aisées. 

Messieurs  ducon.seil  de  Castille  ont  donné  volontairement  la  moi- 
tié de  leurs  gages  d’une  année,  qui  peut  aller  à ao,ooo  écus,  dont 
. ils  se  sont  privés,  ainsi  que  je  l’ai  appris  d’un  d’entre  eux.  Le  con- 
seil des  Indes  a donné  4o,ooo  écus  en  certains  biens  confisqués  qui 

, ' Il  devait  venir  remplacer  à Paria  le  deur  d'Espagne.  — * Correspondance  ft£s- 

marquis  de  la  Fucnlc  comme  ambassa-  pagm,  vol.  LVI. 
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revenaient  à son  profit.  Les  autres  conseils  en  ont  usé  de  même  à 
proportion  jusqu’au  conseil  d’état,  où  les  particuliers  se  sont  taxés; 
et  j’ai  su  que  le  marquis  de  Mortara,  qui  n’est  pas  fort  accommodé, 
y avait  été  compris  pour  i ,000  patagons. 

Ce  moyen  a pu  produire  quelque  somme  présente  de  1 00  ou 
200,000  écus  que  l’on  a envoyés  en  Flandre  par  lettres  de  change, 
qui  peut-être  ne  seront  pas  acceptées. 

Quant  aux  autres  donatifs  des  personnes  de  condition,  je  n’en  ai 
encore  appris  aucun  que  celui  de  M.  l’amirantc  de  Castille,  de 
1000  pistoles.  La  reine  a cependant  écrit  une  lettre  circulaire  à 
tous  en  particulier,  où  elle  expose  la  nécessité  des  aifaires,  cl  les 
assure  qu’elle  aura  un  souvenir  particulier  du  secours  qu’ils  lui 
accorderont  en  cette  occasion  suivant  leurs  forces.  Je  ne  crois  pas 
que,  comme  ce  moyen  sc  réduit  à la  volonté,  il  produise  beau- 
coup d’argent,  car  l’on  commence  déjà  à dire  que  c’est  en  quelque 
façon  demander  l’aumône. 

L’on  a pris  nouvellement  une  autre  résolution,  qui  est  de  re- 
trancher encore  quinze  pour  cent,  par  forme  de  secours  en  cette 
occasion,  des  rentes  de  los  juros  (rentes  constituées  sur  le  roi). 
L’on  avait  retranché  auparavant  cinquante  pour  cent,  et  encore  dix 
pour  cent  sur  l’autre  moitié , et  l’on  y ajoute  présentement  quinze 
pour  cent;  de  sorte  que  cl  jarisla  (le  rentier)  ne  compte  quasi 
plus  ce  revenu  entre  scs  biens,  ce  qui  appauvrit  ici  une  infinité  de 
maisons  et  de  particuliers.  L’on  croit  que  l’on  pourra  bien  retirer 
de  ce  retranchement  de  quinze  pour  cent  une  somme  de  3oo,ooo 
écus.  L’on  a aussi  fait  un  decret  pour  faire  payer  100  ducats  par 
an,  qui  est  un  peu  plus  de  00  écus,  monnaie  de  France,  pour  les 
carrosses^  quatre  mules,  00  ducats  pour  ceux  à deux  mules, 
et  1 5 ducats  pour  les  mules  de  passa  que  les  particuliei"s  montent 
par  la  ville.  Voilà  les  derniers  efforts  qui  peuvent  se  faire  ici  pour 
tirer  de  l’argent;  et  il  n’y  a point  d’autres  espérances  que  le  retour 
des  galions  des  Indes,  vers  la  fin  de  cette  année,  sur  quoi  il  y a 
beaucoup  à dire. 
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11  semble  donc  que  les  Pays-Bas  ne  peuvent  trouver  d’antres 
secours  que  dans  leurs  propres  forces  et  dans  celles  de  leurs  voi- 
-sins,  s’ils  leur  sont  favorables;  car  l'Espagne  est  impuissante  pour 
les  défendre,  comme  elle  a fait  autrefois,  par  des  millions  infinis 
d'or  que  leur  conservation  lui  a coûtés.  M.  le  duc  de  Lcrme  disait 
jadis  que,  sans  cette  dépense  effroyable,  qu’il  ne  fallait  pas  toute- 
fois abandonner,  il  aurait  pavé  Madrid  de  pistoles. 

Dans  un  entretien  que  j’eus  avec  don  Francisco  del  Campo,  il 
me  dit  de  lui-méme  qu’il  avait  vu  le  livre  des  droits  de  la  reine , 
qui  ne  prouvait  rien,  et  il  ajouta  avec  un  certain  air  de  mépris 
qu’il  ne  croyait  pas  que  les  ministres  de  votre  majesté  en  eussent 
laissé  faire  la  publication  s’ils  l’avaient  vu.  Je  lui  répondis  que  je 
croyais  que  votre  majesté  ne  prenait  pas  des  résolutions  de  cette 
importance  sans  demander  quelque  conseil,  et  que  ceux  qui  avaient 
l'honneur  d'y  être  appelés  étaient  trop  gens  de  bien  pour  le  lui 
donner,  surtout  on  une  affaire  de  si  grande  conséquence,  sans 
examiner  bien  le  fond  ; que  je  pouvais  l’assurer  qu’ils  avaient  lu  et 
relu  tout  le  livre;  et  que  M.  de  Lionne  m’avait  mandé  qu’il  avait 
corrigé  la  traduction  espagnole  mot  à mot.  Je  le  priai  là-dessus  de 
me  dire  ce  qu’il  y trouvait  de  si  faible  dans  les  deux  points  qui  y 
étaient  traités,  et,  commençant  |>ar  la  nullité  de  la  renonciation, 
je  lui  lis  un  argument  familier  que,  comme  en  France  l'on  ne 
pouvait  abroger  la  loi  salique  par  aucune  puissance  des  peuples 
ni  des  états,  c’est-à-dire,  l’exclusion  des  biles  à la  couronne  au 
préjudice  du  premier  prince  du  sang,  car  le  terme  de  loi  salique, 
quelle  qu’en  puisse  être  l’étymologie  ou  l’origine , a cet  effet  dans 
sa  signibeation , ainsi  l'on  ne  pouvait  détruire  par  aucun  moyen, 
en  Espagne,  la  loi  salique  d'Espagne,  c’est-à-dire,  i'adrqj^on  des 
biles  à la  succession  de  la  couronne  dans  leur  rang  et  dans  leur 
ordre. 

Il  me  fit  une  assez  belle  réplique  là-dessus  : qu’il  avait  toujours 
ouï  dire  que  la  loi  salique  était  un  xneno;  à quoi  je  lui  répondis 
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qu'il  était  vrai  que  la  loi  aalique  était  un  songe  dont  le  premier 
original  ne  se  trouvait  pas,  mais  dont  l’usage,  pratiqué  inviolable- 
ment,  était  aussi  ancien  que  la  monarchie  française,  et  qu’ainsi 
la  loi  salique  d’Espagne,  pour  la  succession  de  la  couronne  en  fa- 
veur des  infantes,  avec  la  même  rigueur  que  pour  les  infants,  à 
leur  défaut,  était  un  songe  non  écrit,  mais  pratiqué  depuis  le  ix>i 
don  Pélage,  il  y a près  de  mille  ans,  en  divers  rencontres,  sans  au- 
cun exemple  contraire. 

11  me  répondit  qu’il  n’était  pas  homme  de  lettres  et  qu’il  ne  vou- 
lait pas  entrer  en  dispute  avec  moi;  mais  je  ne  sais  pas  pourquoi 
il  s’avisait  de  l’entamer.  U faudra  voir  si  don  Francisco  Ramos  de 
Mançano,  qui  travaille  à la  réponse,  nous  apprendra  quelque  chose 
de  plus  convaincant.  L’on  m’a  assuré  qu’il  fait  imprimer  le  livre  des 
droits  de  la  reine,  et  qu’il  prétend  mettre  la  réponse  é côté  du 
texte,  article  par  article,  afin  que  le  lecteur,  étant  instruit  pleine- 
ment, puis.se  mieux  juger  de  la  question.  Ce  dessein  l’a  obligé  de 
donner  une  autre  disposition  à l’écrit  qu’il  avait  préparé,  et  son 
ouvTagc  ne  paraîtra  point  encore  d’un  mois  au  plus  tût. 

M.  don  Juan  d'Autriche,  qui  depuis  son  départ  de  cette  ville 
avait  toujours  fait  sa  demeure  à Aranjuez,  est  revenu  le  g de  ce 
mois  au  Retiro,  ayant  été  rajipelé  par  une  lettre  de  la  reine  où  sa 
majesté  lui  mande  que,  dans  l'état  jirésent  des  affaires  d’une  guerre 
avec  la  Fi-ance,  elle  avait  besoin  ici  de  sa  personne  pour  avoir 
ses  avis  dans  le  conseil  d’état,  où  il  pourrait  prendre  sa  place  pour 
quelqucs  jours.  Il  n’y  a eu  nulltr  opposition  dans  la  junte  ni  dans 
le  conseil  d'état  à son  retour,  par  ce  changement  des  affaires,  qui  a 
fait  que  ceux  qui  y étaient  auparavant  contraires  l'ont  souhaité  pour  ne 
pas  SC  charger  seuls  des  événements,  et  ôter  k l’état  un  prétendu  res- 
taurateur. Le  père  confesseur  a sollicité  la  grâce  auprès  de  la  reine 
d’Espagne,  et  M.  le  président  de  Castille,  qui  n’a  pas  eu  sujet  de  se 
louer  de  lui  dans  l’affaire  du  mayordomo  mayoràe  la  reine,  et  qui  est 
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dangcrcuscmenl  malade  avec  une  paralysie  sur  un  bras,  y a ap- 
plaudi de  son  côte. 

M.  don  Juan  vil  la  reine  le  i i , en  la  forme  ordinaire,  par  une 
audience  réglée  où  il  n’y  a eu  que  des  compliments.  L'on  croyait 
qu’il  irait  le  lendemain  au  conseil  d’état  ou  au  plus  tard  avant-hier, 
qui  étaient  deux  jours  où  le  conseil  a été  assemblé  selon  la  cou- 
tume; sou  entrée  a été  toutefois  dilféréc  pour  quelques  difficultés 
de  cérémonie. 

Il  y a une  étrange  confusion  dans  toutes  les  résolutions  que  l’on 
prend  ici  par  l’opposition  des  partis  et  des  intérêts;  car  il  semble 
qu’il  fallait  OU  exclure  entièrement  M.  don  Juan  du  conseil  d’état, 
suivant  ce  qui  s'était  pratiqué  du  temps  du  feu  roi,  ou  bien  ré- 
gler la  cérémonie  avant  de  le  rappeler  ici,  où  il  est  mal  satisfait, 
quoiqu’il  ait  obtenu  ce  qu’il  prétendait  d’abord;  et  il  entrera  tous 
les  jours  en  nouvelles  prétentions.  11  se  plaint  aussi  de  ces  paroles 
de  la  lettre  de  la  reine  : « Pour  entrer  quelques  jours  dans  le 
• conseil.  • 

P.  S.  Je  viens  d’apprendre  présentement  que  M.  don  Juan  d’Au- 
triche est  entré  cette  apros-dinée  ilans  le  conseil  d'état,  en  la  forme 
suivante  : il  est  venu  au  Hetiro  par  des  chemins  hors  la  ville,  inco- 
gnito dans  scs  carrosses,  qui  ont  passé  par  le  parc,  où  sont  les 
jardins,  jusqu’é  une  fausse  porte  du  palais. 

M.  le  duc  de  Médina,  qui  est  le  plus  ancien  du  conseil  d’état 
après  M.  le  président  do  Castille,  qui  est  malade,  est  venu  le  rece- 
voir à la  porte  de  la  chambre  du  conseil,  avec  un  secrétaire  d’état, 
et  l’a  mené  à la  place  où  étaient  debout  MM.  du  conseil  d’état.  11  a 
prêté  le  serment  sur  les  évangiles,  découvert  et  debout,  tous  ces 
messieurs  étant  aussi  en  la  même  posture;  et  puis  il  a pris  sa  place  le 
premier  entre  eux,  sur  un  banc  égal , où  ils  étaient  assis  et  couverts; 
et  l’on  a mis  la  campanilla  (Ja  sonnette)  sur  la  table  du  conseil,  vis- 
à-vis  de  sa  personne,  qui  est  la  marque  de  la  présidence,  déférée 
au  plus  ancien  parmi  ces  messieurs;  car  ils  prennent  leurs  sièges 
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indistinctement,  comme  il  se  rencontre,  sans  se  céder  la  place  les 
uns  aux  autres 

Tout  le  monde  est  ici  tellement  abattu  ou  si  peu  touché  du  . Eunti 
bien  public,  soit  par  les  mauvais  succès  ou  par  la  misère,  qu’un 
chacun  souffre  patiemment  la  guerre  de  riandre.  0up1*1^c^uis  j 
disent  que  le  roi  est  fondé  en  droit  et  en  raison  , les  autres  que  les  Madrid, 
Pays-Bas  sont  à charge  à l’Espagne  et  la  cause  de  .sa  ruine.  Mais  il  '®67. 

n’y  a aucun  particulier  ni  seigneur  qui  songe  à se  tirer  de  su  regallo 
(de  scs  aises)  et  de  sa  vie  ordinaire  pour  le  service  de  sa  patrie  ni  en 
Flandre  ni  en  Portugal. 

M.  de  Marsin  a envoyé  ici  une  grande  relation  du  mauvais  état 
des  Pays-Bas  qu’il  finit  par  la  demande  de  cinquante  mille  écus 
qui  lui  sont  dus  de  ses  traites  ou  de  scs  pensions. 

Je  vis  ici' avec  la  même  tranquillité  et  la  même  considération  du  ' 
peuple  qu’au  temps  de  la  paix,  quoique  j’aille  dans  les  rues  avec  un 
carrosse  et  une  livrée  neuve  que  j’avais  préparés  avant  cet  accident. 

Il  n’y  a que  la  communication  qui  m'est  retranchée  avec  toute  .sorte 
de  personnes,  excepté  MM.  les  ministres,  que  je  n’iinportune  point 
.sans  nécessité;  de  sorte  que  j’appréhende  que  cette  affaire  n’aille 
de  espacio  (ne  dure  longtemps),  si  personne  ne  se  résout  à me 
chasser  de  ce  pays*. 

La  cour  de  Madrid  ne  parvint  donc  pas  à se  procimT  les 
moyens  financiers  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  acqué- 
rir des  alliés  et  sauver  les  Pays-Bas.  F,lle  fut  réduite  au.x  pro- 
messes et  aux  négociations.  Le  marquis  de  (^stel  Rodrigo  • 
chercha  à remuer  l’Europe  on  lui  persuadant  que  l’invasion 
de  la  Flandre  n’était  que  l’avant-coureur  de  celle  des  Provinces- 
Unies  et  de  l’Allemagne.  Il  espéra  que  la  communauté  des 

‘ CQrrtspùndancê  ^Espagn»,  vol.  LVI.  * Ihtd. 
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• 

dangnrs  porterait  les  autres  états  à concourir  à sa  défense.  Il 
s'adres.sa  par  dou  Estevan  de  Gainarra  à ses  voisins  les  Hollan- 
dais, qui  étaient  fort  alarmés  des  progrès  de  Louis  XIV.  Mais 
• ceux-ci  se  trouvaient  arrêtés  par  l’amitié  et  la  reconnaissance 
qui  les  unissaient  à ce  prince,  et  par  la  guerre  qu'ils  soute- 
naient encore  contre  l’Anglelcrre,  malgré  les  conférences  de 
Breda'. 

Le  marquis  de  Castel  Rodrigo  envoya  en  Angleterre  don 
Bernardo  de  Salinas,  pour  demander  à Charles-  II  de  le 
.secourir  en  lui  aceordant  des  recrues  ou  des  levées.  Mais  ce 
prince,  qui  s'était  engagé  envers  Louis  XIV  à ne  rien  entre- 
prendn?  contre  lui  de  toute  une  année,  fit  répondre  au  gou- 
verneur des  Pays-Bas  que  la  prudence  ne  lui  permettait  pas  de 
’ faire  ce  qu’il  désirait;  qu'il  ne  voulait  pas  mécontenter  le  roi 
de  France,  plus  disposé  à la  paix  dans  ce  moment  que  les 
Hollandais.  Le  comte  d’.Arlington , en  annonçant  au  comte 
de  .Sandwich  cette  demande  et  ce  rt'l’us,  ajoutait  : t Le  roi 
« n'aspire  qu’à  être  déhalrassédu  fardeau  de  la  guerre.  Je  crois 
• vous  avoir  dit  qu’il  n’y  a (pi'un  corps  considérable  de  troupes' 
« allemandes  qui  puisse  sauver  les  Pays-Bas’.  > 

C'e.st,  en  effet,  de  ce  côté  que  le  marquis  de  Castel  Rodrigo 
et  les  Espagnols  tournèrent  leurs  principales  espérances.  Ils 
sollicitèrent  de  la  manière  la  plus  vive  l'empereur  Léopold  de 
faire  marcher  des  troupes  vers  les  Pays-Bas,  et  la  diète  de  l’em- 
pire de  prendre  sous  sa  garantie  le  cercle  de  Bourgogne,  dont  les 
Pays-Bas  faisa^nt  partie.  Si  Louis  XIV  pouvait  rencontrer  des 
«lillicullés  réelles  à son  entreprise,  c'était  de  la  part  de  l’empereur 

' Dans  une  section  suivante  nous  rer*  puÎMaiiccjusqu’èUconcluaion  deU  triple 
rons  l'cfîet  que  produisit  en  HoHande  l'in*  eUiancc. 

vasion  de  la  Flandre,  et  nous  esjjoserons  * Lettres  d’ÂTisngUm,  L U.  p.  378  et 
les  négociations  de  I^uis  XIV  avec  cetto  >79:  do  17  mai  1667. 
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et  de  l’empire.  Il  avait  déjà  pris  clos  mesures  prévoyantes.  Il  ne 
s’était  pas  seulement  a.ssuré  du  Portugal  et  de  l’AngleU^rre;  il 
n’avait  pas  seulement  mis  la  Hollande  dans  l’iinpossibililé  de 
se  déclarer  contre  lui  en  .se  déclarant  pour  elle  dans  .sa  guerre 
avec  l’Angleterre;  il  avait  aussi  formé  et  entretenu  la  ligue- 
du  Rhin  pour  contenir  l’empçreur,  et  il  avait  associé  à ses 
desseins,  par  des  traités  secrets  d’alliance  et  par  ses  subsides, 
les  princes  qui  gardaient  les  passages  de  ce  fleuve.  Mais  ces 
précautions  ne  suflisaient  pas.  Le  moment  était  venu  de  para- 
lyser l’empereur  par  l’empire , et  d’empccher,  par  les  j)rinces 
qui  lui  étaient  favorables  dans  l’empire  , les  résolutions  que 
solliciteraient  de  la  diète  ceu.v  qui  lui  étaient  contraires. 

Ses  négociations  en  Allemagne  furent  à cet  égard  Irès-com-  . 
pliquées,  très-habiles  et  très-heure  uses. 

Louis  XIV  écrivit  là  lettre  suivante  aux  états  de  l’empire  as- 
semblés àRatisbonne,  pour  leur  annoncer  son  e.xpédition , leur 
en  expliquer  la  néce.ssité,  les  assurer  de  sa  modération,  leur  pro- 
mettre de  ne  point  soustraire  à la  dépendance  d l’empire  les 
places  du  cercle  de  Bourgogne  dont  il  s’emparerait , et  leur 
demander  dès  lors  de  ne  donner ‘passage  à aucune  troupe  qui 
se  rendrait  dans  les  Pays-Bas.  • -, 

Très-chers  et  grands  amis,  alliés  et  confcdcrcs,  nous  vous  faisons  uur* 
cette  lettre  pour  vous  faire  entendre  la  résolution  qu’après  un  long 
et  manifeste  déni  de  justice,  notre  lionneur  et  notre  intérêt  nous 
ont  enGn  obligé  de  prendre  pour  le  soutien  des  droits  de  la  reine 
notre  épouse  et  de  notre  fils  le  dauphin.  Pour  cet  effet,  le  sieur 
de  Grave!,  notre  plénipotentiaire  à la  diète  de  Ratisbonne,  vous 
remettra  un  écrit  que  nous  avons  fait  composer  et  mettre  au  jour 
pour  faire  connaître  à toute  la  chrétienté  l’évidence  de  nos  raisons, 
et  une  copie  de  la  lettre  que  nous  avons  écrite , le  8 de  ce  mois , à 
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notre  sœur  la  reine  d’Espagne.  Vous  verrez  dans  la  première  pièce 
les  fondements  invincibles  et  incontestables  de  notre  droit,  cl  dans 
la  .seconde  la  modération  de  no.s  sentiments  et  de  notre  conduite , 
en  ce  que,  sans  vouloir  rompre  la  paix , ni  rien  prétendre  ou  désirer 
du  bien  d'autrui,  toutes  nos  pensées  ne  tendent  qu’à  nous  tirer 
nous-même  d’oppression,  ou  par  un  elToil  de  nos  armes,  ou  par 
un  accominodemcnt  rai.sotmable  * auquel  on  nous  trouvera  toujours 
très-disposé.  Vous  aimez  tant  la  justice  que  nous  ne  pouvons  douter 
que  vous  ne  ilonniez  votie  ap]>robation  au  dessein  que  nous  avons 
de  chercher  les  seules  voies  qui  nous  restaient  de  nous  faire  rendre 
celle  qui  nous  a été  .refusée.  Cependant,  nous  avons  bien  vouln 
vousassOrer  par  cette  lettre,  touchant  les  pays  et  places  qui  appar- 
tiennent à la  reine  dans  les  Pays-Bas , que  soit  que  nos  armes  s’en 
puissent  emparer,  ou  d’une  partie,' soit  pour  ce  qui  nous  en  pour- 
rait être  délaissé  et  cédé  par  un  accommodement , nous  n’entendons 
le  posséder  jamais  qu'aux  mêmes  conditions,  dépendances,  rede- 
vances et  obligations  envers  le  saint  empire,  que  la  couronne Id'Es- 
. pagne  a jusqu’à  présent  po.ssédé  Ic.sdils  pavs  et  places.  , , , - 

Aussi  voulons-nous  nous  promettre  tant  "d’équité  et , de.  bont  e 
foi  de  votre  part  dans  l’exacte  observation  du  tràité'.de  V\  e.stphalie, 
que  comme  d’ailleurs  vous  n’aurez  plus  même  aucun'intérêt  ima- 
ginable en  cette  cause  après  la  déclaralirtn  'que  nous  venons  de  faire 
de  ne  vouloir  jamais  démembrer  auciiii  (les  droits  dudit  saint  empire, 
vous  ne  perinettrèz  pas  que  des 'truités  si  solennels  et  que  nous 
avons  toujours  si  religieusement  gardés  soient  violés  dans  celte 
occasion  à notre  préjudice,  comme,  par  les  raisems  que  ledit  sieur 
de  Gravel  vous  fera  entendre , lesdits  traités  seraient  notoirement 
violés,  si  vous  accordiez  les  jrassages  aux  troupes  que  des  potentats 
ou  princes,  pour  des  intéièts  tout  à fait  étrangers  à l’empire,  vou- 
draient envoyer  conti-e  nous  aux  Pays-Bas;  et,  à dire  vrai,  si  les 
princes  sur  les  états  desquels  lesditcs  troupes  devraient  passer  leur 
accordaient  ces  passages , ce  que  nous  ne  pouvons  pourtant  croire 
qui  arrive , en  ce  cas-là  les  mêmes  princes  ne  pourraient  pas  avec 
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justice  les  refuser  à nos  troupes,  afin  que  nous  pussions  nous 
opposer,  soit  en  deçà  ou  au  delà  du  Rliin , à cette  contravention 
aux  traites  de  Munster,  avec  le  corps  d’année  que  nous  faisons  pré- 
sentement marcher  pour  dciue\irer  dans  les  trois  évécliés  de  Mets , 
Toul  et  Verdun,  sous  le  commandement  du  mar([uis  de  Créqui  ; 
vous  assurant,  cependant,  que  pour  ne  donner  aucun  .sujet  de 
jalousie,  ledit  corps  ne  s’avancera  pas  plus  avant  vers  rAllemagnc, 
que  dans  le  seul  cas  dont  nous  avons  parlé  , qu’il  en  v int  des  troupes 
aux  Pays-Bas  contre  nos  intérêts.  Sur  ce , nous  prions  Dieu  qu’il 
vous  ait,  très-chers  et  grands  amis,  alliés  et  confédérés,  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Écrit  à Saint-Germain-cn-Laye,  le  treizième  jour  de 
mai  1G67. 

Votre  bon  ami  et  confédéré. 

Loms. 

DE  Lionne’. 

• 

Celte  lettre  fut  adressée  aux  états  de  l’empire  par  l’entre- 
mise de  M.  de  GraveP,  ministre  de  Louis  .\IV  auprès  de 
la  diète  germanique,  qui  avait  reçu  des  iustruclions  particu- 
lières de  M.  de  Lionne. 

Le  roi  a estimé  à propos,  dans  cette  circonstance-ci,  de  vous, 
dépêcher  un  courrier  exprès  qui  passe  de  Italishonne  ’à  Vieillie. 
Comme  sa  majesté  part  après  demain  pour  aller  à Amiens  d’ni’i  il 
sortira  le  a 4 pour  entrer  aux  Pays-Bas,  vous  jugerez  aiséiiieiit  que 
je  ne  puis  pas  n’ètre  piint  accalilé  d’alfaircs  dans  le  temps  que  je 
vous  écris;  mais  un  homme  de  votre  intelligence  et  de  votre  capa- 
cité se  fait  soi-même  son  instruction,  et  je  sais  bien  que  la  brièveté 
forcée  de  cette  lettre  ne  saurait  apporter  aucun  préjudice  au  service 
du  maître,  particulièrement  quand  vous  aurez  vu  la  teneur  de  celle 

' Corrtipofülanct  de  /tu volume  puis  i()58  résideutcle  Krftiicejtrcs  la  liiete 
CCXXX.  — * Koberl  de  Gravel  était  de*  de  ftati»bom>e. 


' (jilfaît 
(Tune  lettre 
fie  M.de  Linnne 
àM.  dcGratel. 

Saiat-Germain, 
i 4 roù  1G67. 
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que  le  roi  écrit  aux  états  de  l’empire  et  toutes  les  pièces  qui  rac- 
compagnent. 

Je  vous  dirai  seulement  que  cortime.  M.  le  cbevalicr  de  Gremon- 
ville  se  trouve  <lan.s  un  poste  plu.s  avancé  que  vous , il  devra  prin- 
cipalement s'appliquer  à einpêdicr  ou  détourner,  ou  au  moins  rctai  dcr 
les  résolutions  précipitées.  Sa  majesté  désire  que  vous  ne  laissiez  point 
partir  le  courrier  Persod  d’auprès  de  vous  sans  adresser  audit  chevalier 
un  mémoire  bien  exact  contenant  les  raisons  pour  lesquelles  l’em- 
pereur ne  peut  envoyer  des  .secours  aux  Pays-Bas  sans  contrevenir 
aux  traités  de  Munster  et  par  con.séqucnt  à sa  capitulation , qui  les 
a confirmés;  il  serait  bien  aussi  de  l’informer  de  ce  qu’il  devra  ré- 
pondre aux  objections  contraires.  Sa  majesté  pr^upposc,  cependant, 
que  vous  ne  serez  pas  obligé  de  retenir  poiir  cela  ledit  Pci-sod  plus 
d’un  jour. 

J’ai  expédié  une  lettre  circulaire  du  roi  pour  presque  tous  les 
princes  de  l’empire  pareille  à celle  que  sa  majesté  écrit  à l’assemblée 
de  la 'diète.  J’ai  chargé  M.  votre  frère*  des  paquets  des  princes  qt>i 
se  sont  trouvés  sur  son  chemin  ou  qui  n’en  étaient  pas  écartés,  dont 
je  vous  adresse  une  liste.  M.  le  landgrave  Guillaume  de  Fursleinberg, 
qui  s’en  retoui  nera  demain  trouver  M.  l’électeur  de  Cologne , s’est 
chargé  des  paejuets  dudit  électeur,  de  M.  l’évêque  de  Strasboui^,  de 
M.deTrève.s,deM.  de  Neubourg  et  de  M.  de  Munster.  Je  vous  adresse 
ie  reste  par  Persod  que  vous  pourrez  donner  aux  députés  de  chaque 
prince,  après  avoir  rempli  la  suscription  de  ceux  que  j’ai  laissés  en 
blanc,  selon  leur  plus  grande  ou  moindre  considération  ; pour  celle 
.du  roi  de  Suède,  comme  duc  de  Brême,  il  suliira  de  l’avoir  adressée 
comme  j’ai  fait  à M.  de  Pomponne. 

Vous  aurez  à soutenir  un  rude  choc , et  je  crois  que  le  marquis 
de  Castel  Rodrigo  ne  s’y  épargnera  pas.  M.  le  landgrave  Guillaume 
a quelque  opinion  que  l’empereur  pourrait  bien  venir  à Ratisbonne; 
peut-être  vaudrait-il  mieux  qu’il  prît  cette  résolution  que  toute  autre, 

' L’abbé  de  Grave!,  envoyé  du  roi  près  l'électeur  de  Majeooe. 
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hors  celle  de  ne  rien  faire  ; car  ce  voyage  emporterait  un  grand 
temps , et  avec  les  lenteurs  ordinaires  des  résolutions  allemandes 
nous  gagnerions  bien  avant  vers  la  fin  de  la  campagne  avant  qu’il 
vînt  rien  de  votre  côté  qui  pût  nuire  à nos  progrès*.  , 

Louis  XIV  écrivit  le  même  jour  au  chevalier  de  Gremon- 
villc®,  son  envoyé  extraordinaire  à la  cour  de  Vienne.  Il  lui 
transmit  toutes  les  pièces  relatives  à ce  grand  débat,  et  lui  traça 
la  ligne  de  conduite  qu’il  avait  à suivre  pour  empêcher  l’em- 
pereur de  secourir  les  Espagnols  et  pour  susciter  des  retards 
et  des  obstacles  à ce  prince,  s’il  se  décidait  à intervenir  dans 
cette  guerre  malgré  le  traité  de  Wcslphalie  et  la  capitulation 
qu’il  avait  juré  d’ob.scrver  à sou  avènement. 

Sa  majesté  dépêche  le  courrier  Persod  au  chevalier  de  Gremon- 
ville  sur  la  résolution  qu’elle  a prise  d’entrer  à la  fin  de  ce  mois,  en 
personne,  dans  le  Pays-Bas,  à la  tète  d’une  armée,  pour  tâcher  de  se 
mettre  en  possession  de  ce  qui  lui  est  usurpe  par  les  Espagnols  et 
qui  lui  appartient  sans  difficulté  du  chef  de  la  reine , après  que  non- 
seulement  on  n’a  point  voulu  lui  en  faire  rai.son  à Madrid,  mais 
qu’on  y a meme  refusé  de  prendre  connaissance  de  ses  droits. 

On  adresse  plusieurs  exemplaires  audit  sieur  chevalier,  tant  fran- 
çais que  Jatins,  d*un  écrit  que  sa  majesté  a fait  compo.ser  et  mettre 
au  jour  pour  faire  connaître  à toute  la  chrétienté  l’évidence  de 
ses  raisons; 

Plusieurs  copies  imprimées  de  la  lettre  que  le  roi  a écrite  à la 
reine  d’Espagne  par  un  counier  qui  fut  dépêché  exprès  dimanche 
dernier; 

El  une  copie  de  la  lettre  que  le  roi  écrit  aujourd’hui  aux  états 
de  l’empire  assemblés  à la  diète  de  Ratisbonne. 

*'  Comtp.de  vol.  CCLXX.  salcm  et  lieutenant  général , était  envoyé 

’ Jacques  Brellicl  de  Grcinonvillc , clic-  extraordinaire  à Vienne  depuis  i6G4. 
valier  cl  conmiandeor  de'  l’ordre  de  Jéru- 


M^inoirrr 
de  Louis  XIV 
au  che\altcr 
cIcGrcoionvilIc. 

Saint«Cermain , 
i3  mai  1067.* 
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Ces  trois  pièces  serviront  non-seulement  pour  bien  informer  le- 
flit  sieur  chevalier  de  toute  l’alTaire  et  de  tous  les  sentiments  et 
intentions  de  sa  majesté  , mais,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  répéter 
ici , formeront  son  iiistiiiction , soit  pour  bien  diriger  sa  conduite 
dans  ce  rencontre , soit  pour  ce  qu’il  devra  dire  à l’empereur  dans 
l’audience  qu’il  lui  <lcmandera  et  ensuite  à scs  ministres. 

La  I reiniére  pièce  fera  connaître  à l'empereur  et  à toute  sa  cour 
que  les  droits  de  sa  majesté,  sur  certaines  provinces  du  Pays-Bas, 
sont  invincibles  et  incontestables,  et  en  inême  temps  quelle  a été 
l’imprudence  et  l'injustice  des  Espagnols  de  n’avoir  pas  seulement 
voulu  ouïr  parler  desdits  droits  pour  en  a|)prendrc  les  fondements, 
réduisant  parce  moyen  sa  majesté  à la  nécessité,  qu’elle  aurait  bien 
voulu  éviter,  de  chercher  à s’en  faire  raison  cllc-mémc. 

Dans  la  seconde,  qui  est  la  lettre  du  roi  à la  reine  d’Espagne, 
rempereur  verra  la  modération  de  la  conduite  et  dés  sentiments  de 
sa  majesté,  tant  en  ce  qu’elle  n’a  point  voulu  rompre  la  paix,  qu’en 
l'olfre  qu’elle  continue  de  faire,  de  s’accommoder  à des  conditions 
fort  modérées,  eu  égard  4 la  qualité,  à la  justice  et  à l’impor- 
tance de  scs  droits,  non-seulement  ne  désirant  rien  du  bien  d’au- 
trui, mais  voulant  même  sacriGcr  du  sien  pour  conserver  le  repos 
piildic. 

Dans  la  troisième,  qui  est  la  lettre  de  sa  majesté  aux  états  de 
l’empire,  ledit  sieur  chevalier  verra  de  quelle  manière^  on  doit 
Iraitcr  le  point  des  passages  de  troupes  que  les  Espagnols,  sans 
doute,  presseront  vivement  l’empereur  d’envoyer  aux  Pays-Bas. 

Sa  majesté  désire  qu’aussitôt  que  Persod  sera  arrivé  à Vienne , 
ledit  sieur  chevalier  demande  audience  à l’empereur,  et  que,  Payant 
obtenue,  il  lui  présente  la  lettre  ([uo  sa  majesté  lui  écrit  (qui  ne 
contient  qu’un  lenouvellement  de  créance  pour  cette  affaire),  un 
exemphaire  français  et  un  latin  du  traité  des  droits  de  la  reine,  et  la 
copie  de  la  lettre  de  sa  majesté  à la  reine  d’Espagne.  Il  ne  sera 
pas  nécessaire  qu’il  lui  présente  la  troisième  pièce,  qui  est  la  lettre 
do  sadite  majesté  aux  étals  de  l’empire,  mais  U s’en  servira  pour 
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en  tirer  lui-mcmc  ce  qu’il  aura  à dire  k l'empereur  et  à ses  ministres 
touchant  l’envoi  desdits  secours  en  Flandre,  soit  pour  leur  faire 
connaître  qu'on  ne  saurait  prendre  à Vienne  cette  r<îsoiution  sans 
violer  manifestement  le  traité  de  Munster,  où  il  a été  stipulé  que 
l’on  n'assisterait  point  les  ennemis  l’un  de  l’autre , soit  pour  leur 
faire  appréhemler  que  les  passages  du  Rhin  ne  se  trouveront  pas 
si  faciles  à prendre  (jue  le  gouverneur  de  Flandre  le  leur  fera  espérer, 
pour  les  engager  dans  une  affaire  qui  peut  devenir  mauvaise  pour 
l’empereur. 

La  principale  visée  que  ledit  sieur  chevalier  se  doit  proposer  dans 
le  discours  qu’il  tiendra  4 l’empereur  et  dans  les  négociaüons  qu’il 
fera  ensuite  avec  scs  ministres  est  d’empécher  la  résolution  qu’il 
pourrait  former  d’envoyer  des  secours  aux  Pays-Bas,  soit  sous  le 
nom  et  avec  les  étendards  de  l’empire,  soit  par  une  collusion  frau- 
duleuse avec  les  Espagnols,  en  licenciant  apparemment  scs  troupes, 
et  les  leur  vendant  ou  donnant,  ce  qui  serait  d’un  égal  préjudice 
à sa  majesté. 

Il  témoignera  pour  cet  effet  à l’empereur  que  sa  majesté  ne  désire 
rien  avec  plus  d’ardeur  que  d’avoir  lieu  de  pouvoir  continuer  4 
vivre  avec  lui  en  honne  intelligence,  amitié  et  union,  et  même 
qu’en  vue  de  cette  amitié  et  pour  la  conserver,  sa  majesté  fera  avec 
plaisir  beaucoup  de  choses  en  faveur  et  4 l’avantage  de  la  couronne 
d’Espagne  dans  un  accommodement,  qu’elle  n'aurait  garde  de  faire 
si  l’empereur  s’est  iine  fois  parlialisé  dans  une  affaire  où  les  traités 
l’obligent  d'être  neutre  , puisque  cela  ne  saurait  arriver  non-seule- 
ment sans  exciter  de  grandes  aigreurs  dans  les  esprits  de  leurs  ma- 
je.stés,  mais  même  sans  causer  des  ruptures  entre  elles,  dont  le 
roi  aurait  un  très-sensible  déplaisir,  plus  4 cause  de  la  tendresse 
qu’il  a pour  la  personne  de  l’empereur,  que  par  aucune  crainte  des 
préjudices  que  sa  majesté  en  pourrait  recevoir. 

Sa  majesté  mande,  cependant,  au  sieur  de  Gravel  qu’il  ne  laisse 
point  partir  Persod  d’auprès  de  lui  sans  envoyer  audit  sieur  chevalier 
un  abrégé  des  raisons  ( dont  il  est  mieux  informé  qu’aucun  autre)  pour 
sccc.  d'espàgse.  II. 
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leiiquelles  l'empereur  ne  peut  envoyer  des  secours  aux  Pays-Bas  sans 
violer  notoirement  les  traités  de  ^\  cstphalic  et  sa  propre  capitula- 
tion, où  il  a de  nouveau  promis  et  juré  l'observation  exacte  desdils 
traités. 

Si  nonobstant  tout  ce  que  ledit  chevalier  pourra  représenter  là- 
dessus,  il  reconnaît  que  l’empereur  veuille  passer  outre,  poussé  à 
cela  par  ses  ministres  qui  voudraient  en  ce  rencontre,  à l’envi  l’un  de 
l'autre,  signalei-  leur  zèle  à l'impératrice  et  à l’ambassadeur  d’Es- 
pagne, en  ce  cas  ledit  sieur  chevalier  tâchera  d’en  faire  suspendre 
la  résolution  en  insinuant  à ceux  desdits  ministres  qu'il  connaîtra 
les  plus  désintéressés  et  détaches  des  Espagnols , que  la  prudence 
ne  permet  pas  qu’on  résolve  rien  avec  précipitation,  dans  une  ma- 
tière de  si  grande  importance  et  tpii  peut  avoir  tant  de  suites,  et 
qu’il  faudrait  au  moins  attendre  de  savoir  de  quelle  manière  aura 
été  reçue  à Madrid  la  lettre  du  roi  à la  reine  d'Espagne  et  les  offres 
que  sa  majesté  y fait  d'un  accommodement  que  celte  marche  de  trou- 
pes pourra  troubler  par  les  cspéi-ances  |>eut-êlre  mal  fondées  qu’elle 
donnera  aux  Espagnols  de  n’avoir  plus  besoin  de  s’accommoder. 

En  cas  que  toutes  les  diligences  qu’il  aura  faites  ne  senent  de 
rien,  dès  cpi’il  saura  au  vrai  la  résolution  que  l’empereur  aura  prise 
et  le  nombre  et  la  qualité  de  troupes  tpii  auront  ordre  de  marcher, 
et,  s’il  est  possible  aussi,  le  temps  de  leur  départ,  la  route  qu’elles 
devront  tenir,  il  enverra  un  courrier  exprès  au  marquis  de  Crequi 
pour  l’en  avertir. 

On  ne  veut  pas  finir  ce  mémoire  sans  informer  ledit  chevalier 
d’une  particularité  assez  importante  • qu’il  devra  divulguer  à \ ienne 
€ sans  affectation , • qui  est  que  les  ministres  étrangers  qui  ont  vu  ici 
le  manifeste  que  le  roi  a fait  mettre  au  jour,  et  môme  ceux  qui  pa- 
raissent avoir  des  inclinations  et  des  intérêts  contraires,  comme  les 
ministres  de  Hollande,  ont  ingénument  avoué  que  rien  ne  peut  être 
plus  clair  ni  mieux  établi  que  le  sont  les  droits  du  roi  par  cet  écrit, 
et  qu’ils  n’auraient  jamais  pu  croire , avant  do  l'avoir  lu , que  sa  ma- 
jesté eût  la  dixième  partie  des  bonnes  et  solides  raisons  qu’elle  a 
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pour  fonder  son  droit,  concluant  que  les  conseils  d’Espagne  no 
peuvent  pas  avec  justice  se  dispenser  de  contenter  sa  majesté,  à qui 
sans  dilBcultc  il  cstdil  satisfaction,  et  qu’ils  seront  bien  heureux  si  sa 
majesté  a la  générosité  d’on  modérer  les  conditions,  comme  elle  l’a 
offert. 

Si  l’empereur  prend  la  résolution  de  se  défaire  de  scs  troupes  pour 
les  envoyer  aux  Pays-Bas,  le  temps  et  le  cas  seront  arrivés  auxquels 
les  Hongrois  qui  ont  souvent  parlé  audit  chevalier  pourront  com- 
mencer utilement  à se  remuer  et  à poursuivre  leurs  intérêts  avec 
hauteur  et  à main  armée,  en  quoi  sa  majesté  les  assistera  autant 
qu’il  sera  en  son  pouvoir  *. 

Avant  de  recevoir  oollc  dcj)èclte , le  clievalicr  de  Greuiou- 
ville  écrivit,  le  2 5 mai,  à Louis  .X.IV  pour  lui  faire  part  des 
pre.ssantcs  instances  du  nuirquis  de  Castel  Rodrigo  à la  cour 
de  Vienne,  et  des  dispositions  de  cette  cour  à défendre  les 
Pays-Bas  s'ils  étaient  attaqués... 

J’avertis  votre  majesté,  dans  la  fin  de  ma  précédente  dépêche, 
comme  .M.  le  prince  de  (ionxague , m’ayant  trouvé  par  occasion  rliea 
l’impératrice  douairièie,  m’avait  donné  part  do  l’arrivée  d’un  second 
courrier  dépêché  par  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  et  parti  de 
Bruxelles  le  10  du  courant,  qui  donnait  de  plus  particulières 
circonstances  de  l’infailtihle  dessein  de  votre  majesté  d’ouvrir  la 
guerre  dans  les  Pay.s-Bas.  Cette  nouvelle  instance  dudit  marquis 
pour  de  prompts  secours,  eu  représentant  les  faibles  moyens  qu’il 
avait  pour  défendre  lesdits  |*ays  d’une  si  formidable  et  surprenante 
attaque , jointe  aux  offices  pleins  de  chaleur  que  fit  le  marquis  de 
Malagon*,  obligea  l’empereur  a tenir  deux  conférences  extraordi- 
naires sur  cette  matière  et  à vouloir  même,  conti'e  la  coutume,  le 
conseil  de  l’impératrice  douairière,  dont  la  vigueur  et  fermeté  ont 
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fait  tant  de  bruit  par  l'approbation  qu’on  lui  a donnée , ainsi  qu’à  la 
délibération  qui  se  publia  d’une  prompte  expédition  de  secours 
aussitôt  qu’on  apprendrait  la  déclaration  de  la  guerre,  que  je  crus 
ne  devoir  point  perdre  de  temps  àprendre  une  audience  de  l’empe- 
reur, afin  de  gagner  toujours  du  temps,  en  faisant  surseoir  toute  sorte 
de  résolutions  jusqu’à  l’éclaircissement  d'un  avis  qui  n’avait  encore 
aucun  fondement  soUde,  ainsi  meme  que  quelques-uns  des  iiii- 
nistre.s  en  demeuraient  d’accord. 

Avant  d’aller  à cette  audience  je  voulus  en  demander,  par  ma- 
nière de  confidence,  conseil  à M.  le  prince  Lobkowilz  pour  l’obli- 
ger d’autant  plus  à favoriser  mon  intention.  Après  l’avoir  longtemps 
entretenu  des  inconvénients  qui  pourraient  arriver  d'une  délibéra- 
tion si  précipitée,  ainsi  que  de  toutes  les  raisons  qui  devaient  em- 
pécber  l'empereur,  quand  même  votre  majesté  ferait  la  guerre  à 
l'Espagne,  de  s'en  mêler,  si  ce  n’est  jiar  les  oUices  de  bon  parent, 
pour  tâcher  d’accommoder  les  différends  qui  [lourraicnt  arriver  entre 
les  deux  couronnes , il  me  témoigna  avec  un  peu  de  chaleur  l'obliga- 
tion où  serait  l’empereur,  par  intérêt  et  par  honneur,  de  défendre  sa 
maison.  Mais  soit  que  ses  sentiments  fussent  conformes  aux  miens 
sur  finiportance  et  les  suites  d’une  pareille  déclaration , il  me  convia 
fort  pressamment  de  vouloir  déduire  à fcmpcrcur  le  même  détail 
que  je  lui  venais  de  faire;  ce  que  je  fis  aussitôt  après  en  la  manière 
suivante. 

Je  lui  dis  donc,  sire,  en  substance  que  les  aris  qui  venaient  de 
Flandre  par  deux  courriers  exprès,  et  sur  lesquels  on  faisait  déjà 
prendre  à S.  M.  impériale  des  résolutions  de  secours,  m’avaient  obligé 
de  la  supplier  d’une  favorable  audience  pour  tâcher  d’cfifaccr  les  im- 
pressions qu’on  lui  aurait  voulu  donner  d'un  dessein  de  votre  majesté 
qui  n’avait  encore  que  de  faibles  apparences;  que  je  la  suppliais  de 
se  ressouvenir  des  fausses  alarmes  qu’avait  prises  et  données  souvent 
le  marquis  de  Castel  Rodrigo;  que  celles-ci  pouvaient  être  causéc.s 
encore  par  un  naturel  désir  de  la  noblesse  française  d’être  em- 
ployée à la  guerre,  qui  la  faisait  publier  toutes  les  campagnes.  Mais 
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qu’avant  toutes  choses , je  lui  devais  protester  que  je  n'avais  aucune 
connaissance  d’un  si  grand  projet  que  par  des  avis  publics , qui  fai- 
saient ordinairement  de  faux  jugements;  mais  que,  cependant,  je 
croyais  que  son  admirable  pnidencc  ne  prendrait,  dans  cette  conjonc- 
ture, aucune  résolution  qui  pût  causer  quelque  altération  4 la  sin- 
cère confiance  que  je  croyais  qu’il  s’était  acquise  avec  votre  majestc 
et  qu’il  devait,  ce  me  semble,  conserver  pour  s’en  servir  utilement 
dans  les  différends  qui  pourraient  naître  avec  la  couronne  d’Es- 
]iagnc,  ajoutant  que  j’étais  persuadé  , ainsi  que  j’en  avais  plusieurs 
fois  assuré  votre  majesté,  que,  quand  même  elle  amait  quelque  chose 
à démêler  avec  ladite  couronne,  il  ne  voudrait  jamais  rien  faire  qui 
pût  conü-evenir  à la  bonne  correspondance  qui  régnait  entre  vos  ma- 
jestés , et  à l’exacte  obseivation  qu’il  devait  au  traité  de  Munster, 
ainsi  qu’à  la  capitulation  qu’il  avait  si  solennellement  jurée , et  dont 
la  contravention  par  l’eiiipereur  son  père  avait  obligé  la  plus 
grande  part  des  princes  de  l’emiiire  à prendre  une  précaution  par 
l’établissement  de  la  ligue  du  Rhin  pour  la  conservation  de  la  paix 
publique,  qu'elle  voudrait  sans  doute  maintenir.  J’avançai  cela  ex- 
près, car  je  sais  que  l’on  ne  combat  que  par  là,  dans  son  esprit, 
la  faveur  du  prince  d’Aversperg,  pour  lui  reprocher  qu’il  .s’était  at- 
tiré imprudemment  cette  résolution  si  contraire  à la  dignité  impé- 
riale. Je  finis  mon  discours  en  le  suppliant  de  vouloir  se  tenir  dans 
les  termes  d’une  cordiale  amitié,  dont  il  ui'avait  toujours  chaîné 
d’assurer  votre  majesté  de  sa  jrart. 

Il  me  fit  réponse  qu’à  la  vérité  il  avait  dos  avis  de  Flandre  qui  ' 
lui  pourraient  faire  croire  à quelque  dessein  de  votre  majesté  contre 
ces  pays-là , si  d’un  autre  côté  il  n’était  persuadé  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  une  telle  pensée  après  la  paix  si  bien  établie  aux  Pyrénées, 
et  la  croyant  si  juste  et  si  bon  parent  comme  elle  devait  étie , et  ne 
doutant  jws  même  qu’elle  no  voulût  bien  préalablement  lui  donner 
part  d’une  pareille  résolution,  si  elle  l’avait,  contre  sa  maison,  à la- 
quelle il  devait  amitié  et  toute  sorte  d’assistance.  Je  lui  répliquai  ipe 
je  ne  doutais  point,  s’il  arrivait  jamais  des  démêlés  entre  votre  majesté 
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et  la  courimUL'  d'Espagne,  qu'elle  n’cûl  beaucoup  de  considération 
pour  le*  offices  qu'illiii  jiourrait  faire  en  sa  laveur,  mais  qu'enlin,  quoi 
qu'il  pût  arri\cr,  elle  voudrait  incessamment  continuer  la  bonne 
correspondance,  il  me  parla  ensuite  des  dispositions  à la  guerre  par 
la  marche  des  troupes  et  le  pain  de  munition  qu'on  faisait  dans  les 
places  froutières.  Mais  sur  le  premier  point,  je  lui  dis  que  c'était 
le  retour  do  celles  qui  étaient  allées  k la  revue,  et  sur  l'autre, 
que  c'étaient  des  ordinaires  invention,*  de  ceux  qui  désirent  la  guerre, 
ajoutant  que,  quoi  qu'il  arrivât,  je  kicherais  d'exécuter  mes  commis- 
sions, savoir,  de  procurer  la  continuation  de  la  bonne  union  qui 
régnait  entre  vos  maje.stés,  ce  qu'il  me  témoigna  désirer  par  une 
suite  d'honnêtes  paroles  à son  accoutumée  et  ajirès  m’avoir  promis 
jxrsitivcment  (à  quoi  je  l'engageai)  qu’il  ne  prendrait  aucune  résolu- 
tion qu'il  n’eût  eu  un  entier  éclaircissement.  Je  vis  ensuite  tous 
les  ministres,  auxquels  je  représentai  les  mêmes  choses,  me  pa- 
raissant plus  circonspects  à croire  de  tels  avis,  hors  le  comte  Lani- 
berg  qui  me  luonli'a  n'en  douter  pas,  mais  aussi  espérer  que  votre 
majesté  n'aurait  pas  désagréable  que  l'empereur  s'employât  pour 
ajuster  les  diiléreuds,  ce  i|u'il  me  dit  sans  doute  pour  voir  mon 
sentiment. 

J'ai  écrit  déjà  que  si  fou  doit  croire  à la  voix.  publi([ue , la 
déclaration  se  fera  bientôt  en  faveur  de  l'Espagne.  Iæs  plus  forts 
motifs  qu’on  emploie  pour  y obliger  fempercur  sont  les  pleurs  des 
dames  espagnoles,  qui  demandent  assistance  non-seulement  pour 
une  reine,  sa  sœur,  mais  encore  |x>ur  une  veuve  abandonnée  de 
tout  le  monde  et  pour  un  prince  pupille  qu’on  veut  dépouiller 
du  sien.  Je  n’importune  point  votre  majesté  des  impertinents  dis- 
cours qui  se  tiennent  sur  ce  sujet,  qu’on  n’ose  pas  pourtant  faire 
en  ma  présence,  car  on  garde  toujours  avec  moi  beaucoup  d'honnê- 
teté, quoique  j’aie  observé  pendant  deux  ou  trois  jours  que  les  cour- 
tisans ne  m’accostaient  pas  si  librement.  Toute  mou  application 
n’esl  et  ne  sera,  sire,  que  d’empêcher  jusqu'aux  ordres  de  votre 
majesté  les  résolutions  qu’on  pourrait  prendre  pour  des  secours 
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en  Flandre , insinuant  même  que  quand  l'empereur  voudrait  rompre 
une  paix  que  votre  majesté  a gardée  avec  lui  si  fidèlement,  il  ne  lui 
manquerait  pas  d’amis  en  Allemagne;  et  j’assure  cela  avec  d’autant 
|)lus  de  certitude  que  j’ai  su  que  quelques  ministres  qui  croient  qtie 
je  désire  <le  bonne  foi  l’union  de  vos  majestés  ont  dit,  pour  for- 
tifier leur  opinion,  que  je  n’avance  pas  cela  Sans  de  bons  fonde- 
ments. • 

J’ai  voulu  cajoler  le  prince  Lobkowitz,  lui  disant  que  c’était  le 
temps  d’entreprendre  cette  négociation  avec  M.  de  Lionne,  dont 
nous  avions  tant  parlé,  supposé  que  votre  inaje.sté  entrit  en  quelque 
prétention';  mais  il  m’a  fait  réponse  qu’il  était  susj>ect,ct  qu’on  l’ac- 
cusait d’avoir  été  trop  crédule,  et  même  d’avoir  aidé  l’empereur  à 
s’endormir  aux  amu.seinents  que  j’ai  donnés  pour  la  guerre  qui  va 
s’ouvrir.  Je  l’ai  pourtant  disposé  à penser  aux  moyens  de  faire  que 
S.  M.  impériale  s’employât  à terminer  les  différemls  qui  |K>urraient 
arriver,  l’assurant  que  votre  majesté  aurait  beaucoup  de  complaisance 
pour  elle;  et  comme  il  me  demanda  si  j’avais  quelques  propositions 
à faire , je  lui  dis  que  je  ne  parlais  que  sur  les  avis  qu’ils  me  don-  ' 
naient  d’une  prochaine  guerre,  mais  que,  s’il  jugeait  les  choses  à ce 
jK)int-là,  il  était  de  sa  prudence  d’être  l’auteur  de  quelque  négo- 
ciation pour  l’accommodement , et  je  fis  cela  afin  de  gagner  toujoui-s 
du  temps*. 

Celte  dépêche  fut  à peine  partie,  que  le  chevalier  de  Gre- 
monville  reçut  par  le  courrier  Persod  l’antionce  de  l’entrée  de 
Louis  XIV  en  Flandre.  11  exécuta  immédiatement  les  ordres 
du  roi,  et  lui  rendit  compte,  ainsi  qu’il  suit,  de  l’impression 


* Cette  négociation  cUil  relative  k an 
irtilé  Mcrel  de  partage  éventuel  de  U mo- 
narchie espagnole.  Le  comIe  Guillaume 
de  Kurstemberg  Vavait  déjà  mise  en  avant 
sans  J n'tussir;  elle  fut  reprise  un  peu  plus 
lard  par  le  chevalier  de  GremoovîUe . et 
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ruas  dans  la  section  suivante  cette  négo- 
ciation , qui  conduisit  à un  traité  de  par- 
tage de  la  monarc  hic  espa  gnole  tren  te-deux 
ans  avant  qnc  la  succession  s'en  oirvdt. 
ComfpondoM  Je  Viennes  vol.  XXVI. 
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produite  par  cet  événement  .sur  l’empereur,  sur  son  conseil  et 

sur  sa  cour  : 

Eiinii  Le  sieur  Persod  arriva  ici  le  soir  du  a 5 courant,  deux  heures  après 
du°chcMlit'  «jue  j’eus  envoyé  ma  dépêche  du  même  jour,  qu’il  pouira  trouver  en- 
'*1  '■'‘’''e  à Ratisbonne,  dont  je  serais  bien  aise,  les  particularités  qu’elle 

Vienne.  contient  me  faisant  désirer  qu’elle  arrive  aussi  promptement  que  cellc- 
3i  mat  i««7  ^endu  celle  dont  il  a plu  à votre  majesté  de  m’honorer  du 

1.3;  et  dés  le  momeTit,  en  exécution  do  ses  ordres,  j’envoyai  de- 
mander audience  de  l’empereur,  qui  me  fut  accordée  pour  le  len- 
demain a 6.  Je  me  rendis  exprès  à Laxenihourg  sur  l’heure  du  dincr 
de  leurs  majestés  impériales,  pour  éviter  de  parler  à MM.  les  mi- 
nistres, afin  de  mieux  voir  au  naturel  les  sentiments  de  l'empereur 
et  la  réponse  peu  préméditée  qu’il  me  potivail  donner  sur  la  harangue 
que  j’avais  è lui  faire;  mais,  comme  on  avait  déjè  .su  l'arrivée  du 
courrier,  je  trovivai  la  cour  plus  grosse  que  jamais  et  tout  le  monde 
dans  les  antichambres,  parla  curiosité  de  .savoir  ce  que  j’apportais. 
Je  crois  qu’il  n’y  eut  pas  un  courtisan,  ni  même  un  ministre,  qui  ne 
me  demandât  si  c’était  la  guerre;  mais  je  les  laissai  on  plus  grand 
souci,  quand  je  leur  dis  que  les  choses  n’en  étaient  pas  â ce  point- 
là,  m'étant  excusé  d'entrer  en  matière  sur-le-champ,  leur  demandant 
une  heure  pour  les  informer  de  mes  commissions. 

Cependant  j’allai  dîner  chez  M.  le  prince  Lobkowitz  où  la  plupart 
SC  trouvèrent  aussi.  La  .santé  de  votre  majesté  s’y  but  fort  solennelle- 
ment. Au  sortir  de  là,  je  fus  introduit  à l’audience  de  l'empereur,  au- 
quel j’exposai  les  ordres  que  j'avais  de  votre  majesté  de  lui  rendre 
une  lettre  de  sa  part,  et  de  l’informer  en  même  temps  de  la  résolu- 
tion qu’elle  avait  prise  d’entrer  à la  fin  de  ce  mois,  on  personne,  dans 
les  Pays-Bas  à la  tête  d’une  armée,  non  pas  pour  rompre  la  paix  ni 
ouvrir  la  guerre,  mais  pour  tâcher  de  se  mettre  en  possession  de  ce 
qui  lui  appartient  si  légitimement,  dont  il  lui  plairait  de  voir  les  fon- 
dements invincibles  et  incontestables  dansrexempiaire  de  l’écrit  que  je 
lui  présentais,  où  elle  observerait  aussi  l'imprudence  et  l’injustice  des 
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Espagnols  de  n'avoir  pas  seulement  voulu  ouïr  parler  desdils  droits 
pour  en  apprendre  les  fondements,  réduisant  par  ce  moyen  votre  ma- 
jesté à la  nécessite,  qu’elle  aurait  bien  voulu  éviter,  de  cherclier.à  s'en 
faire  raison  elle-même;  mais  qu’elle  ne  doutait  point  que  .son  âme 
fort  juste  n’approuvât  l’équité  de  scs  droits  et  sa  ré.soliition  d'en  aller 
prendre  possession;  qu’il  remarquerait  de  plus,  dans  la  copie  de  la 
lettre  que  votre  majesté  écrivait  à la  reine  d’E.spagne,  la  modération 
de  ses  .sentiments,  tant  en  ce  qu’elle  n’a  pas  voulu. rompre  la  paix 
qu’en  l’oITrc  qu’elle  continue  de  faire  de  s’accommoder  â des  condi- 
tions fort  modérées  eu  égard  â l’importance  de  ses  droits. 

Je  m’arrêtai  là.  Il  me  fit  réponse  qu’une  résolution  si  imprévue  le 
surprenait  un  peu,  ayant  toujours  cru  que  le  traité  de  paix  des  Py- 
rénées serait  d’une  durée  infinie,  étant  cimenté  par  un  si  grand  ma- 
riage et  par  des  liens  et  réciproques  raisons  qui  lui  semblaient  indis- 
solubles; qu’il  espérait  néanmoins  que  votre  majesté,  comme  bon 
parent,  voudrait  toujours  prendre  les  voies  de  la  douceur  et  de  la 
raison;  qu’il  examinerait  très-sérieusement  ce  que  je  venais  de  lui 
exposer  de  la  part  de  votre  majesté,  me  chargeant,  cependant,  de 
l’assurer  qu’il  ne  désirait  rien  tant  que  de  continuer  dans  la  bonne 
correspondance  qu’il  avait  gardée  jusqu’ici  si  religieusement. 

Je  lui  répliquai  que  sur  ce  sujet  votre  majesté  m’ordonnait  de  lui 
témoigner  qu’elle  n’avait  point  du  plus  ardent  désir  que  de  pouvoir 
continuer  è vivTe  avec  lui  en  bonne  intelligence,  amitié  et  union,  et 
qu’en  vue  de  cette  même  amitié  et  pour  la  conserver,  elle  ferait  avec 
plaisir  beaucoup  de  choses  e'n  faveur  et  à l’avantage  de  la  couronne 
d’Espagne  dans  un  accommodement,  si  pourtant  S.  M.  impériale 
ne  montrait  aucune  partialité  dans  une  affaire  où  les  traités  l’obli- 
gent â être  neutre;  puisque  cela  ne  pourrait  arriver  non-seulement 
sans  exciter  de  grandes  aigreurs  dans  les  esprits  de  vos  majestés,  mais 
même  sans  causer  des  ruptures  entre  clleS,  dont  votre  majesté  auiliit 
un  très-sensible  .déplaisir,  plus  pour  la  tendresse  qu’elle  a pour  sa 
personne  impériale  que  par  aucune  crainte  des  préjudices  qu’elle  en 
pourrait  recevoir. 
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Il  inc  répondit  à cela  fort  succinctement  qu’il  était  bien  aise  d'ap- 
prendre les  bonnes  intentions  de  votre  majesté  et  de  vouloir  plutôt 
employer  la  voie  de  douceur  que  celle  de  fait,  puisque  l'honneur  et 
sa  conscience  l’obligeaient  è ne  pouvoir  abandonner  les  intérêts  de 
sa  maison.  Ce  qui  me  fit  lui  répliquer  que  le  rèle  que  j’avais  pour  la 
conservation  de  la  paix  me  donnait  la  liberté  de  lui  représenter  que 
la  paix  ou  la  guerre  universelle  de  l'Europe  était  entre  ses  mains, 
puisque  s'il  contrevenait  à la  moindre  chose  des  traités  de  W'estphalie 
et  à sa  capitulation,  le  feu  s'allumerait  en  Allemagne,  ce  que  je 
croyais  que  sa  piété  devait  éviter,  en  recevant  l'obligeante  offre  que 
votre  majesté  faisait  de  se  porter,  en  considération  de  son  amitié,  à 
quelque  favorable  accommodement  pour  la  couronne  d'£s|iagne;  que 
les  choses  n’étaient  point  encore  si  avancées  que  S.  M.  impériale  ne 
pût  empêcher  de  si  dangereuses  suites  par  quelque  agréable  propo- 
sition. 11  loua  mon  affection,  me  répliquant  qu'il  voulait  examiner 
sérieusement  tout  ce  que  je  lui  avais  exposé.  Je  remarquai  qu'il  pâlit 
étrangement  quand  il  entendit  les  mots  « d'entrer  en  personne  en 
• Flandre  à la  tête  de  son  armée,  • et  j’observai  que  ma  harangue  lui 
avait  donné  beaucoup  de  surprise,  ayant  fait  toutes  ses  répliques  en 
peu  de  mots,  contre  son  ordinaire,  pour  ne  s’engager,  comme  je  crois, 
à rien  qui  ne  fût  bien  mûrement  délibéré. 

Je  fus  en  suite  de  cette  audience  cher,  tous  les  ministres.  Je 
commençai  par  le  prince  d’Aversperg,  qui  me  reprocha  d’abord  en 
raillant,  ainsi  qu’ont  fait  tous  les  autres,  que  j’avais  bien  su  les  amuser 
et  endormir.  Je  lui  répliquai  que  je  continuerais  toujours  dans  la 
même  conduite,  puisqu'elle  n’allait  qu’à  exécuter  les  intentions  de 
votre  majesté,  qui  étaient  de  vivre  incessamment  en  bonne  union 
I avec  l’enapereur.  Après  que  je  lui  eus  communiqué  ce  que  je 
. devais,  il  me  dit  qu’il  avait  peine  ençore  à croire  ce  que  je  lui  rap- 
ptTnais,  par  les  raisons  qu’il  m'avait  déduites  dans  la  conférence  que 
nous  avions  eue  ensemble  à l'arrivée  du  cotu-rier  de  Flandre;  mais  je 
lui  fis  connaître  l'imprudence  des  Espagnols  en  leur  réponse  si  peu 
convenable,  lui  voulant  faire  avouer  qu’aprés  cela  ils  ne  devaient  pas 
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être  surpris  de  la  résolution  de  votre  majesté,  qui  leur  olTrait  encore 
la  voie  d’accommodement.  11  fut  fort  ciieonspect  en  sa  réponse, 
m’ayant  seulement  dit  qu’il  voulait  lire  avec  soin  l’écrit  que  je  lui 
donnais , et  s'étant  informé  particidièreinent  si  votre  majesté  n’entre- 
prendrait rien  avant  la  réponse  du  courrier  qu’elle  avait  dépêché  en 
Espagne,  et  en  quel  temps  il  pourrait  être  de  retour. 

Je  passai  de  là  chea  le  prince'  Scliwarrenbci^,  auquel  je  dis  en 
substance  les  mêmes  choses,  lui  faisant  remarquer  encore  plus  préci- 
sément l’imprudente  réponse  des  Espagnols  pour  lui  faire  connaître, 
ainsi  qu'à  tous  les  autres,  que  votre  majesté  avait  demandé  raison, 
et  qu'on  la  lui  avait  refusée;  (jue  néanmoins  elle  était  prête  encore 
à la  recevoir  de  bon  gré  avant  de  se  la  faire  faire  par  .ses  arrnes. 
Je  voulus  savoir  de  lui  si  les  Espagimls  ne  leur  avaient  pas  commu- 
niqué cette  demande;  mais  il  me  répondit  seulement  (ce  que  tous 
les  autres  ont  évité  de  me  dire)  que  la  reine  d’Espagne  avait  fait 
savoir  à M.  d’Einbrun,  lorsqu’il  lui  en  avait  parlé,  que,  comme  tu- 
trice, elle  ne  pouvait  prendre  connaissance  ni  disposer  d’un  droit 
si  considérable.  11  exagéra  ensuite  les  malheurs  qui  allaient  arriver  si 
la  guerre  recommençait.  Cela  me  servit  à le  persuader  qu'elle  dépen- 
dait de  leurs  résolutions,  et  que  siutout  je  croyais  qu’il  n’y  avait, 
pour  l’empêcher,  qu’à  conserver  la  confiance  cpie  l’empereur  s’était 
acquise  avec  votre  majesté. 

Le  prince  Lobkovvitz  me  parla  plus  librement  que  tous  les  autres 
des  beaux  amusements  que  je  leur  avais  donnés,  jusqu’à  me  dire 
que  l’empereur  n’avait  jamais  eu  la  moindre  pensée  du  monde  que 
votre  mt^sté  pût  prendre  une  pareille  résolution  à cause  des  con- 
tinuels compliments  et  obligeantes  expressions  que  je  lui  avais  tou- 
jours faits  de  sa  part.  Je  m’appliquai  à le  persuader  qu’on  ne  préci- 
pitât aucune  résolution  qui  pût  engager  les  affaires;  et  sur  ce  que  je 
le  pressai  qu’il  devait  être  auteur  d’une  négociation  pour  quelque 
bon  accommodement,  il  me  dit  qu’il  y contribuerait  de  tout  son 
CŒur,  me  conviant  d’expliquer  avec  soin  à tous  les  autres  ministres 
le  grand  mal  qui  pourrait  arriver  ai  l’on  n’y  apportait  pas  un  prompt 
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remède.  Il  voulait  m’obliger  è faire  quel(|ue  proposition  touchant 
les  satisfactions  que  pourrait  prétendre  votre  majesté  pour  l'équiva- 
lent de  .ses  droits;  mais  je  lui  dis  que  c'était  à eux  à proposer,  et  nous 
contestâmes  longtemps  sur  cela.  Mais  étant  toujours  demeurés  en 
ces  termes-là,  il  me  dit  ([u'il  voulait  aller  sur  l’heure  même  trouver 
l’empereur  pour  le  persuader  à prendre  une  entière  confiance  en 
moi,  afin  que  je  ne  lui  célas.se  point  les  choses  qui  pourraient  con- 
tenter votre  majesté. 

Je  trouvai  le  comte  Lamberg  tout  consterné,  puisque  je  peux  dire 
que  la  réponse  qu’il  me  fit  n’avait  ni  rime  ni  rai.son,  parlant  à bâtons 
rompus,  et  concluant  pourtant  que  l'empereur  ne  pounait  pas  se  dis- 
penser de  défendre  le  sien,  ce  qui  m’obligea  de  m’expliquer  avec  lui 
un  peu  plus  fièrement  qu’avec  les  autres. 

Le  prince  Gonzague  écouta  fort  paisiblement  tout  ce  que  je  lui  dis. 
et  mé  répliqua  en  peu  de  mots  que  la  matière  était  d’importance  et 
méritait  une  grande  considération.  Je  n’eus  qu’à  lui  dire  que  sa  pru- 
dence en  jugeait  fort  Lieji. 

Je  me  rendis  ensuite  dans  l’antichambre  de  l’empereur  pour  l’ac- 
compagner à la  cha.ssc,  mais  la  partie  fut  remise  à une  autre  fois;  et 
comme  déjà  la  chose  avait  été  divulguée,  tout  le  monde  me  parla 
as.ser.  librement  de  la  guerre  que  l’empereur  devait  entreprendre 
pour  la  défense  de  sa  maison.  Je  voulus  ce  premier  jour-là  les  laisser 
un  peu  en  liberté  raisonner  sur  leur  chagrin , leur  disant  seule- 
ment que  votre  majesté  s’en  allait  prendre  possession  d’un  pays  que 
l'équité  des  Es|>agnnls  (s’ils  en  conservaient  encore)  ne  lui  pouvait 
contester  et  que  les  peuples  mêmes  lui  oiTriraient  sans  doute,  jaloux 
comme  ils  étaient  du  maintien  de  leurs  lois  et  du  désir  de  jouir 
d'une  si  grande  félicité,  qu'ils  trouveraient  dans  l’actuelle  obéis- 
sance qu’ils  devaient  à leur  naturelle  souveraine. 

Depuis  ce  temps-là  on  a tenu  soir  et  matin  des  conférences,  toutes 
les  autres  affaires  étant  suspendues,  et  par  conséquent  tous  les  con- 
seils particuliers  des  chancelleries,  qui  ont  eu  ordre  néanmoins  de  se 
tenir  prêts  pour  délibérer  sur  la  matière  qu’on  doit  proposer,  ce  qui 
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m’a  obligé  d'iufomicr  encore  tous  les  conseillers  d’état,  et  particu- 
lièrement M.  le  président  des  finances,  qui  me  dit  que  je  lui  donnais 
un  bel  embarras,  puisqu’il  fallait  qu’il  fît  un  effort  extraordinaire 
pour  chercher  do  l’argent,  d’autant  qu’il  ne  s’en  pouvait  dispenser. 
Il  nie  fit  un  peu  de  fracas  des  moyens  qu’il  avait  d’amas.scr  prompte- 
ment une  somme  considérable  pour  mettre  sur  pied  une  puissante 
armée,  qui  piît  ensuite  comme  celle  de  votre  majesté  s’en  aller  vivre 
sur  le  pays  d’autrui.  Mais  la  confidence  que  j’ai  avec  lui  me  permit  de 
lui  faire  considérer  les  engagements  où  se  mettrait  l’empereur  par 
la  moindre  partialité  qu’il  témoignerait,  étant  persuadé  que  .s’il  ac- 
cordait seulement  un  homme  do  secours  é l’ambassadeur  d’Espagne, 
votre  majesté,  qui  était  si  circonspecte  en  toutes  c.ho.ses,  s’étant  pré- 
parée à tout  événement,  n’aurait  pas  manqué  aux  précautions  néces- 
saires pour  surprendre  ceux  mêmes  qui  la  voudraient  surjircndre  sur 
la  bonne  foi  des  traités.  Je  connus  bien  qu’il  tombait  dans  mon  sens 
et  voulait  qu'en  toute  confiance  je  lui  cxpliquas.se  les  moyens  que 
pouvait  prendre  l’empereur  pour  faire  réussir  quelque  accommode- 
ment et  empêcher  ces  premiers  progrès,  me  promettant  de  les  lui 
dire  comme  de  soi-même.  .le  le  persuadai  de  faire  en  sorte  qu’il  en- 
voyât faire  des  propositions  d'un  équivalent  des  prétentions  dont 
votre  majesté  s’Aipliquait;  mais  il  m’as.sura  en  ami  que  l’empereur 
n’avait’pas  assez  de  confiance  et  d’autorité  avec  les  Espagnols  pour 
pouvoir  rien  avancer  sans  leur  concert  et  consentement , de  peur  d’en 
être  désavoué.  I.e  prince  Lobkowitz  m’a  fait  à peu  près  le  même 
discours. 

Cependant,  sire,  comme  tous  les  conseillers  d’état  et  autres  cour- 
tisans parlaient  assez  librement,  dans  tous  les  repas  et  conversations 
où  j’ai  été,  de  la  nécessité  où  était  l’empereur  par  honneur  et  par 
intérêt  de  prendre  la  défense  des  états  d’Espagne,  comme  des  siens 
propres,  cela  m’obligea  de  revoir  tous  les  mini.stres  pour  leur 
représenter  les  inconvénients  qui  en  pourraient  arriver,  leur  faisant 
connaître  que  votre  majesté  aurait  des  amis  qui  sauraient  faire  main- 
tenir le  traité  de  Munster,  ou  en  venger  l’iniraction , si  jamais  l’eni- 
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pcreur  en  avait  la  pensée,  et  j’aflcctai  désirer  de  renvoyer  mon  cour- 
rier pour  informer  votre  majesté  de  ce  qui  se  disait  si  publiquement. 
I.a  plupart  des  ministres  me  prièrent  de  ne  prendre  point  garde  i 
rela,  mais  seulement  à ce  que  l’empereur  me  pojirrait  faire  entendre. 
Tous  me  dirent  que  dans  peu  de  jours  il  rendrait  ré^nse  à la  lettre 
de  votre  majesté,  sans  vouloir  s'expliquer  autrement;  mais,  comme 
je  témoignai  au  prince  LoLkovvitz  (|ue  je  donnerais  quelque  soupçon 
è votre  majesté  de  la  conduite  de  l’empereur  à son  égard,  quand  je 
lui  rendrais  compte  de  la  liberté  avec  laquelle  l’universel  |>arlait 
pour  la  défense  des  Pays-Bas,  tandis  que  les  ministres  ne  disaient 
mot  pour  tâcher  de  m’amuser,  quoique  je  saurais  bien  le  plus  in- 
time de  leurs  ré.solutions,  il  me  dit  naïvement  que  l’empereur  ne 
pouvait  dans  cette  affaire  rien  avancer  qu’il  n’eût  su  les  intentions 
H'E.spagne;  qu’on  faisait  le  compte  que  le  courrier  qui  était  parti  de 
Paris  le  8 pourrait  être  de  retour  à la  fin  du  mois,  et  qu’ainsi  ils 
pourraient  avoir  communication  dans  sept  ou  huit  jours  au  plus 
tard  des  résolutions  dudit  conseil  d’Espagne  , sur  lesfjuelles  ils  de- 
vaient régler  les  leurs;  que  cependant  je  devais  toujours  insinuer  â 
l’empereur  même  cl  à tous  les  autres  ministres  les  raisonnements 
que  je  lui  avais  faits,  qui  lui  semblaient  fort  judicieux- et  utiles  pour 
le  maintien  de  la  paix  publique.  * 

J'ai  su  comme  on  a déjà  examiné  toutes  les  matières,  et  j’espère  par 
mes  soins  et  mes  raisonnements,  quoique  très-faibles,  faire  réussir  ce 
que  j’ai  avancé  â'votre  majesté  il  y a plus  de  quatre  mois,  que  si  l’on 
surprenait  ces  gens-ci,  je  croyais  qu’ils  seraient  bien  un  an  après 
cela  à délibérer  le  parti  qu'ils  auraient  â prendre.  J’ai  insinue  â cet 
effet  qu'il  faut  que  l’empereur  s’emploie  promptement  pour  un  ac- 
commodement, par  quelque  proposition,  afin  de  gagner  toujours 
du  temps.  J’ai  écrit  naguère  qu’on  méditait  d’envoyer  quelqu'un  en 
Flandre  et  d’en  dépécher aiusi  un  autre  extraordinairement  à votre  ma- 
jesté; mais  tout  est  sursis  jusqu'aux  premières  nouvelles  d’Espagne. 

Tout  le  monde  a grande  curiosité  d’examiner  les  fondements 
des  prétentions  de  votre  majesté.  Pas  un  des  ministres  ne  m’es  a 
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voulu  expiiq\ier  son  sentiment,  mais  quasi  tous  les  conseillers  d'iitat 
et  courtisans  allèguent  fort  librement  que  cette  loi  fondamentale  des 
provinces  était  pour  les  sujets  et  non  pas  pour  les  princes.  J'ai  su 
qu'un  des  plus  habiles  du  conseil  aulique  a dit  à tous  ceux  qui  ont 
voulu  son  avis  sur  cette  matière,  qu'en  bonne  justice  civile  la  re- 
nonciation de  la  reine  no  pouvait  subsister,  et  que  pour  toute  rai- 
son il  n'y  avait  rien  à soutenir,  sinon  que  le  roi  d'Espagne  avait 
donné  l'infante  à votre  majesté  sous  la  bonne  foi  qu'elle  ne  préten- 
drait jamais  rien  à cette  monarchie-là.  L'on  serait  d'avis  ici  que  les 
Espagnols  ne  dussent  point  répondre  à pas  une  des  raisons  allé- 
guées, mais  seulement  s'attacher  à persuader  le  manque  de  foi  de 
votre  ratijesté  au  traité  des  Pyrénées,  ainsi  qu'à  la  parole  donnée  au 
marquis  de  la  Fuente  prenant  congé  d elle,  l'injustice  de  dépouiller 
un  prince  pupille,  et  le  peu  de  générosité  d'attaquer  une  reine 
veuve  et  une  régence  affaiblie,  et  tout  cela  sans  en  avoir  fait  aucune 
préalable  déclaration.  C'est  ce  qui  me  fait  avec  plus  de  force  faire 
considérer  l'imprudence  avec  laquelle  les  Espagnols  en  ont  usé  par 
une  réponse  si  peu  juste  et,  pour  ainsi  dire,  si  méprisante.  Je  .sais 
que  les  moins  passionnés  ne  l'approuvent  point,  et  les  malveillants 
du  Castel  Rodrigo  le  blâment  d'avoir  mal  à propos  aigri  votre  ma- 
jesté en  faisant  bâtir  cette  place  de  Charteroi;  mais,  avec  tout  cela; 
je  les  vois  tellement  soumis  aux  volontés  d'Espagne  que  tous  tour- 
nent leurs  scntiinents  pour  leur  complaire  et  ne  se  servent  que  des 
miens  pour  détourner  la  résolution  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
leur  voudrait  farce  prendre  aussi  mal  à propos  qu'il  leur  persuade. 
Je  crus,  dans  les  premiers  jours,  devoir  solliciter  des’ ministres  une 
prompte  résolution  pour  envoyer  entamer  quelque  proposition  d'ac- 
commodement, afin  de  leur  ôter  par  cette  espérance  la  pensée  d’ac- 
corder aucun  imaginable  secours  aux  Espagnols,  en  les  a.ssiirant 
que  votre  majesté  accorderait  de  favorables  conditions  à l’Espagne, 
en  considération  de  l'empereur.  Mais  comme  j'ai  vu  epte  les  gazctte.s 
publiques  disaient  que  j'avais  offert  la  médiation,  et  que  même  le 
chevalier  Walstcin  le  croyait,  ainsi  qu'il  me  l'a  fait  connaître,  j'ai  cru 
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ne  devoir  plu.s  insister  à leur  persuader  ce  qu'ils  devaient  faire  pour 
empêcher  la  guerre,  et  demander  .seulement  si  l’empereur  voulait 
faire  réponse  à votre  majesté,  puisque  je  suis  assuré  qu’il  ne  se 
prendra  aucune  résolution  qu’A  l’arrivée  des  nouvelles  d'Espagne. 
Cependant,  comme  le  prince  l.obkowiu  me  presse  [>articulièrement 
de  faire  quelques  ouvertures,  lesquelles  je  croirais  pouvoir  être  ei- 
trêmemcot  utilcsau  dessein  de  votre  majesté  pourgagnerdu  temps,  au 
moins  cette  campagne,  j’ai  cru  ne  devoir  plus  diflererà  renvoyer  le 
courrier,  afin  de  recevoir  plus  promptement  les  intentions  de  votre 
majesté.  En  attendant,  je  témoigne  applaudir  celle  qu'ils  auraient 
de  s’unir  à l’empire  pour  procurer  quelque  accommodement;  car 
pour  l’autre,  de  s’armer  puissamment,  avant  que  cela  se  mette  é 
exécution  on  aura  temps  d’y  penser'. 

Cette  dépêche  pcign,ait  fidèlement  fétalde  la  cour  de  Vienne, 
.sa  suqiris(>,  son  désir  et  sa  crainte  d’intervenir  en  faveur  de 
l’Espagne.  L’empereur  était  fort  irrésolu.  Placé  entre  les  Espa- 
gnols qui  le  pre.ssaient  de  se  déclarer  pour  eux,  et  les  Français 
et  leurs  alliés  d’Allemagne  avec  lesquels  il  redoutait  de  commen- 
cer une  nouvelle  guemw,  il  aurait  souhaité  pouvoir  terminer 
l'aflaire  de  Flandre  par  un  accommodement.  Vers  le  milieu 
de  juin  il  ût  remettre  au  chevalier  de  Grenionvillc,  par  le 
prince  Lobkowitz,  le  mieux  disposé  de  ses  ministres,  sa  ré- 
ponse à Ijouis  XIV,  et  lui  annonça  la  continuation  de  ses  pen- 
sées pacifiques. 


Elirait  M.  le  prince  Lobkowiti,  écrivit  le  chevalier  de  Gremonville  é son 

"'dTdiCTÎMÎ'  souverain,  m’envoya  le  i i du  courant  un  gentilhomme  sur  le  pré- 

Je  Cmnonirille  texte  de  s’informer  de  ma  santé  et  pour  me  donner  part  que  Tempe- 
i Louu  XIV.  ‘ J 

renr  faisait  cc  jour-là  une  belle  chasse , et  que  si  j en  voulais  prendre 
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le  divertissement,  je  pourrais  aller  dîner  chez  lui,  où  il  me 
communiquerait  ce  que  sa  majesté  impériale  lui  avait  ordonné. 
Je  me  rendis  donc  aussitôt  k Ijxembourg,  et,  l’ayant  été  voir,  il 
me  dit  d’abord  que  sur  la  lettre  de  votre  majesté  que  j’avais  pré- 
sentée à l’empereur,  et  les  discours  que  je  lui  avais  tenus  de  sa 
part,  il  lui  avait  commandé  de  me  faire  entendre,  ainsi  que  déjà  il 
m’en  avait  touché  quelque  chose  dans  ma  dernière  audience,  qu’à 
la  vérité  la  résolution  de  votre  majesté  l’avait  un  peu  surpris,  mais 
que , d’un  autre  côté , il  avait  grand  plaisir  de  la  voir  disposée  à con- 
tinuer dans  le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  se  j>ersuadant 
qu’elle  ne  fera  jamais  rien  qui  puisse  contredire  et  rendre  diflicile 
le  succès  d’un  si  bon  dessein  ; que  de  son  côté  il  me  chargeait  de 
l'assurer  qu’il  contribuerait  de  tout  son  pouvoir  à la  même  tr.in- 
quillitc,  et  à la  continuation  de  cette  union  et  amitié  qui  régnait 
entre  vos  majestés,  cela  étant  à peu  près  le  sens  de  la  lettre  qu’il 
écrivait  à votre  majesté  en  réponse  de  celle  que  je  lui  avais  présentée 
de  sa  part,  ajoutant  que  S.  M.  impériale  lui  avait  ordonné  de  me 
dire  qu’elle  louait  fort  et  avait  pour  très-agréable  le  zèle  que  je 
témoignais  pour  l’union  entre  vos  majestés,  et  qu’elle  désirait  que  je 
m’employasse,  comme  elle  croyait  que  ^le  pouvais,  pour  la  faire 
continuer,  et  qu’à  cet  effet  elle  prendrait  toujours  en  moi  beaucoup 
de  confiance,  commençant  par  celle-là  de  me  remettre  en  main  sa 
lettre  ci-jointe  et  cette  déclaration  si  sincère  de  ses  bonnes  in- 
tentions. 

Je  le  priai  de  remercier  l'empereur,  en  attendant  que  je  le  pusse 
faire  moi-même,  d’une  réponse  si  convenable , à laquelle  votre  ma- 
jesté correspondrait  toujours  par  un  même  désir  de  maintenir  la 
paix  dans  l’Europe;  que,  cependant,  je  tâcherais  de  ne  me  point 
rendre  indigne  de  l’honneur  que  me  faisait  S.  M.  impériale  par  la 
confiance  quelle  daignait  prendre  en  moi,  qui  n’aboutirait  jamais, 
comme  j’avais  fait  jusqu’à  présent,  qu'à  cultiver  la  bonne  correspon- 
dance qui  me  semblait  si  bien  établie.  Je  ne  manquerai  pas  de 
prendre  une  audience  aussitôt  que  seront  passés  ces  trois  ou  quatre. 

5CCC.  d'espxcsz.  II.  a i 
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jours  de  fête  qu'on  fait  pour  sa  naissance,  afin  de  l'engager  d'autant 
plus  i ne  rien  résoudre , ni  rien  faire,  qui  puisse  altérer  la  confiance 
qui  règne  entre  vos  majestés. 

Le  prince  Lobkowiti  m’a  toujours  témoigné  de  me  parler 
avec  une  grande  ouverture  de  cœur;  mais  dans  ce  rencontre,  il 
m'en  fit  paraître  une  ou  feinte  ou  véritable  tout  extraordinaire,  me 
conviant  è continuer  mes  oQlces  envers  messieurs  les  autres  mi- 
nistres et  è prendre  souvent  audience  de  l’empereur  pour  lui 
représenter  incessamment  les  mêmes  clioses  que  je  lui  disais,  ce 
qui  m'obligea  de  le  prier  d'empùclier  de  tout  son  pouvoir  qu'on 
n’accordât  à l’ambassadeur  d'Espagne  ni  secours  ni  levées,  ni  même 
d'argent.  U m’assura  des  deux  premiers , mais  du  dernier  jamais  il 
ne  s’en  voulut  expliquer,  me  disant  seulement  que  je  savais  bien 
qu’ils  n’étaient  pas  en  état  de  le  pouvoir  faire. 

Il  me  pressa  ensuite  de  parler  librement  i l’empereur  des  choses 
qu’il  pouvait  faire  pour  paneuir  à quelque  bon  accommodement. 
Mais  je  lui  dis  toujours  que  les  papiers  que  je  lui  avais  donnes 
parlaient  assez  clairei^ent  des  prétentions  de  votre  majesté  et  de  sa 
modération,  et  qu’ainsi  c’était  à S.  .M.  impériale  de  se  régler  lâ- 
dessus.  11  me  dit,  aprésAi’avoir  fait  jurer  que  je  n’eu  parlerais  a 
personne,  que  comme  l’empereur  ne  se  voulait  pas  jusqu’ici  mêler 
hostilement  dans  cette  guerre  de  Flandre,  les  Espagnols  trouveraient 
fort  étrange  qu’il  voulût  avancer  des  propositions  pour  l'accommode- 
ment qu’ils  désavoueraient  sans  scrupule,  et  qu’ainsi  il  n’était  pas 
de  sa  dignité  de  s’en  mêler,  s’il  n’en  était  recherché  par  eux-mêmes; 
que  dans  peu  de  jours  on  apprendrait  leurs  résolutions,  me  mar- 
mottant entre  les  dents  que  je  dusse  être  alerte  pour  savoir  ce  qu’elles 
contiendraient,  et  celles  qu’on  prendrait  ici,  ce  qui  me  lit  soupçon- 
ner que  cette  réponse  qu'il  venait  de  me  faire  de  la  part  de  l’empereur 
n’était  pas  assez  bien  établie  poui'  que  votre  majesté  y pût 'prendre 
des  mesures  assurées. 

Je  lui  témoignai  poimtant  qu'après  ce  qu’il  venait  de  me  dire 
elle  y aurait  une  entière  confiance , mais  que  je  ne  me  hasarderais 
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pas  de  le  lui  conseiller  jusqu’à  ce  que  j’cxissc  appris  les  résolutions 
qu'ib  donneraient  ici  aux  premières  instances  que  feraient' les  Espa- 
gnols sur  cet  événement.  Sm*  quoi  il  me  pria  de  ne  point  montrer 
à personne  que  je  pusse  avoir  doute,  m'ais  au  contraire  de  croire 
qu’on  ne  sortira  jamais  des  sentiments  que  l’on  m’a  fait  paraître. 

Je  lui  demandai  conüdemment  ce  qu’il  croyait  que  les  Espagnols 
feraient  en  ce  rencontre.  Il  me  répondit  qu’ils  n’avaient  point 
d’autre  parti  à prendre  que  de  proposer  (juclque  bon  accommode- 
ment, ainsi  que  déjà  M'.  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  en  avait 
touché  quelque  chose  à M.  l’électeur  de  Mayence,  lequel  aussitôt 
avait  dépÊché  pour  le-  même  clfct  en  France  et  en  Espagne,  me 
disant  qu’il  fallait  que  votre  majesté  s’adressât  toujours  au  même 
électeur,  qui  savait  bien  maintenir  la  paix  dans  l’Allemagne. 

Enfin  , sire , je  conclus  la  conversation  en  le  priant  de  maintenir 
les  choses  en  l’état  qu’elles  sont , et  de  songer  sérieusement  à cette 
négociation  dont  nous  avions  tant  ])arlé  et  qu’il  voulait  avoir  avec 
M.  de  Lionne,  le  cajolant  qu’il  en  sortirait  avec  honneur,  parce 
que  plusieurs  fois  il  me  montra  dans  ladite  conversation  qu’il  était 
fâché  que  je  n’eusse  pas  fait  directement  les  propositions  qu’avait 
apportées  M.  le  landgrave  Guillaume  de  Furstcinherg,  et  que  je 
vois  d’ailleurs  qu’il  se  pai'le  assez  librement  qu’on  ne  peut  jamais 
sortir  avec  sûreté  de  l’engagement  où  votre  majesté  a mis  à présent 
les  affaires  que  par  cet  accommodement  éventuel.  Je  l’assurai  que 
votre  majesté  donnerait  de  son  côté  toutes  les  facilités  imaginables, 
quoique  les  malins  veuillent  dire  qu’elle  fera  toujours  en  temps  et 
lieu  parler  monseigneur  le  dauphin  pour  avoir  prétexte  de  recom- 
mencer une  guerre*. 

L’empereur  ne  pouvait  rien  entreprendre  sans  rassentiment 
et  le  concours  de  l’empire.  Il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour 
rompre  avec  Louis  XIV,  si  parmi  des  princes  de  rAIlemagne 

’ Corrtspondance  de  Vienne,  vol.  XXVI. 


164  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

les  uns  restaient  neutres  et  les  autres  étaient  hostiles.  Il  mit 
(les  lors  tout  eu  œuvre  pour  leur  faire  embrasser  la  défense  de 
l’Espagne.  Pendant  qu’il  donnait  à Louis  XIV  des  assurances  pa- 
cifiques, le  cardinal  deThun,.son  envoyé  c.xtraordinaire  auprès 
de  la  diète  de  Ratisbonne,  agissait  dans  un  sens  contraire.  Il  en- 
voyait de  plus  vers  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne,  le 
roi  de  Suède  et  l’électeur  de  Brandebourg,  qui  étaient  les 
membres  les  plus  influents  de  la  confédération , des  ministres 
chargés  de  les  disposer  à secourir  les  Pay.s-Bas.  Mais  cette 
double  mission  était  difficile  à remplir  av<x  succès.  Lue  an- 
cienne amitié  liait  la  Suède  et  le  Brandebourg  à la  l' rance;  des 
traités  récents  obligi'aienl  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Co- 
logne à seconder  l’entreprise  de  Louis  Xl\'  sur  la  Flandir  en 
gardant  le  Rhin;  la  ligue  du  Rhin,  qui  attachait  ces  quatre 
souverains  à la  même  cause,  n’était  pas  enœre  rompue;  les 
états  de  Vempire  se  ü'ouvaienl  en  outre  dans  l’impuissance  de 
s’entendre  pour  agir  en  commun,  et  ils  manquaient  d’argent 
pour  armer.  Les  désirs  de  l’empereur  devaient  rencontrer 
enfin  des  obstacles  dans  les  souvenirs  de  la  guerre  de  trente 
ans  et  dans  les  traités  qui  l’avaient  terminée.  La  France 
avait  dicté  la  paix  de  Westphalie , et,  comme  à l'épocjue 
de  .sa  conclusion  elle  restait  encore  en  guerre  avec  l’E.s- 
pagne.elle  avait  formellement  exigé  que  l’empereur  et  l’em- 
pire ne  se  mêla.s.scnt  point  des  affaires  des  Pays-Bas  et  ne 
prissent  jamais  le  cercle  de  Bourgogne  sous  leur  protection. 
.\ussi,  quoique  ce  cercle  fil  nominalement  partie  de  l'em- 
pire, il  n’avait  point  droit  à scs  secours  toutes  les  fois  que  la 
France  l’attaquerait.  Dans  celte  circonstance,  si  l’empire 
était  militairement  interv'enu , il  aurait  violé  sa  dernière  loi 
coustitulivc,  à laquelle  il  devait  son  indépendance  ; et  si  l’ein- 
j)creur  avait  envoyé  des  troupes  en  Flandre,  il  aurait  manqué 
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aux  engagements  pris  par  son-père,  en  i648,  à Munster,  et 
par  lui-même,  en  i658,  lorsqu’il  avait  juré,  pour  être  élu, 
la  capitulation  qui  fixait  les  limites  de  son  pouvoir  impérial. 
La  France  avait  donc  mis  de  .son  côté  le  droit  en  même  Uunps 
que  la  force. 

M.  de  Gravel,  auquel  Louis  XIV  avait  transmis  la  lettre 
a<lressée  à la  diète,  et  les  exemplaires  du  livre  des  droits  de  la 
reine  destinés  aux  divers  états  qui  la  compo.saient,  ne  tarda 
pas  à l’informer  de  l’eflet  produit  par  sa  déclaration  en  Alle- 
magne, et  des  tentatives  des  Autrichiens  à Ratishonne. 


La  dépêche  que  le  sieur  Persod  m’a  apportée  avec  les  autres 
lettres  et  écrits  qui  l’accompagnaient  m’obligeant  de  satisfaire  exac- 
tement aux  ordres  de  votre  majesté  tant  en  cette  diète  cju’aiileurs, 
où  elle  me  commande  d’envoyer  une  partie  desdites  lettres  et  écrits, 
j’ai  cru  que  le  plus  tôt  serait  le  meilleur,  et  qu’il  était  à propos 
que  les  états  de  l'empire  fussent  bien  instruits  des  justes  raisons  qui 
ont  porté  votre  majesté  à exécuter  le  dessein  qu’elle  a formé  d’entrer 
en  Flandre  pour  prendre  possession  de  ce  qui  lui  appartient. 

j’ai  remis  aujourd'hui  entre  les  mains  des  ministres  de  M.  l’élec- 
teur de  Mayence , qui  tiennent  le  directoire  de  l’empire,  la  lettre  que 
votre  majesté  écrit  aux  électeurs,  princes  et  états  dudit  empire  as- 
semblés en  cette  diète , avec  la  copie  imprimée  de  celle  qui  a été 
envoyép  à la  reine  d’Espagne  et  avec  un  desdits  écrits.  J’ai  translaté 
en  latin  les  deux  pièces  françaises,  afin  que  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
une  parfaite  intelligence  de  la  langue  pussent  les  mieux  comprendre. 
J’ai  de  plus  donné  un  mémoire  que  j’adresse  à toute  cette  assemblée, 
par  lequel  je  fais  voir  amplement  et  avec  toute  la  force  et  toute  la 
netteté  qui  ont  pu  dépendre  du  peu  de  connaissance  que  j’ai,  que 
l’empire  ne  doit  et  ne  peut  prendre  les  intérêts  du  cercle  de  Bour- 
gogne, et  accorder  aucun  passage  ni  assistance  aux  potentats  et 
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princes  qui  voudraient  le  secourir  dans  l’occasion  présente , sans  vio- 
ler manifestement  l’instrument  de  la  paix. 

J'ai  fait  entrer  dans  ledit  mémoire,  pour  gagner  du  temps,  l’écrit 
que  j’ai  composé  il  y a quelques  années  en  réponse  d'un  autre  que 
l’on  avait  fait  courir  en  cette  diète  en  faveur  du  cercle  de  Bourgogne , 
où  il  m’a  semblé  que  toutes  les  raisons  qui  sfe  pouvaient  apporter  sur 
une  semblable  matière  étaient  assex  amplement  déduites.  Et  comme 
le  même  écrit  n'avait  pas  été  communiqué  à tous  publicpiement, 
mon  opinion  a été,  sire,  qu’il  le  pourrait  être  par  cette  voic-là. 

Lesdits  ministres  de  Mayence  m’ont  dit  qu’ils  ne  |>ouvaicnt  pas 
communiquer  toutes  ces  pièces  aux  états,  sans  les  avoir  auparavant 
envoyées  à M.  l’électeur  de  Mayence,  leur  maître,  selon  qu’ib  y ’ 
étaient  obligés  et  sans  avoir  reçu  les  ordres  de  ce  qu’ils  auraient  i 
faire  li-dessus.  Je  leur  ai  répondu  qu’en  ayant  usé  ainsi  dans  toutes 
les  alTaires  (|ui  se  devaient  proposer  en  celte  assemblée,  je  ne  pen- 
sais pas  que  votre  majesté  y trouvât  à redire , poui'vu  qu’ils  s’y  con- 
duisissent avec  la  même  formalité  et  avec  le  même  ordre  dans  toutes 
les  matières  (jue  les  ministres  de  la  inais<m  d’Autriche  leur  remet- 
traient entre  les  mains  pour  être  proposées;  à' quoi  ils  m'ont  ré- 
pondu qu’ils  avaient  uu  commandement  très-exprès  de  S.  A.  élec- 
torale de  ne  rien  proposer  ui  communiquer  de  (juelque  part  que  ce, 
pût  être , sans  avoir  auparavant  été  bien  éclaircis  de  ses  intentions. 

J’ai  jugé,  sire,  que  je  pouvais  bien  être  satisfait  de  cette  déclara- 
tion, parce  que  les  longueurs,  selon  mon  faible  sens,  nuiront  moins 
ilans  le  cas  présent  aux  desseins  de  votre  majesté  qu'à  ceux  de  la  mai-, 
.sou  d’Autriche,  .si  clic  veut  obtenir  des  états  en  général,  ainsi  qu'elle 
y emploiera  tous  ses  efforts,  quelque  résolution  favorable  pour  la 
défense  dudit  cercle  de  Bourgogne,  où  j’ai  toujours  celle  espérance 
qu’elle  ne  réussira  point. 

Il  est  arrivé  un  courrier  avant-hier  de  la  part  de  l’empereur  à M.  le 
cardinal  de  Thun  et  aux  autres  ministres  impériaux  qui  sont  ici  ; mais 
je  ne  sais  pas  encore  quels  ordres  il  leur  apporte.  Ledit  cardinal  fait  ve- 
nir les  uns  et  les  autres  chex  lui.  Lesdits  ministres  courent  d’un  côté 


PARTIE  111,  SECTION  II.  167 

et  d’autre,  et,  à ce  que  j'entends,  font  sonner  bien  haut  l'entreprise 
de  votre  majesté,  à quoi  quelques-uns  ne  répondent  rien,  d’autres 
que  l’affaire  est  trop  importante  pour  en  pouvoir  dire  leurs  senti- 
ments sans  être  bien  informés  des  intentions  de  leurs  maîtres; 
quelques  uns  enfin , qu’il  faudrait  accommoder  ce  différend  avant 
qu’il  n'y  arrivât  d’autres  suites  plus  fâcheuses.  Je  ne  pense  pas  que 
lesdits  ministres  tardent  beaucoup  â présenter  aussi  quelque  mé-^ 
morial  aux  états.  11  ne  démentira  pas  au  moins  tout  ce  qui  a été- 
donné  ici  de  la  part  de  votre  majesté'. 

En  écrivant  le  meme  jour  à M.  <le  Lionne,  .M.  de  Gravel  ex- 
primait l'opinion  suivante  sur  la  conduite  que  tiendraient  en 
cette  occasion  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Suède: 

•Mon  opinion  est  qu’on  n’écoutera  aucune  raison  à Vienne,  si 
bien  fondée  qu’elle  puisse  être , et  que  la  résolution  que  sa  majesté  a 
eu  agréable  de  prendre  les  touche  de  trop  prés  pour  s’en  vouloir 
arrêter  au  seul  raisonnement.  Je  ne  doute  point  que  l’empereur  n’en- 
voie du  secours  le  plus  tût  qu’il  lui  sera  possible , selon  que  je  l’ai  ap- 
pris aujourd’hui  et  que  j’en  donne  aussi  part  à sa  majesté. 

Il  est  certain,  ainsi  qu’il  vous  plaît  me  le  mander,  que  j’aurai  à 
soutenir  ici  un  rude  choc;  mais  vous  m’avez  envoyé  de  fort  bonnes 
armes  pour  me  défendre,  et  je  vous  assure  aussi  que  je  ne  ni'y  épar- 
gnerai pas.  Vous  aurez  assez  pu  remarquer  par  plusicui-s  de  mes 
dépêches  que  j’en  avais  quelques  pressentiments,  et  que  j’ai  aussi  em- 
ployé tous  les  soins  qui  ont  pu  dépendre  de  moi  pour  m’y  prendre 
de  longue  main,  et  pour  accoutumer  peu  â peu  les  esprits  â n’en 
prendre  pas  une  si  grande  alarme,  lorsqu’ils  recevraient  la  nouvelle  de 
la  résolution  que  sa  majesté  a prise.  .Maintenant  notre  alliance  du  Rhin 
serait  déjà  renouvelée,  sans  la  couronne  de  Suède,  qui  n’a  encore  en- 
voyé aucun  ordre  au  sieur Snolsky’  là-dessus;  il  parle  fort  froidement 
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de  la  résolution  de  sa  majesté,  et  semble  y être  plus  contraire  que 

favorable. 

Messieurs  les  Suédois  agissent  de  la  sorte,  selon  mon  opinion, 
ou  par  la  jalousie  qu’ils  ont  de  la  puissance  du  roi  et  du  crédit  que 
.sa  mai^estc  a dans  l’empire  qu’ils  croient  diminuer  beaucoup  de  celui 
qu’ils  s’étaient  acquis  par  ci-devant,  ou  ils  s’imaginent  qu’en  faisant 
des  diflTicullés  dans  la  conjoncture  présente , on  prendra  plus  de  soin, 
de  la  part  de  la  France,  de  les  rechercher  et  de  faire  leurs  conditions 
meilleures,  si  on  veut  renouveler  le  traité  avec  eux.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  me  semble  que  leur  alliance,  à moins  qu’ils  ne  la  veuillent  trop 
faire  valoir,  ne  peut  être  qu’utile  au  bien  du  service  de  .sa  majesté, 
surtout  si  l’affaire  des  Pays-Bas,  qui  est  résolue  maintenant  et, 
comme  je  crois,  déjà  commencée  à l’heure  que  j’écris,  obligeait  la 
mai.son  d’ .Autriche  à en  venir  à une  entière  rupture  avec  sa  ma- 
jesté  - 

.VI.  (le  Gravel  ajouta  dans  ses  dépêches  du  4 el  du  9 juiu, 
que  la  diète  d(*.sirait  le  rétablissement  de  la  paix.  Mais  il  assura 
quelle  n’avait  aucune  intention  d’agir  contre  Louis  XIV  et 
qu’elle  se  bornerait  à proposer  un  accominodcinenl. 

.Apres  avoir  remis  au  directoire  de  l’empire-  les  pièces  dont  j’ai 
fait  mention  dans  ma  dépêche  du  26  du  mois  passé,  et  après  avoir 
envoyé  aux  électeurs  et  princes  tous  les  paquets  qui  m’ont  été  adres- 
.sés  pour  eux , j’ai  vu  une  partie  des  députés  qui  sont  en  cette  assem- 
1)1  (*e  pour  entendre  leurs  sentiments  sur  l’écrit  et  sur  la  lettre  à la 
reine  d’Espagne  (ju’il  a plu  à votre  majesté  me  faire  tenir.  Il  y en  a 
peti  ici  qui  ne  l’aient  maintenant  vu,  ayant  fait  passer  le  peu  qui 
m'en  restait  de  l’un  à l’autre,  afin  que  lesdits  députés  fussent  infor- 
més, a)is.si  bien  que  leurs  principaux,  des  justes  raisons  de  votre  ma- 
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jestc.  Il  me  semble,  sire,  que  tant  ledit  écrit  que  ladite  lettre  com- 
mencent à faire  un  très-bon  cfict  en  cette  assemblée,  et  qu'ils  con- 
tribueront puissamment  à retenir  le  plus  grand  nombre  des  électeurs 
et  tous  les  princes  séculiers  dans  ce  sentiment  que  l’empire  ne  peut 
et  ne  doit  accorder  aucune  assistance  contre  votre  majesté,  sur  le  su- 
jet du  cercle  de  Bourgogne.  Comme  c’est  une  question  qui  a été 
souvent  agitée  depuis  un  assez  long  temps  en  cette  diète , que  j’ai  tâ- 
ché d’en  faire  comprendre  le  véritable  sens  toutes  les  fois  que  l’occa- 
sion s’en  est  présentée  & propos,  et  que  tous  les  discours  que  j’ai 
tenus  là-dessus  de  la  part  de  votre  majesté,  tant  en  public  qu’en  par- 
ticulier, avaient  laisse  par  ci-devant , selon  qu’il  m’a  paru , une  assez 
bonne  impression  dans  les  esprits  des  uns  et  des  autres,  j’espère  que 
maintenant  je  n’aurai  pas  tant  de  peine  à soutenir  les  intérêts  de 
votre  majesté  contre  les  attaques  des  ministres  de  4a  maison  d’Au- 
triche, qui  frapjxjnt  à toutes  les  portes  et  crient  au  secours  avec  de 
très-grands  empressements. 

J’ai  appris  que  plusieurs  desdits  députés,  tant  électoraux  que  des 
princes  séculiers,  avaient  répondu  à M.  le  cardinal  de  Thun  et  au 
comte  de  Wersenvolf*,  qui  leur  parlaient  d’unir  toutes  les  forces  de 
l’empire  pour  s’opposer  à l’entreprise  de  votre  majesté , qu’ils  ne  pou- 
vaient rien  dire  d’eux-mémes  sur  une  affaire  de  si  grande  importance , 
etqu’en  leur  particulier  ils  croyaient  toutefois  que  leurs  principaux  ne 
prendraient  pas  fort  aisément  la  résolution  de  rien  faire  qui  pût  dé- 
truire l’instrument  de  la  paix,  et  replonger  leur  patrie  dans  quelque 
dangereuse  guerre. 

L’on  m'a  fait  savoir  aujourd’huL  qrse  le  marquis  de  Castel  Rodrigo 
envoyait  ici  deux  députés  pour  faire  grande  rumeur  dans  l’assem- 
blée , et  pour  y employer  tous  les  ressoils  et  tous  les  moyens  pos- 
sibles , conjointement  avec  les-  impériaux , afin  de  porter  les  états  à 
s’armer  contre  votre  majesté , ou  pour  le  moins  à l’obliger,  s’il  se 
peut,  par  de  très-vives  et  très-fortes  remontrances,  à quitter  son  en- 
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treprisc.  Je  verrai,  sire,  de  quelle  manière  ils  s'y  conduiront,  et  je 
prendrai  ensuite  toutes  les  mesures  qiie  je  croirai  les  plus  propres 
pour  le  bien  dn  service  de  votre  majesté. 

Les  ministres  de  MM.  les  élerleurs  de  Mayence  et  de  Cologne 
m’ont  remi.s,  par  ordre  de  leurs  maîtres,  les  copies  ci-jointes,  et 
m’ont  demandé  si  je  ne  croyais  pas  que  votre  majesté  trouvât  bon  que 
scs  alliés  et  ses  amis  s’entremissent  pour  quelque  accommodement 
juste  et  raisonnable.  Je  leur  ai  répondu  qu’il  n’était  pas  nécessaire 
que  je  leur  donnasse  aucun  éclaircissement  là-dessus,  parce  que  votre 
majesté  avait  eu  agréable  de  .s’en  expliquer  assez  clairement  par  toutes 
les  lettres  qu’elle  avait  bien  voulu  écrire , tant  auxdits  électeurs  qu’i 
tous  les  autres  princes  de  l'empire , auxquels  elle  donnait  assez  à en- 
tendre qu’elle  ne  s’éloignerait  jamais  d'un  accommodement  équitable; 
que  je  supposaiif  toutefois,  que  votre  majesté  devait  avoir  une  entière 
sûreté  que  l’on  fût  disposé  de  traiter  avec  elle  de  la  part  de  la  mai- 
son d'Autriclie  sérieusement  et  sans  dessein  de  l’amuser  par  de 
feintes  propositions  ou  par  d'autres  démonstrations  qui  ne  ten- 
draient qu’à  arrêter  le  cours  de  ses  armes,  et  se  mettre  cependant 
d’autant  mieux  en  état  de  lui  refuser  absolument  la  juste  satisfaction 
qu’elle  demandait  il  y a si  longtemps;  que  Icsdits  électeurs  étaient 
mieux  informés  que  personne  de  la  sincérité  des  intentions  de  votre 
majesté;  qu’ils  savaient  aussi,  par  l'expérience  qu'ils  en  avaient  faite 
eux-mêmes,  le  peu  d’égard  que  ladite  maison  d'Autriche  a eu  juv 
qu'ici  à tontes  les  avances  qui  lui  ont  été  faites  pour  la  porter  à 
quelque  accommodement;  et  que  je  croyais  Icsdits  électeurs  trop 
sages  et  trop  bons  amis  de  voWe  majesté  pour  vouloir  lui  conseiller 
quelle  entrât  en  aucun  traité  avec  ladite  maison  d'Autnche,  pen- 
dant qu’elle  était  en  état  de  se  faire  rendre  la  justice  qui  lui  a été 
tant  de  fois  refusée,  à moins  que  votre  majesté  ne  fût  tout  à fait 
certaine  de  l’obtenir  par  un  accommodement. 

Lesdits  ministres  de  Mayence  et  de  Cologne  m’ont  répliqué  â 
cela  qu’ils  avaient  ordre  exprès  de  leurs  maîtres  de  me  dire  que  leurs 
pensées  ne  seraient  jamais  de  permettre  que  votre  majesté  reçût  le 
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moindre  préjudice  de  leur  entremise , si  les  couronnes  jugeaient  à 
propos  de  les  employer  pour  l’ajustement  de  tous  les  dilTcrends 
qu’elles  pouvaient  avoir  entre  elles.  J'ai  cru,  sire,  que  la  réponse  que 
j’ai  faite  à ces  messieurs  en  ces  tcrmes-là  ne  pouvait  pas  nuire,  ni 
au  dessein  ni  au  service  de  votre  majesté.  Il  m’a  semblé  que  pendant 
que  l’on  chercherait  la  sûreté  dont  j’ai  parlé  et  que  l’on  en  con- 
viendrait, votre  majesté  aurait  le  temps  de  faire  de  grands  progrès 
dans  les  Pays-Bas,  s’il  plaisait  à Dieu  de  favoriser  ses  armes, comme  je 
le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

J’ai  aussi  fait  entendre  aux  mêmes  ministres  que  mon  opinion 
était  que  si  lesdits  électeurs  désiraient  procurer  quelque  accommo- 
dement, il  était  tout  à fait  nécessaire  qu’ils  employassent  tout  leur 
crédit  et  celui  de  leurs  amis  pour  empêcher  que  l'empereur,  ni  au- 
cun autre  prince  de  l’empire,  no  prissent  la  résolution  d’envoyer  au- 
cunes troupes  en  Flandre,  parce  que,  d’un  côté,  une  semblable 
entreprise,  qui  renverserait  entièrement  le  traité  de  Munster,  leur 
ûterait  les  moyens  d’arriver  au  but  qu'ils  sc  proposaient  en  replon- 
geant rAllcmagnecn  de  nouveaux  troubles,  etquc,dc  l’autre,  il  n’y 
aurait  guère  d’appaience  que  l’on  voulût,  de  la  part  de  la  couronne 
d’Espagne , donner  satisfaction  à votre  majesté  au  même  temps  que 
l’empereur,  qui  agirait  en  ce  cas-là  de  concert  avec  ladite  couronne, 
enverrait  des  troupes  contre  elle  et  violerait  par  là  ledit  traité,  où  il 
était  si  étroitement  engagé  tant  à l’égard  de  votre  majesté  que  de 
tout  l’empire.  Lesdits  ministres  m’ont  témoigné  approuver  ce  que  je 
leur  ai  dit  là-dessus , et  m’ont  assuré  qu’ils  en  écriraient  dans  la  même 
conformité  auxdits  électeurs.  J’espère  qu’ils  ne  feront  rien  qui  puisse 
porter  préjudice  ni  déplaire  à votre^majesté,  surtout  lorsque  M.  le  land- 
grave Guillaume  et  mon  frère  seront  arrivés  auprès  d’eux. 

Mon  petit  sentiment  est,  sire,  que  les  deux  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid  emploieront  maintenant  tous  leurs  efforts  et  tous  leurs  ar- 
tifices pour  engager  les  étati  de  l’empire  en  quelque  entremise  par 
des  propositions  apparentes  d’accommodement  et  qui  les  obligeront 
d exhorter  votre  majesté  d’arrêter  cependant  le  cours  de  ses  armes; 
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que  cette  demande  leur  .sera  accordée  ou  refusée  par  votre  majesté  ; 
que,  dans  le  premier  cas,  lesdites  cours  obtiendront  la  Gn  qu’elle.>i 
■SC  proposent,  qui  est  de  gagner  du  temps  et  d'empêcher  les  con- 
<|uétes  de  votre  majesté  ; et  que , dans  l'autre , lesdits  états  de  l'empire 
étant  aigris  du  refus  qui  leur  sera  fait,  elles  les  porteront  plus  aisé- 
ment à s'unir  avec  l'empereur  pour  défendre  les  Pays-Bas.  J'estime, 
sire,  que  la  sûreté  dont  j’ai  fait  mention  ci-dessus,  et  que  l’on  né 
■ saurait  refuser  avec  justice  à votre  majesté,  sera  un  assez  bon  expiv 
dient  pour  parer  ce  coup  et  pour  empêcher  le  préjudice  qui  en  pour- 
rait arriver  au  bien  de  son  service  *. 

Kuraii  Je  me  suis  donné  l’honneur  de  rendre  compte  à votre  majesté  de 

d'on*  tl^che  ,, , i*  • *.*  > 

cleM. Ictat  OU  étaient  ici  les  choses  sur  lavis  que  Ion  y a reçu,  touchant 
la  résolution  qu’elle  a prise  d’entrer  dans  les  Pays-Bas.  Cette  nou- 

9 join  16S7.  velle,  k la  vérité,  a causé  d’abord  un  peu  de  surprise  dans  les  esprits; 

mais  elle  a diminué  de  beaucoup  depuis  l’information  que  chacun  a 
< eue  des  justes  raisons  de  votre  majesté.  Les  ministres  impériaux  seuls 
ne  peuvent  pas  s’en  remettre  ; ils  continuent  toujours  leurs  instances 
auprès  des  députés  à la  diète  pour  tâcher  d’obtenir  du  secours.  Ils 
voudraient  bien,  â ce  que  j’entends,  que  les  ducs  de  Brunswick  ac- 
cordassent & l’empereur  les  troupes  qu’ils  ont  sur  pied;  mais  je  ne 
pense  pas  que  ces  princes  y veuillent  consentir , ni  que  les  états  de 
l’empire  se  résolvent  k donner  aucune  assistance  contre  votre  ma- 
jesté et  que,  quand  bien  même,  contre  mon  opinion,  ils  seraient 
assez  mal  conseillés  de  le  faire,  ils  sc  mettent  en  état  de  l’exécuter  si- 
tût.  Us  offriront  apparemment  leur  médiation,  ce  qui  ne  pourra  nuire 
au  dessein  de  votre  majesté,  à moijis  que,  par  les  pressantes  sollicita- 
tions de  la  cour  devienne,  ils  ne  voulussent  prétendre  quelque  sus- 
pension d’armes,  et  donner  par  lâ  moyen  aux  impériaux  et  aux  Espa- 
gnols de  se  mettre  en  état  de  s’opposer  aux  justes  entreprises  de  votre 
majesté  et  rejeter  ensuite  toute  sorte  deavoies  d’accommodement. 
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L’on  est  assez  infoniié  que  votre  majesté  a été  jusqu’ici  autant  dis- 
posée à traiter  i l’amiable  que  le  conseil  d'Espagne  s’en  est  éloigné, 
et  l’on  ne  peut  pas  douter  qu’elle  ne  soit  toujours  dan-s  le  même  senti- 
ment après  les  assurances  si  jirécises  qu’elle  a eu  agréable  d’en  donner 
à tous  les  princes  de  la  chrétienté.  Au  contraire,  il  y a grand  sujet  de 
présumer  que  ledit  conseil  d’Espagne , qui  se  voit  en  possession  des 
états  qui  appartiennent  légitimement  & la  reine,  emploiera  tous  les 
artifices  imaginables  pour  s’y  maintenir  et  pour  éluder  un  accommo- 
dement , par  lequel  il  prévoit  bien  que  la  reine  d’Espagne  sera  obligée 
ou  de  restituer  lesdits  états,  ou  d’accorder  i votre  majesté  une  satis- 
faction équivalente,  Ces  raisons  et  d’autres  qui  peuvent  tomber  sur  la 
même  matière  doivent,  obliger  les  princes  de  l’empire  et  les  autres 
puissances  qui  désirent  la  pais  de  la  chrétienté  À ne  point  se  laisser 
surprendre  par  les  artifices  dudit  conseil  d’Espagne  en  lui  facilitant 
les  moyens  de  se  conserver  dans  une  injuste  possession,  et  d’allumer 
par  là  la  guerre  au  lieu  de  la  prévenir  en  disposant  la  cour  d’Espagne 
à rendre  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Ten  ai.discouru,  sire,  comme  de  moi-même,  en  ces  termes  avec 
les  ministres  et  députés  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Bavière,  de 
■Saxe , de  Brandebourg,  et  avec  d’autres  qui  m’ont  parlé  de  médiation 
et  quelques-uns  aussi  de  suspension  d’armes.  Il  me  semble  qu’ils 
n’ont  pas  désapprouvé  mes  raisons;  quelques-uns  m’ont  témoigné 
d’en  vouloir  écrire  dans  la  même  conformité  à leurs  principaux 

Ainsi  l’empereur  ne  parais.sait  pas  ilisposé  à sc  déclarer 
contre  Louis  XIV,  s’il  n'entraînait  pas  l’empire  dans  .ses  hosti-^'’ 
lités,  et  l’empire  ne  songeait  pas  à une  intervention,  mais  à 
une  simple  médiation.  L’empereur  s’adressa  à chaque  prince 
en  particulier.  Il  reçut  des  réponses  peu  favorables.  Voici  com- 
ment l’abbé  de  Gravel,  ministre  de  Louis  XIV  à Mayence, 
raconta  à M.  de  Lionne  les  conférences  qu’avait  eues  à ce  sujet 
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le  comte  de  Zinzendorff,  envoyé  de  l’empereur  auprès  de  l’é- 

lectcur  et  des  princes  du  Rhin  : 

Kitriit  M.  l’élecleur  de  Mayence  est  revenu  hier  en  cette  ville.  Il  a ren- 
.1  onr^d*]rfrhe  àSchvveinfiii-t,  petite  ville  im[>énale,  le  eomtc  de  ZinzendorIF, 

eon.seiller  antique,  envoyé  vers  lui  de  la  part  de  l’empereur.  Après 
Wuruhourz,  quelques  audiences  qu’il  lui  a données,  il  m'a  fait  appeler  pour  me 
i;  joio  1B67  jjpp  sujet  de  l'envoi  dudit  comte,  qui  consistait  apparemment  en 
trois  points.  Mais  comme  M.  l’électeur  a cm  qu’ils  n’étaient  assuré- 
ment que  le  prétexte  de  cet  envoi , il  a passé  légèrement  par  dessus 
pour  me  parler  d’un  qiiatnème,  qui  a été  une  exjmsition  de  l’état  des 
affaires  présentes,  de  l’attaque  des  Pays-Bas  par  les  armées  de  sa  ma- 
jesté, du  sujet  et  des  raisons  que  l’empire  pouvait  avoir  d'en  concevoir 
un  juste  ombrage,  et  des  remèdes  qu’on  pourrait  apporter  pour  em- 
pêcher la  perte  d’un  membre  aussi  considérable  de  l’empire  comme 
est  le  cercle  de  Bourgogne,  en  suite  de  quoi  il  a prié  son  altesse  de 
vouloir  dire  scs  sentiments  i sa  majesté  impériale  et  de  lui  conseiller 
comme  son  bon  ami  ce  qu’elle  avait  à faire  en  ce  rcncantre  ; tel 
était  en  substance  le  sujet  de  la  commission  dudit  comte. 

Sur  quoi  M.  de  Mayence  a répondu,  après  les  compliments  ordi- 
naires de  robllgatlon  qu’elle  avait  à sa  majesté  impériale  de  la  con- 
fiance qu’elle  témoignait  avoir  en  lui,  que  l’affaire  dont  il  s’agissait 
aujourd’hui,  était  un  point  très- délicat  ; que  c'était  un  différend 
entre  deux  grands  rois  qui  n’était  pas  aisé  de  décider,  y ayant  beau- 
. coup  de  raisons  pour  et  contre  ; qu’ayant  toujours  eu  pour  fin  dans 
'^toutes  ses  maximes  le  maintien  de  la  paix  dans  la  chrétienté  ou  du 
moins  dans  l’Allemagne,  il  ne  s’éloignait  point  du  même  fonde- 
ment dans  la  conjoutturc  présente;  que  pour  cet  effet  tous  les  con- 
seils qu’il  avait  donnés  ju.squ’ici  è l’une  et  à l’autre  couronne, 
tant  par  ses  lettres  et  l’envoi  de  ses  députés  qu’en  parlant  à leurs 
ministres,  n’avaient  eu  pour  but  que  de  les  maintenir  en  bonne  in- 
telligence; que  comme,  dans  l’état  où  sont  les  choses,  ces  différends 
pourront  difficilement  se  terminer  sans  qu’on  donne  quelque  satis- 
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faction  à sa  inajestc  sur  ses  prétentions,  il  conseille  l’empereur  en 
ami  et  comme  son  véritable  serviteur  de  poiter  l'Espagne  à donner 
les  mains  à cette  satisfaction  ; que  d’ailleurs  il  contribuerait  tout  ce 
qui  dépendrait  de  lui  pour  faire  en  sorte  que  le  roi  se  contentât  de 
peu  et  rabattît  beaucoup  de  ses  prétentions;  qu’il  suppliait  l’empe- 
reur de  dépêcher,  sans  perte  de  temps,  en  Espagne  pour  convier  la 
reine  â envoyer  des  oi'dres,  des  instructions  et  des  pleins  pouvoirs 
au  marquis  de  Castel  Rodrigo  ou  à quelque  autre,  pour  traiter  .sur 
ce  pied-lâ,  et  (ju'il  offrait  cependant  sa  médiation  et  celle  du  collège 
électoral , suivant  le  conseil  et  par  les  avis  de  la  plupart  de  ses  élec- 
teurs, aux  deux  couronnes;  qu’il  croyait  après  tout  être  obligé  de  lui 
dire  en  confiance  et  pour  ne  le  point  tromper  que  l’empire  ne  sc 
mêlerait  pas  de  cette  guerre,  et  que  lui  électeur,  aussi  bien  que 
beaucoup  d’autres  qui  étaient  dans  les  mêmes  sentiments,  se  défen- 
draient autant  qu’il  serait  en  leur  pouvoir  d’accorder  aucuns  quartiers 
ni  passages  à quelques  troujies  que  ce  pût  être,  étant  résolus  d’en 
demeurer  à l’exacte  observation  du  traité  de  Munster  et  des  consti- 
tutions de  l’empire,  et  de  se  maintenir  dans  une  parfaite  neutralité. 

Voilà,  monseigneur,  à peu  près  la  réponse  que  .M.  l’électeur  a faite 
aux  propositions  dudit  comte,  sur  quoi  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  dire 
que  je  ne  croyais  pas  que  sa  m.ajesté  trouvât  rien  à redire  à ladite 
réponse,  dans  le  dessein  qu’elle  avait  fonné  (ainsi  que  j’avais  dit  plu- 
sieurs fois  à son  altesse  électorale)  d’être  toujours  prête  à écouter 
les  propositions  qui  pourraient  lui  être  faites  et  à entendre  à un  ac- 
commodement raisonnable. 

Le  dernier  membre  de  la  quatrième  proposition  dudit  comte 
consiste  en  de  grandes  tentatives  qu’il  a faites  auprès  de  M.  l’électeur 
pour  voir  s’il  ne  pourrait  pas  l’obliger  à consentir  à la  dissolution  de 
l’alliance  du  Rbin,  sur  quoi  il  a fait  de  fortes  instances,  en  l’assurant 
même  que  les  Suédois  n’ciitreraient  point  dans  la  nouvelle  proro- 
gation qu’on  en  méditait-,  mais  son  altesse  électorale  lui  a coupé 
court  là-des,sus,  et  lui  a dit  que  ladite  alliance  ne  faisant  tort  ni  pré- 
judice à qui  que  ce  soit  et  pouvant  au  contraire  beaucoup  contri- 
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buer  à la  conservation  de  la  paii , il  ne  tiendrait  pas  à lui  que  ladite 
prorogation  ne  fût  faite  au  plus  tôt,  et  que  c’était  même  une  affaire  si 
avantageuse  qu’il  attendait  par  la  poste  du  lendemain,  qui  est  au- 
joiird'liui,  la  nouvelle  de  sa  conclusion'. 

l'eu  (le  jours  aprè.s,  l'abhé  de  Gravcl  annonça  le  départ  du 
conile  de  ZinzcndorlT  qui  continuait  sa  tournée. 

Le  comte  de  Zinzendorff  est  parti  d’ici  dimanche  dernier  pour  s’en 
aller  vers  M.  rélccteur  de  Trêves  i Coblentz,  d’où  il  passera  i Boqn. 

Tout  ce  que  l’on  peut  juger  de  la  négociation  de  cet  envoyé  et 
d’autres  qui  vont,  comme  lui,  vers  plusieurs  princes  de  l’empire, 
c’est  que  l'empereur  verra,  par  les  relations  que  ces  gens-là  lui  feront, 
ce  qu’il  peut  espérer  des  uns  et  craindre  des  autres,  et  fonder 
là-dessus  à loisir  pendant  cette  campagne  et  tout  l’hiver  prochain 
les  résolutions  qu’il  voudra  prendre,  soit  pour  les  alliances  qu’il 
jugera  à propis  de  conclure,  soit  pour  les  secours  (|u’il  voudra  don- 
ner aux  Espagnols,  ou  même  pour  faire  au  printemps  de  l’année 
prochaine  (juelquc  diversion  en  Alsace  ou  vers  la  Bourgogne.  C’est 
au  moins  mon  petit  sentiment,  puisqu’il  ne  demande  aucun  passage 
ni  conditionnel  ou  autrement. 

,\I.  de  Schônborn  va  monter  à cheval  pour  retourner  à Bonn  et 
arriver,  s’il  se  peut,  avant  ledit  (X)mtc  de  Zinzendorff,  afin  d’avertir 
son  altes.se  électorale  de  la  réponse  quaM.  l’élcctcur  de  jVfayence  lui 
a faite,  et  le  convier  à s’y  conformer.  Il  emporte  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  commencer  la  négociation  du  traité  qui  doit 
être  fait  à Cologne  au  sujet  des  passages’. 

Tout  t(indait  donc  à l’inaction  de  l'empereur,  à la  neu- 
tralité et  à la  médiation  de  l'empire.  Louis  XIV  ne  pouvait 
rien  désirer  de  mieux.  Cependant,  comme  il  avait  craint  que 
des  troupes  fussent  envoyées  d’Allemagne  en  Flandre,  il  avait 

* (’ormpondance  de  Mayence,  vol.  VII.  * /W. 
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pris  ses  mestircs  ponr  en  être  instruit  et  s’oppos»;r  à leur, 
marche.  Il  avait  donné  l'ordre  à M.  de  Gravcl'  et  au  chevalier 
de  Gremouville’  d’envoyer  un  courrier  aux  électeurs  de 
Mayence  et  de  Cologne , à l’évêque  de  Munster  et  au  marquis 
de  Créqny,  posté  dans  les  Trois-Évêchés  avec  son  corps  d’ob- 
servation, ]K)ur  les  avertir  du  mouvement  de  ces  troupes,  si 
elles  étaient  dirigées  sur  les  Pays-Bas.  Voulant  leur  faire  fer- 
mer le  passage  du  Bhin  plus  encore  que  le  leur  disputer,  il  s’y 
prit  d’une  manière  détournée,  mais  adroite,  pour  qu’on  ne 
le  leur  accordât  point.  11  demanda  lui-même  ostensiblement 
passage  à travers  l’Allemagne  pour  un  corps  de  douze  à qua- 
torze mille  hommes-,  destiné  à aller  coinbattre  les  Turcs  qui 
menaçaient  la  Pologne.  Sa  demande  devait  être  rejetée  et  ser- 
vir h motiver  le  rejet  de  celle  de  l’empereur,  s’il  en  adressait 
une  semblable. 

Si  vous  entendez  dire,  comme  il  est  vrai,  avait  écrit  M.  de  Eunlt 
Lionne  à M.  de  Gravcl,  que  le  roi  a envoyé  un  gentilhomme  aux  a,M”'àtLiMne 
électeurs  cl  princes  du  Rhin  pour  leur  demander  le  passage  pour  ‘ M.dc  Gr»nd. 
un  corps  de  douze  à quatorze  mille  hommes  que  sa  majesté  veut  ' 

envoyer  en  Pologne  sur  la  réquisition  que  lui  en  font  le  roi  et  la 
république , vous  devez  savoir  que  le  secret  de  rall'airc  est  do  con- 
cert avec  M.  le  comte  Guillaume,  afin  que  la  demande  nous  étant 
refusée , comme  il  écrit  à M.  l’électeur  de  Mayence  de  le  faire , cela 
leur  serve  à établir  leur  résolution  de  n’accorder  aucuns  passages  é 
qui  que  ce  soit;  cependant  nous  en  tirerons  un  autre  avantage,  de 
tenir  la  cour  de  Vienne  comme  en  échec  et  plus  retenue  à n’oser  se 
défaire  de  scs  troupes  pour  les  envoyer  aux  Pays-Bas’. 


' Lettre  de  Louis  XJV  i M.  de  Gravcl , 
cente  de  Liancourt  le  ao  mai  1G67:  Cor- 
rtspondanc*  de  RaliAonne , vol.  CCLXX. 

* Lettre  de  [.outs  .ViV  au  chevalier  tic 
50CC.  D’urausc.  II. 


Gremonville , du  â juin  16G7.  Corm- 
pondancc  de  Vienne,  vol.  XXVI. 

* Corresp.  de  Ralithoiute,  vol.  CCLXX. 
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ICm  eUet,  M.  de  (lonionl  avait  été  envoyé  exprès,  au  com- 
mencement de  mai,  à Cologne,  où  devait  se  tenir  une  assem- 
blée des  princes  intéressés  dans  cette  cpicstiou.  Le  4 juin 
Louis  XIV  écrivit  à M.  de  Gomont  pour  avoir  une  réponse  ca- 
tégorique'. Celui-ci  renouvela  la  demande  qu’il  avait  déjà 
adressée  à cet  égard. 


Note 

do 

M.  do  Gomont 
aux 

plôiiijwlcn 

tiairo» 

do5  ôlcctoura 
«I 

princes 

^ Colo'^no. 
iSjuillot  1657. 


Je  prie , dit-il,  MM.  les  plénipotentiaires  assemblés  en  la  ville  de 
Cologne  «le  la  part  de  leurs  altesses  électorales  et  jmnees  du  saint 
empire  auprès  desquels  j’ai  clé  envoyé , de  me  donner  une  ré|)onse 
par  écrit  sur  les  demandes  que  j’ai  faites  de  la  part  du  roi  mon  maître 
pour  le  passag«î  de  quatorze  mille  liommcs  que  sa  majesté  a- résolu 
d’envoyer  au  secours  du  roi  et  de  la  république  de  Pologne  contre 
les  Turcs. 

El  de  plus  , sur  la  réquisition  que  je  leur  ai  faite  de  la  part  de  sa 
majesté  qu’il  ne  sera  donné  ]>assage  à aucunes  troupes  de  quelques 
]>otentats  et  ])rincesque  ce  })uisse  être  qui  voudraient  entreprendre 
d’en  faire  passer  au  secoui’s  des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas,  ni 
d’.en  vouloir  ou.\-mômes  donner,  puisque  ce  serait  contrevenir  à la 
paix  de  Munster,  laquelle  sa  majesté  désire  entretenir  en  tous  ses 
points 


P 

/ 


Le  Icmbmiain  il  reçut  la  réponse  suivante  : 


(lc9 

pléni^MtoO' 

lûiirrit 

<îcs  électeurs 
et  prioce* 
du 

saint  empire , 


.M.  de  Gomont,  envoyé  extraordinaire  de  sa  majesté  très-chré- 
tienne, ayant  demandé  aux  princes  nos  maîtres  passage  sur  leurs 
terres  et  détroits  pour  l’année' qu’elle  désire  envoyer  en  Pologne 
contre  les  Turcs,  et  aussi  afin  que,  suivant  le  traité  de  Munster,  ils 
n’envoient  point  de  sccoiu-saux  Pays-Bas,  ni  qu’ils  ne  laissent  point 


f 

' Lettre  du  4 iuin  1 667 , écrite  au  camp  devant  Charleroi.  Correspondance  de  Cologne, 
vol.  IV.  — • Ibid. 
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passer  de  troupes  qui  leur  pourraient  être  envoyées,  il  est  juste  et 
équitable  que  l’amour  et  le  zèle  que  sa  majesté  fait  paraître  pour 
la  défense  de  la  clirétienté  ne  soient  pas  mis  en  oubli.  Mais,  comme 
les  affaires  des  Polonais  sont  en  si  bon  état  (ju'ils  ne  craignent  en 
nulle  manière  les  irruptions  des  Turcs,  et  qu'ils  n’ont  que  laire  de 
secours  ; ainsi  nous  esjtorons  que  sa  majesté  très-chrétienne  recevra 
cette  raison  touchant  les  affaires  de  Pologne , et  que , .sans  envoyer  , 

nulles  troupes,  elle  se  contentera  de  la  gloire  qu’elle  se  peut  pro- 
mettre d’un  si  grand  zèle  et  quelle  'exemptera  les  princes  nos 
maîtres  fie  toutes  les  incommodités  qui  ont  accoutumé  de  suisTe  le 
passage  d’une  grande  armée, 

• 

Les  princes  nos  maîtres  promettent  aussi  de  ne  donner  aucun 
secours  aux  Pays-Bas,  ni  de  laisser  jiasser  nulles  troupes  qui  les  ' 

voudraient  aller  secourir,  ni  de  les  laisser  loger  ni  camper  sur  leurs 
terres,  et  qu’ils  ne  leur  fourniront  nulle  chose  qui  puisse,  en  quelque 
façon  que  ce  fût  oll’cnscr  sadite  majesté,  suivant  le  traité  de 
Mun.stcr;  sur  quoi  ils  se  promettent  de  sa  royale  justice  que  par  ses 
ordres  M.  le  marquis  de  Créquy  et  les  autres  généraux  et  comman- 
dants de  ses  armées  retiendront  de  telle  sorte  leurs  troupes  que  ni  les 
princes  nos  maîtres  ni  leurs  sujets  ne  recevront  nulle  incommodité, 
et  qu’ils  no  leur  feront  nul  dommage  sur  une  prétendue  crainte  et 
appréhension  qu'ils  poflivaiont  avoir  qu’ils  ne  laissassent  passer 
quelque  secours;  s’appuyant  en  outre  sur  l’cspcrance  qu’ils  ont  que 
sa  majesté  très-chrétienne  aura  pour  agréables  ces  choses,  lesquelles, 
en  suite  d’un  commun  consentement  de  tous  les  états  de  l’empire , 
seront  observées,  encore  bien  que  l’on  doive  désirer  et  même 
attendre  de  Dieu  que  les  dissensions  qui  sont  entre  les  deux  cou- 
ronnes soient  bientôt  apaisées  pendant  qu’elles  s'inclinent  à la 
concorde;  dans  cette  vue , toutefois,  les  princes  nos  maîtres,  pour  , 

le  respect  qu'ils  portent  à l’une  et  à l’autre  majesté  royale,  Jet  pour  le  > 

soin  qu’ils  ont  du  repos  public,  ne  laisseront  de' solliciter  inces- 
.samment  Tune  et  l’autre  couronne  de  toutes  façons  par  leurs  en- 

a3. 


Digilized  by  Google 


180  SUCCESSION  D’ESPAGNE. 

voyés  afin  qu’ils  conviennent  pour  commencer  des  négociations  et 

qu'ils  fassent  une  paix  ferme  et  stable 

LouLs  XIV  fut  très-satisfait  du  résultat  de  scs  prévoyantes 
mesures,  en  apprenant  ce  qui  se  passait  à Vienne  et  à Ratis- 
bonne.  Il  approuva  la  conduite  de  scs  agents.  11  écrivit  au 
chevalier  de  Grcmonville  de  se  tenir  sur  la  réserve  et  de  ne 
pas  prendre  lui-inéme  l'initiative  d’une  offre  d’acconfmodc- 
ment:  • 

Uiirr  Monsieur  le  chevalier  de  Grcmonville,  j’ai  reçu  par  l’ordinaire 

"•VuIcvaMpr  votre  dépêche  du  i g mai,  cl,  depuis,  Persod  a apporte  vos  deux  des 
drOnrooiKnlp.  3554  3]  Ju  même  mois.  J’ai  été  bien  aise  d’entendre  tout  ce 

Tmiroa*,  i i i» 

iSjum  1667  VOUS  mandez  des  convcrsalions  que  vous  avez  oucs  avec  i cm- 

pereur,  avec  scs  ministres  cl  autres  de  sa  cour,  et  je  loue  fort  toute 

la  conduite  que  vous  avez  tenue.  Vous  ne  devez  entrer  en  aucune 

négociation  touchant  un  accommodement  entre  moi  et  l’Espagne, 

mais  vous  direz  seulement  que  j'ai  les  mêmes  intentions  que  j’ai 

toujours  eues  pour  la  paix  de  la  chrcticntc,  et  que,  quand  on 

ni’oITrira  <les  conditions  jii.stcs  et  raisonnables,  ou  verra  des  preuves 

et  des  marques  de  ma  modération.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc.’ 

• * 

Louis  XIV  écrivit  vers  le  même  temps  à la  reine  d’E.spagne 
pour  lui  annoncer  qu’il  refuserait  toute  suspension  d’armes, 
niais  qu’il  était,  cep-ndant,  prêta  entrer  avec  elle  eu  négocia- 
tion armée  sur  les  droits  de  sa  femme  ; 

Uitre  Très-haute , très-excellente  et  très-puissante  princesse , notre  très- 
chère  et  très-amée  bonne  soeur,  nous  avons  reçu  la  réponse  que 


* CorrtsponHaMe  de  Cologne,  vol.  IV. 


* Correspondance  de  Vienne,  vol.  XXVI. 


181 


PARTiE  ni.  SECTION  II. 


votre  majesté  a trouvé  bon  de  faire  à notre  lettre  du  8'  de  mai. 
Nous  avions  espéré  que  votre  majesté , entrant  plus  avant  qu’elle 
n’a  fait  dans  la  justice  des  droits  de  la  reine  notre  épouse  que  nous 
lui  avons  fait  exposer,  s’ouvrirait  pour  un  accommodement  de  quel- 
ques moyens  plus  convenables  et  moins  préjudiciables  à la  justice 
de  notre  cause  que  n’est  celui  que  votre  majesté  propose,  de  sus- 
pendre de  part  et  d’autre  toutes  voies  de  fait  pcndant.que  l’on  dis- 
cuterait lesdits  droits  dans  une  conférence  pour  laquelle  votre  ma- 
jesté témoigne  être  prête  à nommer  le  lieu  et  les  personnes. 
Nous  aurions  bien  volontiers  concouru  aux  deux  parties  de  cet  ex- 
pédient dans  le  temps  que  la  feue  rcino,  notre  très-bonorce  dame 
et  mère  (que  Dieu  ait  en  sa  gloire!),  chargea  le  marquis  de  la 
Fuente  d’écrire  à Madrid  sur  cet  accommodement;  et  même  en  elTct 
nous  avons  depuis  ce  temps-là , c’est-à-dire , durant  près  de  deux 
ans,  suspendu  toutes  voies  de  fait  pour  attendre  si  votre  majesté  ne 
se  disposerait  jmint  à nous  faire  quelque  raison  sur  nos  droits.  Mais 
aujourd’hui  qu’après  une  si  longue  et  inutile  attente,  .nous  nous 
sommes  mis  en  quelque  état  de  tâcher  à nous  procurer  nous-même 
la  justice  dont,  par  la  réponse  du  marquis  de  la  Fuente,  votre 
majesté  nous  a refusé  meme  jusqu’à  l’espérance  de  l’obtenir  jamais, 
nous  laissons  à juger  à votre  majesté  elle-même  si,  sur  la  proposition' 
d’une  négociation  qui  ne  saurait  vraisemblablement  produire  aucun 
fruit,  vu  le  fondement  que  tous  scs  ministres  posent,  que  votre 
majesté  a les  mains  liées  par  le  testament  du  feu  roi  notre  beau- 
père  , nous  pourrions  sans  grande  imprudence  donner  les  mains  à 
une  pareille  suspension  et  sans  en  souffrir  des  préjudices  extrêmes, 
sachant  d’ailleurs  que  le  gouverneur  de  Flandre  se  vante  tous  les 
jours  que,  s’il  peut  gagner  six  mois  de  temps,  il  nous  jettera  sur'  les 
bras  les  forces  de  toute  l’Europe,  d’où  nous  laissons  à juger  au 
inonde  si  l’ouverture  qui  se  fait  d’arrêter  le  cours  des  aimes  procède 
dans  le  cœur  de  ses  ministres  d’un  véritable  désir  de  conseiller  à 
votre  majesté  de  nous  satisfaire  , ou  seulement  d’éluder  cette  satis- 
faction par  une  apparence  de  traité.  Avec  cela , comme  l’action  des 
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ünnc.s  n’a  jamais  pmpêclié  l'plablissemcnt  et  les  progrès  des  négo- 
ciations d'un  accommodement , quand  les  pr;nr.es  ont  eu  comme 
nous  l'avons  un  sincère  désir  d’y  pouvoir  parvenir,  nous  demeurons 
de  Iron  cieur  d’accord  qu’il  s’établisse  au  plus  tôt  uncVLOnfércncc  et 
assemblée  dans  le  lieu  iloni  on  pourra  convenir,  où  nous  ferons 
trouver  nos  députés  avec  pleins  pouvoirs  au  jour  précis  qui  aura  été 
concerté,  et  n’omettrons  rien  |M)iir  y faire  coiinaitrc  à votre  majesté 
et  à toute  la  chrétienté  que  nous  avons  plus  à cieur  le  maintien  du 
repos  public  que  nus  intérêts  particuliers,  si  on  nous  fait  des  ouver- 
tures tant  soit  peu  raisonnables,  eu  égard  à la  qualité,  à la  justice  et 
,i  l’importance  de  nos  droits;  et,  nous  remettant  du  surplus,  tant  sur 
le  choix  du  lieu  que  sur  quelques  autres  choses  que  nous  aurions 
pu  répondre  A la  lettre  de  votre  majesté,  au  sieur  archevêque  d’Eni- 
brun,  notre  ambassadeur,  si  elle  a agréable  de  l’entendre,  nous 
prions  Dieu  qu'il  vous  ait,  très-haute,  très-excellente  et  très-puis- 
sante princesse,  notre  très-chère  et  très-amée  bonne  sreiir,  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  è Douai,  le  ô juillet  ifiliy. 

Lotus  *. 

(iette  lettre  ne  jrartil  que  le  lO  de  Paris,  où  se  trouvait  nio- 
iiientauément  M.  de  l.,ioune,qui  donna  à l’archevêque  d’ Em- 
brun les  instructions  suivantes: 


Elirait  J'eus  le  .soin  de  vous  mander,  il  y a quinze  jours , le  sujet  de  ma 
ilrM°XL!ômir ce  lieu,  où.  Dieu  merci,  j’ai  si  bien  rétabli  ma  santé, 
" que  j’espère  de  partir  après  demain  pour  me  rendre  à mon  devoir 

p«n>  auprès  de  sa  majesté.  Mon  éloignement  de  la  cour,  et  l’application 
lajnitlri  1667  extraordinaire  ijiie  le  roi  donne  avec  tant  de  succès  à l’action  de  ses 
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armes,  ont  été  cause  que  sa  majesté  a un  peu  tarde  à répliquer  à 
la  réponse  de  la  reine  d’Espagne;  vous  verrez,  monsieur,  en  quels 
termes  sa  majesté  le  l'ait  par  la  lettre  ci-jointe,  que  je  laisse  exprès 
pour  cela  à cachet  volant,  et  elle  m’a  commandé  d’y  ajouter  celle-ci 
de  sa  part  pour  votre  instruction  particulière  sur  la  manière  dont 
devez  vous  conduire. 

En  premier  lieu,  vous  devez  bien  témoigner  et  le  faire  même 
fort  éclater  que  le  roi  souhaite  beaucoup  l’accommodement  de  ce 
différend,  mais  sa  majesté  ne  désire  pas  que  vous  vous  empressiez 
aucunement  ou  sollicitiez  1er  choix  du  licu'ct  des  personnes  pour 
l’as-semblée  ; elle  veut  au  contraire  que  vous  tiriez  adroitement 
l’affaire  en  longueur,  autant  que  vous  le  pourrez,  tant  sur  l’élection 
du  lieu  que  sur  celle  des  députés,  disant  sur  cette  dernière  que 
sa  majesté  désire ‘d’être  informée  du  nombre  et  de  la  (|ualité  des 
ministi'Cs  que  la  reine  d’Espagne  voudra  choisir,  son  dessein  étant 
de  s’y  conformer  pour  le  choix  des  siens  autant  qu’elle  pourra;  et 
quant  au  lieu,  vous  entendre/,  ce  qu’on  vous  proposera,  et  ne  ré- 
pondrez autre  chose  si  ce  n'est  que  vous  en  rendrez  compte  au 
roi  pour  savoir  scs  sentiments. 

En  second  lieu,  vous  devez,  s’il  vous  plaît,  savoir  pour  votre 
information  particulière,  et  dont  vous  ne  laisserez  rien  pénétrer  de 
delà,  que  sa  majesté  juge  qu’il  ne  convient  pas  à ses  intérêts  de  traiter 
présentement,  et  qu’elle  le  fera  bien  avec  plus  d’avantage  et  plus 
de  certitude  d’obliger  les  Espagnols  à la  satisfaire,  lorsqu’elle  aura 
eu  toute  cette  campagne  à pouvoir  pousser  ses  progrès  dans  les 
Pays-Bas.  Ce  second  article  eût  été  mieux  placé  au  premier  rang, 
puisqu’il  est  comme  la  cause  de  l’autre.  Pero  poco  importa'. 

.Mais  la  reine  d’Espagne,  ayant  appris  l’entrée  de  Louis  XIV 
dans  les  Pays-Bas  et  les  progrès  de  ses  armes,  n’attendit  pas 
davantage  pour  donner  l'ordre  à l’archevêque  d’Embrun  de 
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quitter  1 hspagne.  Elle  ne  vonhit  pas  cons«'rver  les  apparencc.s 
do  la  paix  en  subis.sant  toutes  les  const^qiiences  de  la  guerre. 
E’archevêque  d’iimbrun  avait  écrit,  le  i"  juillet,  à Louis  XIV 
que  les  Espagnols  restaient  dans  la  niôiiie  apathie;  que  le  gou- 
vernement était  dans  la  même  impuissance;  que  jjcrsonnc  n’of- 
frait'd’aller  .servir  en  Flandre,  mais  que  l'empreur  avait  pro- 
mis de  se  déclarer  si  on  lui  donnait  de  l’argent  pour  faire  des 
levées'.  Il  lui  rendit  compte,  le  i5,  de  ce  nouvel  incident: 

Je  eonmieneerai  cette  dépêche,  ccrivit-il,  par  l’ordre  que  j’ai  reçu 
de  la  reine  d’I'ispagiK!  de  me  retirer  de  ce  royaume. 

Don  Fernandez  del  Campo,  secrétaire  d’état,  vint  me  trouver  i 
mon  logis  le  9 de  ce  mois,  sur  les  sept  heures  du  soir,  qui  était  le 
jour  de  l'arrivée  du  courrier  de  Flandre , et  il  me  dit  que  la  reine  lui 
avait  commandé  de  me  faire  savoir  qu’ayant  appris  par  les  lettres  du 
marquis  de  Castel  Rodrigo  et  du  marquis  de  la  Fuente  que  votre 
majesté  était  entrée  à main  ai’inée  dans  les  Pays-Bas  et  qu’elle  y oc- 
cuj)ait  des  places,  elle  avait  envoyé  ordre  au  marquis  de  la  Fuente  de 
revenir  ici,  et  aussi  au  marquis  de  Santillanc,  qui  c’était  arrêté  il  y 
avait  quelque  temps  à St-Sébastien  ; et  qu'ainsi  « comme  votre  majesté 

• avait  rompu  la  paix  et  déclaré  la  guerre,  mon  ministère  cessait’.  • 
C’est  pourquoi  sa  majesté  lui  avait  commande  de  me  dire  « que  je 

• me  disposasse  à quitter  Madrid;  qu’elle  était  très-satisfaite  de  mes 
« procédés’,  • et  qu’elle  avait  nommé  imc  prsonne  de  condition  pour 
m’accompagner  jusqu’à  la  frontière,  afin  que  je  fusse  traité  en  tous 
ses  états  « conformément  à la  représentation  et  au  décorum  de  l’am- 

• bassadeur  d’un  si  grand  roi  *.  • 

‘ tVpéclie  de  rarehevèque  d't^brun  à 
Loui»  XIV,  du  i"juillel  1667.  Corrvjpon. 
itnnce  rf* l-^pagne , vol.  LVI. 
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Je  répondis  à don  Fernande*  dcl  Campo  que  je  recevais  toujours 
avec  beaucoup  de  respect  tous  les  ordres  qui  me  venaient  de  la  part 
de  la  reine,  et  que  j’obéirais  ^ ce  dernier  fort  exactement;  qu’il  était 
vrai  que,  comme  votre  majesté  n’avait  pris  les  armes  que  pour  un 
droit  naturel  et  légitime  de  succession  toucliant  les  états  qui  appar- 
tenaientà  la  reine,  elle  était  dans  l’opinion  fort  juste  qu’elle  ne  faisait 
aucune  infraction  au  traite  de  la  paix  et  qu’elle  ne  commençait  point 
la  guerre;  qu’elle  ne  m’avait  aussi  donné  sur  ce  fondement  aucun 
ordre  ptarticuber  pour  le  temps  de  mon  départ,  mais  seulement  un 
général  de  me  conformer  à la  volonté  de  la  reine  en  ce  point;  que 
je  remerciais  très-humblement  sa  majesté  de  vouloir  que  je  fusse  ac- 
compagné par  une  personne  de  condition  jusqu’i  la  frontière,  bien 
que  je  fusse  persuadé  qu’il  n’y  avait  rien  à craindre  pour  ma  sûreté, 
suivant  le  bon  traitement  que  je  recevais  ici  de  tout  le  monde;  que 
j’aurais  désiré  que  les  troubles  de  la  guerre  de  Flandre  eussent  pu  se 
pacifier,  où  je  savais  que  votre  majesté  avait  beaucoup  de  disposition, 
mais  que,  comme  je  ne  pouvais  contribuer  à ce  bon  oeuvre  que  par 
mes  vœux  fort  inutiles,  je  le  priais  d’assurer  la  reine  que  j’obéirais 
i ses  ordres  pour  mon  départ  sans  aucun  retardement. 

Don  Fernande*  del  Campo  se  leva  de  sa  chaise  incontinent  après 
cela , et  il  me  répéta  parole  pour  parole  le  message  qu’il  venait  de  me 
faire,  afin  que  j’en  entendisse  mieux  le  sens.  Je  lui  répétai  de  mon 
côté  ma  première  réponse,  et  je  lui  demandai,  en  le  recondviisant, 
si  je  ne  pouvais  point  prendre  congé  de  la  reine.  Il  me  répondit 
qu’il  n’avait  aucun  ordre  là-dessus,  et  que  je  pourrais  m'en  informer 
d’ailleurs,  bien  que  cela  me  parût  une  dépendance  de  ce  qu’il  venait 
de  me  dire;  et  comme  un  homme  qui  venait  du  conseil  d'état,  qui 
se  tenait  à la  même  heure,  avec  son  discours  quasi  par  écrit,  il  s’y  en 
retourna  aussilût  pour  y rendre  ma  réponse. 

Le  lendemain  don  Geronimo  Quiûones,  cavallero  de  l'habito  de 
Santiago  (chevalier  de  Saint-Jacques),  àBadajos.qui  a eu  autrefois 
de  l'emploi  en  Flandre  et  qui  est  revenu  depuis  peu  du  gouvernement 
des  lies  Canaries,  vint  me  trouver  pour  me  dire  qu’il  avait  reçu  avec 
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beaucoup  de  joie  le  commandeoicnt  que  la  reine  lui  avait  donne 
d’être  aupré.s  de  moi  pour  m’accompagner  jusqu’à  la  frontière;  qu’il 
venait  seulement  pour  me  faire  savoir  l’ordre  qu’il  avait  reçu,  et  qu’il 
attendrait  le  mien  pour  m’accomjKigner,  lorsque  je  serais  prêt  à partir; 
sur  quoi  je  lui  fis  les  compliments  accoutumés  en  cette  occasion. 

J’ai  pense  du  depuis  que,  bien  que  je  dusse  suivre  absolument  les 
ordres  de  la  reine  pour  mon  départ,  suivant  ceux  que  j'ai  refus  de 
votre  majesté  du  8'  de  mai,  je  devais  faire  quelque  diligence  dans 
le  temps  de  l'execution , pour  faire  savoir  au  plus  tôt  à votre  ma- 
jesté comme  l'on  m'avait  donné  ici  mon  congé,  puisqu’il  s’agissait 
d’une  déclaration  de  guerre  qui  pouvait  obliger  votre  majesté  à de 
nouvelles  résolutions.  Cela  est  cause  que  je  me  suis  résolu  le  lo*  de 
ce  mois  à envoyer  demander  heure  à don  Blasco  de  Loyola,  jwur  le 
voir,  afin  que  je  pusse  avoir  la  permis.siou  de  dépêcher  un  courrier 
extraordinaire  à la  cour,  et  je  crus  aussi  que  j’apprendrais  peut-être 
quelque  chose  de  lui  des  motifs  de  mon  congé. 

Don  Blasco  de  l.oyola  ne  voulut  point  s’engager  d’abord  à recevoir 
ma  visite,  et  il  répondit  qu’il  m’avertirait  le  lendemain  de  ce  qu’il  pou- 
vait faire,  peut-être  pour  avoir  le  temps  d’en  donner  avis  au  conseil.  Il 
m'envoya  donner,  le  lendemain , heure  sur  les  quatre  heures  après 
midi  à son  logis.  M’y  étant  rendu , je  lui  dis  qtt’il  pouvait  savoir  ce  qui 
s’était  passé  entre  don  Fernandez  del  Campo  et  moi , touchant  l’ordre 
de  la  reine  pour  mon  départ  où  je  ne  faisais  aucune  difficulté  d'obéir, 
et  que  j’avais  même  d<qà  commencé  à me  mettre  en  état  pour  cela; 
mais  que  j’avais  pensé  que,  comme  je  devais  suivre  d’un  côté  l’ordre 
de  la  reine,  je  devais  aussi  de  l’autre  avertir  votre  majesté  de  ce  qui 
se  passait,  afin  qu’elle  pût  prendre  ses  résolutions  sur  cet  incident, 
qui  était  une  déclaration  positive  de  guerre  de  la  part  de  l’Espagne 
que  votre  majesté  ne  croyait  pas  si  prompte.  J’apportai  quelques  rai- 
sons pour  faire  voir  que  votre  majesté  ne  déclarait  pas  la  guerre,  et 
qu’au  cas  qu’elle  eût  eu  cette  pensée,  elle  aurait  porté  ses  armes  sur 
toute  la  frontière  de  l’Esjagne;  qu’enfin  je  le  priais  de  demander  la 
permission  à la  reine  que  je  pusse  dépêcher  un  courrier  à votre  ma- 
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jesté,  pour  lui  donner  avis  des  ordres  que  j’avais  reçus,  sans  aucun 
délai,  toutefois,  de  mon  départ,  sous  prétexte  même  d’attendre  au- 
cune réponse  de  France. 

» Don  Blasco  de  Loyola  me  répondit  qu’il  trouvait  bien  étrange  que 
je  prétendisse  toujours  que  votre  majesté  n’avait  point  déclaré  la 
guerre  é l'Espagne,  quoiqu’elle  prit  scs  places  en  Flandre  et  qu’elle 
fit  tous  ses  efforts  pour  en  prendre  encore  de  plus  importantes;  que 
j aurais  bien  de  la  rhétorique,  si  je  pouvais  imprimer  cette  opinion 
dans  l'esprit  du  monde  ; qu’il  en  était  comme  si  un  homme  lui  edt 
volé  son  manteau , et . après  l’avoir  donné  à un  autre , soutint  qu’il  ne 
lui  avait  porté  aucun  préjudice;  et  puis  il  lit  de  grandes  exclamations 
sur  la  forme  dont  cette  guerre  avait  été  entreprise  et  sans  aucun  en- 
voi de  hérauts  pour  la  signilicr;  que  l’Espagne  était  présentement 
en  mauvaise  fortune,  et  qu’il  (allait  espérer  que  Dieu  prendrait  soin 
de  ses  intérêts;  et,  au  surplus,  qu’il  proposerait  i la  reine  la  permission 
que  je  demandais  pour  dépêcher  un  courrier,  et  qu’il  me  ferait  savoir 
la  réponse. 

Nous  entrâmes  un  pou  en  matièi-c  sur  ce  que  je  lui  dis  que  les  rois 
étaient  juges  de  leur  propre  cause  en  ces  affaires,  surtout  quand  il 
s agissait  d'un  droit  de  succession  qu’ils  ne  pouvaient  pas  remettre  au 
jugement  d’un  tribunal  sitpérieur;  et  qu'ainsi,  comme  votre  majesté 
avait  la  libellé  de  se  faire  justice  & elle-même , l'Espagne  avait  celle  de 
la  défense,  qu’elle  employait  en  Flandre  selon  toutes  .scs  forces;  que 
la  révocation  et  le  renvoi  des  ambassadeurs  aigrirait  davantage  le  mal 
et  ôterait  à l’Espagne  toute  communication  avec  ses  états  éloignés  qui 
lui  était  nécessaire. 

11  me  répondit  qu'ils  pourvoiraient  du  mieux  qu’ils  pourraient  â 
leurs  affaires;  que  votre  majesté  ne  leur  faisait  aucune  politesse  de 
les  attaquer  seulement  en  Flandre , voulant  dire  qu’il  était  douteux 
s’il  u’eùt  pas  été  plus  avantageux  à leur  égard  que  la  diversion  se  fût 
faite  en  toutes  les  frontières;  que  rien  ne  leur  était  plus  préjudiciable 
que  d'avoir  la  guerre  contre  la  France  et  d'y  entretenir  en  même 
temps  la  liberté  du  commerce,  dont  elle  recevait  la  principale  utilité; 
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• 

et  qu’enfin  hasta  las  verduleras  (jusqu’aux  vendeuses  d’herl)es),  tout 
le  monde  criait  qu’on  souflrait  ici  un  ambassadeur  de  France,  tandis 
(jue  votre  majesté  prenait  leurs  places  dans  les  Pays-Bas. 

J’avais  su  qu’ils  se  plaignaient  de  ce  que  votre  majesté  n’avait  fait 
aucune  rép)nsc  à la  lettre  de  la  reine  toucliant  la  proposition  d’une 
conférence,  et  je  lui  insinuai  que  la  maladie  sun'cnuc  k M.  de  Lionne 
avait  été  cau.se  en  partie  du  retardement,  suivant  ce  que  j’en  jugeais 
par  une  de  ses  lettres  de  Paris  du  dernier  ordinaire;  et  que,  comme 
il  aurait  rejoint  votre  majesté,  la  réponse  viendrait  au  premier  jour, 
lime  répondit  que  l’on  avait  eu  peu  déconsidération  pour  la  reine 
sa  inaître.s.se;  que  sa  lettre  était  publique  eu  Flandre,  afin  que  l’on  ne 
pilt  pas  douter  qu’elle  avait  été  reçue,  et  que  l'on  n’avait  pas  daigné 
depuis  y faire  réponse.  Il  m’apprit  aussi  que  la  reine  avait  mandé  le 
marquis  de  la  Fuente  à Compiègne,  sans  que  l’on  sût  le  motif  tic  ce 
voyage;  qu’il  avait  bien  fait  d’obéir  à sa  majesté,  mais  qu’après  cela 
il  se  mettrait  en  chemin  pour  revenir;  qu’il  y avait  tiois  mois  qu’il 
avait  pris  congé  de  votre  majesté. 

L’on  peut  juger  de  ce  discours  et  de  quelques  autres  connaissances 
que  j’ai,  que  l’on  m’a  envoyé  mon  congé  par  diverses  raisons  : pre- 
mièrement, pour  satisfaire  A la  réputation,  qui  paraît  blessée  par  le 
.séjour  libre  et  public  d’un  ambassadeur  en  cette  conjoncture;  secon- 
dement, par  l’interprétation  du  délai  de  la  réponse  à la  lettre  de  la 
reine,  qui  les  persuade  que  cette  guerre  ira  de  longue  sans  aucun 
terme;  en  dernier  lieu,  pour  favoriser  les  traités  de  ligues  qu’ils  pour- 
raient faire  avec  les  princes  étrangers , qui  auraient  pu  douter  autre- 
ment de  la  rupture. 

J’ai  eu  l’bonneur  de  mander  à votre  majesté  par  ma  lettre  précé- 
dente, comme  les  secrétaires  d’état,  chacun  dans  leur  département, 
avaient  été  trouver  les  ambassadeurs  des  princes,  ou  avalent  appelé 
chez  eux  leurs  résidents  au  sujet  de  la  guerre  que  votre  majesté  a été 
obligée  de  faire  pour  le  droit  sur  quelques  provinces  dans  les  Pays- 
Bas,  et  qu’ils  avaient  tâché  de  les  Intéresser  et  de  les  animer  contre 
le  service  de  votre  majesté  parles  conséquences.  Mais  j’ai  appris  plus 
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particulièrement  ce  que  tlon  Arien  Pacliada , seerr'-taire  d’élat  pour 
l’Italie,  avait  dit  è M.  le  nonce,  à l’ambas-sadeur  de  Venise  et  au  ré- 
sident de  Modène,  qui  a été  également  à tous  une  même  invective, 
que  votre  majesté  avait  fait  une  invasion  par  ses  amies  dans  la  Flandre, 
avc’c  plusieurs  circonstances  fausscs;que  l'Espagne  n'avait  point  assez 
de  forces  pour  défendre  les  provinces  qui  lui  appartenaient  dans  les 
Pays-Bas  conti  c les  entreprises  d*  votre  majesté , et  qu’il  était  comme 
infaillible  qu’elle  les  perdrait  ; mais  qu’aiissitôt  après  votre  majesté 
était  résolue  de  porter  ses  armes  en  Italie,  pour  en  déposséder  les 
princes,  sous  prétexte  du  droit  qu'elle  avait  do  réunir è sa  couronne 
tous  les  états  que  Charlemagne  avait  possédés  autrefois,  c’est-à-dire, 
presque  toute  Ttiuropc;  enfin,  qu’il  fallait  faire  une  ligue  pour  s'op- 
poser à ses  desseins  ambitieux,  ainsi  que  la  reine  désirait  qu'ils  en 
écrivissent  à leurs  maîtres. 

Ces  messieurs,  qui  m’ont  raconté  la  chose,  ont  été  étonnés  de  l’ex- 
travagance de  ce  discours,  qui  aurait  pu  se  faire  seulement  jwir  les 
ambassadeurs  d’Espagne  auprès  des  princes  où  ils  peuvent  travailler 
à cette  ligue.  Et  je  leur  ai  dit  aussi  tpc  la  terreur  panique  que  l'Es- 
pagne veut  jeter  aujourd’hui  dans  l’esprit  dos  princes  de  l’Europe, 
de  la  succession  des  états  de  Charlemagne  qui  n’ont  pu  être  aliénés 
de  la  couronne,  est  une  méchante  copie  do  la  prétention  à la  monar- 
chie universelle  que  la  France  objectait  autrefois  à l’Espagne.  Mais 
il  est  certain  qu’ils  espèrent  ici  assistance  des  ennemis  que  la  gjan- 
deur  du  mérite  et  de  la  puissance  de  votre  majesté  pourra  lui  exciter. 
J’ai  trouvé  un  peu  è redire  que  M.  l’abbé  Dini,  agent  de  M.  de  Sa- 
voyc,  m’ait  nié  qu’il  eût  reçu  la  même  invitation,  ainsi  que  je  sais 
fort  certainement  qu’elle  lui  a été  faite,  et  (ju’il  ne  m'ait  point  vu 
depuis  que  j'ai  reçu  l’ordre  de  me  retirer. 

M.  l'ambassadeur  de  l’entpercur  n’a  point  encore  dépéché  le  cour- 
rier de  son  maître  qui  est  arrivé  ici  depuis  plus  d'un  mois,  sur  le 
sujet  de  la  guerre  de  Flandre.  Et  j'ai  su  que  cette  cour  était  fort  mal 
satisfaite  du  procédé  de  l’empereur  en  cette  occasion;  car  elle  s’était 
imaginé  que  toutes  les  raisons  de  parenté,  d’affection  et  d’intérêt  le 
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devaient  oliliger  à faire  inarclier  un  corps  de  scs  troupes  pour  le  se- 
cours de  la  Flandre,  incontinent  qu'il  aurait  eu  la  nouvelle  de  la  réso- 
lution de  votre  majesté;  et  il  se  trouve  qu’il  représente  par  ses  lettres 
le  besoin  qu'il  a do  ses  troupes  pour  défendre  ses  places  et  scs  fron- 
tières, et  qu'il  demande  de  l'argent  pour  en  faire  de  nouvelles. 

Je  viens  d’apprendre  fort  certainement  que  la  reine  d’Espagne  a 
envoyé  il  y a deux  jours  un  décret  àatous  les  conseils,  contenant  la  dé- 
claration de  la  guerre  contre  la  France,  où  il  y a un  grand  narré  des 
infractions  faites  au  traité  de  la  paix,  parles  secours  et  par  les  alliances 
de  Porttigal,  et  encore  de  l'entrée  des  armes  do  votre  majesté  en 
Flandre  .afin  que  ces  mêmes  conseils  envoient  leurs  ordres  en  confor- 
mité dans  les  royaumes  ou  les  provinces  qui  en  dépendent. 

duc  d’Ossuiia,  nommé  vice-roi  de  Catalogne,  doit  partir  le 
1 6'  de  ce  mois  pour  Barcelone,  avec  un  grand  équipage  et  une  grande 
suite  du  donie.stiques  pour  lui  et  pour  sa  femme , mais  sans  avoir  pu 
obtenir  aucun  secours  d'argent  jniur  augmenter  les  garnisons  des 
places,  ou  pour  faire  de  nouvelles  fortifications,  quoique  les  Catalans 
mandent  ici  qu'elles  .sont  presque  toutes  dépourvues  d'hommes  et 
en  fort  méchant  état.  L’on  vit  ici  dans  la  confiance  qu’il  n'y  aura 
point  de  guerre  contre  la  Catalogne  cette  année,  à cause  que  toutes 
les  troupes  de  votre  majesté  sont  occupées  en  Flandre.  Et  fou  a une 
autre  maxime  fondée  sur  l'expérience,  qu'il  ne  faut  point  faire  de 
préparatifs  pour  des  armées  en  Catalogne,  sinon  dans  le  point  d'une 
défense  nécessaire,  de  crainte  que  les  logements  des  troupes  ne  fis- 
sent soulever  le  peuple,  ainsi  qu’il  arriva  au  feu  roi  catholique;  que 
le  comte  duc  d’Ülivarés  fut  cause  de  la  révolte  de  cette  province  pour 
avoir  voulu  porter  la  guerre  de  ce  côté-là  dans  les  années  ifidy  et 

i6.18. 

I,e  bruit  a couru  ici  ces  derniers  jours  que  M.  le  président  de  Cas- 
tille avait  fait  la  démis.sion  de  sa  charge  pour  finir  sa  vie  dans  la  re- 
traite, et  l'on  disait  en  même  temps  qu’on  la  donnerait  à M.  don  Juan; 
l'on  trouvait  aussi  par  les  histoires  qu'elle  n'avait  rien  d'incompa- 
tible avec  sa  naissanoe,  puisqu'il  y avait  un  exemple  qu'un  infant  légi- 
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tirae  de  Castille  l’avait  jx>sscdée.  Cela  marque  qu’il  veut  entrer  dans 
la  junte  del  goviemo  en  toutes  manières  pour  sc  rendre  maître  des 
affaires;  et,  comme  une  guerre  peut  servir  à son  élévation,  j’ai  ouï 
dire  qu’il  avait  pressé  l’ordre  de  mon  congé  pour  faire  la  rupture. 

J’ai  reçii  enfin  la  réponse  par  écrit  de  don  Blasco  de  Loyola, 
pour  la  permission  de  faire  partir  un  courrier  extraordinaire  vers  la 
cour;  mais  elle  m’est  venue  si  tard,  dans  le  point  du  départ  du  cour- 
rier ordinaire  de  Flandre.que  j’ai  jugé  à propos  de  ne  m’en  pas  servir, 
et  encore  par  plusieurs  autres  raisons,  que  mon  courrier  aurait  été 
arrêté  et  peut-être  dévalisé,  au  lieu  que  ma  dépêche  passera  plus 
sûrement  par  la  voie  ordinaire;  et  je  joins  ici  son  billet  et  le  mien, 
afin  que  votre  majesté  voie,  s’il  lui  plaît,  l’impatience  que  l’on  a ici 
pour  mon  départ,  que  je  presserai  toujours  davantage  queM.  le  mar- 
quis de  la  Kueiite  ne  fait  le  sien.  La  reine  m’a  envoyé  avant-hier,  par 
les  mains  d’un  officier  de  sa  maison , qui  a ses  pierreries  en  garde,  le 
présent  que  l’on  a accoutumé  de  faire  aux  ambassadeurs,  qui  consiste 
en  une  manière  d’enseigne  de  plusieurs  petits  diamants,  qui  peut 
valoir  au  plus  5 ou  600  pistoles.  Je  n’ai  pas  fait  difficulté  de  recevoir 
un  bienfait  ordinaire  sur  le  fondement  qu’il  n’y  a point  encore  de 
rupture  ouverte,  au  moins  de  la  part  de  votre  majesté,  et  dans  l’in- 
tention de  le  renvoyer  à celui  qui  me  l’a  apporté,  si  la  reine  me  re- 
fuse la  permission  de  prendre  congé  d’elle  à mon  départ*. 

Cinq  jours  aprd's  l’archevêque  d’Embrun  ajouta  le.s  détails 
suivants  : 

L’introducteur  des  ambassadeurs  vint  me  trouver  le  i5  de  ce 
mois,  peu  de  temps  après  que  j’eus  envoyé  mes  lettres  k la  poste, 
pour  me  dire  qu’il  avait  reçu  ordre  de  don  Blasco  de  Loyola,  secré- 
taire dcl  Despacho  universal,  pour  me  faire  savoir  de  la  part  de  la  reine 
que  sa  majesté  désirait  que  je  me  retirasse , dans  trois  jours,  en  quel- 
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que  endroit  à dix  ou  douze  lieues  de  Madrid , pour  y passer  quelques 
jours,  jtisqu’à  ce  que  j’eusse  pu  disposer  ma  maison  et  mettre  mes 
gens  en  état  pour  mon  voyage  ; que  la  raison  qui  avait  mû  sa  majesté 
était  ma  propre  sûreté,  parce  que,  comme  l’on  recevait  ici  tous  les 
jours  quelque  méchante  nouvelle  de  Flandre  par  les  progrès  des  ar- 
mes de  votre  majesté,  le  peuple  pouvait  s’émouvoir  contre  moi  et 
contre  mes  gens  et  me  faire  quelque  désordre  qui  fâcherait  sa  ma-. 
jc.sté. 

Je  répondis  à M.  l’introducteur  des  amba.ssadeurs  que  je  le  priais 
d’assurer  la  reine,  par  le  moyen  de  don  Blasco  de  Loyola , que  j’étais 
toujours  prêt  à obéir  aux  ordres  de  sa  majesté,  par  la  nécessité  de 
mon  devoir,  et  non  point  par  aucune  cause  de  crainte;  que  j’avais  vécu 
d’une  manière  si  réglée,  et  je  pouvais  dire  si  noble  en  cette  ville,  que 
je  n’avais  point  à craindre  aucun  outrage  ; que  j’y  étais,  so’us  la  foi  pu- 
blique, aussi  bien  reçu  de  tout  le  monde  qu’avant  les  bruits  de  la 
guerre;  et  que  l’on  s’apercevait  assez,  lorsque  je  passais  dans  les 
rues,  (jue  le  peuple  ne  songeait  point  à me  faire  aucun  manque- 
ment de  respect.  J’ajoutai  de  plus  assez  franchement  qu’un  amha.s.s;i- 
deiir  de  votre  majesté  était  fort  assuré  sous  sa  protection  en  tous  lieux; 
mais  que,  sans  avoir  égard  à tout  cela,  j’obéirais  à la  volonté  de  la 
reine , pounm  qu’il  lui  plût  de  marquer  le  lieu  de  ma  demeure  , car 
je  pourrais  me  mettre  en  quelque  endroit  où  j’aurais  moins  de  sû- 
reté qu’à  Madrid;  qu’au  surplus  je  le  priais  très-instamment  de  sa- 
voir si  je  n’aurais  point  l’honneur  de  prendre  ébngé  de  sa  majesté  ; 
que  je  l’espérais  par  le  présent  accoutumé  des  ambas.sadeurs  dont  il 
lui  avait  plu  de  m’honorer,  qui  était  comme  une  assurance  de  cette 
dernière  grâce;  que  je  l’avais  reçu  dans  cette  créance,  ainsi  que  je 
l’avais  assez  tén>oigné,et  que  je  n’avais  pas  même  encore  régalé  celui 
qui  me  l'avait  apporté,  pour  faire  connaître  que  je  ne  pouvais  pas  l’ac- 
cepter d’une  autre  manière  ; et  qu’enfm , si  j’étais  indigne  de  recevoir 
les  commandements  de  la  reine  à mon  départ,  je  n’avais  point  mé- 
rité ses  bienfaits,  qui,  en  m’enrichissant,  tourneraient  à mon  dés- 
honneur. 
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M.  l’introducteur  des  ambassadeurs  alla  aussitôt  rendre  compte 
de  sa  commission  à don  filasco  de  Loyola,  et  il  vint  le  soir  du  même 
jour  m’en  apporter  la  réponse,  qui  fut  que  la  reine  ne  voulait  point 
me  marquer  le  lieu,  pour  ôter  toute  apparence  d’arrêt  ou  <lc  déten- 
tion; mais  il  ne  laissa  pas  de  m’insinuer  Aicala,  qui  est  une  petite 
ville  à six  lieues  d’ici , remplie  d’écoliers , dans  le  cliniat  le  plus  chaud 
de  l’E.spagnc.  Il  m’assura  que  je  pouvais  le  lendemain  à cinq  heures 
aller  prendre  congé  du  roi  et  de  la  reine  ; que  je  pouvais  aussi  voir  la 
camarcra  mayoreX  la  aya  (la  gouvernante  du  roi);  et  qu’en  descendant 
de  l’appartement  de  la  reine,  don  Blasco  de  Loyola  m’attendrait  dans 
sa  secrclairerie  pour  me  dire  adieu. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  trouver  le  lendemain  au  palais  à l’heure 
qui  m’avait  été  donnée.  Je  lis  mon  compliment  au  roi  assez  succinct, 
dans  son  appartement , siu*  ce  que  je  venais  recevoir  ses  ordres,  s’il 
avait  quelque  chose  à me  commander  pour  votre  majesté,  et  l’assurer 
en  même  temps  de  mon  obéissance  trés-humhle.  Sa  gouvernante  me 
répondit  :•  que  le  roi  estimait  beaucoup  lo  t/ue  le  havia  represenlado 
• {ce  que  je  lui  avais  représenté).  » 

Je  passai  de  là  à l’appartement  de  la  reine , que  je  trouvai  accom- 
pagnée d’un  plus  grand  nombre  de  dames  qu’à  l’ordinaire,  où  je  lui 
fis  mon  compliment  un  peu  plus  étendu  que  celui  d’un  adieu,  pour 
y mêler  les  preuves  du  désir  que  votre  majesté  avait  de  conserver  la 
paix  avec  cette  couronne,  au  milieu  de  la  guerre  de  Flandre,  que  l’on 
interprétait  mal  pour  une  rupture  totale.  Et  je  cnis  que,  pour  mo- 
dérer l’emportement  de  quelques-uns  de  MM.  du  conseil  d’état,  je 
pouvais  donner  mon  dire  par  écrit  à la  reine , afin  qu'il  adoucît  les 
esprits  dans  le  temps  présent  que  votre  majesté  fait  ses  conquêtes , 
et  qu’il  justifiât  à l’avenir,  par  plusieurs  circonstances,  que  la  décla- 
ration de  la  guerre  a commencé  du  côté  de  l’Espagne. 

La  reine  me  répondit  qu’elle  examinerait  avec  tout  le  soin  pos- 
sible ce  que  je  lui  avais  représenté’;  qu’elle  me  souhaitait  bon 
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voyage  et  toute  sorte  de  bonheur  en  tous  les  lieux  ou  je  pourrais 

être. 

J’allai  ensuite  faire  mes  visites  à la  camarera  major  et  à la  aya  du 
roi,  qui  se  passèrent  en  déplaisir  de  la  rupture  avec  la  France.  Je  les 
assurai  fort  de  la  bonne  intention  de  votre  majesté  pour  la  conti- 
nuation de  la  paix,  et  elles  me  prièrent  de  faire  leurs  très-humbles 
baise-mains  è la  reine. 

Je  finis  mes  visites  par  celle  de  don  Blasco  de  Loyola,  qui  me  parut 
bien  plus  doux  que  la  première  fois  que  jc,l'avais  vu.  il  avait  monté 
chez  la  reine  aussitôt  que  je  m'en  étais  retiré,  qui  lui  avait  donné 
mon  mémorial.  Je  lui  parlai  de  l’ordre  que  l’introducteur  des  am- 
bassadeurs m'avait  donné  pour  ma  retraite  dans  trois  jours  à Aicala, 
que  je  ne  pouvais  exécuter  qu'avec  beaucoup  d’incommodité  ; que 
cet  ordre  était  superflu  dorénavant , parce  que  j’étais  en  étal  de  me 
mettre  en  chemin  pour  la  France  dans  trois  jours. 

Don  Blasco  de  Loyola  me  rapporta  quelques  raisons  de  la  réso- 
lution de  mon  congé,  et  entre  autres  que  l’on  ne  pouvait  point  tirer 
d’argent  du  peuple  tandis  qu’il  me  voyait  ici,  parce  qu’il  ne  s’ima- 
ginait pas  qu’il  y eût  de  guerre  en  Flandre.  Je  sais  bien  au  moins 
que  la  lettre  circulaire  de  la  reine  pour  le  donatif  n’a  produit  quasi 
aucun  elfet,  et  qu’il  n’y  a eu  presque  personne  des  gens  de  condition 
de  la  cour  et  des  provinces  qui  y ait  fait  réponse  ou  qui  se  soit  taxé. 

J’ai  su  de  fort  bonne  part  que  ce  qui  avait  irrité  davantage  les 
ministres  était  le  procédé  du  peuple  et  de  mes  amis  particuliers,  où 
l’on  n’avait  vu  aucun  changement  pour  la  guerre  de  Flandre  ; et  (jue 
l’on  avait  fait  la  comparaison  de  cette  guerre-ci  avec  la  première,  en 
1 635,  où  M.  Barrault,  ambassadeur  de  France,  partit  trois  mois  avant 
la  rupture  ; et  il  n’osait  sortir  de  son  logis  dés  ce  temps-là  poui'  les  mé- 
contentemens  qui  commençaient  à naître,  et  le  peuple  fit  quelques 
insolences  à ses  gens;  au  lieu  qu’en  cette  occasion-ci  tout  le  monde 
est  demeuré  dans  la  retenue,  et  j’ai  repris  le  même  air,  comme  s il 
n’y  avait  point  de  guerre.  M.  l’ambassadeur  de  Venise  m’a  dit  qu’il 
avait  appris  cette  remarque , et  qu’il  l’avait  laite  dans  scs  lettres  à la 
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république  comme  une  chose  fort  extraordinaire  qu’il  voyait  de  ses 
yeux. 

J’ai  su  que  le  conseil  de  Ca.stille  et  les  autres  à qui  la  reine  avait 
envoyé  son  décret  pour  la  déclaration  de  la  gtterre  contre  la  France, 
n'y  ont  pas  pris  encore  une  deniière  résolution,  et  qu’après  beaucoup 
de  délibérations  il  n’y  a aucune  décision  jusqu’à  cette  heure.  L’on 
voit  même  que  l’on  n’a  encore  rien  résolu  touchant  la  confiscation 
des  biens  des  marchands  français  qui  sont  habitués  en  cette  ville  ou 
dans  les  ports.  L’on  est  incertain  comme  l’on  doit  traiter  cette  ma- 
tière qui  est  ruinée  présentement;  car  ils  ont  eu  tout  loisir  de  mettre 
leurs  biens  en  sdreté  *. 

• 

L’archevêqun  d’Embrun  ayant  reçu  la  lellrc  de  Louis  XIV 
à la  reine  d'Espagne  apres  avoir  pris  congé  de  cette  princesse, 
la  remit  le  a6  à don  Blasco  de  Loyola,  auquel  il  dit: 

Que  la  conférence  pour  la  paix  était  indépendante  de  la  gucri-e  ; 
qu’il  n était  jîas  au  pouvoir  dos  Espagnols  de  faire  quitter  les  armes 
au  roi,  comme  au.ssi  sa  majesté  n’empêchait  pas  qu’ils  eussent  la 
liberté  de  -se  défendre;  que  la  guerre  continuerait  toujours,  soit 
qu’il  y eût  conférence  ou  qu’il  n’y  en  %ût  pas;  et  qu’il  valait  mieux 
profiter  au  plus  tôt  du  bien  d’une  négociation  pour  avancer  la  fin  de 
la  guerre;  outre  que  la  .su.spcnsion  viendrait  naturellement  par  le 
temps  de  l’hiver,  qui  n’était  pas  fort  éloigné. 

Il  me  répondit  que  le  roi  voulait  faire  la  guerre  à sa  manière,  dans 
l’endroit,  en  la  forme  et  pour  le  temps  qu’il  lui  plairait,  mais  qu’il 
leur  était  plus  avantageux  de  porter  les  choses  à toute  extrémité , afin 
que  «tous  les  princes  vissent  bien  qu’il  bouleversait  l’Europe’.  > Et 
cette  dernière  raison  est  la  plus  forte  pour  les  affermir  ici  dans  la 
résolution  d’une  longue  et  opiniâtre  guerre,  par  l’espérance  que  tous 
les  princes  souverains  se  ligueront  contre  la  France,  à cause  de  leur 
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jalousie  de  sa  grandeur,  et  leur  intérêt  propre  k soutenir  la  cou- 
ronne d’Espagne. 

Je  lui  touchai  un  mot  de  mon  dé|jart,  où  l'on  me  pressait  fort  mai 
è propos,  puisque  j'attendais  depuis  si  longtemps  un  passe-port,  et 
que  jamais  ambassadeur  ne  s'était  mis  en  état  de  partir  avec  plus  de 
diligence  que  j'avais  fait.  11  m’assura  que  l’on  me  le  ferait  donner 
promptement;  et  que  les  grands  et  les  petits  se  scandalisaient  de  ma 
demeure  en  cette  cour,  dans  le  temps  que  le  roi  prenait  leurs  places 
en  Flandre. 

J’ai  attendu  jusqu'à  la  dernière  heure  du  départ  du  courrier  or- 
dinaire, pour  savoir  la  résolution  de  la  reine  d'Espagne  sur  la  lettre 
du  roi  que  j’ai  remise,  le  de  ce  mois,  à don  Blasco  de  Loyola,  et 
aussi  pour  l’envoi  de  mon  passe-port,  qui  n’est  pas  retenu  sans  quel- 
que mystère,  après  la  persécution  que  vous  avez  vue  au  sujet  de  mon 
départ. 

Quant  au  premier  point,  sur  quoi  l’on  a tenu  depuis  trois  jours 
plusieurs  conseils  ordinaires  et  extraordinaires,  je  ne  dois  pas  le  pres- 
ser pour  les  raisons  de  votre  instruction,  afin  que  rien  ne  puisse  arrêter 
le  cours  des  progrès  du  roi;  et  qiiant  à l'autre,  qui  est  de  quelque 
imjiortancc , soit  pour  une  entière  rupture  ou  pour  quelque  obser- 
vation de  ce  (|ui  se  pas.se  ic^^c  suivrai  le  mouvement  que  l’on  me 
donnera , puis(]ue  je  n’ai  point  d’ordre  particulier  pour  ma  retraite.  Je 
craindrais,  toutefois,  que  le  retardement  que  l’on  peut  apporter  à 
mou  départ  ne  tendit  à favoriser  le  traité  que  l’on  continue  ici  de  né- 
gocier avec  le  Portugal;  car  j’ai  avis  de  plusieurs  endroits  que  l’affaire 
est  fort  avancée  pour  une  trêve  de  quarante  ans,  avec  toutes  les 
prérogatives  royales.  La  ([uestion  est  aussi  as.sez  problématique,  si 
les  Portugais  ne  doivent  pas  accepter  ce  parti  pour  leur  intérêt, 
puisqu’il  n’y  a que  le  roi  d’Espagne  qui  les  puisse  faire  reconnaître 
rois  en  Castille  et  peut-être  à Rome;  ils  ne  peuvent  donc  être  dé- 
tournés de  cette  résolution  que  par  la  fidélité  <lu  traité  qu’ils  ont  fait 
avec  la  France,  de  ne  rien  conclure  avec  l’Espagne  sans  un  accom- 
modement réciproque.  Or  Ton  pourrait  leur  ùter  ce  scrupule  par 
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l’apparence  d’une  négociation  avec  luoi,  afin  de  les  persuader  que  la 
France  pourrait  s’accommoder  sans  eux*. 

; 

Le  renvoi  de  l’arclicvêque  d Embrun  fut  suivi  de  la  publi- 
cation de  la  guerre  sur  toute  la  frontière  des  Pyrénées.  V oici 
la  déclaration  publiée  à Barcelone  : 

Au  noble,  magnifique  et  amc  conseiller  don  Gabriel  de  Lupian,  n^dèrauco 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jacques,  membre  de  mon  conseil  de  • 

guerre,  et  faisant  fonctions  de  gouverneur  général  en  ma  principauté 
de  Catalogne  et  comté  de  Cerdagne , la  reine  régente  : U France. 

Madrid , 

...  1 • 1 I • J i4  jnillel  «667. 

Noble,  magnifique  et  amé  con.sedler,  depuis  la  conclusion  des 
traités  de  paix  des  Pyrénées  entre  cette  couronne  et  celle  de  France, 
le  premier  soin  du  roi  mon  seigneur  (que  Dieu  ait  en  sa  gloire!) 
et  le  mien  propre  ont  été  d’observer  ponctuellement  Icsdits  traités, 
et  de  maintenir  par  cette  voie  le  repos  de  la  chrétienté  ; dans  ce 
but,  on  a veillé  de  notre  pai't,  avec  une  attention  particulière,  à ce  qu’il 
ne  fût  porté  aucune  atteinte  aux  dispositions  desdits  traites,  et  on 
a recherché  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à maintenir  et  re.sserrer  l’amitié 
et  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  couronnes;  bien  plus,  par  le 
désir  de  ne  point  troubler  le  repos  public,  on  a toléré  et  fermé  les 
yeux  sur  les  continuels  secours  en  hommes  et  en  argent  que  depuis 
le  jour  môme  de  la  .conclusion  de  la  paix  le  roi  très-chrétien  a fournis 
aux  Portugais,  leur  donnant  des  troupes  avec  ses  propres  payeurs, 
et  en  étant  venu  au  point  de  commencer  à envoyer  publiquement 
un  corj)s  de  son  armée  à Lisbonne;  violant  ainsi  d’une  manière  com- 
plète les  ai-ticles  si  spéciaux  et  les  engagements  si  solennels  qui  défen- 
dent aux  Français  même  le  commerce  avec  le  Portugal,  et  ce  .sans  en 
avoir  la  moindre  raison  ni  prétexte.  En  dernier  lieu,  il  a été  tellement 
passé  outre  que  lorsqu’on  se  reposait  avec  la  plus  entière  confiance  sur 
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les  intentions  dudit  roi  pour  le  mantien  de  la  paix,  en  conséquence 
des  vives  assurances  qu’il  en  donna  dans  sa  cour  au  marquis  de  la 
^'uente,  et  ici  même  par  l'arclievèque  d’Embrun,  son  ambassadeur, 
il  résolut  dans  ce  temps  même , sous  le  vain  prétexte  qu'il  tient  de  la 
reine  très-c-lu  élienue,  sa  femme,  des  droits  sur  plusieurs  provinces  des 
Pays-Bas,  d'envahir  ces  pays  avec  violence,  sans  m’avoir  fait  aucune 
des  intimations  qui  devaient  avoir  lieu  avant  qu’il  se  mit  en  mesure 
d’agir;  et  bien  qu’à  la  lettre  qu’il  m’écrivit  à ce  sujet  il  ait  été  répondu 
aussitôt  que  je  consentirais  à ce  qu’on  nommât  de  part  et  d’autre 
des  personnes  chargées  d’examiner  les  droits  qu’il  mettait  en  avant, 
pour  abandonner  ainsi  la  voie  des  armes,  celte  démarche  ne  suffit 
|>as  pour  le  détourner  de  son  entreprise;  au  contraire,  il  a occupé 
mibtaircment  dilférents  postes  et  places  de  l’obéissance  du  roi  mon 
fds,  contrairement  au  droit  naturel  et  ait  droit  des  gens,  et  il  persiste 
dans  le  dessein  de  pousser  vivement  ses  progrès,  en  manifeste  vio- 
lation et  rupture  de  la  paix  jurée.  A ces  causes,  dans  le  but  de  remé- 
dier aux  préjudices  d’une  guerre  aussi  intempestive  et  injuste  que 
celle  que  le  roi  très-chrétien  a voulu  me  faire,  j’ai  cru  devoir  vous 
en  donner  avis,  et  vous  prescrire  et  enjoindre,  comme  je  le  fais,  de 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  que,  dans  tous  les  ports  et  dépen- 
dances de  la  principauté  et  du  comté,  on  se  tienne  pour  averti,  et 
ipi'on  dispose  tout  ce  cju’il  faudra  pour  leur  sûreté  et  bonne  défense , 
se  gardant  des  Français  comme  d’ennemis,  et  leur  faisant  supporter 
comme  tels  toutes  les  hostilités  et  tous  les  dommages  possibles,  de 
quelque  manière  et  en  quelque  forme  que  ce  soit.  Vous  mettrez  une 
attention  particulière  à ce  que  tout  se  fasse  et  s’exécute  conformément 
à ces  présentes,  et  à ce  qu'on  ait  dans  les  ports  les  soins  convenables 
pour  prévenir  et  empêcher  les  tentatives  que  les  Français  voudraient 
y faire  par  eux-mémes.  Enfin,  mettant  toute  confiance  dans  votre 
zèle  pour  mon  service  et  dans  la  députation  et  cité  de  Barcelone , 
j’écris  à celles-ci  les  lettres  ci-jointes  pour  leur  donner  le  même  avis; 
et  comme  j’espère  que  Notre  Seigneur  voudra  servir  et  favoriser  la 
justice  de  notre  cause  et  nous  appuyer  par  sa  protection  dans  une 


PARTIE  III,  SECTION  II.  199 

occasion  si  urgente  et  si  inopinée,  j écris  aut  prélats  île  cette  princi- 
pauté de  faire  en  sorte  que  dans  toutes  les  églises  et  couvents  de  leur 
juridiction  on  fasse  les  plus  ferventes  et  humbles  prières  et  oraisons 
é cette  fin,  et  pour  implorer  l'assistance  divine.  Vous  ferez  expédier 
les  lettres  sur-lc-charap  pour  qu’on  s’y  conforme.  Donné  à Madrid, 
le  I 4 juillet  I 667. 

Moi  i.A  Reine*. 

En  même  temps  quelle  faisait  publier  ce  manifeste,  la  cour 
de  Madrid  acceptait  la  médiation  du  pape,  qui  avait  été  offerte 
à Louis  XIV  par  l’abbé  Rospigliosi , et  à la  reine  d'E.spagne 
par  le  cardinal  Visconti,  l’un  et  l’autre  nonces  de  la  cour  de 
Rome.  La  régente  répondit  donc  à la  lettre  qu’elle  venait  de 
recevoir  de  Louis  XIV  : 

Très-haut,  très-excellent  et  très-puissant  prince,  notre  très-cher 
et  très-aimé  bon  fière  et  cousin,  lui  écrivit-elle,  rarchevêque  d’Eni- 
brun,  ambassadeur  de  votre  majesté  en  cette  cour,  ayant  pris  son 
congé , je  reçois  votre  lettre  du  4 juillet  en  réponse  à la  mienne 
du  a a mai;  et  peu  de  jours  avant,  é propos  de  l’exaltation  au  ponti- 
ficat de  notre  saint  père  Clément  IX , j’ai  reçu  de  sa  sainteté  une  lettre, 
écrite  de  sa  propre  main , dans  laquelle  elle  daigne  me  faire  part  des 
exhortations  affectueuses  qu’elle  a adressées  à votre  majesté,  en  vue  de 
la  tranquillité  publique,  me  faisant  la  même  demande  et  m’oflrant 
sa  médiation  pour  l’accommodement  des  différends  actuels.  Le  car- 
dinal Visconti,  nonce  de  sa  .sainteté,  ayant  en' conséquence  interposé 
ses  bons  offices  auprès  de  moi  à cette  lin,  j’ai  accepté  ladite  média- 
tion avec  le  respect  filial  que  nous  professons  pour  le  saint  .siège, 
et  j’espère  que,  dans  le  progrès  de  cette  négociation,  tout  le  monde 
chrétien  connaîtra  le  désir  que  j’ai  eu  et  conserve  de  continuer  à 
observer  la  paix  solennellement  jurée  par  le  roi  mon  seigneur(que 
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Dieu  ait  en  sa  gloircl)  et  votre  majesté;  et  nous  prions  Dieu,  très- 
haut,  très-excellent  et  très-puissant  prince,  notre  très-cher  et  bien 
aimé  bon  frère  et  cousin,  qu'il  vous  consci-ve  et  ait  en  sa  sainte  et 
(ligne  garde. 

De  Madrid,  le  a août  1C67. 

Votre  bonne  sieur  et  cousine. 

Moi  la  Heine. 

Pedro  Fernandez  dei,  Cahi'O  t Anci'lo'. 

Cntle  lellre  lut  remise  à l’arclievèque  d’Kinbrun , qui  l’en- 
voya eu  France,  eu  annonçant  .son  ptwhain  départ: 

Je  me  sers  de  l’occasion  d'un  courrier  que  M.  le  cardinal  Visœnti, 
nonce  en  cette  cour,  dépêche  à M.  Hospigliosi,  soit  qu'il  se  trouve 
à la  cour  ou  è Bruxelles , touchant  la  médiation  que  le  pape  a 
offerte  au  roi  catholique,  pour  vous  faire  tenir  la  lettre  ci-jointe 
de  la  reine  d’Kspagnc  à sa  majesté,  en  réponse  de  celle  que  je 
remis  à don  Blasco  de  Loyola  le  î6  du  mois  passé;  elle  m’a  été 
rendue  le  3 de  ce  mois,  sans  beaucoup  de  cérémonie  [var  l’introduc- 
teur des  ambassadeurs,  qui  avait  ordre  de  don  Blasco  de  Loyola  de 
me  la  remettre,  et  comme  elle  est  cachetée  je  ne  vous  dirai  rien  de 
ce  quelle  contient.  Le  même  introducteur  m’intima  encore  un  dernier 
ordre  de  partir  pour  tout  délai  dans  deux  jours,  et  je  pars  demain 
sans  faute  pour  aller  coucher  à Alcobendas,  accompagné  de  don  Ge- 
ronimo  de  Quinoncs.  Je  suivxai  avec  diligence  la  route  de  France, 
si  ce  n'e.st  que  je  prévois  que  je  serai  arrêté  en  quelque  endroit  pour 
attendre  le  pa.ssagc  de  M.  le  marquis  de  la  Fuente. 

Je  pars  d’ici  avec  un  très- grand  équipage  de  quarante  chevaux 
ou  mules,  carrosse,  litière,  calèche,  vingt  mulets  de  charge  (sans 
compter  ceux  de  M.  Rccamera),  rouverts  de  fort  belles  couvertures. 
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pourvoir  passer  mon  équipage,  dont  je  ne  vous  répéterai  point  ici  i >1. jic UDune. 
la  magnificence,  qui  était  fort  extraordinaire  pour  un  ambassadeur  de  vioorU, 
retour.  Mon  suisse 'était  à cheval  devant  mes  mulets,  couverts  de 
fort  belles  couvertures  en  broderie  avec  mes  armes,  mes  écuyers  et 
nie.s  pages  avec  mes  chevaux  de  main,  mes  laquais  à l’entour  de  mon 
caftrosse  et  de  ma  calèche,  et  vingt  cavaliers  derrière  pour  mon  es- 
corte. Toutes  les  personnes  de  condition  me  firent  de  grandes  salu-  ' 
tâtions  des  carrosses  ou  des  fenêtres,  et  les  gens  du  peuple  criaient  : 

Dios  leneve  bien  (Dieu  le  conduise!).  L’on  peut  juger  de  là  quelle  est 
l’impression  de  la  grandeur  du  nom  du  roi  dans  l'esprit  des  Espa- 
gnols, qui  ont  témoigné,  même  dans  cette  dernière  heure,  au  milieu 
de  la  guerre,  un  respect  pour  moi  qui  n’est  pas  imaginable,  et  qui 
a toujours  alRigé  au  dernier  point  les  ministres  d’Espagne,  par  un 
pronostic  d’un  changement  d’état.  , • 

Tavoue  au.ssi,  quoique  vous  ayez  vnt  pr  les  billets  de  don  Blasco 
de  l^yola  que  j’avais  à draindre  des  accidents  irrémédiables  durant 
mon  retardement  à Madrid,  que  j’ai  affectée,  toutefois,  d’en  sortir  à la 
plus  belle  heure  du  jour,  avec  éclat,  afin  qtte  l’on  connût  d’un  côté 
la  vénération  publique  pour  le  roi , et,  de  l’autre,  la  fausseté  de  cette 
antipathie  imaginaire  dcs,Espgnols  pour  les  Français. 

' CormpomhuKt  tTEspagne,  vot.  LVII. 
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pages,  faqtiais,  gentilshommes  et  quelques  ofBciers  réformé^  qui  se 
joignent  à mon  esçorte.  J’ai  cru  que  je  devais  sortir  de  cette  cour 
avec  quelque  sorte  d’éclat  en  cette  conjoncture  '.  '* 

L’archevêque  d'Kmbrun  partit  en  effet  le  6 août,  et  il  êcrivil 
le  i8,  (le  Villoria,  à M.  de  Lionne,  pour  lui  raconter  la  ma- 
nière pompeuse  dont  il  était  sorti  de  Madrid  et  son  voyage 
arnié  à travers  l’Espagne  : 

Je  suis  oarli  de  Madrid,  le  6 de  ce  mois,  sur  les  six  heures  du 


i6 


202  . SUCCESSION  D’ESPAGNE. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  comme  la  reine  avait  nomme 
don  Geronimo  de  Qiiiûones  pour  m’accompagner,  qui  a touché  trois 
mille  écus  d’avudri  de  costa  (de  gratiiicatlon]  pour  son  voyage,  et  qui 
marche  avec  un  as.sOî  beau  train,  un  carrosse  à six  mules,  une  litière, 
dc\ix  chevaux  do  main,  trois  officiers  réroTmésà  cheval,  avec  mous- 
quetons et  pistolets,  laquais  et  autres  gens  pour  son  service.  Je  le 
fis  mettre  dans  mon  carrosse  au  partir  de  mon  logis  de  Madrid,  et 
il  n’a  pu  cacher  son  déplaisir  de  voir  cette  affiucncc  de  personnes  de 
toutes  conditions,  qui  me  fai.saient  mille  honneurs.  C'e.st  un  homme 
qui  m’a  été  donné  |K)iir  empêcher  ceux  que  je  recevrais  par  le  che- 
min, ou  pour  me  tourmenter,  cl  nous  avons  déjà  eu  quelque  dé- 
mêlé sur  ce  qu’il  prétendait  régler  mon  train,  pour  le  trouble  des 
logements,  et  aussi  m’ôter  raccompagnement  de  mon  équipage,  à 
cause  qu’il  était  assex  assuré  par  sa  présence.  Mais,  sans  avoir  égard 
à sa  mauvaise  humeur,  comme  je  suis  plus  fort  que  lui,  et  que  je 
couiiais  le  terrain , où  il  n’y  a rien  à craindre  du  peuple , je  marche 
en  vérité  avec  cent  personnes,  y compris  plusieurs  Français  qui.se 
sont  servis  de  foccasion  de  mon  retour,  et  je  fais  escorter  mou  équi- 
page,  que  vingt-cinq  mulets  portent,  chargés  principalement  de  li- 
vres espagnols,  par  dix-huit  Français  armes  de  mousquetons,  qui  vont 
la  moitié  devant  et  l’autre  derrière  avec  mes  gens  à cheval.  Eulin, 
don  (ieronimo  s’est  accoutumé  à souffrir  cette  escorte,  qui  est  né- 
cessaire pour  empêcher  que , sous  le  prétexte  de  la  guerre , l’on  ne 
puisse  dresser  quelque  partie  pour  piller  ce  qui  m’appartient  et  aux 
autres'. 

La  régente  (l’Espagne,  en  se  décidant  an  renvoi  de  l’anihas- 
sadeur  de  France,  acçonipagna  cette  démarche  décisive  de 
uouvelltrs  inslanc&s  auprès  de  l'empereur  et  des  princes  d’Al- 
leniagne.  La  cour  de  Vienne,  qu’avait  d’abord  troubliie  l’in- 
vasion des  Pays-Bas,  s’élait  un  peu  remise  de  sa  frayeur  en 

‘ Correspoiuiance  d'Etpagne,  vol.  LVII. 


205 


PARTIE  III,  SECTION  11. 
voyant  qne  lo  «lébul  <le  la  campagne  n'était  point  marqué  par 
des  succès  éclatants,  et  que  Louis  XIV  mettait  dans  ses  opéra- 
tions plus  de  lenteuci  ou  trouvait  dans  les  provincè-s  envahies 
plus  de  résistanc(’  qu'on  ne  l'aurait  cru.  Le  comte  de  Lamberg 
et  le  prince  Lobkowilz  dirent  au  chevalier  de  Gremonville  que  - 
l’empereur  n’enverrait  aucune  troupe  en  Flandre,  qu’il  s en 
tiendrait  à l’oITrc  de'  médiation  faite  aux  deux  parties  belligé- 
rantes par  l'archevêque  de  Mayence,  au  nom  du  collège  élec- 
toral, et  qu’il  attendrait  la  réponse  de  Louis  XIV  pour  tra- 
vailler à un  accommodemcnl*.  Comme  ou  susj>ectait  sa  modé- 
ration, on  pensait  qu’il  refuserait  les  satisfactions  territoriales 
les  plus  étendues  pour  conquérir  tous  les  Paysr-Bas,  et  que 
l’Europe,  avertie  alors  de  son  e.vti-ême  ambition,  sortirait  de 
son  indifférence  et  se  coaliserait  contri’  lui. 

Un  courrier  arrivé  d’Espagne  dans  les  derniers  jours  de 
juin  avait  apporté  la  demonde  expresse  ou  d’une  déclaration 
de  guerre  de  la  part  de  l’Autriclie,  ou  de  l’envoi  d’un  çorj)s 
de  neuf  mille  hommes  dans  les  Pays-Bas.  Mais  l’empereur 
avait  tenu  plusieurs  conseils  à la  suiti;  desquels  le  maintien 
du  stiUii  <fuo  avait  été  décidé.  L’ambassadeur  d’Espagne  à Vienne 
se  plaignait  hautement  de  l’abandon  dans  lequel  on  laissait  sa  ’ 
souveraine.  Il  avait  reproché  au  prince  Lobkowitz  l’inaction 
du  chef  de  la  maison  d’Autriche,  qui  ne  prenait  aucune  me.sure 
pour  sauver  les  Pays-Bas.  Le  prince  Lobkowltz  lui  avait  ré- 
pondu que  remj)ereur  s’était  engagé  envers  l’électeur  de 
Mayence  à attendre  T offre  de  la  médiation , et  que  la  bien»'ance 
ne  lui  permettait  pas  de  manquer  à cet  engagement;  qu’il 
fallait  donc  attendre  les  effets  de  oette  ofl’re,  et  que  d'aUleurs 
il  serait  temps  de  prendre  une  résolution  sur  l’envoi  de  troupes 

* Déptebe  du  cheralier  de  GremoiirUlc  à Louis  XIV,  dn  So  juin  1667.  Correspott- 
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, en  F’iandi'c,  lors(juc  l’argent  nécc.ssaire  pour  les  lever  serait 
arrivé  de  Madrid'. 

Le  clievalier  de  riremonvillo  employait  tonte  son  habileté, 
qui  était  fort  grande,  à entretenir  la  cour  de  Vienne  dans  ces 
disjXJsition.s  inactives  : menaces,  promesses,  flatteries,  il  met- 
lait  tout  en  leuvre  pour  détourner  rciupcrcur  d'assister  l’Es- 
‘ pagne.  11  disait  que  la  plus  petite  démonstration  de  sa  part, 
provoquerait  une  guerre  universelle;  que  le  roi  son  maître 
était  jîrct  à tout  et  avait  des  amis  puis.sants  en  .Allemagne  qui 
défendraient  les  clauses  du  traité  de- Munster;  que  renipereur 
aurait  à st>  reprocher  d’avoir  de  nouveau  embrasé  l’Europe; 
(|ue  le  .sort  des  autres  états  était  entre  ses  mains.  Pour  forti- 
fier les  espérances  de  paix  que  cette  cour  avait  conçues,  il  prts 
.sentait  raccommodement  avec  les  Espagnol.s',  par  la  média- 
tion des  prince.s  d’.Mlemagnc,  comme  a,s,suré  et  prochain,  et 
il  disait  en  outre  (|ue  Louis  XIV  accorderait  des  conditions 
plus  avantageuses  à la  reine  d’Espagne,  en  considération  de 
l’empereur".  La  néces.sitc  de  gagner  du  temps  pour  empêcher 
Léojold  de  se  déclarer  pendant  cette  campagne,  du,  s’il  sc  dé- 
clarait, pour  qu’il  le  fil  si  tard  qu’il  ne  put  pas  secourir  les  Es- 
• pagnols,  ]Mirla  M.  de  Lionne  à fournir  au  chevalier  de  Gre- 
inonville  un  moyen  de  plus  de  prolonger  l’inaction  de  la  çour 
de  Vienne  en  augmentant  sa  confiance  dans  une  prompte 
paix. 

drae' taire  réponse  de  l’cmpcreuj'  à la  lettre  du  roi,  lui  écriyit-il,  me  parait 

deM.deLi«iine  fort  honnête,  ct  je  voies  assure  que  sa  majesté  connaît  très-bien 
d«GrrrimnviJic.  VOUS  faites  dc  delà  des  luûrvcillcs,  ct  vous  avez  en  uioi  un  ser- 
viteur (|ui  ne  cesse  dc  le  lui  représenter.  Quand  je  lui  enverrai  Fex- 

' du  chevalier  tic  Grcmonville  à Louis  XJV,  du  y juiliel  i665  ComspoH‘ 
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Irait  <îe  vos  (leux  dernières  dépêches,  après  leur  déchiffrement,  j’ap- 
puierai fortement  sur  vos  intérêts  particuliers  : je  sais  que  vous  avei 
emprunté  des  sommes  considérables,  et  cette  particularité  ne  sera 
pas  oubliée. 

Je  crois  qu’entre  les  autres  choses  que  vous  pratiquez  si  heureu- 
sement, qui  peuvent  retenir  l’empereur  de  prendre  quelque  résolu- 
tion fâcheuse  contre  nous,  il  ne  sera  pas  inutile  d’insinuer  adroite- 
ment dans  sa  cour,  ^le  l'affaire  est  en  termes  de  s’accommoder  et 
que  vous  avez  de  bons  avis  de  Paris,  et  même  d’un  de  mes  commis 
qui  est  fort  de  vos  amis,  <jue  ma  maladie  et  celle  du  marquis  de  la 
Fuentc,  qui  est  encore  ici,  sont  feintes;  que  nous  nous  voyons  tous 
les  jours  secrètement,  et  même  qu’on  a pénétré  que  nous  ne  sommes 
pas  éloignés  de  convenir,  et  que  les  progrès  des  armes  du  roi  y dis- 
poseront encore  mieux  les  Espagnols.  Entre  vous  et  moi,  je  vous 
dirai  cependant  tpi’il  n’y  a jws  même  eu  de  négociation  entre 
nous*.  ■ , 

La  cour  de  Vienne  flottait  irrésolue  entre  la  paix  et  la 
guerre.  Elle  cédait  tantôt  à la  crainte  que  lui  iu.spirait  la 
France,  et  tantôt,  au  désir  qu’elle  éprouvait  de  ne  pas  laisser 
.succomber  l’Espagne.  Elle  (ut  plus  vivement  pressée  par  celte 
dernière  puissance.  La  prise  des  villes  déjà  occupé(îs  par 
Louis  XIV  l’alarma  beaucoup.  Le  marquis  de  Castel  Rodrigo 
envoya  auprès  de  l’cmpt'jx’ur  un  colonel  nommé  Sclilar,  pour 
demander  l’envoi  ininnidiat  de  vingt  mille  hommes  ou  tout 
au  moins  de  douze  mille,  sans  lesquels  il  déclarait  les  Pays- 
Bas  perdus.  Un  courrier  de  Milan  apporta  en  même  temps 
l’assurance  qu’on  recevrait  bientôt  la  .somme  de  a,ooô'ooofr. 
pour  lever  des  troupes.  Ces  incidents  altérèrent  les  dispositions 
de  la  cour  de  Vienne.  Le  chevalier  de  Gremonville  eu  fit  part 
au  roi  dans  les  termes  suivants  ; 
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F.iiraii  De  HOrtc,  sirc.  que  toutes  ces  rlinscs  à la  fois  ont  proHint  un 

luTcb^lirr'  foD  grand  changement  daas  les  esprits,  et  les  ont,  ce  me  semble, 
'*1  Lo^Xl'v*'  ^*”‘8nlés  de  celte  ferme  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  ne  point 
Vii-niK-,  contrevenir  à la  neutralité  pendant  cette  campagne,  et  de  voir  encore 
aijuilln  1067  jç  l’assenibléc  de  messieurs  les  électeurs  pour  l’accommo- 

ilemeiit.  Il  sVst  donc  tenu  sur  ce  sujet  plusieurs  cortféronces  dans 
. lesquel  les  j’ose  assurer  votre  maje.sté  qu'il  ne  s’est  rien  résolu  de  po- 

sitif (quoique  les  avis  publics  eu  parleront  assez.),  autant  par  les  dilb- 
cultés  et  le  peu  de  moyens  qui  se  rencontrent  à ctaldir  une  si  grande 
résolution  que  |)ar  le  peu  d’inclination  qu’y  ont  la  plupart  des  minis- 
tres, qui  se  prévalent  de  la  faiblesse  de  l’empereur,  et  par  mes  offres 
- que  j’ai  renouvelées  vigoureusement  à tous  les  mêmes  ministres.  Je 
crus  aussi  ne  devoir  pas  négliger  d’en  parler  k l'einitereur,  et  pour  cet 
.•ffet  j'  en  demandai  l’audience,  <jui  me  fut  accordée  le  1 8 du  courant. 
Je  lui  dis  eu  substance  que  votre  majesté  m’ordonnait  de  lui  faire 
considérer  les  nouveaux  motifs  qu’elle  avait  eus  d’entrer  tout  de  bon 
• en  action  dans  les  Pays-Bas,  après  avoir  temporisé  plus  de  quinze 
jours  au  préjudice  même  de  scs  propres  avantages,  pour  attendre 
une  réponse  de  la  reine  d’Espagne  qu’elle  esjrérail  plus  convenable  à 
la  .satisfaction  q'u’clle  doit  légitimement  prétendre;  mais  qu’ayant  vu 
qu’on  ne  lui  proposait  aucune  chose  de  .solide,  et  seulement  des 
^ apjwrences  pour  gagner  du  temps,  elle  avait  cru  devoir  commencer 

^ à s’en  faire  raison , sans  que  cela  pourtant  pût  rien  altérer  des  bonnes 

dispositions  <|u’elle  conserverait  toujours’pour  quelque  accommode- 
ment; que  la  campagne  étant  déjà  assez  avancée,  les  conquêtes  ne 
’ pouvaient  pas  être  fort  grandes,  pour  trop  changer  la  face  des  affaires 
(ce  que  je  dis  exprès  j>our  lâcher  «le  les  amuser),  ou  que,  devenant  fort 
considérables,  je  croyais  que  ce  serait  on  bon  moyen  pour  parvenir 
plus  tôt  audit  accommodement,  puisque  cela  obligerait  plus  aisément 
• les  Espagnols  à accorder  ce  <|ui  resterait  à prendre , l’expérience  ayant 

fait  voir  qu’ils  ne  se  rendaient  jamais  que  par  la  force,  Qu.ind  je  dis 
cela,  l’empereur  mil  sa  main  devant  sa  bouche  pour  cacher  l’envie 
' de  rire  qu’il  eut,  et  j’ai  su  qu’il  a dit  hier  en. plein  conseil  qu’il  n’y 
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avait  point  de  meilleur  médecin  que  mbi  pour  trouvée  remède  à 
toutes  choses,  ayant  ri  tout  sou  soûl  de  ce  dernier  expédient  que 
je  lui  avais  exposé. 

Tajout'ai  que  votre  majesté  se  persuadait  donc  qu’il  continuerait 
toujours  dans  les  termes  de  la  neutralité  et  de  la  bonne  correspon- 
dance, dont  jo  l’avais  assuré  de  sa  part,  puisque  de  son  eûte  elle  était 
toujours  rlans  le  dessein  d’accorder  à la  couronne  dltsiragne  quelque 
grand  avantage  dans  un  accommodement  en  considération  de  l’a- 
mitié qu'elle  portait  à son  inqiérialo  personne.  11  me  répondit  qu’il 
était  bien  fâché  que  les  bonnes  intentions  qu’avait  la  reine  d’Espagne, 
sa  su'ur,  n’cusseiit  pas  pu  doiuier  une  entière  satisfaction  à votre 
majesté,  laquelle  mettait,,  par  sa  résolution 'd’entrer  â main  armée 
dans  les  Pays-Bas,  les  affaires  dans  un  engagement  i n'en  pouvoir 
quasi  plus  espérer  aucun  accommodement,  puis(|ue  les  choses  s'al- 
laient aigrir  jusqu'à  fextrémité;  qu'il  voulitit-pouilant  contribuer 
de  son  côté,  alitant  qu'il  pourrait,  à l’accomplissement  d'un  ou- 
vrage si  nécessaire  jvour  la  continuation  de  la  paix  publique,  espt^ 
’raut  que  votre  majesté  n'entreprendrait  rien  de  nouveau  qui  pût 
lui  faire  changer  la  ferme  résolution  qu'il  'avait  toujours  de  conti- 
nuer à vivre  en  bonne  amitié  avec  elle , me  protestant  qu’il  ne 
ferait  jamais  rien  qui  pût  donner  sujet  de  plainte  à votre  majesté, 
et  qui  ne  fût  approuvé  des  princes  de  l’empire  et  (Te  tOus  ceux  dû 
reste  de  la  chrétienté. 

Je  lui  réplicjuai  que  je  croirais  faire  un  sacrilège  si  je  montrais 
douter  qu’il  voulût  jamais  changer  les  sentiments  qu’il  m’avait  té- 
moignés de  maintenir  la  neutralité , à quoi  l’obligeait  le  traité  de 
Munster,  mais  que  jo  ne  pouvais  me  dispenser  pourtant,  pour  ma 
précaution  envers  votre  majesté,  de  lui  expliquer  mon  inquiétude 
d’entendre  parler  qu’elle  donnait  des  recrues  à scs  régiments,  ce  qui 
^marquerait  assez  quelque  chaugement  dans  ses  intentions  pour  la 
paix;  que  j’apprenais  de  plus  qti’il  se  faisait  sourdement  quelques 
levées  en  Bohème  avec  l'argent  que  faisait  fournir  l'ambassadeur 
d'Espgne,  et  ce  qui  plus  me  surprenait,,  était  l’avis  que  j’avais 
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que  les  Espagnols  achetaient  un  considérable  corps  de  troupes  de 
M.  le  marquis  de  Brandebourg;  que  toutes  ces  choses  ensemble,  si 
elles  étaient  véritables,  seraient  une  contravention  manifeste  à la 
pais  de  l'enipirc,  et  aux  assurances  qu'on  m'avait  données  de  les 
maintenir;  à quoi  votre  majesté  ne  perdrait  point  temps  de  s'oppo- 
ser par  la  force  niéme  (ce  que  je  dis  exprès  pour  lui  faire  connaître 
qu'elle  était  préparée  à tout  événement,  sachant  bien  qu’on  lui  fait 
croire  que  votre  majesté  appréhendait  sa  déclaration  );  mais  pourtant 
que  j'espérais  que  messieurs  les  électeurs,  travaillant  utilement  à la 
médiation,  en  viendraient  aussi  heureusement  à bout,  à la  satisfaction 
de  toutes  les  parties  intéressées. 

11  me  répondit,  quant  au  premier  chef  tics  recrues  dont  j'entendais 
parler,  que  ce  n'était  jtisqu'à  pré.scnt  que  des  ordres  à tous  les  offi- 
ciers de  scs  régiments  de  se  tenir  dans  leurs  quartiers,  et  d'avoir  leur 
nombre  complet,  selon  tjiie  la  conjoncture  le  requérait.  Sans  s'expli- 
quer davantage  sur  ce  point,  il  pas.sa  dans  l’autre,  liés  levées  que  je 
soupçonnais  qu'on  faisait  en  Bohème,  me  disant  qti'il  ne  croyait  pas 
i|uc  l'ambassatlcur  d'Espagne  pût  rien  entreprendre  dans  ses  états' 
.sans  sa  permission,  qti'il  n'avait  jamais  accordée,  et  qu’ainsiil  m'as- 
surai! qu'il  n'en  était  rien  ; quequant  à l'achat  des  troupes  de  Brande- 
bourg, il  ne  savait  pas  quel  traité  pouvait  avoir  lait  le  marquis  de 
Ca.stcl  Rodrigo  avec  ledit  sieur  électeur,  mais  qu'il  ne  fallait  pas 
trouver  étrange  si  les  Espagnols  cherchaient  où  ils  pouvaient  du  se- 
cours. Ce  discours  me  fait  d'autant  plus  soupçonner  qu'il  y a (|uel- 
quc1:hosc  de  bien  avancé  dans  ce  projet  ; ce  qui  m’obligea  à lui  répli- 
quer que  cet  incident  jiourrait  insensiblement  remettre  le' feu  dans 
rAlIcmagnc,  puis(|ue  votre  majesté  ne  manquerait  pas  d’envoyer  s’op- 
poser au  passage  desdites  troupes.  Et  sur  ce  même  sujet  le  comte  de 
Schvvarxenberg  me  dit  que  votre  majesté  ne  devait  pas  trouver  étrange 
ce  traité  des  Espagnols  avec  M.  de  Brandebourg  (quoiqu'il  me  pro-  ^ 
t(>stât  n’en  savoir  rien,  ainsi  que  m’ont  fait  tous  les  antres  ministres), 
puisqu’elle  en  avait  pa«sé  un  quasi  pareil  avec  M.  l'évêque  de  Muns- 
ter, dont  on  ne  se  plaignait  pas. 
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I.'cmpcrcur  linit  donc  sa  réplique  en  m'assuranl  qu’il  desirait  que 
ine.ssicurs  les  électeurs  pussent  établir  quebpie  bon  accoininodr'- 
nient;  mais  que,  pour  y réussir,  une  .suspension  d’armes  edt  été  à 
souhaiter,  puisque  sans  cela  un  chacun  allait  travailler  de  sou  côté  à 
des  apprêts  de  guerre  qui  pourraient  troubler  la  négociation;  me  lai- 
sanl  a.s.s»!z  connaître  par  un  pareil  di.scours  qu’il  y pouvait  |Kmser 
aussi,  ce  qui  m’obligea  h lui  répliquer  un  peu  fièrement  que  quand 
.sa  majesté  impériale  voudrait  monlier  la  moindre  partialité  en  se 
mêlant  dans  cette  aO’aire  de  Flandre , toute  la  confiance  serait  perdue 
entre  vos  majestés,  et  qu’ainsi  la  guerre  recommencerait  en  Alle- 
magne, dont  il  serait  la  première  cause,  et  qu’en  ce  ca.s-là  votre  ma- 
jesté y aurait  des  princes,  ses  amis,  qui  le  pourraient  empêcher 
d’envoyer  le  moindre  secours  au»  Pays-Bas;  mais  que  le  lèle  que 
j’avais  pour  la  continuation  de  l’amitié  entre  vos  maje.stés  me  faisait 
croire  que  sa  conscience  et  sa  piété  ne  lui  permettraient  jamais  de 
contrevenir  à un  traité  qu’il  avait  si  solennellement  juré.  .l'ajoutai 
qu’il  ne  dût  pas  prendre  foi  à mille  impertinences  qui  s’écrivent  de 
Bruxelles,  que  les  Espagnols  inventaient  pour  aigrir  les  princes  de 
l’empire  contre  votre  majesté,  et  pour  fengager  lui-même  A une 
guerre  ouverte  contre  elle,  lui  montrant  ignorer  (comme  en  ellet) 
ce  que  c’était  que  le  livTe  Des  i/roils  de  la  France  sur  l’empire,  qui 
n’était  peut-être  pas  imprimé  en  France,  ou  <[u’on  lui  donnait  des 
interprétations  indirectes.  11  me  répondit  qu’il  s'imaginait  bien  que 
c’était  quelque  bel  esprit  qui  avait,  par  caprice,  voulu  inetti-e  au 
jour  ce  livre,  qui  choquait  tous  les  états  de  l’empire;  mais  que 
.sur  ce  que  lui  avait  représenté  de  ma  part  le  grand  chambellan  tou- 
chant de  certains  libelles  qui  avaient  couru,  envoyés  de  Bruxelles, 
il  m’assurait  qu’il  ne  pennettrait  jamais  qu’on  pût  rien  dire  ni  écrire 
dans  ses  états  contre  la  sacrée  per.sonne  de  votre  majesté. 

Voilà,  .sire,  à pm  près  la  substance  de  mon  audience,  en  laquelle 
j’ai  remarqué,  parles  discours,  quelque  changement  epi  me  ferait 
quasi  ilouter  qu’on  est  sur  le  point  d’enfanter  quelque  grande  réso- 
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lution;  et  en  eflet,  il  se  tint  ensuite  une  grande  conférence,  ou  ont 
assisté  le  comte  de  Montccuculli , M.  de  Souches  et  le  commissaire 
général,  où  l’on  a parlé  de  mettre  en  exécution  le  projet  des  re- 
crues dont  j’ai  averti  par  mes  précédentes. 

.l’ai  entretenu  les  ministres  de  toutes  ces  mêmes  matières , en 
leur  témoignant  |)Ourtant  que  c’étaient  des  bruits  qui  ne  faisaient 
auctine  impression  sur  la  conliancc  que  j’avais  à la  parole  qu’ils  m’a- 
vaient donnée  : ils  me  l’ont  toujours  reconfirmée;  mais  j’ai  pourtant 
vu  qu’ils  chancelaient  un  peu,  peut-être  aus.si  pour  obliger  d’autant 
plus  votre  majesté  d’accorder  une  suspension  d’armes  qu’ils  m’ont 
témoigné  désirer  pour  le  bien  de  l’accommodement,  sans  laquelle 
au  préalable  ils  n’espéraient  pas  qu’il  pût  réussir.  Ils  m’ont  désavoué 
ouvcilcment  que  l’ambassadeur  d’Espagne  fit  aucune  sorte  de  levées 
en  Bohème  à leur  insu,  ou  que  les  gouverneurs  lui  pussent  per- 
mettre sans  les  ordres  d’ici , qu’ils  n’avaient  point  très-certainement 
donnés;  mais  sur  le  .sujet  de  la  vente  des  troupes  de  Brandebourg, 
ils  m’ont  toiis  parlé  de  façon  que  j’ai  lieu  de  croire  qu’il  y a cpielque 
sorte  tle  négociation  pour  cela,  ou,  comme  j’ai  déjà  dit,  qu’ils  aient 
cru  pour  leur  avantage  me  le  devoir  faire  appréhender.  Les  uns  m’ont 
allégué  qu’ils  ne  pouvaient  pas  savoir  ce  que  le  marquis  de  Ca.stel 
Rodrigo  aurait  traité  pour  cela;  les  autres,  que  l’empereur  ne  pouvait 
pas  empêcher  les  Espagnols  de  chercher  de  (juoi  se  défendre , ni  cpie 
•M.  le  marquis  de  Brandebourg  licenciât  scs  troupes  ou  les  vendit, 
comme  M.  de  Lorraine  avait  fait  les  siennes  à votre  majesté.  Mais, 
quand  je  leur  ai  représenté  (jue  la  paix  de  Munster  ne  permettait  pas 
un  pareil  secours,  et  que  les  princes  qui  le  voulaient  maintenir  s’op- 
poseraient sans  doute  à ce  passage,  ils  m’ont  fait  réponse  que  c’était 
aux  Espagnols  à prendrt:  leurs  me.sures.  Enfin,  sire,  je  croirais,  à les 
entendre,  que  l’aü'aire  serait  sur  le  point  (h;  s’exécuter,  et  j’avais  quasi 
résolu  de  dépêcher  cet  avis  par  un  courrier  exprès  à M.  l’évêque  de 
Strasbouig  et  à M,  le  marquis  de  Créquy , pour  le  porter  ensuite  à 
votre  majesté;  mais  j’ai  cru  devoir  attendre  d’être  un  peu  mieux 
éclairci , comme  des  résolutions  qui  se  pourraient  prendre  ensuite  de 
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mon  auclirnce  cl  sur  la  réponse  qu’on  doit  faire  à Castel  Rodrigo  par 
le  renvoi  de  son  colonel  reformé 

Mais  les  plaintes,  les  exi{;ences  et  les  menaces  de  l’ambas- 
sadeur d’Espagne  et  de  l’envoyé  de  Castel  Rodrigo,  firent  pen- 
cher l’empereur  et  son  conseil  du  côté  de  l’intervention.  Le 
chevalier  do  Grcmonville  se  hâta  d’en  instruire  Louis  XIV. 

L’ambassadeur  d’Espagne  et  le  baron  Schlar,  colonel  dépéché 
{>ar  le  marquis  de  Ca.stcl  Rodrigo,  ayant  reconnu  que  mes  offices 
et  la  dernière  audience  que  j’avais  eue  de  l'empereur  avaient  fait 
quelque  impression  sur  les  esprits,  recommencèrent  plus  violem- 
ment leurs  Ivattcries,  jusqu'à  ineuacer  que  non-seulement  l’Es- 
pagne SC  pourrait  accommoder  avec  votre  majesté  par  la  concession 
de  la  pliqvart  des  provinces  prétendues,  mais  encore  pour  la  suc- 
cession à l’avenir,  au  préjudice  des  droits  de  sa  majesté-impériale, 
si  elle  ne  se  déclarait  promptement  pour  la  défense  des  Pays-Bas. 
Quoi  qti’il  en  soit,  sire,  ou  que  les  matières  fussent  déjà  disposées, 
ou  que  cette  dernière  déclaration  les  eût  plus  sensiblement  tou- 
chés, ensuite  d’une  conférence  pour  les  affaires  de  finances  et  d’une 
autre  pour  la  guerre,  dans  lesquelles  quasi  tous  les  conseillers 
d’état  qui  étaient  ici  furent  introduits,  l’on  résolut  à la  troisième,  qui 
fut  tenue  le  a 5 de  l’autre  mois,  un  très-puissant  armement  et,  pour 
commencer  à se  précautionner  contre  quelque  surprise,  l’expédition 
en  Brisgavv  de  deux  régiments  de  cavalerie  et  de  ijuatre  d’infanterie, 
à deux  desquels  on  a déjà  envoyé  l’ordre  de  la  marche  comme  plus 
éloignés  des  frontières,  que  les  autres  doivent  bientôt  suivre.  L’em- 
pereur ni  ses  ministres  n’ont  pas  véritablement  prétendu  qu’une 
pareille  résolution  pût  être  .secrète,  ne  le  pouvant  être  par  l’éclat 
d’une  marche  de  troupes,  et  par  l’effet  de  l'armement  qui  s’est 
résolu,  quoique  sous  le  prétexte  de  simples  recrues;  mais  ils  se 
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contenteront  .seulement  de  tâcher  de  couvrir  leur  grand  desstnn, 
qui  e.st  de  s'armer  insemsiblement,  pour  l'airt!  tout  ce  qu’ils  voudront 
après  dans  l’/Vllemagne  par  la  force. 

Quoi  qu’il  en  soit,  sire,  le  lendemain  il  n’y  eut  pas  un  courtisan 
qui  ne  me  pariât  fort  librement  de  celte  résolution,  se  riant  avec 
moi  qu’on  allait  bien  empêcher  les  progrès  de  votre  majesté,  jusrjues 
à se  vanter  qu’on  pourrait  aller  bien  proche  de  Paris.  Je  me  mis 
donc  en  pratique  de  savoir  au  vrai  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le’  projet 
est  ele  commencer  à tlonner  les  recrues  pour  tous  les  régiments, 
tant  de  cavalerie  ejuc  d'infanterie,  pour  les  remettre  au  premier 
pied;  augmentant  ceux-ci,  ([uisontà  présent  do  douze  cents  hommes 
à deux  mille,  et  ceux  de  cavalerie,  de  six  cents  hommes  jusqu'à 
mille.  L’on  doit  donner  pour  cet  cllet  des  commissions  en  blanc 
de  colonels  et  de  capitaines,  pour  partager  les  régiments  et  com- 
pagnies, quand  cette  première  recrue  serait  achevée,  pour  les  re- 
mettre ensuite  encore  au  nombre  de  deux  mille  ceux  d'infanterie, 
et  de  mille  ceux  de  cavalerie  ; à ce  compte , ce  serait  quasi  doubler 
deux  fois  le  nombre  aujourd’hui  sur  pied,  dont  le  premier  serait, 
selon  la  résolution  «[u’on  a prise,  de  mettre  l’infanterie  à trente  mille, 
qui  pa.sse  pour  dix-huit,  et  qui  n’est  à peu  près  que  de  .seize,  et  la 
cavalerie  à quatorze  mille,  qui  n’est  environ  que  de  six;  de  sorte  que 
la  seconde  recrue,  s’exécutant  par  la  division  des  compagnies  et  ré- 
giments, pour  augmenter  à proportion  les  olliciors,  ferait  à peu  près 
le  nombre  de  soixante  et  dix  mille  hommes. 

En  la  première  exécution  de  ce  desseiu , pour  trouver  l’argent 
qui  est  nécessaire,  l’on  a généralement  suspendu  toutes  les  pen- 
sions comme  toutes  sortes  d’assignations,  et  celles  encore  qui  fu- 
rent données  pour  le  remboursement  des  deux  duchés  en  Silésie , 
dans  lesquelles  le  président  des  finances  est  si  sensiblement  in- 
téressé ; il  s’elforce , par  ce  motif,  île  les  faire  continuer,  en  fai- 
sant voir  que  les  mêmes  partisans  pourront  fournir  des  sommes 
considérables.  Outre  cela,  on  a décidé  d’envoyer  des  commissaires 
à loiilcs  les  provinces  héréditaires  pour  cette  levée,  et  pour  leur  pro- 
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poser  d’accordftr  une  contribution  extraordinaire,  afin  d’être  exemptes 
des  quartiers  d’hiver,  ce  qui  fait  assez  connaître  qu’on  a le  dessein 
de  les  prendre  sur  les  états  d’autrui  ; mais  comme  ils  se  proposent 
de  n’employer  dans  cette  première  recrue  qu’un  million  d’écus, 
ou  au  plus  deux  millions  de  florins,  qui  font  quatre  millions  de  livres 
de  France,  le  président  des  finances  a dt!j.à  trouvé  des  gens  qui 
feront  cette  avance  moyennant  de  valables  assignations.  Us  se  per- 
suadent que  cette  première  recnie  .sera  faite  en  moins  de  six  se- 
maines on  deux  mois,  ain.si  que  tous  les  officiers  généraux  et  par- 
ticuliers s’y  engagent , pour  s’en  servir  immédiatement , et  en 
détacher  un  coi’ps  de  quinze  ou  seize  mille  hommes,  pour  envoyer 
en  Flandre,  qu’ils  prétendent  faire  passer  par  la  Westphalie,  avec 
le  concert  de  tous  les  princes,  qui  feront  connaître  à votre  majesté 
de  ne  s’y  pouvoir  opposer;  et,  dans  le  même  temps,  selon' les 
conjonctures,  à projiortion  des  remises  qui  viendront  d’Espagne  et 
des  avances  qu’auront  faites  les  provinces  héréditaires,  donner  la 
seconde  recrue  pour  se  mettre  en  état,  au  mois  de  mars  qui  vient, 
d’entrer  en  campagne,  et  une  déclaration  ouverte  contre  votre  ma- 
jesté, en  cas  que  les  affaires  ne  s’accommodassent  pas,  méditant 
de  se  venger  et  de  réduire  par  la  force  tous  les  princes  d’Allemagne 
qui  n’ont  pas  été  dans  leur  confiance , on  qui  n’entreraient  pas  dans 
leurs  intérêts. 

.Quand  j’eus  reçu  ces  informations  et  que  j’eus  bien  entendu 
parler  tout  le  monde,  particulièrement  les  officiers  de  guerre, 
qui  .s’égaient  fort,  et  dont  la  plupart  se  sont  rendus  ici,  je  me 
disposai  à faire  un  nouvel  effort  pour  empêcher  une  pareille  ré.so- 
lution,  et  commençai  par  le  prince  Eobkowitz,  en  lui  demandant 
raison  de  la  parole  qu’il  m’avait  donnée  de  la  part  de  l’empereur, 
qui  était  bien  contraire  aux  résolutions  qu’on  avait  prises  et  à l’exé- 
cution qu’on  y donnait  déjà,  lui  expliquant,  comme  un  bruit  public, 
le  plus  .secret  fondement  que  j’en  savais;  mais,  comme  je  lui  parlais 
assez  fièrement  pour  lui  faire  connaître  qu’on  n’appréhendait  guère 
cette  déclaration,  et  qu’au  contraire  votre  majesté  aurait  joie  de 
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tirer  l’épée  contre  l'empereur,  quand  elle  y serait  forcée  par  la  con- 
travention qu’il,  commencerait,  il  me  répondit  de  même  avec  un 
peu  de  lierté;  mais  je  crois  qu’il  le  lit  exprès,  comme  il  me  semble 
l’avoir  rci^onnu  depuis,  pour  m’obliger  à ne  pas  perdre  <le  temps 
à tâcher  de  rompre  ce  coup-là,  et  pour  avertir  promptement  votre 
majesté  du  dangereux  dessein  de  l’empereur.  Sa  ré|>onse  fut  donc 
que  l’expédition  que  sa  majesté  impériale  voulait  faire  de  six  régi- 
ments dans  le  Brisgaw  était  nécessaire  pour  la  sûreté  de  cette 
frontière-là,  ayant  montré  qu’on  se  soucierait  peu  de  ce  qui  pourrait 
arriver.  Quand  je  lui  dis  qu’en  ce  cas-là  M.  de  Créquy  s’avancerait 
dans  l’AI.sace,  il  m’avoua  encore  rarmement  qu’on  voulait  faire  de 
soixante  mille  bommes,  non  pas  que  l’empereur  eût  le  moindre 
dessein  contre  la  France,  mais  pour  être  en  étal,  une  fois  pour 
tôiftcs,  de  réduire  dans  le  devoir  certains  princes  d’Allemagne  qui 
avaient  abusé  trop  insolemment  de  la  bonté  et  facilité  de  S.  M. 
impériale,  qui  ne  pouvait  plus  permettre  celte  [lélulance;  mais, 
comme  il  vil  que  je  prétendais  me  servir  utilement  de  cet  avis, 
pour  persuader  les  princes  amis  et  alliés  de  votre  majesté  à se 
préparer  contrôle  dessein  d'une  pareille  oppression,  cela  l’obligea, 
à la  fin  de  notre  conversation,  de  me  prier  instamment  de  ne  point 
donner  à connaître  qu’il  m’eût  parlé  de  cette  façon;  ce  qui  m’a 
bien  fait  croire  qu’il  me  l'avait  avancé  pour  m’en  pouvoir  servir  à 
empêcher  une  résolution  qu’il  me  témoigna  être  tout  à fait  contre 
.son  opinion.  En  elfct,  il  me  dit  plus  de  dix  fois  ces  mêmes  paroles, 
en  haussant  les  épaules;  « J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu;  faites  ce  que  vous 
< pourrer.;  vous  avez  le  moyen  de  parler  hardiment  comme  ministre 
• d’un  grand  nii;  • m’ayant  conseillé  conlldemmcnt  et  en  amitié  de  ne 
perdre  point  de  temps  [loiir  représenter  à l’empereur  ce  que  je  lui 
venais  de  dire,  sans  oublier  la  moindre  circonstance;  d'autant 
que,  S.  M.  impériale  ayant  coutume  de  le  rapporter  au  conseil,  il 
aurait  occasion  de  me  bien  servir,  en  reprenant  toutes  les  mêmes 
considérations  que  j’aurais  fait  valoir. 

Il  m’expliqua  eusuite  les  prétextes  qu’on  prenait  pour  cet  arme- 
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ment,  l’empereur  ne  s’en  pouvant  dispenser,  à cause  que  tous  les 
princes  de  l’empire  faisaient  des  levées,  et  sur  la  jalousie  que  pou- 
vaient causer  les  affaires  de  Pologne;  ce  que  je  combattis  on  la 
manière  que  je  déduirai  ci-après,  dans  l’audience  que  j’eus  de  l’em- 
pereur. Nous  étudiâmes  donc  ensemble  les  moyens  d’empêcher  le 
mal  que  je  prévoyais  que  causerait  indubitablement  une  rupture 
(ce  qu’il  témoigna  au.ssi  appréhender),  cl  nous  convînmes  qu’il 
fallait  lais.ser  agir  la  médiation  que  le  collège  électoral  avait  offerte 
à votre  majesté,  aussi  bien  que  celle  du  pape,  que  je  ne  doutais 
pas  qu’elle  acceptât  volontiers,  me  faisant  assez  connaître  qu’il  ap- 
prouvait tout  ce  que  je  lui  proposais;  que  M.  l’électeur  de  Mayence, 
ou  quelque  autre  électeur  de  la  conliancc  de  votre  majesté,  dépêchât 
en  cette  cour  pour  représenter  les  dispositions  à quch|ue  accommo- 
dement, qu’elle  pourrait  encore  faire  espérer  plus  facile,  afin  d’em- 
pêcher aucune  résolution  au  moins  pendant  cette  campagne,  pour 
conserver  la  .conliance  jusqu’à  l’hiver  que  les  hostilités  cesseraient , 
dans  lequel  temps  on  pourrait  rétablir  la  paix.  Eniin,  sire,  il  ap 
plaudit  à tout  ce  que  je  dis  de  ce  que  votre  majesté  pouvait  faire  en 
apparence  qui  pût  servir  è retarder  l’armement  qu’on  voulait  com- 
mencer connue  un  engagement  inévitable  â une  rupture,  et  il  finit 
la  conversation  en  m’embrassant  et  me  disant  qu’il  désirait  passion- 
nément deux  choses  pour  la  gloire  et  sûn*té  de  votre  majesté , â 
savoir,  qu’elle  n’exposât  pas  tant  sa  royale  personne  à de  si  grands 
périls  comme  tout  le  monde  l’écrivait,  et  qu’elle  daignât  accorder 
une  suspension  d’armes,  qu’il  croyait  absolument  necessaire  pour 
éviter  quelque  grande  tempête  qui  la  menaçait.  Je  le  remerciai  cor- 
dialement de  l’affection  qu’il  témoignait  pour  la  conservation  d’un 
grand  monarque  qui  l’estimait  fort,  et  je  crus  pour  mon  dessein  lui 
devoir  faire  espérer  en  quelque  sorte  ladite  suspension,  lui  ayant  dit 
que  j’attendais  une  réponse  sur  ce  sujet,  en  ayant  écrit  depuis  qu’il 
m'en  avait  parlé  il  y a trois  semaines. 

Je  vis  ensuite  tous  les  autres  ministres,  hors  le  prince  d’Avers- 
perg,  qui  m’a  toujours  rehisé  audience,  sur  divers  prétextes,  depuis 
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deux  mois  que  je  l'informai  des  Justes  prétentions  de  votre  majesté. 
Le  comte  de  Schwarzenberg  me  dit  k peu  près  les  mêmes  motifs 
de  cet  armement,  à cause  des  levées  qn’on  faisait  en  Allemagne; 
ajoutant  encore  rexpedition  de  quelques  régiments  en  Alsace , mais 
non  pas  en  aussi  granil  nombre  que  l'on  disait;  protestant  toujours 
que  l'eiiqtereur  n’avait  aucune  intention  de  contrevenir  à la  paix  et 
à l'amitié  qu’il  avait  avec  votre  majesté.  Le  prince  de  Gonzague  m'as- 
sura la  même  chose,  mais  exagéra  plus  particulièrement  les  raisons 
que  l'empereur  avait  de  s’armer,  ne  s’étant  point  expliqué  (quoi  que 
je  pu.s.se  faire)  de  l’expédition  <lcs  régiments  en  Alsace;  il  ajouta  que 
votre  majesté  ne  devait  pas  trouver  étrange  tjue  l’empereur  remît  ses 
troupes  sur  le  vieux  pied,  pui.squ’il  n’avait  rien  dit  (juand  elle  avait 
fait  une  levée  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Sur  quoi  je  lui  pro- 
testai que  cela  n’avait  jamais  été,  comme  plusieurs  fois  j’en  avais 
assuré  M.  le  grand  chaiiihellan;  que  votre  majesté  n’avait  pas  aug- 
menté ses  troupes  d’un  seul  régiment  de  plus  que  ceux  qu’elle  avait 
conservés  ensuite  de  la  paix.  Le  comte  Lauiberg  se  servit  bien  du 
même  prétexte  que  tous  les  autres,  mais  s’expliqua  un  jieu  plus  ou- 
vertement des  obligations  où  se  trouvait  l’empereur  de  défendre  sa 
mai.son;  ce  qui  m’obligea  aussi  à lui  dire  que,  quand  il  voudrait 
rompre  le  traité  de  Munster,  je  l’assurais  que  votre  majesté  ne  lui  don- 
nerait pas  la  peine  d’envoyer  des  secours  aux  l’ays-Bas,  |)uls<|u’ellc 
les  viendrait  rencontrer  sur  les  frontières;  lui  déclarant  en  général, 
|M)ur  le  mettre  un  jicu  en  appréhension,  qu’en  exécutant  les  ordres 
que  j’avais,  votre  majesté  préviendrait  peut-être  ceux  qui  la  vou- 
laient surjirendre , et  que,  pour  moi,  je  ne  balancerais  point  d’écrire  à 
M.  de  (iréquy  de  s’avancer.  Ce  di-scours  lui  fit  changer  le  sien,  et 
il  entra  de  lui-même  dans  les  moyens  de  qucl(|ue  accommodement 
que  l’empereur  désirait,  quand  les  Espagnols  s’y  voudraient  aussi 
porter. 

Je  demandai  donc  l'audience  de  sa  majesté  invpériale  pour  le 
lendemain,  qu’il  me  promit;  mais  il  s’en  est  excusé  ensuite  pendant 
trois  joura,  ce  qui  m’a  fait  observer  que  c’était  pour  gagnerdu  temps. 
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puisque  je  savais  qu'elle  devait  siîjourncr  quelques  jours  i la  ch.is.se. 
Je  lui  fis  dire  que  ne  pouvant  plus  me  dispenser  de  dépêcher  un 
courrier  à votre  majesté,  pour  lui  donner  part  des  préparatifs  que  je 
voyais,  j’étais  obligé  de  fen  avertir  auparavant,  afin  qu'on  ne  se 
plaignit  pas  que  j’eus.se  engagé  trop  avant  les  alTaires;  de  sorte  qu’il 
me  fil  savoir  qu’il  nie  l’accordait  avant  de  partir.  En  effet,  j’y  fus 
admis  le  a 8 du  passé.  Xenlrai  en  matière  par  la  démonstration  natu- 
relle de  l’éclair  et  du  bruit  du  tonnerre  qui  précèdent  de  peu  la  fou- 
dre qui  doit  tomber,  ctqu’ainsi  les  recrues  que  S.  M.  impériale  avait 
résolu  de  donner  à tous  scs  régiments,  l’expédition  d’un  nombre  assez 
grand  vers  les  frontières  d’Alsace,  une  infinité  de  négociations  fort 
secrétes,  mais  dont  pourtant  le  sujet  ne  m’était  pas  tout  à fait  inconnu, 
et  enfin  toutes  sortes  de  mesures  non-seulement  nécessaires  poui 
une  simple  défense,  comme  on  publiait,  mais  pour  un  extraordinaire 
et,  s’il  faut  dire,  formidable  armement;  que  toutes  ces  cboscs-là  en- 
semble étaient  des  indices  manifestes  du  dessein  d’une  prompte  ruji- 
ture,  ou  tout  au  moins  de  l’envoi. d’un  grand  secours  on  Flandre, 
qui  la  produirait  infailllbleiiient;  et  qu’ainsi  votre  majesté  pourrait 
prendre  avec  fondement  de  la  jalousie,  aussi  bien  que  les  princes  d’Al- 
lemagne et  particulièremejit  ceux  ijui  voulaient  la  consei-vation  de  la 
paix,  ou  qui  n’étaient  pas  dans  l’entière  confiance  do  S.  M.  impériale, 
lesquels  seraient  par  là  obligés  de  rechercher  protection  auprès  de 
votre  majesté,  et  elle  de  la  leur  accorder,  en  faisant  union  avec  eux  : 
ce  qui  causerait  insensiblement  quelque  mésintelligence,  et  peut-être 
la  guerre;  d'autant  plus  que  tous  les  prétextes  dont  m’.ivaient  parié 
messieurs  ses  ministres  pour  ledit  armement  n’avaient  autre  fonde- 
ment que  quelques  médiocres  levées  que  faisaient  M.  l’électeur  de 
Cologne  et  l’évèque  de  Munster,  qui  n’étaient  que  jiour  pourvoir 
leurs  places,  étant  si  proches  des  Pays-Bas;  et  qu’ainsi  cela  ne  pouvait 
pas  l’obliger  à faire  de  nouvelles  levées,  puisqu’il  n’en  avait  pas  eu 
la  moindre  pensée  pendant  le  dessein  de  Brême,  pour  lequel  em- 
pêcher tant  de  princes  avaient  si  puissamment  armé  ; que , quant  à.la 
jMousie  que  lui  donnaient  les  alfaires  de  Pologne,  à la  vérité  votre 
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majesté  avait  accordé,  à la  prière  de  ce  roi-là  et  de  cette  république, 
uu  même  nombre  de  troupes  quelle  avait  envoyé  pour  la  guerre  de 
Hongrie , mais  que  la  cause  cessant  par  la  retraite  des  Tartares , l’effet 
en  cesserait  aussi;  que  je  croyais  qu’il  serait  bientôt  informe  par  son 
niinisti'e  qu’on  n’avait  plus  la  moindre  pensée  en  France  d’envoyer 
ce  secours  en  Pologne,  puisque  M.  le  prince  était  chez  lui  affligé  de 
la  goutte,  bien  loiü  d’être  en  état  de  passer  en  ce  royaume-là,  comme 
on  le  publiait  artificieusement;  que,  quant  à l’élection  (ce  que  je 
touchai  exprès  à cause  de  quelques  ministres  qui  m’en  avaient  parlé), 
votre  majesté  n’y  avait  jamais  pensé  depuis  le  décret  que  la  république 
avait  fait  pour  défendre  d’en  parler  pendant  le  vivant  du  roi  d’aujour- 
d’hui, ainsi  que  plusieurs  fois  je  l’en  avais  assuré  de  sa  part;  mais 
qu’au  contraire  S.  M.  impériale  pouvait  bien  savoir  les  brigues  qu’on 
faisait  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Neubourg,  que  votre  majesté  pouvait 
peut-être  agréer  comme  un  prince  désintéressé  et  doué  de  qualités 
pour  porter'  cette  couronne  ; ce  que  j’avançai  exprès  pour  le  mettre 
en  soupçon  sur  cela  des  véritables  intentions  de  votre  majesté. 

J'ajoutai  que  je  prenais  d’autant  plus  l’alarme  des  apparences  que 
je  Voyais,  que  j’avais  porté  à votre  majesté  de  sa  part  une  parole  assez 
précise , et  qui  m’avait  encore  été  reconfir/née  par  M.  le  prince  Lob- 
kowitz , consistant  dans  le  désir  qu’elle  avait  de  continuer  avec  votre 
, majesté  dans  une  parfaite  amitié  pour  correspondre  à la  sienne , quand 
pourtant  votre  majesté  ne  ferait  aucune  nouveauté,  ne  croyant  pas 
qu’il  y en  eût  une  dans  la  suite  de  ses  progrès  en  Flandre,  puisque 
le  meme  prince  Lobkowitz  s’était  expliqué  que  ce  mot  de  nou- 
veauté ne  s’entendait  que  contre  les  états  de  l’empire,  pour  lesquels 
votre  majesté  avait  tant  de  considération  et  de  bonne  intention,  qù’cUe 
n’avait  pas  même  voulu  faire  avancer  l’armée  que  commandait  M.  le 
marquis  de  Créquy  jusque  dans  l’Alsace,  ni  même' augmenter  d’un 
seul  homme  les  garnisoirs  de  cette  frontière-là , pour  ne  donner  au- 
cune jalousie  ; qu’outre  cela  il  avait  voulu  encore  donner  cette  même 
assurance  par  une  lettre  de  sa  propre  main , que  votre  majesté  avait 
-reçue  si  tendrement,  remplie  comme  elle  était  de  tant  d’honnêtetés. 
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et  qti'ainsi  elle  pourrait  croire  que  je  l'euMe  mal  informé  ou  qu'on 
in'edt  voulu  tromper,  m’ayant  été  assuré  du  depuis  plusieurs  fois  . .1;^ 

qu'on  ne  branlerait  en  aucune  façon,  lorsqu'à  l’inipounu  elle^ap- 
prendrait  une  résolution  qui  faisait  clairement  connaître  le  dessein 
d'une  déclaration  ouverte  ; que  je  le  suppliais  de  me  permettre  de  lui 
faire  considérer  que  cette  même  résolution  troublerait  le  dessein 
anqueAravaillaitle  collège  électoral,  pour  procurer  quelque  bon  ac- 
commodement par  la  médiation  qu'il  avait  envoyé  offrir,  et  cela 
encore  par  l'insinuation  et  le  conseil  que  lui  en  avait  donnés  S.  M.  im- 
péritie ; que  ‘ce  serait  par  là  renverser  les  pieux  ofBccs  du  nouveau 
pape,  dont  le  neveu  était  auprès  de  votre  majesté,  qui  ne  refuserait 
pat  sans  doute  sa  médiation  ; qu'il  me  semblait  donc  qu'il  fallait  voir 
l'effet  de  cette  négociation , puisqu'elle  cesserait  dès  le  moment  que 
le  bruit  s'épandrait  d'un  armement  si  extraordinaire  ; j'ajoutai  qu’il 
lui  plût  examiner  tous  les  artifices  dont  se  servaient  les  £s|>agnols, 
et  particulièrement  le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  qui  se  défendait 
comme  les  femmes  par  des  libelles  diffamatoires  et  par  des  écrits 
tels  que  celui  intitulé  le  Bouclier  d'état',  plein  d'inventions  et  de 
mensonges,  sans  pourtant  être  approuvé,  afin  de  n’en  avoir  pas  le 
reproche  quelque  jour,  mais  pour  surprendre  par  de  pareilles  faus- 
setés tous  les  esprits  faibles  ; que  je  savais  qu’il  faisait  rechercher 
encore  tous  les  imprimés  qui  se  sont  publiés  depuis  deux  cents  ans, 
que  la  licence  a pu  permettre , pour  en  composer  des  invectives  qui 
prouvent  l'immodérée  ambition  de  votre  majesté,  laquelle  au  con- 
traire soutenait  la  déclaration  de  scs  prétentions  par  des  fondements 
incontestables  et  des  écritures  légales;  mais  que  je  le  devais  assurer 
que,  nonobstant  toutes  les  pratiques  qui  se  faisaient  ouvertement  et 
sous  main  contre  les  bonnes  intentions  de  votre  majesté  pour 
quelque  raisonnable  accommodement , elle  daignerait  toujours , 

‘ Le  Bouclier  iTétal  et  de  justice  contre  loi»,  le  baron  de  l'isola,  mioislre  impé- 
le  dessein  snanifestesnent  découvert  de  la  rial  à Londres , avait  composé  et  £ait  pu- 

moaarcàie  uimerselte,  était  un  pamphlet  blier  pour  réfuter  le  Traité  des  droits  de 
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pour  y parvenir,  faire  ou  écouter  toutes  sortes  de  propositions, 
jusqu’à  pousser  lentement  ses  conquêtes,  à l’exemple  de  la  Divi- 
nité , qui  menaçait  le  pécheur,  mais  qui  en  même  temps  lui  ten- 
dait les  bras  pour  le  recevoir  à merci , faisant  tout  pour  obliger  les 
Espagnols  à lui  donner  quelque  convenable  satisfaction,  afin  d'é- 
viter d’entrer  dans  les  dernières  extrémités;  et  qu’au  reste  je  de- 
vais espérer  que , la  (in  de  la  campagne  s’approchant , la  cessation 
des  hostilités  donnerait  lieu  à la  liberté  des  négociations,  qui  pro- 
duiraient sans  doute  quelque  bon  accommodement,  auquel  les 
Espagnols  ne  consentiraient  jamais  que  par  la  force , comme 
l’exemple  du  passé  l'avait  fait  voir,  ou  quand  S.  M.  impériale  ne 
prendrait  pas  leur  défense,  puisque  de  sa  déclaration  dépendait  la 
conservation  de  la  paix,  ou  le  renouvellement  d'une  guerre  plus 
cruelle  dans  la  chrétienté;  qu'ainsi  mon  devoir  m’obligeait  à lui 
représenter  les  dangereuses  conséquences  qui  en  pourraient  arriver, 
puisque  je  déclarais  hautement  que  votre  majesté  voulait  sincère- 
ment maintenir  la  paix  et  l’amitié  qui  régnaient  depuis  si  longtemps 
entre  vos  majestés  ; que  je  ne  pouvais  donc  me  dispenser  de  dépêcher 
un  coitrrier  à votre  majesté , pour  lui  ilonncr  avis  de  tout  ce  qui  se 
passait;  mais  qu’auparavant  j’avais  cru  lui  en  devoir  faire  part,  afin 
qu'on  ne  m’accusât  pas  que  j’eusse  comme  un  boute-feu  engagé  Içs 
affaires,  comme  les  Espagnols  publiaient  que  M.  l’archevêque  d'Em- 
brun  avait  fait  par  .ses  dissimulations  ; et  qu’ain.si  je  le  suppliais 
de  me  donner  sur  tout  cela  ses  intentions,  étant  obligé  de  lui  dire 
que  votre  majesté  était  préparée  à tout  événement,  sans  appréhender 
le  préjudice  <jue  lui  pourrait  apporter  une  déclaration  de  guerre , 
puisque,  quand  elle  y serait  forcée,  elle  trouverait  les  moyens  de 
confondre  les  mauvaises  intentions  de  scs  ennemis,  et  viendrait 
sans  doute  en  personne  sur  les  bords  du  Rliin  rencontrer  les  secours 
qu’on  voudrait  faire- jiasscr  dans  les  Pays-Bas. 

Je  finis  ainsi  mon  di.scours,  en  l'avertis.sant  que  j’avais  informé  de 
cela  messieurs  ses  ministres,  hors  M.  le  prince  d’Avcrsperg.qui  m’avait 
rcfu.sé  audience  depuis  deux  mois,  à cause  sans  doute  qu’il  ne  vou- 


— •'Oigitizccfbv^ 


22L 


PARTIE  III,  SECTION  II. 
lait  point  être  penuadé  de  la  justice  des  prétentions  de  votre  majesté 
et  des  raisons  que  j'avais  pour  le  maintien  de  la  neutralité,  ou, 
comme  tout  le  monde  le  va  publiant , espérant , par  la  mésintelli- 
gence ([u'il  voudrait  exciter  entre  vos  majestés,  avancer  ses  affaires 
particulières  et  se  mettre  dans  le  poste  de  premier  ministre,  ce  que 
je’ne  souhaiterais  pas,  par  la  difficulté  qu'il  y aurait  de  l'approcher, 
tandis  que  S.  M.  impériale  m'écoutait  si  favorablenicnt. 

11  me  fit  réponse , contre  son  ordinaire , fort  succinctement  et,  s'il 
faut  dire,  à bâtons  rompus,  comme  une  personne  à qui  l'on  a appris 
sa  leçon  et  qui  la  sait  mal.  11  me  dit  donc  en  substance  qu'il  était 
toujours  dans  l’intention  de  maintenir  ce  qu’il  m'avait  dit  et  écrit 
it  votre  majesté,  à savoir,  de  continuer  sincèrement  dans  une  bonne 
correspondance , ne  pouvant  pourtant  se  dispenser  de  pourvoir 
ses  places  dans  le^Brisgaw,  et  de  remettre  scs  régiments  sur  le  vieux 
pied , sans  que  cela  pût  donner  aucune  jalousie. 

Je  lui  répliquai  que  cette  marche  de  troupes  vers  l’Alsace  y attii-e- 
rait  sans  doute  l'armée  de  M.  de  Créquy,  le  suppliant  de  considé- 
rer qu’inscnsiblement  cela  pourrait  causer  quelque  mésintelligence. 
Comme  je  le  pressai  de  m’expliquer  plus  nettement  ses  intentions 
sur  ce  sujet,  il  me  répondit  ces  propres  paroles,  Vedero  di Jarvi  sapere 
qualclte  cosa  (j’aviserai  à vous  faire  savoir  quelque  chose),  à quoi  je 
lui  dis  que  j’attendrais  donc  jusqu’à  ce  temps-là  à dépêcher  mon 
courrier. 

A la  suite  de  mon  audience , quoiqu’il  fût  déjà  assez  tard , il  en- 
voya chercher  les  ministres,  pour  tenir  une  conférence  qui  dura  bien 
deux  heures,  sans  que  j'aie  pu  savoir  ce  <|ui  s y est  résolu;  mais 
comme  il  est  allé  à la  cha.sse  pour  trois  ou  quatre  jours,  et  qu'exprès 
il  prendra  peut-être  ce  prétexte  pour  ne  me  donner  autre  réponse , 
que  je  presserai  pourtant  de  tout  mon  pouvoir,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
différer  davantage  d'envoyer  en  toute  diligence  cet  avis  à votre  ma- 
jesté. Je  tâcherai , cependant , d’empêcher  l'effet  et  l’exécution  de 
toute  sorte  de  résolution,  au  moins  l'expédition  dos  troupes  dans 
l’Alsace;  d autant  que  j’ai  lieu  d'appréhender  qu'il  n’y  ait  là-dedans 
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le  projet  de  groisir  iiuensUdement  un  corp  d'armée  pour  le  faire 
paaser  i l'improviste  dans  la  Franche-Comté,  quoique  j’envisage  la 
chose  assez  diCBcile,  du  moins  cette  année,  et  plus  encore  l'expédi- 
tion d'un  corps  de  quinze  ou  seize  raille  hommes  en  Flandre, 
conune  il  se  parie;  d'autant  que  je  suis  assuré  qu'on  n’enverra  ja- 
mais les  vieilles  troupes  ; et  avant  que  les  recrues  soient  faites'  et 
quelles  puissent  être  arrivées,  tout  le  mois  de  novembre  sera 
très-assurément  passé;  dans  lequel  temps  j'espère  que  votre  majesté 
aura  achevé  ce  qu'elle  aura  voulu  et  même  établi  ses  quartiers  dans  la 
Flandre.  Pour  la  déclaration  ouverte , rien  n’est  si  constant  qu'ils 
n'en  viendront  à ce  point-là  qu’à  toute  extrémité  ; en  tout  cas , je  ne 
crois  pas  qu'elle  se  puisse  faire  avant  la  campagne  prochaine. 

Cependant  il  me  semble , par  quelques  indices  que  j'en  ai,  d'avoir 
ébranlé  les  esprits  et  donné  beu  aux  ministres,  qjii  ne  se  sont  laissé 
entraîner  à cette  résolution  que  par  la  peur  qu'ils  ont  des  Espagnols, 
à différer  pour  quelque  temps'l'exécution  de  leur  projet,  tant  pour 
les  recrues  que  pour  la  marche  des  régiments  en  Alsace  ; et  il  faut 
que  mes  offices  aient  produit  quelque  chose , puisque,  ayant  hier  au 
soir  rencontré  le  prince  Lohkowitz  en  carrosse,  qui  s'en  allait  suivre 
l'empereur,  il  me  fit  approcher  le  mien  sur  le  prétexte  de  me  de- 
mander si  je  ne  le  suivrais  pas  aussi;  mais  c'était  pour  me  dire  ces 
propres  termes  : que  je  faisais  des  merveilles,  que  j'en  verrais  bien- 
tôt les  effets,  par  les  soins  qu’il  y apporterait;  que  je  parlasse  har- 
diment, et  que  je  fisse  tôt  agir  l’électeur  de  Mayence;  puis  il  finit 
en  me  disant  à haute  voix  ot  en  riant  ; • Voilà  ce  que  cette  dame  m'a 
• prié  de  vous  dire  de  sa  part.  ■ 

Tai  encore  une  autre  circonstance  qui  me  ferait  bien  espérer,  si 
d'ailleurs  les  Espagnols  ne  publiaient  la  même  chose , peut-être  par 
artifice  pour  m'amuser:  c'e.st  qu’ayant  été  voir  le  prince  Dietrichstein, 
qui  n'a  pu  suivre  l’impératrice  à cause  d’un  petit  mal  de  pied  qui 
lui  survint  un  peu  avant  son  départ,  il  me  dit  que  les  Espagnols  se 
plaignaient  que  je  détruisais  par  une  seule  audience  ce  qu’ils  avaient 
établi  avec  tant  de  peine;  ajoutant,  comme  si  la  chose  était  changée. 
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que  l'enipcrenr  n’avaît  eu  autre  ilesseiu  que  de  mettre  ses  r^iments,  , 

où  il  y avait  beaucoup  de  passe-volants,  ii  un  nombre  complet;  me 
faisant  toutefois  conneûtre  qu’on  trouvait  un  pou  étrange  que  je  vou- 
lusse empêcher  l’empereur  d'être  niaître  dans  sa  maison  , jusqu  à 
m’opposer  Â de  simples  rccrücs. 

Je  fais  dessein,  dès  que  j’aiu'ai  dépêché  un  courrier,  de  m en 
aller  aussi  é la  chasse , où  la  plupart  des  ministres  sont , sans  tou-  , 

tefois  parler  d'aucune  chose,  pour  ne  pas  troubler  leur  plaisir; 
mais  pour  leur  donner  à connaître  que  j’ai  dépêché  mon  courner 
sans  attendre  autre  réponse,  afin  de  les  obliger  par  là  à s'expliquer 
plus  nettement 

Le  chevalier  de  Grcmonville  ne  sc  trompait  pas  en  croyant 
avoir  produit  une  forte  impression  sur  l’empereur  et  sur  ses 
ministres.  Il  reçut,  le  jour  même  du  départ  de  son  courrier, 
l'assurance  suivante  qu’il  transmit  tout  de  suite  à Louis  XIV: 

Je  dépêche  un  de  mes  gens,  dans  Fespérance  qu’il  pourra  at-  Eimii 
traper,  au  moins  à Ratisbonne , le  gentilhomme  que  j’ai  fait  partir  '*da 
ce  matin , pour  rendre  compte  à votre  majesté  par  celle-ci , comme 
l’empereur  m’a  fait  savoir,  par  M.  le  prince  de  Goniague,  que,  sur  vitom, 
le  désir  que  j’avais  témoigné  à sa  majesté  impériale  d’apprendre  ses 
véritables  intentions  touchant  les  résolutions  dont  il  se  parlait , 
elle  souhaitait  de  maintenir  l'amitié  et  bonne  correspondance  avec 
votre  majesté,  ne  voulant  jamais  être  la  première  à y contreve- 
nir, sans  qu’elle  dût  prendre  aucune  jalousie  des  recrues  qu’elle 
allait  biire  donner  à tous  scs  régiments  pour  les  rendre  complets  et 
en  état  d^s’en  seiVir,  s’il  arrivait  quelque  nouveauté;  mais,  quanta 
l'expédition  des  troupes  dans  le  BrLsgaw,  que  c’était  un  projet  en 
Fair,  que  la  voix  publique  avançait  sans  qu’elle  y eût  jamais  pensé; 
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m’assurant  que  pour  le  présent  on  n'y  songeait  pas.  Je  répliquai 
au  prince  de  Gonzague  que  sur  la  parole  qu’il  me  donnait,  laquelle 
je  ferais  savoir  à M.  le  marquis  de  Créquy,  je  ne  croyais  pas  qu’il 
branlât  de  son  poste.  Je  m’aperçois  bien  qu’ils  ont  ou  peur  d’étre 
surpris  au  lieu  de  surprendre,  comme  ils  en  ont  eu  la  pensée , en 
fai.sant  passer  quelque  armée  dans  la  Franebc^omté,  pourbiverner 
ensuite  dans  la  Bourgogne,  ce  que  je  tiens  moins  facile  à exécuter 
que  leur  autre  projet  d’envoyer  un  corps  de  vingt  mille  hommes 
tout  droit  pour  le  secours  des  Pays-Bas,  prétendant  ne  rencontrer 
aucune  opposition  jusque  .sur  le  Rhin.  Mais,  quoi  qu’il  arrive, 
comme  j’ai  déjà  écrit  par  ma  précédente,  votre  majesté  pourra  être 
en  toute  liberté  d’agir  durant  trois  mois  au  moins.  Cependant  je 
tire  un  bon  augure  d’avoir  déjà  fait  suspendre  la  résolution  de  cet 
envoi  de  troupes  dans  le  Brisgaw.  Je  m’en  vais  tâcher,  jKir  mes 
.soins,  de  leur  ôter  encore  leur  autre  peiwce,  par  les  espérances  de 
quelque  accommodement , m’étant  servi  utilement  pour  cela  de 
l’avis  qu'il  a plu  à M.  de  Lionne  de  me  donner,  que  votre  majesté 
avait  accepté  la  médiation  du  pape,  comme  de  la  fausse  confidence 
que  j’ai  faite  à quelques  gens  qu’il  y avait  une  négociation  entre 
M.  de  Lionne  cl  le  marquis  de  la  Fiiente,  qui  feignaient  tous  deux, 
pour  cet  cfTct,  d’étre  malades'. 


Aiusi  l’empereur,  qui  .avait  résolu  d'armer,  sur  les  instances 
et  les  reproches  dcs_  Espagnols , se  décida  à suspendre  cet 
armement  extraordinaire,  d’après  les  représentations  et  les  me- 
naces du  chevalier  de  Gremonville.  Cet  habile  ministre  con- 
tinua à exciter  les  mêmes  craintes  et  à flatter  les  mêmes  esjaé- 
rances  11  insista  sur  les  effeLs  immanquables  de  double 
médiation  du  collège  électoral  et  du  pape  pour  détourner  l’em- 
jxrreur  de  la  détermination  aussi  inopportune  que  dangereuse 
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à laquelle  l’avaient  en  traîné  les  prières  des  Espagnols.  11  conçut 
la  pensée  hardie  de  l’empêcher  de  faire  des  levées  dans  ses 
propres  étals  pendant  que  les  petits  princes  allemands,  se- 
crètement ligués  avec  Louis  XIV , comme  les  électeurs  de 
Mayence  et  de  Cologne  et  l’cvèque  de  Munster,  en  faisaient 
dans  les  leurs. 

Scs  infatigables  représentations  eurent  assez  de  pouvoir  pour 
tout  arrêter.  Elles  annulèrent  les  efforts  du  marquis  de  Ca.stcl 
Rodrigo,  qui  annonça  par  un  courrier  que , s’il  n’était  pas  se- 
couru sur-le-champ,  les  populations  sc  soulèveraient  et  les 
villesse  rendraient  sans  sc  défendre'.  Un  autre  courrier  apporta 
de  Madrid  la  nouvelle  du  renvoi  de  l’archevêque  d’Embrun,  et 
invita  la  cour  de  Vienne  à donner  au.ssi  ses  passe-ports  au  che- 
valier de  Gremonvillc.  Mais  cette  mesure,  loin  d’être  imitée  .par 
l’cmpeieur,  encourut  sa  désapprobation  et  celle  de  sa  cour.  On 
ne  trouva  pas  l’Espagne  assez  puissante  pour  sc  livrer  à de  si  bcl- 
liqueus<?s  extrémités  et  fermer  brusquement  la  porte  qui  restait 
ouverte  aux  négociations  et  à un  accommodement.  Xon-seule- 
ment  le  chevalier  de  Grcmonville  ne  fut  pas  renvoyé , mais 
l’ordre  de  faire  les  levées  convenues  ne  fut  pas  expédie.  L’am- 
bassadeur d’Espagne,  furieux,  menaça  de  se  retirer  lui-même, 
en  disant  que  le  chevalier  de  Gremonvillc  avait  tout  renversé 
avec  quatre  rodomontades  * et  qu’il  ne  sc  serait  jamais  imaginé 
que  l’empereur  eût  voulu  sc  servir  d’un  Français  pour  premier 
ministre*. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  quelque  temps.  Le 
i"  septembre  le  chevalier  de  Gremonvillc  écrivit  à sa  cour 
que  l’empereur  n’avait  levé  encore  aucun  soldat;  qu’il  était 

^ IX'pi’chedu  chevalier  de  GremoriTille  * Dép^hes  du  chevalier  de  Grcmonville 
à LouU  XIV,  du  4 août  1667-  CormpoH'  k Louis  XIV.  de»  18  el  a5  ooût  1667.  Cor» 
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dans  l'impossibilitc  d’envoyer  le  moindre  secours  en  Flandre, 
de  cette  campaj>ne;  qu’il  n’avait  pas  accordé  aux  Espagnols 
le  corps  de  douze  mille  liommes  demandé  par  eux,  et  que, 
l'eût-il  accordé,  il  ne  pourrait  pas  être  formé  cette  année*. 
Quelques  jours  après  on  tint  à Vienne,  sur  la  levée  dffi  re- 
crues, un  conseil  auquel  assistèrent  les  comtes  de  Montecu- 
culli  et  de  Soiiclies.  Le  chevalier  de  Gremonville  en  ayant  été 
instruit , eut  une  conversation  à ce  sujet  avec  le  prince 
Lohkowitz.  Il  lui  dit,  pour  gagner  du  temps,  qu’il  avait  écrit  à 
Louis  XIV,  en  lui  di>mnndanl  une  suspension  d’armes,  et  en 
l'assurant  que,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  répondu,  la  cour  de  Vienne 
ne  prendrait  aucune  détermination.  11  conjura  donc  le  prince 
Lohkowitz  d'attendre  la  répons<’  de  .son  maître  à une  propo- 
sition tpi’il  avait  suggérée  lui-même,  et  qui  ferait  de  la  paix 
son  mérite  et  son  œuvre.  La  cour  im|>ériale  se  décida  à ne 
])rendre  aucune  , résolution  sur  les  recrues  jusqu’à  ce  qu’elle 
connût  la  l’éponsc  de  Louis  .\IV  sur  la  suspension  d’armes,  ce 
qui  accrut  encore  le  mécontentement  de  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu’arriva  à Vienne  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Idlle.  Après  s’ètre  emparé  d’Armentières,  de  Bincb, 
de  Cbarleroi,  de  Bergues,  de  Fumes,  de  Tournai , de  Douai  et 
d’Oudenarde,  le  maréchal  de  Tureunc  s’était  présenté  au  com- 
mencement d’août  devant  Dendermondc;  mais,  ne  l’ayant  pas 
fait  avec  assez  de  promptitude , les  Espagnols  étaient  parvenus 
à renforcer  la  garnison  de  cette  place  et  à inonder  ses  appro- 
ches, en  lâchant  les  écluses.  Le  maréchal  d<>Turenne  ne  s’obs- 
tina point  à l’investir  et  à l’attaquer.  Guidé  par  sa  prudence 

‘ Dep^be  du  cKf-vaUertleGremcmvÜlc  * Dépêche  du  cheraiier  de  Gremonville 
i Louis  XIV,  du  1*  septembre  1667.  Cor-  k Louis  XiV.  du  8 septembre  1667.  Cer- 
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accoutumée,  il  ne  voulut  pas  perdre  un  temps  précicui  et 
exposer  des  hoinnirs  pour  s’iunpan'r  d'une  ville  délimdue  par 
l'inondation,  par  une  garnison  nombreuse,  et  qui  ne  valait 
pas  ce  qu'elle  aurait  coiité.  11  s’éloigna  donc  de  Dendernionde. 
Les  Espagnols  firent  grand  bruit  <lc  celte  n-U'ailc,  cpi'ils  pré- 
sentèrent connue  un  échec  considérable.  Le  maréchal  prit  sa 
revanche  en  portant  le  siège  devant  Lille.  Cette,  place  passait 
pour  imprenable.  Elle  était  défendue  par  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  garni.son,  et  par  vingt  mille  hommes  de  garde 
bourgeoise.  La  plus  grande  partie  de  l'armée  censurait  la  dé- 
termination du  maréchal  de  Turenne,  qu'elle  traitait  de  témé- 
rité, et  à laquelle  Louis XIV,  qui  ne  se  confiait  jamais  à demi, 
avait  donné  son  entier  assentiment..  Les  travaux  de  ce  siège, 
auquel  Louis  XIV  assista  et  courut  mciue  quehfuc  danger , 
connnencènmt  le  i o août. 

•Fersonne  n’ayant  remué  sur  le  Rhin,  et  le  roi  ayant  appris 
de  M.  de  Gravel  et  du  chevalier  de  Grcinonville  qu’il  n’y  avait 
aucun  mouvement  de  troupes  en  Autriche  ni  en  Allemagne,  le 
marquis  deCréquy  reçut  l'ordre  de  quitter  les  Trois-Evéchés, 
et  de  venir  devant  Lille,  en  traversant  le  Luxembourg.  Fen- 
dant qu'il  s’avançait,  les  travaux  se  poursuivaient  avec  vigueur. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  i8.  La  garnison  fit  plusieurs  sor- 
ties qui  ne  ralentirent  pas  les  progrès  (h»  opérations.  Le  mar- 
quis de  Créquy  arriva  devant  lâlle  le  2vV.  Le  comte  de  Marsin, 
à la  tête  de  douze  mille  hommes,  que  le  marquis  de  Castel 
Rodrigo  était  parvenu  à réunir,  s'était  porté  à Ypres,  avec  l’in- 
tention de  secourir  la  place  assiégée;  mais  il  ne  l’osa  point, 
se  défiant  de  la  faiblesse  ou  de  l’inexpérience  de  scs  troupes. 
La  ville  étant  pressée  chaque  jour  davant.tge,  et  les  Français 
s’étant  emparés  de  deux  denii-luncs  le  a G,  et  s’y  étant  logés,  les 
bourgeois  rendireiil  Lille  le  27  au  soir. 


Elirait 

ü'unf  dépêche 
du  chevalier 
de  Gremonviltc 
à Louis  XIV. 

Vienne, 
iS  septembre 
1667. 
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Le  comte  de  Marsin,  qui  n'avait  pas  essayé  d’entrer  dans 
Lille  en  perçant  les  lignes  des  assiégeants,  fut  attaqué  pafeui 
lorsqu’ils  se  furent  rendus  maîtres  de  cette  ville.  Le  marquis 
de  Créquy,  le  marquis  de  Bellcfonds  et  le  comte  de  Lillcbonne, 
marchèrent  contre  lui,  le  battirent  et  dispersèrent  entièrement 
le  corps  qu’il  commandait.  La  prise  de  Lille  et  la  défaite  de 
Marsin  inspirèrent  un  découragement  encore  plus  profond  aux 
Espagnols,  et  rendirent  Louis  XI\'  maître  absolu  de  la  cam- 
pagne. Les  seules  troupes  qui  pouvaient  s’opposer  à sa  marche 
dans  les  Pays-Bas  étaient  détruites,  et  les  Espagnols  se  trou- 
vaient hors  d’état  de  traverser  ses  opérations  ou  de  le  gêner 
dans  ses  sièges'. 

En  apprenant,  le  8 septembre,  la  prise  de  Lille,  la  cour  de 
Vienne  fut  consternée,  et  l’ambassadeur  d’Espagne  renouvela 
avec  plus  de  vivacité  scs  instances  auprès  de  l’empereur,  qui 
pouvait  seul  préserver  les  Pays-Bas  d’une  ruine  totale.  Voici 
ce  qu’écrivit  à ce  sujet  le  chevalier  de  Gremonville  : 

Le  8 du  courant  il  arriva  de  Flandre  un  courrier  à l’ambassadeur 
d’Espagne  pour  lui  donner  part  de  la  prise  de  Lille  ; et  quand  je 
n’aurais  pas  su  d’ailleurs  les  mauvaises  nouvelles  qu’il  apportait 
pour  eux,  je  m’en  serais  bien  aperçu  par  le  morne  silence  qu'on 
garda  ce  soir-là  au  souper  de  l’empereur  et  des  deux  impératrices, 
où  je  ne  me  serais  pas  trouvé  par  modestie,  si  M.  le  grand  cham- 
bellan ne  m'y  eût  donné  rendez-vous  pour  lui  parler  ; mais  je  me 
gardai  bien  de  témoigner  rien  savoir,  pour  leur  montrer  que 
j'étais  beaucoup  plus  circonspect  qu’ils  n'avaient  été  en  me  venant 
dire  en  foule,  comme  ils  firent  il  y a quinze  jours,  cette  imaginaire 
perte  de  six  mille  hommes  à Dendermondc.  Mais  à la  fin  ils  ne 
purent  s’empêcher  de  s'expliquer  de  la  prise  de  Lille  : je  montrai 

' Voir  pour  tous  ces  délsiU  les  Mémoires  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  À 63 , et  1.  U, 
p.  3io  i 3i4 


PARTIE  III,  SECTION  II.  220 

ne  la  pas  croire,  et  que  c’était  peut-être  un  autre  artifice  du  mar- 
quis de  Castel  Rodrigo,  pour  tâcher  par  toutes  sortes  do  moyens 
d’obtenir  des  secours,  puisque  je  savais  qu’il  écrivait  que  toute  la 
Flandre  était  perdue  si  l'empereur  ne  se  déterminait  pas  prompte- 
ment à une  déclaration  ouverte,  pour  laquelle  obtenir  les  Espa- 
gnols affectent  de  publier  le  siège  de  Gand,  sa  perte  inévitable,  et 
de  plus  que  M.  de  Marsin  est  assiégé  avec  trois  mille  ebevaux  par 
une  partie  de  l'armée  de  votre  majesté. 

L’ambassadeur  d’Espagne , contre  sa  coutume , ou  pour  montrer 
sa  plus  grande  consternation,  n’apporta  point  lui-même  cettenou- 
velle  à l’empereur,  mais  la  Ht  seulement  savoir  au  grand  chambel- 
lan, et  par  un  billet  à la  camarcra  mayor,  laquelle,  se  trouvant  au- 
près de  l'impératrice,  fut  assez  malhabile  d'en  faire  la  lecture  on 
sa  présence,  dont  s’étant  évanouie,  cette  princesse  en  fut  si  effrayée 
qu’elle  crut  qu’il  était  arrivé  quelque  grand  accident  à la  reine  sa 
mère.  Les  Allemands  ne  trouvent  pas  bon  qu’on  lui  communique 
ces  sortes  de  matières,  qui  pourraient  porter  un  grand  préjudice  à 
sa  grossesse.  Enfin,  sire,  jamais  nouvelle  n’a  causé  une  telle  sur- 
prise , d'autant  plus  qu’on  s’était  imaginé  fort  légèrement  que  votre 
majesté  ne  réussirait  point  à cette  entreprise  , et  qu’elle  y consom- 
merait son  armée  en  trois  mois  de  siège,  ce  que  la  flatterie  de  cer- 
tains Français  renégats  qui  sont  ici  leur  donnait  plus  à croire  en- 
core, et  dont  on  commence  à se  prendre  garde.  Je  me  sers  exprès, 
afin  de  me  mieux  moquer  d’eux,  des  mêmes  avantages  qui  ren- 
daient , à leur  dire , cette  place  imprenable , et  prétendant  par  là 
leur  faire  voir  en  temps  et  lieu  combien  de  gloire  votre  majesté 
s’est  acquise  par  une  conquête  si  considérable,  que  le^  E.spagnols 
même  par  force  font  valoir  pour  tâcher  d’obtenir  de  l’empereur 
une  déclaration  ouverte,  comme  l’unique  soutien  à l’imminente 
chute  de  la  Flandre,  alléguant  qu’après  ladite  conquête  rien  ne 
peut  s’opposer  à la  valeur  des  armes  de  votre  majesté. 

J’ai  parlé  toujours  du  depuis  avec  beaucoup  de  retenue  et  de 
réserve,  et  j’ai  su  de  bonne  part  que  l’empereur  a fort  loué  ma 
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modération.  CcjK-ndant  l'ambassadeur  d'Espagne,  en  ce  rencontre, 
a renouvelé  ses  instances  ou  pour  mieux  dire  ses  insolentes  pré- 
tentions; et  pour  le  contenter  de  quelque  sorte  l’on  a tenu  une 
longue  conférence,  le  i i,  .sur  cette  matière,  et  le  lendemain,  on 
pré.sence  de  rempereur,  un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  furent 
appelés  M.  le  comte  de  Montccuculli  cl  quelques  autres  officiers 
généraux  pour  examiner  les  moyens  de  sojitenir  lu  décadence  des 
Pays-Bas.  I.a  cabale  y fut  grande  de  ceux  qui  voudiaient  la  guerre 
autant  pour  montrer  par  U de  la  conqdaisancc  aux  Espagnols  que 
polir  leurs  intérêts  particuliers;  l’on  n’y  parl^  point  de  la  déclara- 
tion ouverte  que  l’on  avait  traitée  dans  le  conseil  plus  secret,  la- 
quelle a été  remise  au  printemps  prochain,  pour  les  mêmes  motiis 
que  j'ai  écrits;  l’on  y a tiaité  seulement  le  premier  projet  de  faire 
une  diversion  du  côté  de  l’Alsace,  et  de  commencer  promptement 
une  recrue  qu’on  pût  envoyer  aux  Pays-Bas. 

(ies  mêmes  messieurs  firent  voir  la  facilité  qu'il  y aurait  de  lever 
en  moins  de  trois  mois  trente  mille  hommes,  ce  qui  leur  serait  fort 
difficile,  comme  de  trouver  de  bons  et  vieux  soldats,  quand  les 
princes  d’Allemagne  commenceraient  à anner;  que  eje  plus  les 
officiers  s’obligeaient  principalement  à faire  des  levées  à presque  la 
moitié  moins,  se  contentant  de  5o  rixdalers  pour  chaque  maître, 
et  de  8 pour  chaque  fantassin,  ce  qu’ils  ne  voudraient,  ni  ne  pom^ 
raient  faire  alors  (comme  il  est  vrai)  pour  8o  rixdalers  et  pour  la. 
Ils  n’oublièrent  pas  plusieurs  autres  avantages  pour  persuader  de 
commencer  dés  à présent  cet  armement  dont  le  projet  a été  mis 
par  écrit,  jjourêtre  encore  mieux  examiné  et  délilréré  dans  une  con- 
férence qui  se  doit  tenir  pour  cela  un  de  ces  jours.  Je  n’ai  point 
allécté  montrer  d’apprébeuder  une  pareille  résolution,  mais  j’ai 
.seidcmcnt  insinué  que  j’espérais  quelque  bonne  nouvelle  par  le 
retour  de  mon  courrier,  touchant  la  suspensidn,  et  je  m’aperçois 
bien  que  le  prince  Lobkosvitz  s’en  flatte  sérieusement  et  le  fera  sans 
doute  esjtérer  aux  autres  ministres.  , 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  sais  qu’ils  sont  en  dessein  de  ne  rien  défi-  . 
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bérer  jusqu'à  cet  avis-là,  et  je  pénètre  bien  (Tailleurs  que  toutes 
ces  apparences  ne  sont  que  pour  aniuser  les  Espagnols  et  (pi’on  ne 
veut  pas  se  déterminer  cette  campagne  à aucune  déclaration,  pas 
même  faire  la  moindre  démarche  qui  puisse  donner  aucune  jalousie 
à votre  majesté  et  aux  princes  d’Allemagne,  si  ce  n'est  cette  demi- 
recrue  à peu  près  de  huit  mille  hommes,  qui  se  pourrait  faire  sur 
les  états  voisins,  et  que  Ton  craindrait  de  perdre,  si  les  autres 
princes  commençaient  des  levées.  Mais  je  m'applique  fortement  à 
persuader  (pre  cdll(!-là,  (pioique  médiocre,  ferait  le  même  effet, 
puisqu'on  pourrait,  sous  ce  prétexte  de  simples  recrues,  insensible- 
ment continuer  le  grand  armement.  Ce  n’est  pas  que  Tambassadeur 
d’Espagne  ne  connaisse  fort  bien  qu'on  Tamuse  et  qu'il  ne  s’en 
plaigne  assez  publiquement,  faisant  des  offices  sous  main  pour 
obtenir  que  l’empereur  prenne  quclcpie  résolution  à mon  egard, 
étant  si  mal  habile  de  croire  qu’il  réussirait  sans  aucune  contra- 
diction à ses  instances,  si  je  n'étais  pas  en  cette  cour,  se  servant 
pour  cela  de  mille  inventions  que  ses  émissaires  publient , comme 
de  celle  d’une  remi.se  de  100,000  écus  que  votre  majesté  m’a  en- 
voyés pour  corrompre  toute  sorte  de  gens;  il  a fait  mettre  encore 
dans  les  papiers  publics  que  le  prince  Lobkovvitz  m’ayant  rencontré 
dans  Tanti-chambre  de  l’empereur,  me  dit,  sur  le  mauvais  visage 
que  j’avais,  qu’il  fallait  changer  d’air,  celui-ci  ne  m’étant  plus  bon. 
Ce  qui  m’obligea  à lui  conter  dans  la  même  anti-chambre  cette  in- 
vention des  gazettes,  sur  quoi  il  me  répondit  tout  haut,  • Laissez-les 

■ dire  tout  ce  qu’ils  voudront;  nous  ne  faisons  pas  les  mêmes  folies 

■ que  les  Espagnols;  • ce  qui  marque  assez,  comme  je  le  sais  d’ail- 

leurs i qu’on  n’approuve  ps  ici  leurs  fanfaronnades , que  Ton  dit 
n’avorr  été  faites  que  pour  montrer  encore  quclrjue  vigueur  aux 
derniers  soupirs  (|ue  va  rendre  la  Flandre  , 

Le  chevalier  de  Greiuonvillc  donna,  qucltjucs  jours  après, 
de  nouveaux  renseignements  .sur  ce  qui  s’ètail  passé  entre  Tam- 

’ ConetpoftJance  de  vol.  XXV]].  t 
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bassadeur  d'Espagne  et  l'empereur,  après  la  perte  de  Lille. 
11  annonça  en  même  temps  que  la  cour  impériale  n'agirait, 
si  toutefois  elle  sc  déterminait  à le  faire , qu’au  printemps  sui- 
vant. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  écrivit-il,  n'avait  point  paru  chci  l'em- 
pereur depuis  les  instances  qu'il  avait  faites  sur  le  sujet  de  la  prise 
de  Lille,  voulant  par  là  témoigner  son  chagrin  et  sc  plaignant  pu- 
bliquement du  peu  de  réflexion  qu'on  avait  fait  à l’extrémité  où 
étaient  réduites  les  affaires  de  la  Flandre.  Mais  l’arrivée  d’un  autre 
courrier  de  Milan  qui  lui  apporta  des  lettres  d'Espagne  l’a  obligé 
de  rompre  le  silence  qu’il  avait  juré  de  garder  jusqu’aux  nouveaux 
ordres  de  celte  régcnce-là.  Il  vint  donc,  prendre  une  longue  audience 
de  l'empereur,  ensuite  de  laquelle  il  communiqua  les  mêmes  choses 
qu'il  lui  avait  exposées  à la  plupart  des  ministres  dans  l’anti- 
chambre; car  il  ne  les  visite  quasi  plus  chez  eux.  L’on  m’assure  qu’il 
n’a  plus  demandé  des  secours,  ni  cette  prétendue  diversion  que 
l’on  croyait  à Madrid  devoir  être  déjà  exécutée  du  côté  de  l’Alsace, 
mais  bien  une  déclaration  effective  qui  puisse  servir  autant  pour 
établir  un  accommodement  dans  l’hiver  qui  vient  ( auquel  il  dit 
que  l’on  est  fort  disposé  de  delà),  que  pour  commencer  une  bonne 
guerre  s’il  ne  pouvait  pas  réussir;  il  ajoute  que  cette  même  décla- 
ration obligerait  votre  majesté  à divertir  toute  son  application 
quelle  a en  Flandre  et  dont  le  seul  délai  forcerait  beaucoup  à la 
disposer  audit  accommodement,  voulant  par  ce  biais-là  engager 
l’empereur,  auquel  il  persuade  encore  pir  un  même  artifice  d’en- 
voyer extraordinairement  à votre  majesté  pour  lui  faire  entendre 
qu’il  ne  pourra  se  dispenser  de  s'opposer  à ses  progrès  par  la  défense 
qu’il  est  obligé  de  donner  aux  états  communs  de  sa  maison  ; et 
entin  il  s’est  borné  à conclure  que  la  régence  d’Espagne  voulait  savoir 
promptement  les  précises  intentions  de  sa  majesté  impériale  sur  la 
neutralité  ou  sur  la  déclaration  de  guerre,  pour  prendre  scs  réso- 
lutions avec  plus  de  fondement. 
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Voilà,  sire,  en  substance,  ce  qu'on  m’a  dit  qu'il  a exposé.  Il  s'est 
tenu  depuis  ce  temps  plusieurs  conférences,  dans  lesquelles  les 
avis  publics  veulent  qu’on  se  soit  accordé  à tous  les  désirs  de  l’Es- 
pagne ; mais  je  sais,  à n'en  point  douter,  qu’il  ne  s’y  est  rien  décidé 
encore,  et  j’apprends  même  qu’on  ne  sc  hâtera  pas  de  rien  ré- 
soudre sur  cette  importante  matière.  Ce  n’est  pas  que  la  plupart 
des  ministres  ne  lui  aient  lait  espérer  avec  jurements  que  l’empereur 
prendra  en  temps  et  lieu  de  vigoureuses  résolutions  pour  la  con- 
servation des  états  et  de  la  gloire  de  sa  maison.  En  même  temps 
iis  lui  font  comprendre  qu'il  faut  auparavant  établir  les  moyens 
pour  pouvoir  réussir  dans  un  dessein  grand  et  dilEcile,  comme 
celui  d’entrer  dans  une  guerre  à laquelle  l’on  ne  s’était  point  attendu 
contre  un  monarque  si  puissant,  qui  méditait  de  l’entreprendre  de- 
puis six  années  par  toute  sorte  d’imaginables  préparatifs  pour  la 
pouvoir  soutenir  longuement;  que  cette  déclaration  qu'il  demandait 
ne  pouvait  produire  do  cette  campagne  aucun  bon  effet  pour  l’Es- 
pagne, mais  bien  quelque  inconvénient,  l’empereur  n’étant  pas  en 
état  de  l’exécuter  par  les  armes;  et  qu’ainsi  ce  serait  un  engagemeut 
inutile  et  contre  toute  sorte  de  prudence  politique;  qu’il  valait  donc 
mieux  attendre  l’effet  de  la  médiation  de  tous  les  princes  qui  s’en 
mêleraient,  lesquels  apparemment  en  voudraient  sortir  à leur 
honneur  et  sans  doute  violenter  la  France  à recevoir  le  parti  qu’ils 
lui  croiraient  équitable  quand  elle  le  refuserait;  que  si  l’em- 
pereur se  déclarait,  on  devait  croire  que  la  plupart  des  princes 
d’Allemagne  suspendraient  leur  résolution  pour  voir  les  pre- 
miers progrès  avant  de  se  déterminer  à prendre  parti , afin  de  ne 
point  faire  connaître  à la  France  leur  mauvaise  volonté,  s’ils  n’y 
étaient  forcés  par  leur  propre  sûreté;  et  qu’ainsi  il  valait  mieux 
laisser  que  les  grandes  conquêtes  qu’allait  faire  votre  majesté  (et 
qu’on  ne  pouvait  empêcher  de  cette  campagne,  quelque  ennui  qu’on 
en  eût  ) leur  causassent  la  même  crainte  (et  par  conséquent  les 
mêmes  motils  de  sc  défendre  contre  une  puissance  si  redoutable) 
qu’ils  prirent  lorsque  le  feu  roi  de  Suède  entra  si  avant  dans  l’Aile- 
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magne:  ce  qui  produirait  infailliblement,  ainai  qu'alora,  une  géné- 
reuae  union  qui  pourrait  faire  rendre  gorge  à la  France  (ce  aont 
leurs  termes};  que,  cependant,  on  n'oubliait  rien  à persuader  tous 
les  princes  4 ouvrir  les  yeux  pour  les  obliger  à armer,  afin  d’Mre  en 
état  de  soutenir  par  la  force  leur  médiation;  mais  qu’en  même 
temps  il  fallait  que  l'Espagne  s'appliquât  à gagner  la  couronne  de 
Suède , en  loi  fournissant  des  sommes  considérables  pour  le  main- 
tien de  ses  troupes,  puisqu'on  savait  bien  qu’il  ne  lui  manquait 
que  cela  pour  la  détacher  tout  1 fait  des  intérêts  de  la  France,  dont 
la  grandeur  lui  causait  de  la  jalousie;  et  d'autant  plus  que  l'em- 
pereur ne  pouvait  en  aucune  façon  cntreprcndie  le  secours  des 
Pays-Bas  qu'il  ne  fut  assuré  de  ladite  couronne. 

Voilà  de  quoi  l’on  amuse  l'ambassadeur  d’Espagne.  Ce  n’est  pas 
qu'on  n’ait  examiné  le  projet  qu'on  avait  mis  par  écrit,  pour  mieux 
connaître  les  avantages  qu’il  y aurait  à commencer  présentement 
les  recrues,  et  par  conséquent  le  grand  armement;  mais  la  dépense 
a fait  peur,  et  l'on  a eu  encore  la  considération  de  ne  point  dégoûter 
les  pays  héréditaires  par  un  quartier  d'hiver  si  extraordinaire, 
outre  qu’on  est  convenu  qu’on  serait  toujours  en  état  de  lever  trente 
mille  hommes  en  trois  mois  de  temps. 

Je  n’ai  pas  oublié  en  ce  rencontre  mes  diligences  pour  tâcher 
d’empêcher,  au  moins  de  cette  campagne,  toutes  les  résolutions  qui 
pourraient  faire  diversion  à votre  majesté  : je  me  suis  seulement 
servi,  mais  sans  alTcctation,  de  l'avis  qu'ils  avaient  ici  du  prompt 
retour  de  votre  majesté  à Saint-Germain , ayant  continué  la  fausse 
confidence  au  prince  Lobkowitz  et  au  comte  Lambeig  que  M.  de 
Lionne  m’avait  écrit  qu’il  n'attendait  que  le  retour  de  votre  majesté 
pour  me  rcdépêchcr  mon  courrier,  puisqu’il  espérait  aider  et  satis- 
fiiire  peut-être  au  désir  du  prince  Lobkowitz  touchant  la  suspension. 
Celui-ci  montra  en  bien  espérer,  mais  l'autre  me  dit  franchement 
qu’il  ne  croyait  pas  que  votre  majesté  s'arrêtât  dans  une  si  belle 
carrière,  puisque  l'ambassadeur  d'Espagne  lui  avait  fait  voir  des 
lettres  (sans  me  dire  de  qui  c’était)  par  lesquelles  on  lui  mandait 
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que  Bruges  et  Gand  seraient  indubitablement  perdus  à la  première 
vue  de  votre  majesté,  depuis  que  leur  grand  corps  de  cavalerie 
avait  été  entièrement  rompu  et  dissipé , et  que  Bruxelles  n’était  pas 
moins  en  péril , et  même  Anvers , pendant  deux  mois  encore  que 
l’armée  de  votre  majesté  pouvait  agir.  • 

Je  lui  fis  connaitre  en  cela  les  artifices  du  marquis  de  Castel  Ro- 
drigo , qui  rendaient  si  faciles  k prendre  des  places  de  cette  consé- 
quence, pour  engager  insensiblement  l'empereur  è se  déclarer;  il 
m'avoua  qu'il  croyait  que  le  mal  ou  le  bien  n’était  pas  si  grand  que 
ledit  marquis  écrivait.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  ce 
retour  de  votre  majesté  à Saint-Germain  les  flatte  de  quelque  dispo- 
sition k l’accommodement;  je  les  maintiendrai  dans  cette  opinion 
autant  que  je  pourrai , puisque  cela  leur  ôte  toute  pensée  de  faire 
aucunes  recrues  et  peut  ralentir  encore  en  quelque  manière  les  né- 
gociations. 

J'ai  su  qu’en  cette  occasion  l'ambassadeur  d’Espagne  avait  fait  île 
très-pressants  oflices  à l’empereur,  pour  l’obliger  à me  faire  partir  de 
cette  cour,  se  plaignant  que  j'avais  avec  tout  le  monde  plus  de  confi- 
dence et  de  commerce  que  lui;  qu’on  savait  assez  les  sommes  im- 
menses que  me  faLsait  fournir  votre  majesté  pour  gagner  toutes  sortes 
de  gens,  et  qu’enfin  il  serait  aussi  utile  pour  sou  service  particulier 
de  m’éloigner  de  cette  cour  qu’il  avait  été  absolument  nécessaire  par 
les  mêmes  motifs  de  faire  partir  de  celle  de  Madrid  M.  l’arcbevèque 
d’Embrun,  demandant  cela  comme  une  marque  de  la  première  com- 
plaisance qu’on  devait  rendre  à l'Espagne.  Je  ne  le  croyais  pas  si  mal 
habile  de  s'imaginer  que  je  fusse  l’unique  obstacle  à ce  qu’il  pût  ob- 
tenir ce  qu’il  désire  ici  pour  l’avantage  du  roi  son  maître  ; cependant 
la  passion  qu’il  a eue  de  le  bien  servir  l’a  fait  tomber  dans  un  empoi^ 
tement  tel,  qn’ila  obligé  (à  ce  qu’on  dit)  l’empereur  de  prier  la  reine 
d’Espagne  de  le  retirer  lui-même , mais  de  façon  pourtant  que  sa  re- 
traite ne  lut  pas  honteuse , et  qu’elle  lui  accordât  un  poste  d’un  plus 
grand  avantage.  Quelques-uns  veulent  dire  que  c’est  sur  mon  sujet, 
mais  ce  n’est  pas  vrai , et  non  plus  qu'il  ait  dit  (comme  on  eu  mur- 
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mure)  que  le  portrait  de  Charlea-Quint  agirait  mieux  pour  eux  que 
l’empereur  aujourd’hui  régnant  : il  est  bien  constant  que  c’est  un 
autre  discours , plus  impertinent  encore , que  je  n’ai  pu  savoir.  Pour 
moi , je  défends  le  marquis  de  Malagon , car  je  ne  crois  pas  qu’au- 
cun autre  puisse  mieux  servir  ici  aux  intérêts  de  votre  majesté  et 
ruiner  plus  habilement  ceux  du  roi  son  maître. 

J’ai  su  que  le  baron  de  l'isola  a écrit  il  y a plus  de  deux  mois  que 
les  Hollandais  annonçaient  l’intention,  s’ils  s’accommodaient  avec 
la  Suède,  de  se  déclarer  la  campagne  prochaine  pour  l’Espagne,  en 
casque  votre  majesté  voulût  continuer  la  guerre  en  Flandre'.  * 

Après  le  siège  de  Lille  et  la  déroute  du  comte  de  Marsin , 
Louis  XIV  avait  arrêté  le  cours  de  ses  conquêtes.  Quoiqu’il  eût 
encore  deux  mois  de  campagne  devant  lui,  et  qu’il  pût  prendre 
des  places  importantes  aux  Espagnols,  de  plus  en  plus  décou- 
ragés, il  voulut  ou  donner  du  repos  à ses  troupes,  ou  montrer 
de  la  modération  à l’Europe.  Son  armée  était  fatiguée.  Les 
sièges,  les  marches,  les  garnisons  laissées  dans  les  villes  con- 
quises, en  avaient  diminué  le  nombre.  Louis  XIV  tenait  à la 
ménager  pour  la  campagne  suivante.  Il  repartit  pour  la  France 
dans  les  premiers  jours  de  septembre , et  fut  de  retour  à Saint- 
Germain  le  7.  Les  troupes  entrèrent  en  quartiers  d’hiver.  Le 
maréchal d’Aumont  se  posta  vers  la  Flandre  maritime;  le  mar- 
quis de  Créquy  se  rendit  sur  la  Moselle , et  le  maréchal  de  Tu- 
renne , après  avoir  pris  de  vive  force  et  démantelé  Alost-sur-la- 
Dcnder,  plaça  son  armée  sur  la  rive  droite  de  celte  rivière,  où 
elle  devait  attendre  l’ouverture  de  la  campagne  prochaine. 

Loub  XIV  présenta  cette  fin  prématurée  de  la  campagne  de 
Flandre  comme  une  preuve  de  scs  intentions  pacifiques,  et  il 
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en  fit  honneur  à la  cour  de  Vienne.  Il  écrivit  au  chevalier  de 
Gremonville  : 

Vous  dires  à l’empereur,  sur  l’instance  pressante  que  le  prince 
Lobkowits  vous  avait  faite  de  sa  part  de  m’écrire  touchant  une  sus- 
pension d’armes,  que  non-seulement  je  me  trouve  sincèrement  dis- 
posé à un  bon  et  prompt  accommodement , mais  que  j'ai  d’ailleurs 
tant  de  désir  de  complaire  audit  empereur  en  toutes  les  choses  qui 
ne  me  feront  pas  un  trop  grand  préjudice,  qu’4  la  considération  de 
cette  instance,  dont  vous  m’aves  rendu  compte,  j’ai  laissé  ordre  à 
M.  de  Turenne,  en  revenant  de  deçè,  de  se  contenter  de  faire  subsis- 
ter mon  armée  dans  le  pays  sans  y entreprendre  plus  aucun  siège  ou 
attaquer  de  place  qui  pût  donner  de  plus  grands  ombrages;  et  les 
Espagnols  là-dessus  ne  pourront  pas  dire  qu’il  y ait  eu  autre  raison 
qui  m’ait  obligé  à donner  cet  ordre  que  ma  propre  modération  et 
le  désir  que  j’ai  eu  de  contenter  l’empereur.  Car,  d’un  côté,  chacun 
verra  bien  qu’il  y avait  encore  deux  mois  de  campagne  utiles  à 
faire  agir  mes  troupes,  et,  de  l’autre,  que  mes  armées,  surtout 
après  la  défaite  de  Marsin  et  la  grande  consternation  qu’elle  a jetée 
dans  tout  le  pays,  sont  encore  en  état  de  faire  avec  toute  facilité  de- 
nouveaux  progrès;  ce  qui  sc  voit  par  le  pq^e  où  elles  se  trouvent 
aujourd’hui  près  de  Bruxelles,  avec  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes 
effectifs,  toutes  les  garnisons  des  places  conquises  remplies,  après 
avoir  cha.ssé  d’Alost  deuil  régiments  que  Castel  Rodrigo  v avait 
envoyés  pour  y établir  un  quartier  et  fortifier  le  lieu.  Au  surplus, 
après  cet  ordre  donné  audit  sieur  de  Turenne,  l’hiver  fera  naturel- 
lement la  suspension  qu’on  demande,  et  je  souhaite  que  les  Es- 
pagnols en  venillent  profiter  pour  me  satisfaire,  en  quoi  ils  me 
trouveront  fort  raisonnable;  mais  je  ne  l’espère  pas,  si  l’empereur 
ne  leur  donne  là-dessus  scs  bons  conseils , ou  plutôt  si , par  une 
conduite  correspondante  à la  mienne , il  ne  leur  fait  efficace- 
ment connaître  que  l’accommodement  est  préférable  à tout  autre 
parti. 


J'une  fettrp 
«le  Louii  XIV- 
•u  cbrvaltrr 
daGmnonnile. 

Satnl4jerm«in , 
ai  septembre 
1667 
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J'ai  grand  aujet  de  me  promettre  que  dana  la  nouvelle  aasemblée 
de  Cologne  il  ne  sera  rien  changé  aux  délibérations  do  la  première, 
et  qu’au  contraire  celles-ci  me  seront  encore  plus  favorables,  quand 
je  m'expliquerai  du  détail  do  mes  prétentions,  comme  je  pourrai  le 
faire  bientôt,  si  je  vois  que  l’on  puisse  espérer  que  les  Espagnols  se 
veiiilleut  porter  à ce  qui  est  de  la  raison. 

En  tout  ras,  je  veux  bien  vous  dire  que  si  je  ne  puLs  avoir  cet 
hiver  un  accommodement  è des  conditions  équitables  et  modérées, 
je  m’en  vais  me  mettre  en  état  que,  quelque  puissance  étrangère  qui 
se  mêle  dans  cette  affaire  <m  faveur  des  Espagnols,  non-seulement 
avec  l'aide  de  Dieu  je  conserverai  les  avantages  que  j'ai  acquis  par 
les  armes  en  cette  campagne , mais  que  fort  vraisemblablement  rien 
ne  m'empêchera  de  pousser  mes  progrès  plus  avant;  et  mon  inten- 
tion est  aussi  d’avoir  un  bon  corps  d’armée  eu  Alsace,  au  comman- 
dement duquel  j’ai  destiné  mon  cousin  le  prince  de  Condé,  que  j’ai 
envoyé  quérir  è Chantilly,  pour  le  faire  partir,  avant  qu'il  soit  huit 
jours,  et  se  rendre  è son  gouvernement  de  Bourgogne,  où  il  com- 
mencera à prendre  soin  des  Ux>upes  qui  devront  composer  ladite 
armée. 

Je  sais  que  le  marquis  de  Malagon  désespère  quasi  de  pouvoir 
porter  l'empereur,  même  la  campagne  prochaine,  i prendre  aucun 
intérêt  dans  la  défense  des  Pays-Bas;  c'est  pourquoi  vous  en  devez 
concevoir  l'espérance  de  pouvoir  continuer  è me  servir  en  cela  fort 
utilement,  et,  n'abandonnant  jamais  la  partie,  représenter  continuel- 
lement les  mêmes  choses  où  justju'ici  vous  avez  si  bien  réussi,  et  y 
ajoutant  les  autres  raisons  que  vous  tirerez  de  cette  tlépêche,  tant  sur 
ma  disposition  à un  bon  et  prompt  accommodement , que  sur  les 
préparatif}  que  je  vais  faire  jiour  la  guerre  de  la  campagne  prochaine , 
si  l'accommodement  ne  se  peut  faire  entre  ci  et  lè.  Je  sais  qu'un  mi- 
nistre de  fempercur  même  a déclaré  à Malagon  qu'il  vaudrait  peut- 
être  mieux  qu'ils  sacrifiassent  les  Pays-Bas  pour  pouvoir  s’appliquer 
plus  fortement  à sauver  le  reste  de  la  monarchie. 

Il  ne  sera  pas  mal  encore  d’insinuer  que,  comme  les  Espagnols 
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ont  toujours  bien  avant  sur  le  cœur  d’avoir  été  abandonnés  par  le 
feu  empereur  au  traité  de  Munster,  ils  peuvent  aiqourd  hui  avoir 
l'intention  d’en  prendre  leur  revanche  par  la  même  voie,  c'estA-dire,- 
d’engager  l’empereur  à entrer  en  guerre  contre  cette  couronne,  et 
après  s’accommoder  avec  moi  à son  exclusion. 

L’empereur  a envoyé  au  baron  de  l’isola,  qui  est  à Londres,  un 
pouvoir  pour  traiter  et  conclure  une  ligne  pour  la  défense  des  Pays- 
Bas,  avec  les  rois  d’Angleterre  et  de  Suède  et  les  Etats  de  Hol- 
lande ; je  m’en  vais  m’appliquer  de  l>onne  sorte  à empêcher  que  cette 
union  ne  se  puisse  faire. 

Le  marquis  de  Malagon,  à ce  que  j’apprends  de  bon  lieu,  recon- 
naissant qu’il  n’avancerait  rien  à presser,  comme  il  l’a  lait  jtisqu  ici , 
la  rupture  de  l'empereur  contre  moi,  en  Alsace,  car  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  moins,  s'est  enfin  départi  de  cette  prétention , et  ne 
demande  plus  que  des  secours  pour  la  Flandre 


Quelques  jours  après,  M.  de  Lionne  cüniiiiunlqua  au  che- 
valier do  Groinonville  un  nouvel  argument  pour  enipéclior  la 
levée  des  troupes  impériales.  11  lui  écrivit  : 

Le  roi  a vu  dans  vos  dépêches  des  i*  et  8*  de  ce  mois  que  vous  vous 
êtes  parfaitement  conduit  et  avec  grande  adresse  pour  faire  retarder 
la  ré.solution  des  recrues.Cependant  l’empereur  ne  songe-t-il  pas  que, 
sur  la  première  démarche  qu'il  ferait  de  contravention  au  traité  de 
Munster,  sa  majesté  lui  peut  facilement  enlever  le  Brisgaw?C’esl  une 
corde  qu'il  me  semble  que  vous  n’avez  jamais  touchée;  je  ne  doute 
jMS  néanmoins  qu’eux-mémes  de  delà  n’y  aient  songé  plus  que 
notes. 

Sa  majesté  a exécuté  ce  que  je  vous  mandais  par  votre  gentilhomme 

à l’égard  de  monseignenr  le  prince.  11  est  presque  inconcevable  dans 

» 

' Cam^coitmc*  it  Pwaw,  vol.  XXVll. 


taU’uit 
il'unr  lettre 
de  M.  de  Lionne 
«n  citevalicr 
de  (rremonviilf. 

Sainl-tferiiMiiD, 
3o  srptembt  t 
1067. 
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quels  transports  de  joie  fut  ledit  seigneur  prince,  quand  elle  lui  dé- 
clara qu'elle  le  faisait  général  d’une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
«effectifs  sur  le  Rhin. 

Vous  devez  prendre  au  mot  M.  le  prince  Lobkowitz  et  le  sommer 
maintenant  de  sa  parole  sur  ce  qu’il  vous  a dit,  que  si  le  roi  ac- 
cordait une  suspension,  l'empereur  obligerait  les  Espagnols  à ac- 
corder à sa  majesté  beaucoup  plus  que  ses  armes  ne  pourraient 
conquérir.  Vous  aurez  vu  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière 
dépêche,  sur  la  manière  dont  le  roi  en  a usé  pour  complaire  à l’em- 
pereur, après  avoir  pris  Lille  et  battu  Marsin,  et  ensuite  de  cette  oi- 
siveté volontaire  de  ses  armées  dans  une  conjoncture  où  il  restait  tant 
de  temps  et  de  moyens  de  les  employer  utilement. 

L’hiver  fera  naturellement  la  suspension  que  votre  cour  désire  avec 
tant  d’ardeur*. 

Avant  de  recevoir  ces  leilrcs  du  roi  et  de  M.  de  Lionne , le 
chevalier  de  Gremonville  ayait  appris  des  nouvelles  défavo- 
rables. 11  avait  mandé  à Louis  XIV  que,  pour  satisfaire  l’am- 
bassadeur d’Espagne , l’empereur  avait  donné  l’ordre  de  com- 
mencer les  recrues,  afin  de  soutenir  la  médiation  armée;  que 
ces  recrues  devaient  se  faire  pour  l’infanterie  en  novembre  et 
pour  la  cavalerie  en  décembre;  qu’elles  s’élèveraient  à environ 
seize  mille  hommes,  tandis  qu’on  n’en  avouerait  que  huit;  qu’on 
y destinait  les  5 à 600,000  florins  que  fourniraient  extraordi- 
nairement les  provinces  héréditaires.  Il  ajouta  qu’on  prépa- 
rait dans  l’empire  une  ligue  dont  l’électeur  de  Brandebourg  et 
les  ducs  de  Brunswick  devaient  être  membres,  et  dans  laquelle 
on  espérait  faire  entrer  le  roi  de  Suède.  L’ambassadeur  d’Es- 
pagne, n’ayant  pas  pu  obtenir  le  renvoi  du  chevalier  de  Gre- 
monvillc,  avait  engagé  les  courtisans  à ne  plus  lui  parler’. 

CorrttponJanct  di  Vienne,  vol.  XXVII.  â Louit  XIV,  du  ag  septembre  1667. 

’ EMpècIic  du  chevalier  de  Gremonville  respondanee  de  Vienne,  même  volume. 


I 


Digitized  by  Google 


PARTIE  III.  SECTION  II.  241 

Dc.sque  leslettre.s  de  Louis  XIV  et  de  M.  de  Lionne  furent 
parvenues  au  clievalier  de  Grenionville , il  s’en  servit  pour 
faire  su.spendrc  encore  les  recrues.  Il  annonça,  le  0 octobre,  à 
Louis  Xl\\  la  naissance  d’un  archiduc, qui  avait  causé  une  joie 
enivrante  à l’eiupcrcur  et  à sa  cour,  et  ranimé  les  sentiments 
d’afTection  et  d’intérêt  ^xuir  l’Espagne.  Le  1 3 il  transmit  le 
résultat  de  sa  conférence  avec  l’empereur  sur  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  Flandre  : 

Je  fus  à l’audience  de  l’empereur  le  soir  du  6. courant.  Je  lui  ré-  Eur»ii 
pétai  mot  à mot  l’article  de  ma  dépêche  louchant  la  suspension,  qu’il 
m’avait  fait  témoicner  tant  désirer,  en  lui  faisant  valoir  en  substance  Gremon»illc 

O ....  * Loui»  \IV. 

la  manière  honnête  avec  laquelle  votre  majesté  lui  avait  bien  voulu  vienne, 
complaire  dans  la  bonne  intention  qu’il  avait  de  procurer  quelque  ac-  ’ 

commodément  entre  les  deint  couronnes,  que  je  croyais  devoir  être 
un  ouvrage  de  se.s  mains  par  le  conseil  qu'il  donnerait  aux  Es-  ^ 
pognols,  lesquels  s’y  porteraient  plus  facilement  quand  il  voudrait 
leur  témoigner  qu’il  ne  peut  en  aucune  façon  contrevenir  au  traité 
de  -Mun.ster;  puisque  la  moindre  espérance  qu’il  leur  donnerait  de 
se  disposer  en  leur  faveur  les  rendrait  plus  obstinés,  ainsi  que  déjà 
le  marquis  de  Castel  Rodrigo  publiait  que  la  couronne  d’Espagne  ne 
se  relâcherait  pas  à accorder  un  pouce  de  terre  par  quelque  compo- 
sition qu’on  pût  faire;  les  mêmes  Espagnols  ne  s’appliquant  qu’à 
l'engager  dans  ce  démêlé  pour  le  laisser  apres  dans  l’embaiTas,  afin 
de  se  venger  de  l’injure  qu’ils  prétendent  en  avoir  reçue  par  leur  ex- 
clusion au  traité  de  Munster,  duquel  projet  je  ne  doutais  point  que 
S.  M.  impériale  ne  fût  bien  informée.  Je  n’omis  pas  de  lui  faire  con- 
naître particulièrement  que  lesdits  Espagnols  lui  avaient  obligation 
de  la  conservation  de  deux  ou  trois  des  plus  considérables  places  des 
Pay.s-Bas,  par  cette  résolution  de  votre  majesté  d’arrêter  ses  progrès 
comme  un  pur  effet  de  sa  modération  et  de  la  sincère  complaisance 
qu’elle  lui  voulait  témoigner. 

11  me  fit  réponse  qu’il  avait  reçu  un  fort  grand  plaisir  d’apprendre 
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leu  bonnes  dispositions  où  était  votre  majesté  pour  parvenir  4 un 
accommodement;  qu'4  la  vérité,  l'inclination  qu’il  avait  de  le  pro- 
curer lui  avait  fait  dé.sirer  la  cessation  de  toute  hostilité  comme  une 
avance  absolument  nécessaire  pour  le  faire  réussir;  qu'il  allait  donc  y 
travailler  de  son  côte  autant  qu’il  pourrait,  espérant  que  votre  ma- 
jesté y apporterait  aussi  du  sien  toutes  les  facilités  et  continuerait  é 
surseoir  toutes  les  entreprises  ou  nouveautés  qui  pourraient  d’autant 
plus  engager  et  embrouiller  les  alTaires.  Il  me  témoigna  ensuite  l'a- 
grément qu’il  avait  que  j’eusse  contribué  par  mes  offices  à procurer 
cette  résolution  de  votre  majesté  ; sur  quoi  je  l’a.ssurai  que  je  ferais 
sincèrement  toujours  de  même,  mais  que  j’espérais  que  cette  honnê- 
teté et  marque  si  essentielle  d'une  véritable  confiance  de  votre  ma- 
jesté envers  lui  l’obligerait  à surseoir  tous  les  projets  de  levées  ou 
de  recrues  que  les  Espagnols  lui  auraient  pu  inspirer,  puisque  la 
moindre  démarche  pouirait  altérer  les  belles  dispositions  où  je 
voyais  votre  majesté  pour  un  accommodement.  Il  ne  me  répliqua 
rien  de  précis  .siu-  cela. 

Je  vis  ensuite  le  prince  d’Aversperg.  Il  me  dit  qu’à  la  vérité  je  ne 
pouvais  leur  apporter  une  plus  agiéablc  nouvelle  que  celle  de  cette  ré- 
solution de  votre  majesté,  mais  qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  de  me  dire 
qu'elle  aurait  été  beaucoup  meilleure  il  y a trois  mois.  Je  lui  lis  con- 
naître que  je  n’avais  pas  perdu  de  temps  à témoigner  à votre  majesté 
le  désir  de  l’empereur,  lequel  devait,  ce  me  semble,  correspondre  à 
un  si  réel  témoignage  de  considération  et  d’amitié,  en  lui  faisant 
accorder  par  les  Espagnols  ce  qu'elle  devait  légitimement  prétendre, 
et  pour  éviter  en  même  temps  les  malheurs  que  pouvait  causer  cette 
guerre;  je  m'appliquai  particulièrement  à lui  persuader  que,  pour 
conserver  cette  confiance,  il  fallait  que  les  choses  demeurassent  en 
l’état  qu’elles  sont.  Mais  il  n’oublia  rien  pour  me  faire  croire  que  les 
recrues  que  l'empereur  pourrait  faire  ne  devaient  donner  aucune  ja- 
lousie à votre  majesté,  puisque  ce  ne  serait  que  pour  remettre  des 
régiments  sur  le  vieux  pied  et  se  préparer  à tout  événement. 

Je  lui  fis  connaître  que  l’empereur  n’ayant  point  d’ennemis  à 
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craindre  en  AUema|p)e,  la  Pologne  ne  lui  donnant  aucune  jalousie, 
et  moins  encore  les  Tufts,  occupés  en  Candie , la  prudente  politique 
de  votre  majesté  devait  vraisemblablement  prendre  sonp<:on  du  grand 
armement  qu’il  voulait  faire,  dont  je  savais  assez  les  grandes  idées, 
et  qu'ainai  je  lui  protestais  que  quand  je  verrais  commencer  la  moin- 
dre recrue,  je  ne  manquerais  pas  d'avertir  votre  majesté  qu’elle  se 
précautionnât  contre  les  surprises  que  je  savais  que  les  Espagnols  lui 
inspiraient  pour  entrer  à l'improviste  en  Alsace  ou  en  Boui^ognc. 

J’ai  fait  exprès  le  même  discours  à tous  les  autres  ministres  (pour 
leur  donner  à connaître  qu’on  n’ignorait  pas  leurs  grands  ilesseins), 
lesquels  se  sont  ellorcés,  pour  ainsi  dire,  de  me  faire  consentir  aux 
recrues,  dont  la  résolution  |iour  l’exécution  est  toujours  fixée 
au  mois  qui  vient  pour  l’infanterie,  et  à l’autre  d’après  pour  la 
cavalerie.  Mais  la  plupart  m’ayant  témoigné  que  ma  négociation 
était  nn  peu  violente  de  vouloir  prétendre  d’empêcher  l’empe- 
reur de  pourvoir  à sa  propre  et  nécessaire  sûreté , comme  si  on  vou- 
lait donner  la  loi  (usant  de  ce  terme),  et  m’interpellant  quelle  ja- 
lousie votre  majesté  en  pouvait  prendre,  comme  si  je  demandais 
quelque  chose  contre  la  raison,  cela  m’obligea  â leur  déclarer  net- 
tement que , voyant  l’empereur  commencer  des  recrues  dont  il  n’a- 
vait aucun  besoin,  si  ce  n’était  pour  s’en  servir  contre  votre  ma- 
jesté, elle  ne  pourrait  se  dispenser,  pour  sa  précaution,  d’entrer  en 
des  engagements  et  traités  avec  scs  amis,  qui  l’en  sollicitaient,  dont 
elle  ne  pourrait  plus  se  retirer,  quand  même  les  Espagnols  lui  vou- 
draient donner  la  satisfaction  qu’elle  prétend;  et  que  par  conséquent 
ils  devaient  bien  considérer  les  démarches  qu’ils  allaient  faire,  et 
particulièrement  dans  cette  conjoncture  que  votre  majesté  avait  ar- 
rêté le  cours  de  scs  conquêtes  en  considération  do  l’empereur  ; ajou- 
tant qu’ils  ne  crussent  pas  (|u’il  y eût  en  cela  la  moindre  faiblesse  (ce 
que  je  dis  exprès  à cause  que  les  Espagnols  publient  que  votre  majesté 
n’avait  accordé  cette  prétendue  suspension  que  par  l’union  quelle 
avait  appréhendée  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande),  puisque  je 
n’avais  qu’à  leur  alléguer  le  passage  du  Tasse,  • Se  pace  non  vogie 
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< gucrra  s'habbia;  • et  qu'ainsi  votre  aiajesti^  voudrait  sans  doute  savoir 
précisément  les  intentions  de  l’empereur;  tjue , pour  cet  effet,  elle 
m'avait  ordonné  de  presser  sa  réponse  jxiur  la  lui  envoyer  par  un 
courrier,  les  priant  de  me  donner  là-dessus  une  catégorique  décla- 
ration, laquelle  je  devais  encore  prétendre  en  mon  particulier,  puis- 
que j’avais  en  quelque  façon  contribué  à l’effet  de  leurs  instances 
pour  la  su.spension,  et  qu’ainsi,  la  leur  ayant  fait  obtenir  sur  les 
e.spérances  d’obliger  par  là  les  Espagnols  à un  équitalde  accommo- 
demeul,  je  devais  croire  qu’ils  en  useraient  autrement  que  de  prendre 
des  résolutions  comme  ils  avaient  fait  de  commencer  des  recrues.  Je 
ne  perdis  donc  point  de  temps  à prier  le  comte  Eambei^  de  me  faire 
rendre  la  réponse  précise  de  l’empereur,  me  promettant  de  lui  en 
parler  dès  le  lendemain  *. 

Quelques  jours  après,  le  chevalier  de  (îremonville  ajouta  : 
Eitriit  J’écrivis  par  ma  précédeutc  dépêche  les  tennes  où  j’étais  en  solli-  ' 

«l’une  dépérhf  • • i . i • i i.  i ■ i i 

(lu  chevalier  cilaiU  unc  pi'ocise  clcciaralion  de  1 empereur,  pour  laisser  les  choses 
lioo^îïïv''  '■'*  qu'elles  sont,  sans  devoir  commencer  les  recrues  ou  nou- 
Viciue.  relies  levées,  qui  pourraient  donner  un  juste  sujet  de  jalousie  à votre 
majesté.  Je  dis  donc  à M.  le  grand  chambellan  que,  n’ayant  point 
écrit  le  dernier  ordinaire , dans  l’cspcrance  qu’il  me  ferait  donner 
unc  catégorique  réponse , pour  l’envoyer  par  un  exprès  à votre  ma- 
jesté, je  le  priais  de  la  demander  de  ma  part  à rcmpcrcur,  puisque  je. 
ne  pouvais  plus  me  dispenser  de  rendre  compte  des  pnjets  qu'on 
faisait  ici , sur  lesquels  votre  majesté  pourrait  prendre  peut-être  des 
mesures  qui  les  étonneraient.  Il  s’échauffa  terriblement  sur  la  ma- 
tière, me  disant  que , n’ay.mt  donné  aucune  proposition  par  écrit,  il 
lui  semblait  que  la  réponse  verbale  qu’il  avait  plu  à l’cmpcrcur  de  me 
rendie  suffisait  assez,  par  l’agrément  et  la  joie  qu’il  m’avait  témoignés 
d’une  si  belle  disposition  à l’accommodement  qu’il  voyait  en  votre 
majesté  par  la  cessation  des  hostilités. 

' rnmrynilifenrf  rfr  Kim»,  vol.  XXVll. 
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Je  lui  Gs  considérer  que  dans  le  même  temps  que  j'avais  apporté 
ces  bonnes  nouvelles  qu'on  m'avait  tant  témoigne  désirer,  je  devais 
aussi  recevoir  une  réciproque  assurance  que  les  choses  ne  change- 
raient |>ointde  l'état  présent,  maisque  bien  au  contraire  jevoyais  qu’on 
allait  commencer  des  recrues  et  des  levées.  Sur  quoi  il  me  dit  que, 
quand  votre  majesté  avait  levé  extraordinairement  cinquante  mille 
hommes,  l'empereur  n’en  avait  pas  dit  un  mot,  et  qu'ainsi  elle  ne 
devait  pas  trouver  à redire  qu’il  fît  encore,  lui,  ce  que  le  moindre 
prince  d’Allemagne  entreprenait  en  toute  liherté;  me  déclarant 
asses  ouvertement,  ainsi  qu'on4  fait  quasi  de  même  tons  les  autres 
ministres , que  l'empereur  ne  pouvait  se  dispenser  de  se  mettre  en 
jjosturc(ce  furent  ses  propres  termes)  pendant  que  Cologne  armait 
si  fortement,  que  le  cercle  de  Westphalie  avait  résolu  de  mettre  sur 
pied  vingt  mille  hommes,  que  les  Suédois  n’attendaient  que  île  l'ar- 
gent d'Hollande  pour  commencer  leurs  recrues,  que  lesTartares, 
apparemment  fomentés  parla  Porte,  semblaient  menacer  la  Pologne, 
pouvant  facilement  s'avancer  jusque  dans  la  Silésie  ; qu'au.ssi  les  T ures, 
dégagés  de  l'entreprise  de  Candie,  qui  finirait  d'un  côté  ou  d'autre 
dans  ce  mois,  venant  fondre  sur  la  Pologne,  fempereur  était  obligé 
par  toutes  ces  raisons-lé  de  s'armer  pour  sa  propre  défense. 

Je  me  moquai  de  ces  ridicules  prétextes,  où  il  n'y  avait  aucune  ap- 
parence ni  fondement,  et  fassurai  que,  comme  j’avais  procuré  de 
tout  mon  pouvoir,  pour  la  satisfaction  de  fempereur,  cette  surséance 
des  conquêtes  de  votre  majesté,  je  devais  aussi  lui  dire  que  je  ne 
m'endormirais  pas  k lui  donner  avis  des  grands  projets  qu’on  faisait 
ici  au  contraire  des  bonnes  intentions  qu’elle  témoignait  |>our  l'ac— 
commodément;  et  qu’ainsi  elle  devait  penser  sérieusement  à se  pré- 
cautionner, comme  on  en  verrait  bientôt  les  préparatifs.  Il  me  promit 
donc  d’en  reparler  à fempereur. 

Je  Gs  le  même  oflice  à tous  les  autres  ministres , qui  m'ont  témoigne 
que  je  pressais  un  peu  trop  S.  M.  impériale  de  vouloir  prétendre 
qu'elle  ne  pût  faire  ce  é quoi  elle  était  obligée  par  toutes  sortes  de 
bonnes  raisons  d’état,  en  commençant  des  recrues  pour  mettre  ses 
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régiments  sur  l’anrien  pied,  me  protestant  qu’eile  n’avait  antre  but 
que  sa  propre  conservation;  mais  je  leur  déclarai  la  même  chose  que 
j'avais  fait  au  grand  chambellan  ; sur  quoi  ils  m'ont  fait  comme  es- 
pérer qu'un  verrait  A me  ilonner  une  réponse  qui  pût  en  quelque 
façon  me  mettre  l'esprit  en  repos  d'un  soupçon  que  je  prenais  si  légè- 
rement, ce  qu'ils  attribuaient  au  zèle  que  j'avais  pour  le  maintien  de 
la  bonne  correspondance  entre  votre  majesté  et  l’empereur.  Mais 
comme  cela  ne  me  satisfaisait  pas  assez , je  me  résolus  de  voir  encore 
une  autre  fois  le  prince  Lobkowitz  pour  lui  communiquer,  ainsi  que 
nous  avions  concerté , tout  ce  que  les  autres  ministres  avaient  répliqué 
sur  mes  instances. 

Il  me  voulut  d'abord  persuader  les  mêmes  prétextes  qui  les  obli- 
geaient à s'armer;  sur  quoi  je  lui  lis  connaitre  que  cela  serait  bon  à 
faire  croire  A des  Moscovites  et  A des  Tartares,  mais  non  pas  à une 
si  fine  intelligence  comme  était  celle  de  votre  majesté;  et  qu’enlin  je 
lui  protestais  qu'autant  j’avais  travaillé  pour  leur  faire  accorder  cette 
cessation  d'hostilités,  qu'ils  avaient  tant  désirée,  autant  je  crovais 
de  mon  devoir  de  rendre  compte  i votre  majesté  des  desseins  qu'on 
nourrissait  ici,  bien  contraires  à ses  bonnes  intentions; qu’ainsi  on 
entendrait  bientôt  parler  des  lignes  et  traités  quelle  ferait  avec  les 
princes  ses  amis  en  Allemagne,  et  des  préparatifs  pour  les  venir  soute- 
nir, et  prévenir  la  secréte  intention  qu’on  avait  de  nous  surprendre  par 
l'Alsace  ou  par  la  Bourgogne;  lui  expliquant  cpie  nous  étions  bien  in- 
formés des  concerts  qu’on  prenait  en  Espagne  pour  un  si  grand  projet, 
des  négociations  qu’ils  avaient  avec  les  Hollandais  pour  les  détacher 
de  notre  alliance , les  mêmes  en  Suède , letirs  sollicitatiops  au  roi 
d'Angleterre  pour  entrer  en  ligue  avec  eux,  et  enfin  leurs  efforts  A la 
diète  de  Ratisbonne  pour  persuader  les  états  de  l'empire  A prendre 
la  défense  du  cercle  de  Bourgogne;  que  je  ne  parlais  pas  des  bruits 
qui  couraient  encore  de  leurs  négociationa  avec  les  Tutares,  puisque 
je  ne  croyais  pas  que  S.  M.  impériale  eût  des  pensées  si  indirectes 
de  s’en  vouloir  servir  cwatre  les  princes  d’Allemagne  qui  n'étaient 
pas  dans  ses  intérêts,  ou  contre  la  France,  comme  il  s’en  murmurait. 
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Il  me  répliqua  en  me  priant  de  donner  une  entière  foi  à ce  qu’il 
me  voulait  dire,  ayant  commencé  par  une  protestation  de  n’étre  pas 
moins  serviteur  A votre  majesté  qu’4  l’empereur  et  d'aimer  et  chérir 
ses  intérêts  également  comme  les  siens;  qu’il  engageait  donc  sa  pa- 
role en  homme  de  bien  A votre  majesté,  et  qu’il  me  priait  de  lui  porter 
de  sa  part  que  l’empereur,  en  commençant  cet  armement  qui  faisait 
tant  de  bruit,  n’avait  aucune  pensée  do  s’en  servir  contre  elle;  qu’il 
aimait  sincèrement  votre  majesté  et  qu’il  était  en  dessein  do  lui  lais- 
ser prétendre  ce  qu’elle  voudrait  contre  l’Espagne , sans  s’en  mêler  en 
aucune  façon,  pourvu  qu’elle  voulût  demeurer  dans  les  bornes  qui 
pourraient  ne  donner  aucune  jalousie  k tout  l’empire,  avec  lequel 
il  s'unirait  toujours  et  sans  l’aveu  et  consentement  duquel  il  n’en- 
treprendrait jamais  rien  contre  votre  majesté. 

Je  témoignai  an  prince  Lobkowits  que  je  rendrais  compte  A votiv 
majesté  des  assurances  qu’il  me  donnait  du  véritable  motif  de 
l’empereur  pour  s’armer;«mais  que,  n’étant  pas  son  premier  ministre, 
ou  ne  me  les  donnant  pas  de  sa  part , votre  majesté  ne  pourrait  y 
prendre  confiance  que  comme  un  effet  de  la  bonne  volonté  qu'il  avait 
pour  elle,  puisqu’au  premier  jour  les  autres  ministres  pourraient 
faire  changer  de  résolution  , et  qu’ainsi  je  le  priais  de  me  faire  donner 
lA-dessus  une  précise  déclaration , sans  laquelle  votre  majesté  pieii- 
drait  ses  mesures  comme  si  l’empereur  s’armait  contri'  elle.  Il  me 
proposa  de  dépêcher  promptement  pour  lui  donner  part  de  ce  qui  se 
passait , afin  qu’elle  écrivît  A l’empereur,  de  façon  qu’il  ne  jiût  douter 
en  aucune  manière  de  sa  parole,  et  qu’il  lui  pût  donner  en  même 
temps  les  sûretés  qu’cUc^désirait;  mais,  bien  que  je  m’a|ierçusse 
que  ce  parti-là  ne  me  seiait  pas  tout  A fait  récusablc  et  que  je  le  poui'- 
rais  prendre  A toute  extrémité,  je  ne  laissai  pas  de  montrer  ipie  je 
n’avait  qu’à  exécuter  les  ordres  de  renvoyer  mon  courrier  après  l’avoir 
gardé  ici  seulement  huit  jours,  lui  faisant  une  fausse  confidence, 
que  M.  de  Lionne  m’avait  bien  conseillé  de  ne  me  laisser  point  amuser, 
afin  que  si  l’empereur  ne  profitait  pas  de  cette  honnêteté  de  votre 
majesté,  et  voulait  faire  quelque  nouveauté,  au  contraire  je  dusse 
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en  avertir  pour  tout  ciblai  le  lo  du  courant,  aGn  que  votre  majesté 
pût  rontiuuer  ses  progrès  plus  facilement,  pouvant  encore  sans  doute 
prendre  avant  le  coniincnccment  de  l'hiver  quelques  bonnes  places  ; 
sur  ([uoi , il  lu’cshorta  d’en  parler  de  cette  façon  k l’empereur,  mais 
je  in’en  excusai  comme  d’un  secret  que  je  conGais  à lui  seul. 

Il  me  fit  promettre  ])Oiirtant  que  je  le  dècouviirais  aussi  au  prince 
de  Gonzague,  alin  qu’eux  deux  ensemble  en  pussent  faire  le  rapport, 
ce  qui  servirait  beaucoup  à mon  dessein,  et  nous  concertAmes  que 
je  renouvellerais  encore  le  lendemain  mes  instances  à tous  les  mi- 
nistres et  prierais  le  grand  chambellan  de  me  faire  donner  une 
réponse  plus  précise.  Je  l’en  ai  fait  ressouvenir  par  un  billet.  Quoi 
qu’il  en  arrive,  sire,  je  tâcherai  de  dis(>oser  le  prince  Lobkowitz  â 
faire  en  sorte  <[u‘on  ne  débourse  pas  l’argent  pour  les  recrues  (ce  qui 
.se  doit  faire  avant  le  commencement  de  novembre)  que  je  n’aie  averti 
votre  majesté  pour  lui  faire  écrire  à l’empereur  en  la  manière  qu’il 
m’a  proposé , afin  de  gagner  toujours  temps.  Cependant,  je  vpis  qu’ils 
sont  fort  embarrassés,  car  j’insinue  sous  main  que  votre  majesté 
prendra  la  moindre  nouveauté  qu’ils  pourraient  faire  pour  une  espèce 
de  déclaration,  et  qu’au.ssitôt  elle  conclura  tous  les  traités  d'union 
et  d'alliance  iju’on  lui  propose;  qu'alors  on  sera  sans  doute  étonné 
des  démarches  «pi’clle  fera  pour  prévenir  ceux  qui  la  voudraient 
amuser  sous  prétexte  de  bonne  amitié 

Louis  .Nil  V , charmé  de  riiabilelé  et  de  l’audace  avec  lesquelles 
le  chevalier  de  Grcnionvillc  s'opposait  depuis  plusieurs  mois  à 
l’augmentation  de  l’armée  impérialc,^n  intimidant  la  cour  de 
Vienne,  lui  lit  écrire  par  M.  de  Lionne» 

J'ai  reçu  vos  dépêches  du  20  de  l’autre  mois.  Le  roi  vous  trouve 
le  ministre  de  toute  la  terre  le  plus  effronté  (et  en  cela  sa  majesté 
vous  donne  la  plus  grande  louange  que  vous  puissiez  jamais  désirer), 

' Corrtspohdartce  d0  ViênM,  toI.  XXVU. 
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lie  vous  être  mis  en  tète  d'empêcher  par  vos  persuasions  et  par  vos  dcGremoa>UlF 
menaces  qu'un  empereur,  successeur  de  tous  les  Césars,  n'ose  pas  • 

faire  des  recrues  4 scs  troupes.  Ne  laissez  pas,  mon  cher  monsieur,  >66-. 
pour  ce  que  je  vous  en  dis,  de  continuer  à vous  acharner  & ce  dessein 
avec  l'habileté  et  l'adresse  que  vous  avez  fait  jusqu'ici,  étant  certain 
que  si  vous  pouvez  en  venir  à bout  et  que  cela  dure  jusqu’au  prin- 
temps, vous  ne  sauriez  jamais  faire  un  plus  beau  coup,  ni  rendre  à 
notre  maître  un  service  plus  agréable  et  plus  important. 

Jai  su  de  bonne  part  deux  choses  du  prince  Lobkowitz  qui  me 
plaisent  fort,  l'une  qu’il  n’aime  pas  les  Espagnols,  et  l’autre  qu’inté- 
rieurement  il  souhaite  avec  sincérité  que  son  maître  ne  s’engage  en 
aucune  affaire  fâcheuse.  Ces  deux  circonstances  peuvent  donner  lieu 
à prendre  plus  de  confiance  â ce  qu’il  nous  dit  et  aux  conseils  qu’il 
nous  donne.  Cependant  vous  pouvez  lui  donner  ma  parole  d’homme 
d’honneur  que  M.  l'évèque  de  Strasbourg  ni  M.  le  prince  Guillaume 
de  Furstemberg  ne  sauront  jamais  rien  de  tout  ce  qu’il  voudra  bien 
vous  communiquer'. 

Vers  le  même  temps  le  chevalier  de  Gremonville  annonça 
à Louis  XIV  que  les  levées  étaient  indéfiniment  suspendues. 

Après  lui  avoir  raconté  une  longue  conversation  qu’il  avait 
eue  avec  l'empereur,  et  dans  laquelle  il  avait  répété,  à très- 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  raisons  et  renouvelé  les  mêmes 
instances,  il  ajoutait  : 

Enfin,  sire,  après  plusieurs  autres  raisonnements  de  moindre  im-  Eiinit 

portance,  l’empereur  me  dit  qu’il  avait  eu  plaisir  à m’entendre  arestîntï* 

expliquer"  toutes  les  considérations  que  je  lui  venais  d’alléguer  et  les  '*! 

..  ..  J I 11  ■ 1,  . ® iLoouxrv. 

dispositions  dans  lesquelles  je  1 assurais  que  votre  majesté  était  pour  vwniu 

un  bon  et  prompt  accommodement  auquel  il  travaillerait  de  tout  son  ‘1 

pouvoir  par  ses  vœux  et  scs  ollices  particuliers,  espérant,  comme  je 

' CorrtÉpmJuice  de  fwiuM,  toi.  XXVU. 
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lui  en  (loDuais  l'assurance,  que  votre  majesté  voudrait  se  maintenir 
dans  les  termes  d'une  véritable  bonne  correspondance,  contre  la- 
quelle il  ne  ferait  jamais  rien  qui  pût  y contrevenir. 

Cette  réponse  me  sembla  aussi  générale  que  la  précédente  : je  ne 
crus  pas  pourtant  montrer  croire  qu’il  eût  plus  la  pensée  de  faire 
commencer  les  recrues  comme  une  démarebe  la  plus  nuisible  à l'a- 
cheminement  de  la  paix;  mais  je  lui  témoignai  que  votre  majesté 
aurait  grand  plaisir  d'apprendre,  nonobstant  les  avis  qu’on  lui  don- 
nait de  ses  grands  desseins,  qu’il  voulût  laisser  les  choses  en  l’état 
qu’elles  sont,  à quoi  il  ne  me  répliqua  rien  ; et  je  me  retirai  après 
lui  avoir  dit  que  j’attendais  de  moment  à autre  les  témoignages  de 
la  joie  (|ue  votre  majesté  avait  eue  de  la  naissance  de  M.  l'arcbiduc, 
que  les  nouvclle.s  mêmes  de  Bruxelles  publiaient  tout  à fait  extraor- 
dinaire. 

Je  fus  ensuite  à l'audience  de  l'impéiatrice  pour  lui  porter  mes  pri-- 
miers  compliments  sur  son  heureux  accouchement  dont  elle  me  témoi- 
gna beaucoup  d’agrément  comme  des  assurances  qucje  lui  donnai  de 
la  joie  qu’en  avaient  eue  votre  majesté  et  la  reine  .sa  sœur.  Je  donnai 
part  le  jour  suivant  à tous  les  ministres  des  circonstances  du  long 
entretien  que  j’avais  eu  l’honneur  d’avoir  avec  l’empereur,  all'ec- 
tant  de  leur  montrer  exprès,  comme  s’il  me  l’avait  promis  positive- 
ntent,  qu’on  ne  commencerait  pas  les  recrues.  Pas  un  d’eux  ne  s’en 
ouvrit.  Cependant  le  prince  d’Averspeig,  que  je  j)ressai  de  s’expliquer 
un  peu  plus  clairement,  [wrce  qu’il  me  disait  que  toutes  les  précau- 
tions et  préparatifs  que  pnivait  faire  l’empereur  ne  seraient  point  as- 
surément contre  la  France,  mais  qu’en  même  temps  il  fallait  empê- 
cher d’armer,  et  sur  ce  que  je  lui  répondais  que  votre  luajesté  ne 
pouvait  pas  s’en  dispenser  pendant  que  les  Es|)ognols  témoignaient  si 
peu  de  volonté  à s’accommoder,  il  me  dit  & la  bn  qu’il  entendait  |>ar 
lA  que  de  certains  petits  princes , qu’il  ne  voulut  pas  nommer,  demeu- 
ra.ssent  à gouverner  doucement  leurs  états  sans  s’amuser  à vouloir 
faire  un  tiers  parti  en  prétendant  ridiculement  obliger  de  si  grandes 
puissances  à suivra  leur  décision.  Mais,  comme  je  lui  dis  que  leur 
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dessein  était  pour  leur  propre  défense , afin  d’empécher  que  leur  pays 
ne  fût  le  théâtre  do  la  guerre,  il  me  dit  que  cela  était  bon,  mais  qu'il 
ne  pouvait  s’empêcher  de  rire  (comme  il  le  Gt  de  tout  son  cœur)  d'ap- 
prendre qu’ils  destinaient  déjà  un  conseil  de  médiation  sans  être 
assurés  qu’on  l’acceptât,  admirant  la  prudence  de  votre  majesté  de 
réussir  à faire  jouer  des  ressorts  de  cette  manière. 

Je  n’ai  pas  la  vanité , sire , de  croire  que  mes  efforts  aient  pu  faire 
changer  une  partie  des  grandes  résolutions  qui  avaient  été  prises 
( comme  une  personne  qui  ne  m’a  jamais  rien  dit  de  faux  m en  veut 
llatter),par  la  peur  surtout  que  j’ai  donnée  d’une  précise  décla- 
ration que  votre  majesté  voudrait,  lorsqu’elle  verrait  coinnienccr 
les  recrues,  et  que  tel  a été  le  plus  puissant  motif,  ainsi  que  la 
crainte  d’une  surprise  dans  le  Brisgaw,  dont  se  sont  servis  les  minis- 
tres qui  ne  veulent  point  s’embarquer  avec  les  Espagnols  contre  la 
E’rance,  m’ayant  assuré  que  l’affaire  irait  de  manière  qu’on  leui' 
promettrait  beaucoup  pour  ne  leur  rien  tenir,  et  qu’on  ferait  tout 
pour  moi  en  ne  me  promettant  rien  : car,  quoiqu’on  persisUU  tou- 
jours dans  le  projet  de  vouloir  donner  secours  à la  Flandre,  sans  pré- 
tendre rompre  avec  votre  majesté,  qui  est  la  seule  espérance  <|u’on 
lionne  aux  Espagnols,  c’est  pourtant  en  vue  de  ne  rien  exécuter, 
voyant  bien  que  lesdits  Espagnols  ne  pourraient  pas  accomplir  de 
leur  côté  ce  qu’ils  promettent  ; sur  quoi  l’empereur  sauvera  tou- 
joum  sa  parole  avec  eux.  Mais  le  vcritaltlc  secret  de  cette  indif- 
férence jirovicnl  de  la  j>eur  qu’ils  ont  de  la  valeur,  de  la  puissance  cl 
du  bonheur  de  votie  majesté,  qui  leur  peut  donner  de  grands  em- 
barras dans  l’Allemagne.  On  a donc  résolu  qu’on  ne  s’expliquerait 
point  avec  moi  de  suspendre  ou  du  commencer  les  recrues,  croyant 
par  ces  incertitudes  tenir  votre  majesté  plus  en  devoir,  et  cependant 
de  différer  l’exécution  jusqu’à  deux  ou  trois  mois,  selon  que  l’ac- 
commodement pourra  s’avancer,  et  pour  voir  avec  plus  de  loisir  les 
résolutions  de  la  Suède  touchant  cette  prétendue  neutralité,  sans 
laquelle  on  m’assure  que  la  Saxe,  Ilrandehoui^  et  la  maison  de 
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Brunswick  ne  veulent  point  se  joindre  plus  ouvertement  avec  l'em- 
pereur. 

Outre  cela , ils  veulent  attendre  encore  l’effet  des  promesses  que 
leur  donne  le  cardinal  de  Thun , de  faire  prendre  k la  diète  de  favora- 
bles deliberations  pour  le  cercle  de  Bourgogne,  et  par  conséquent  sa 
défense.  Mais  je  sais  qu’on  se  contenterait  ici  seulement  du  premier 
point  auquel  on  se  flatte  d’avoir  disposé  M.  de  Mayence  à consentir, 
sans  SC  soucier  de  faire  déclarer  en  même  temps  qu'on  en  prendra 
la  défense.  Je  m'imagine  bien  que  ledit  M.  de  Mayence  ne  croirait 
pas  en  cela  faire  aucun  préjudice  aux  intérêts  de  votre  majesté  ; mais 
il  ne  sait  pas  peut-être  que  c’est  sur  cette  maxime  que  roule  toute  la 
machine  des  Espagnols  et  de  leurs  partisans,  puisqu’après  cela  l'em- 
pereur n’aurait  plus  de  prétexte  pour  se  dispenser  de  se  déclarer 
en  leur  faveur. 

11  me  semble  qtie  ce  changement  de  résolution  pour  les  recrues 
n’est  pas  de  peu  de  conséquence;  car  si  elle  continue  jusqu’au 
mois  de  février,  comme  je  l’espère,  je  ne  crois  pas  que  leur  des- 
sein en  la  manière  que  j’ai  mandée  puisse  être  en  état  de  s’exécuter 
plus  tôt  que  vers  le  milieu  de  la  prochaine  campagne,  outre  mille 
incidents  qui  peuvent  arriver  et  qu’on  peut  faire  naître , propres  à 
le  faire  changer  tout  à fait.  Cependant  l’on  m’a  dit  que  je  m’aperce- 
vrais bientôt  que  les  Espagnols  renouvelleraient  leurs  olfres  quand 
ils  sauraient  cette  tacite  suspension , et  qu’on  se  servirait  pour  les 
persuader  à s’en  contenter  des  considérations  que  j’avais  alléguées. 
Cet  avis,  qui  m’est  fidèlement  donné,  est  assez  conforme  aux  protes- 
tations que  me  fait  le  prince  Lobkowitz;  ainsi  donc,  si  elles  sont 
véritables  et  si  on  ne  change  point  d’opinion,  votre  majesté  peut  être 
comme  assurée  qu’elle  n’aura  la  campagne  qui  vient  que  peu  ou 
point  de  diversion  de  ce  côté-ci  ; ce  qui  se  découvrira  mieux  encore 
par  les  progrès  de  l'accommodement  et  par  les  démarches  que  fera 
la  cour  de  Madrid. 

Quant  à la  levée  qu’on  a permise  à l'ambassadeur  d’Espagne, 
l’empereur  ne  s’en  voulut  point  expliquer  en  aucune  façon  ; mais 
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s«!S  ministres  la  traitent  comme  d’une  bagatelle  de  trois  ou  qua- 
tre mille  hommes  au  plus  qu’on  ne  doit  pas  empêcher,  et  ainsi 
que  votre  majesté  en  peut  faire  de  même  dans  toute  l’étendue  de 
l’empire. 

J’ai  su,  cependant,  que  pour  ne  me  donner  pas  tant  de  sujet  de 
crier  contre  une  telle  contravention,  on  n’accorderait  point  audit 
ambassadem-  de  permission  par  écrit , et  ce  qui  lui  est  plus  désavan- 
tageux (dont  il  peste  fort),  c’est  que,  sur  le  prétexte  de  ma  plainte, 
on  a refusé  de  lui  donner  des  quartiers  pour  chaque  régiment  dans 
les  provinces  héréditaires,  ainsi  qu’il  demandait,  pour  y faire  sub- 
sister cent  hommes  à la  fois,  afin  de  les  faire  filer  par  bandes  dans 
l’état  de  Milan.  Ledit  ambassadeur  fait  tous  scs  cITorts  possibles  pour 
obtenir  lesdits  quartiers,  en  faisant  connaître  qu’il  faut  changer 
toutes  ses  capitulations;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  les  obtienne,  car 
la  plupart  des  ministres  m’ont  assuré  (croyant  me  contenter  par  là), 
qu’il  n'aurait  point  d’autre  avantage  qu’en  la  manière  qu’on  pratique 
avec  la  république  de  Venise.  L’argent,  toutefois,  n’est  point  encore 
arrivé  de  Milan,  qui  ne  se  diffère  que  par  la  contestation  entre  le 
gouverneur  de  cet  état-là  et  ledit  ambassadeur  pour  la  nomination 
des  colonels. 

J’ai  su  que  le  prince  de  Gonzague  a obtenu  de  l’empereur  qu'il 
pût  tirer  sous  main  de  ses  vieux  régiments  mille  hommes  pour  com- 
mencer à former  celui  que  les  Espagnols  ont  accordé  à son  neveu, 
le  fils  du  prince  Bosolo.  J'ai  fait  connaître  que  cette  nouveauté  ne 
pourrait  ps  plaire  à votre  majesté , et  que  c’étaitcomincncer  à contre- 
venir à la  véritable  neutralité.  J’espère  par  le  premier  ordinaire  rece- 
voir quelques  ordres  sur  ce  sujet. 

J’ai  voulu  voir  le  prince  Lobkowitz  chez  lui  pour  l’entretenir  avec 
plus  de  liberté  sur  la  dernière  réponse  de  l’empereur.  Il  me  demanda 
d’abord  si  elle  ne  me  satisfaisait  pas  ; je  lui  dis  que  je  ferais  croire 
aux  autres  que  j’en  étais  en  quelque  sorte  content,  mais  que  je  ne 
pouvais  m’empêcher  de  lui  dire  qu’elle  était  un  peu  d’oracle;  sur 
quoi,  me  prenant  les  deux  mains,  il  me  conjura  de  ne  point  montrer 
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à l’empereur  ni  à pas  un  <les  ministres  que  je  doutasse  qu'on  voulût 
rien  commencer,  et  que  votre  majesté  pouvait  sur  sa  parole  prendre 
une  entière  conr>ance  è cette  déclaration,  sans  vouloir  toutefois  me 
faire  confidence  si  l’on  susjicndrait  ou  commencerait  les  i-ecrues. 
11  me  pria  donc  de  me  contenter  de  l’effet  qu’aurait  produit  mon 
audience,  pour  mon  plus  grand  dessein,  sans  m’amuser  à donner  à 
l'einjiereur  de  la  peine  louchant  la  levée  des  Espagnols,  qui  était 
une  petite  bagatelle  qu’il  n’avait  pu  refuser  pendant  qu’on  m’accor- 
dait tacitement  le  plus  solide'. 

M.  flo  Grave!  n'avait  pas  moins  réu.ssi  anpriîs  de  la  diète  de 
Rati.slwnne  que  le  chevalier  de  Grcnionville  auprès  de  la  cour 
ini|xTiale.  Les  Espagnols  avaient  lais.v‘  écouler  deu.v  mois, 
depuis  rentrée  de  Louis  .XIV  en  Flandre,  sans  envoyer  des  dé- 
putés à Ratishonne  pour  y demander  que  l'empire  prit  le  cercle 
de  Roiirgogne  sous  sa  garantie.  Il  est  vrai  que  le  cardinal  de 
Thun,  envoyé  extraortlinaire,  et  le  comte  de  Wei.ssenvvolf,  mi- 
iiisliv  de  r.Xulrichc  à la  diète,  avaient  parlé  e.t  agi  pour  eux. 
Ces  députés  arrivèrent  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet.  On 
avait  déjà  répandu  parmi  les  membres  de  la  diète  le  Bouclier 
d'état  et  beaucoup  d’autres  écrits  publiés  par  le  marquis  fie 
Ca.stel  Rixlrigo  dans  les  Pays-Das.  Les  députés  espagnols,  se- 
ronilés  |iar  les  ministres  autriebiens,  Iravaillèn-nt  à préparer 
l’opinion  en  faveur  de  la  garantie.  M.  deGravel  ne  croyait  pas 
qu’ils  réussissent.  Il  l’avait  déjà  écrit  le  ai  juillet;  il  l’écrivit 
encore  le  a 8 à M.  de  Lionne. 

Je  suis  toujours,  dit-il,  dans  la  même  confiance,  que  j’ai  eue  [)ar 
ci-devant,  que  lesdits  députés  n’obtiendront  pas  la  garantie  qu  ils  prt“- 
tendent , an  moins  par  une  résolution  générale  des  états,  l-e  car- 
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diDal  de  Thun , les  ministres  impériaux  et  leurs  adhérents  font  jouer 
tous  les  ressorts  imaginables  pour  émouvoir  les  esprits.  .Mais  rien  ne 
braille  encore;  mon  opinion  csl  que  celte  campagne  se  passera  sans 
qu'il  y ait  rien  à craindre  de  ce  côté;  et  si  l’empereur  veut  remuer 
seul,  comme  dsemble  maintenant  le  vouloir  faire,  je  crois  qu  il  Irou- 
vei"8  à qui  parler  du  côté  du  Rhin  *. 

La  discussion  s’établit  bientôt  cntn>  les  deux  parties  adverses, 
dont  l une  voulait  que  la  diète  accordât  sa  garantie  au  cercle 
de  Bourgogne,  et  l’autre  la  pressait  de  la  lui  refuser.  M.  de 
Gravel  puisa  dans  le  traité  de  Munster  et  ilaus  1 intérêt  de 
l’empire  les  motifs  qui  s’opjKJsaient  à la  deiiiaude  des  Lsp;i- 
guuls.  11  écrivit  à sa  cour  : 

J’ai  tant  de  confiance  dans  l’équité  de  la  cause  du  roi,  que  j’espère 
(|ue  les  raisons  <(uc  j’apporte  pour  la  soutenir  seront  considéré-es 
et  bien  reçues  des  états  de  l’enqiire,  et  qu’ilsy  feront  la  réflexion  qu’ils 
doivent,  pour  ne  point  s’engager  à donner  ra.ssislauce  que  lesdits  di> 
putés  deiiiuudeiil  avec  des  imstances  extraordinaires.  Les  iiiiuistres, 
partisans  de  l’Autriche,  qui  sont  ici  au  uoinbre  de  neuf  ou  dix, 
tieiineiit  tous  les  jours  conseil  ou  de  grandes  conférences,  pour  voir 
par  quel  moyen  ils  pourront  parvenir  à leur  but;  mais  je  serai  bien 
trompé  s’ils  y réussissent  et  s’ils  peuvent  faire  prendre  auxdits  étals 
une  résolution  générale  qui  soit  en  leur  faveur.  M.  le  docteur  .Alten- 
hoven  et  M.  Mayer  fout  ici  des  merveilles  en  tout  ce  qui  peut  regar- 
der les  intérêts  de  sa  majesté.  J’ai  fait  à la  femme  de  ce  dernier  un 
régal  d’un  petit  cofl're  d’argent  eu  vermeil,  du  poids  d’environ  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf  marcs,  et  lui  ai  dit  que  ce  n’était  pré.sentemeiit 
qu'une  faible  marque  de  l’affection  de  sa  majesté,  qui  sera  suivie  de 
quelque  autre  plus  considérable  danssoii  temps.  Tespère  qu’elle  ne  le 
prendra  pas  en  mauvaise  part.  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  emjiêché 
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df  quelle  manière  je  dois  me  gouverner  en  ees  sortes  de  gratilications, 
paire  que  je  crains  que,  les  ayant  données  à quelques-uns,  les  alTaircs 
n’en  aillent  peut-être  pas  mieux  et  <|u'ainsl  cette  dépense  soit  inutile. 
Je  n’ose  trop  fort  me  hasarder  dans  une  matière  si  délicate.  Cepen- 
dant M.  le  cardinal  de  Thun  et  les  ministres  impériaux  n'épargnent 
rien  aujourd'hui  pour  tâcher  de  gagner  les  députés  qui  sont  en  cotte 
assemblée.  Je  me  sers  de  toutes  les  raisons  que  je  crois  les  plus 
fortes  pour  les  retenir,  et  j’y  mêle  aussi  fort  modestement  des  pro- 
messes de  la  récompense  qu’ils  doivent  espérer  de  sa  majesté.  Leurs 
affections  s'ajustent  ici  selon  l'intérêt  de  l'empire  et  celui  de'  leuis 
maîtres,  et  c’est  tout  ce  que  je  puis  faire,  jusqu'à  ce  qu’il  plai.se  à sa 
majesté  en  ordonner  autrement*. 

I.a's  Espagnols  s’apcrçurt'iil  bientôt  que  leurs  c.spéranccs 
SC  réaliseraient  dinicileinent.  Le  cardinal  de  Thun  avait 
annoncé  à Vienne,  à Madrid  et  à Bru.vellcs,  que  les  princes 
d’Allemagne  protégeraient  les  Pays-Bas,  parce  qu’il  croyait  ces 
princes  intéressés  à ne  pas  les  laisser  détacher  de  rempirc  et 
adjoindre  àla  France. C’est  avec  cette  confiance  que  les  députés 
du  cercle  de  Bourgogne  s’étaient  présentés  à Batishoiine.  Us 
avaient  e,xigé  plus  que  sollicité  la  garantie  de  la  dicte;  mais 
voyant  qu’ils  étaient  reçusaveefroideur,  ilss’y  montrèrent  moins 
hautains  et  ils  visitèrent  les  membres  de  la  diète.  Ils  leur  dirent 
que  l'Espagne  ne  consentiraitàentreren  accommodement  avec 
la  France  que  si  l’empire  se  portait  défenseur  du  cercle  de 
Bourgogne.  Cette  condition  qu’ils  mettaient  au  rétablissement 
de  la  paix  leur  paraissait  devoir  être  acceptée  par  la  diète,  qui, 
dans  le  désir  de  terminer  la  guerre,  avait  offert  sa  médiation. 
Mais  cette  tactique  ne  leur  réussit  pas  mieux.  M.  de  Gravcl  la 
déjoua  même  avec  habileté,  en  disant  que  l’Espagne  prouvait 
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son  éloigucnient  pour  la  paix  en  montrant  des  exigences  aussi 
dangereuses  pour  l’empire.  Les  réponses  individuelles  faites 
pr  les  divers  états  allemands  aux  Espagnols  ne  leur  laissèrent 
pas  en  effet  beaucoup  d’espoir • 

La  question  fut  portée,  en  septembre,  ((évant  les  collèges  de 
la  diète.  Le  collège  électoral  sc  prononça  nettement  contre  la 
garantie.  Le  collège  des  princes,  sans  l’admettre  d’une  manière 
psitivc,  lui  fut  moins  défavorable.  Voici  ce  que  manda  M.  de 
Gravcl  au  roi  sur  cette  délibération  : 


L’affaire  touchant  le  cercle  de  Bourgogne  a été  proposée  samedi 
dernier,  lo  du  courant,  dans  le  collège  des  princes^ sur  les  pres- 
santes sollicitations  qu’en  ont  faites  les  députés  dudit  cercle  et  par 
l’assistance  qu’ils  ont  eue  en  cela  de  M.  le  cardinal  de  Thun.  Quoi- 
que ce  prince  y a fait  donner  son  suffrage  en  des  termes  asseï  am- 
bigus, n’ayant  ps  dit  un  mot  de  la  garantie,  celui  qui  a parlé  en  son 
nom  a déclaré  que  ledit  cercle  étant  demeuré  membre  de  l’em- 
pire, il  ne  devait  ps  être  tout  à fait  abandonne  des  autres;  qu’il 
fallait,  à la  vérité,  tâcher  de  procurer  quelque  accommodement, 
mais  qu’il  était  à propos  d’obtenir,  cependant,  une  suspension 
d’armes  de  la  part  de  la  France.  Les  autres  vœux,  au  moins  la  plus 
grande  prtie,  vont  à une  interposition  â l'amiable  et  rien  davan- 
tage. Je  crois  que  ce  sera  aussi  la  résolution  que  donnera  le  collège 
électoral,  qui  délibérera  de  la  même  affaire  aujourd’hui  ou  demain 


Extrail 

ü'une  cUpérIip 
de  M de  Gravel 
à Louis  XIV. 

RatisboDOe, 
i5  septembre 
1667. 


Il  ajouta  quelques  jours  après  : 

Je  me  suis  donné  l'honneur  de  mander  â votre  majesté , par  ma  Enr»ii 
dernière,  que  l’affaire  qui  regarde  le  cercle  de  Bourgogne  avait  été  do M.'de £ra»'l 
propsée  dans  les  collèges;  que  le  cardinal  de  Thun  et  les  ministres  * 
d’Autriche,  qui  tiennent  le  directoire  avec  lui,  avaient  tâché  de  ,,  Hpurok. 

1667. 

' Dépécbe  de  M.  de  Gravcl  à Louis  XI\\  du  3 5 août  1667.  Corrt^midance  de  Hatis- 
bonne,  vol.  CXXXXl.  * Même  volume. 
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faire  un  conclasam  à leur  mode,  et  d’y  faire  couler  des  mots  qui 
pussent  être  interprétés  à leur  avantage  en  cas  de  besoin;  et  que 
j’avais  représenté  à (]uel(jues-uns  des  députés  des  princes  que  cet 
artifice  ne  tendait  ^ii'à  les  engager  insensiblement  dans  une  guerre. 
Ledit  cardinal,  nonobstant  ce  qui  lui  a été  remontré  par  res  der- 
niers, qui  lui  ont  fait  voir  que  leurs  suffrages  ne  s’accordaient  pas 
audit  cimciiisum , et  que  plus  de  dix-buit  députes  s’étaient  excuses 
de  donner  les  leurs  faute  d’in.structions,  l’a  voulu  faire  passer.  Toute- 
fois il  n’a  pas  encore  été  approuvé,  cl  il  y a apparence  que  lesdits 
députés  des  princes  qui  ne  sont  pas  de  son  opinion  conviendront 
avec  les  électoraux,  lesquels  sont  demeurés  fermes  dans  leur  pre- 
mier vfeu,  que  les  différends  qui  étaient  entre  les  deux  couronnes 
ne  pouvaient*  pas  être  plus  sûrement  ajustés  ipie  par  une  voie 
amiable. 

Les  deux  collèges  en  sont  venus  depuis  à deux  conférences  (ou 
comme  ils  appellent  corrélations) , jMJur  voir  s’ils  ne  pourraient  pas 
s’accorder;  mais  celui  des  électeurs  avant  persisté  dans  son  senti- 
ment, et  les  Autrichiens  ii’ayant  pas  voulu  se  relâcher  du  leur,  ils 
se  sont  séparés  .sans  rien  conclure.  Ils  s’assembleront  demain  pour  le 
même  .sujet.  Je  crois  toutefois  que  ce  sera  inutilement,  ayant  appris 
de  <piebpies-uns  de  l’un  et  de  l’autre  collège,  que  tous  ceux  qui  ont 
donné  leur  va-u  l’ont  fait  par  les  oidres  qu’ils  ont  reçus  de  leurs 
niaîtros;  ils  ne  .sauraient  maintenant  s’en  départir  sans  avoir  aupara- 
vant reçu  do  nouvelles  instructions  sur  le  rapport  qu’ils  ont  fait  de 
tout  ce  qui  s’e.sl  dit  et  fait  dans  les  deux  collèges. 

Je  joins  ici  ledit  ronclusum  des  Autrichiens.  Il  n’est  pas  dans  les 
termes  qu’ils  l’avaient  conçu  au  commencement,  mais  en  d’autres 
où  ils  ont  été  obliges  de  donner  les  mains.  Ils  prétendaient  que  fou 
y mît  le  mot  de  proleclionem , qui  a été  changé  en  celui  de  cumin  et 
expliqué  par  les  paroles  suivantes,  • quo  differenti.T  obversantes  ami- 
• cabili  couipositione  terminentur.  • l.es  électoraux,  neanmoins,  en- 
suite des  raisons  que  je  leur  ai  représentées,  et  induits  aussi  à cela 
par  les  intérêts  de  leurs  maîtres,  ne  veulent  pas  qu’on  fasse  mention 
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du  cercle  de  Bourgogne  comme  un  membre  que  l’on  soit  tenu  d'as- 
sister dans  le  cas  présent,  ni  même  que  l'on  puisse  tirer  le  moindre 
indice  de  leurs  résolutions  qu’ils  en  ont  la  pensée!  Ils  veulent  aussi 
que  ces  paroles,  • cursus  annorum  sistatur*  en  soient  ôtées  et  que 
l’on  en  demeure  dans  les  termes  généraux  d’une  inter|)o.sition  à l'a- 
miable. Ce  sont  au  moins  les  sentiments  de  Mayence,  Cologne, 

Trêves,  Bavière,  Saxe  et  Palatin.  Brandebourg  dit  que  son  maître 
j>eut  consentir  audit  conclusnm  des  Autrichiens  dans  la  forme  qu’il 
est,  sans  y être  rien  changé.  Les  députés  de  Brunswick  s’expliquent 
de  même;  mais  leur  mauvaise  volonté  sera  sans  ell'ot  si  les  autres, 
qui  sont  en  plus  grand  nombre  dans  l’un  et  dans  l'autre  collège, 
ne  se  laissent  pas  ébranler  *. 

Ces  deux  collèges  eurent  une  troisième  conférence , qui  fut 
aussi  inutile  que  la  précédente.  Le  mois  d’octobre  s’écoula  sans  ’ 
nouvelle  tentative  de  la  part  du  cardinal  de  Thun.  La  reine 
d’E.spagne  écrivit,. seulement  vers  la  fin  de  ce  mois,  aux  députés 
de  la  diete  une  lettre  qui  ne  cliangca  point  leurs  résolutions: 

Don  Carlos,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de»  Kspagnes,  des  Sicilcs,  Leurs 
de  Jérusalem,  etc.,  etc.,  et  la  reine  Marie-Anne  d’Autriche,  sa  reine 
mère,  comme  sa  tutrice,  curatrice  et  régente  desdits  royaumes  et 

SClgU6unes  : ^ Halisbunuf. 

Mes  Pays-Bas  de  Flandre  éUnt  compris  dans  le  cercle  de  Bour- 
gogne,  déclaré,  comme  vous  savei,  l'un  des  cercles  de  l’empire  et 
l'un  de  ses  membres,  dans  la  dernière  diète  qui  se  tint  eu  cette 
ville  en  l’année  1G6.I,  en  conséquence  de  quoi  ils  contribuèrent  â la 
guerre  contre  le  Turc,  en  founiis.sant  le  contingent  en  bomnies 
qui  formait  leur  quote-part,  il  en  appert  l’obligation  imposée 
audit  empire  de  concourir  â la  défense  desdits  pays  comtre  les  atten- 
tats du  roi  très-chrétien,  qui,  contrairement  aux  articles  de  paix  so- 

* f orrtjpoiuiance  de  liatisbonhe , vol-  ÜCIAXI. 
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IcnDellement  conclus  et  stipules  en  l’an  1669  entre  les  deux  cou- 
ronnes d’Espagne  et  de  France,  a envahi  puissamment  lesdits  pays 
avec  scs  armées.  Pour  suivre  et  arranger  une  si  importante  affaire, 
j’ai  envoyé  avec  mes  ordres  à cette  diète  le  marquis  de  Castel  Ro- 
drigo, gouverneur  et  capitaine  général  des  mêmes  pays,  i’abbé  de 
Belbo,  grand-doyen  do  Besançon,  et  le  conseiller  Phelippe,  du 
parlement  de  Bourgogne.  Ainsi  je  ne  doute  pas  qu’au  moyen  des 
offices  qu’ils  auront  interposés  auprès  de  vous,  et  des  raisons  nom- 
breuses qui  militent  pour  que  l’empire  prenne  promptement  et  effi- 
cacement les  résolutions  nécessaires  à la  sûreté  et  défense  d’un 
de  ses  cercles  les  plus  importants,  cet  objet  de  négociation  ne  soit 
déjà  fort  avancé.  Toutefois  j’ai  soubaité,  pour  plus  complète  ma- 
nifestation de  mes  sentiments,  vous  écrire  dans  cette  occasion,  et 
vous  dire  la  juste  eonfianec  où  je  suis  que  vous  contribuerez  de 
votre  autorité  et  de  votre  zèle  au  bien  commun  du  saint  empire, 
pour  préparer  et  décider,  avec  la  diligence  que  requiert  l’urgence 
actuelle  des  choses,  des  secours  qui  y soient  proportionnés , afin  que 
le  eercle  de  Bourgogne  se  voie  délivTé  des  grandes  calamités  qu’il 
éprouve  injustement.  C’est  ce  que  j’espère  de  vous  et  de  votre 
loyauté,  dont  je  garderai  toujom^  le  souvenir,  afin  de  profiter  de 
l’occasion  qui  pourrait  se  présenter  de  vous  donner  des  preuves  de 
ma  gratitude. 

A Madrid,  le  a 4 octobre  1 66 7. 

Moi  i.A  Reine' 

M.  de  Grave!,  .secondé  par  les  électeurs  et  les  princes  catho- 
liques, avait  fait  rejeter  la  garantie;  mais  il  n'était  point  par- 
venu à faire  renouveler  la  ligue  du  Rhin,  expirée  le  1 5 août.  Les 
défiances  du  nii  de  Suède,  de  l’électeur  de  Brandebourg  et  des 
princes  de  la  maison  de  Brunswick , placés  sous  son  influence, 


' Corrtspondanc^  tTEspagnCt  v<^.  LVll, 
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et  la  crainte  éprouvée  par  quelques  membres  de  cette  ligue 
d’être  bientôt  appelés  à défendre  l’Alsace  contre  l’empereur, 
avaient  empêché  sa  prorogation.  Cependant,  aucun  d’eux  ne 
l’avait  positivement  refusée,  et  M.  de  Gravel  avait  obtenu  la 
fixation  de  certains  délais  qui  permissent  aux  députés  des  états 
alliés  de  demander  à lenrs  principaux  des  ordres  définitifs  pour 
le  maintien  ou  l’abandon  de  cette  li^ue'. 

Au  commencement  de  novembre  le  cardinal  de  Thun  n prit 
l’affaire  du  cercle  de  Bourgogne.  Il  demanda  que,  si  la  diète 
ne  lui  accordait  pas  sa  garantie,  elle  le  reconnût  au  moins 
comme  membre  de  l’empire.  Mais  M.  de  Gravel  s’y  opposa  en- 
core de  peur  que  les  princes  d’Allemagne  ne  fussent  entraînés 
à défendre  le  cercle  de  Bourgogne , après  l’avoir  traité  en  cercle 
confédéré.  Ayant  fait  échouer  cette  nouvelle  proposition  il  en 
informa  Louis  XIV. 

f 

M.  le  cardinal  de  Tliun  avait  formé,  écrivit-il  à Louis  XIV,  un  Eitrjit 
dessein  touchant  l'affaire  du  cercle  de  Bourgogne , qui  aurait  pu  nuire  j de'^ï'l 
aux  intérêts  de  votre  majesté  si  l’effet  s’en  était  ensuivi,  selon  qu’il  * 
se  l’était  promis  et  qu’il  y avait  apporté  (ce  lui  semblait)  d’asseï 
bonnes  précautions.  ‘®*7- 

Votre  majesté  aura  eu  agréable  de  voir  dans  plusieurs’de  mes 
précédentes  le  compte  que  je  lui  ai  rendu  de  l’état  où  était  la- 
dite affaire,  qui  est  demeurée  en  suspens  par  l’opposition  qui  s’est 
rencontrée  entre  les  deux  principaux  collèges.  L’intention  dudit 
cardinal  était  de  les  faire  entrer  en  conférence,  ou,  comme  ils 
disent,  en  corrélation,  et,  sur  la  présupposition  qu’il  faisait  que  son 
conclttsam  avait  été  établi  formellement  et  régulièreriient , d’attirer, 
s il  pouvait,  à son  opinion  celui  des  électeurs  par  quelque  tempé- 

‘ D^hede  M.  de  fir»Ycl  i Louis  XIV,  du  ij  d&einbre  1667.  Corremondanc»  Jt 
Hatütom.  »ol.  CCLXXI. 
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raïuent  captieux , ou , si  cela  ne  lui  pouvait  pas  réussir,  d'appeler 

le  college  des  ville.s , que  je  savais  qu'il  avait  gagné , et  de  le  joindre 

à celui  des  princes,  et  l’empereur  à approuver  ensuite  le  sentiment 

de  ces  deux  derniers  c<  dlég  es.  Ledit  cardinal  s'était  persuade  que 

sa  cause  était  gagnée,  comme  eu  elTct  il  en  aurait  aussi  tiré  un  grand 

avantage. 

Il  s’etait  servi  d’un  instrument  dans  le  collège  des  princes, 
duquel  je  ne  me  serais  jamais  délié.  Ç’a  été  le  député  de  Wir- 
lemberg  tlont  l'opinion  a été  dans  le  commencement  contraire  à 
celle  dudit  caiclinal.  Il  m’avait  assuré  que  son  maître  n’y  consenti- 
rait jamais,  et  que  même  il  protesterait  publiquement,  si  son  émi- 
nence prétendait  de  l'emporter.  Cependant  ledit  député  de  Wir- 
temberg,  lorsque  l’on  y pensait  le  moins,  cl  que  l’on  délibérait 
dan.s  le  collège  des  princes  sur  l’un  des  points  du  commerce , com- 
mença à crier  tout  haut  et  avec  un  tou  de  colère  qu’il  ne  fallait 
point  s’arrêter  à de  scmblolilcs  bagatelles,  mais  reprendre  l’alTairc 
de  Bourgogne , qui  était  beaucoup  plus  Importante  an  repis  de 
l'empire,  et  la  conclure  avant  que  de  traiter  d’aucune  autre  ma- 
tière. Il  fut  suivi  incontinent  des  députés  de  Brunswick,  du  cliau- 
lailier  Stein  et  de  tous  les  autres  adhérents  de  la  raaLson  d’Autriche, 
dont  les  ministres  caressèrent  ledit  député  de  \\irtembcrg  et 
louèrent  fort  son  zèle  au  sortir  du  conseil,  qui  toutefois  se  finit 
sans  que  l’on  y prît  aucune  résolution , jKirce  que  les  autres  dé- 
putés, qui  sont  contraires,  .se  levèrent  .sans  vouloir  passer  outre. 

Tout  ce  que  j’ai  marqué  ci-de.ssus  m’ayant  été  communiqué, 
j’ai  songé  aussitôt  aux  moyens  de  rompre  ce  coup.  11  m’en  est 
tombé  deux  dans  l’esprit.  J’ai  pratiqué  celui,  qui  m’a  semblé  le 
plus  sûr,  lecjuel,  comme  je  crois,  a réussi  fort  heureusement.  J’ai 
pour  cet  efl'et  compté  les  voix  dos  électoraux  qui  sont  dans  le  col- 
lège des  princes  et  ceux  qui  ont  suivi  l’opinion  du  cardinal  de 
Thun , et  ayant  trouvé  que  ces  ilerniers  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante-quatre. et  les  premiers  seulement  de  trente-neuf,  j’ai  pensé 
qu’il  fallait  nécessairement  engager  quelques-uns  du  parti  du  car- 
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(linal  de  Thun,  et  comme  M.  Millet  m’evait  mandé  fort  à propos 
«pie  M.  I^ecteur  de  Brandebourg  et  le  baron  de  Schwerin  l'avaient 
a.ssuré  que  les  rainistre.s  dudit  électeur  ne  seraient  pas  si  con- 
traires dorénavant  qu’ils  l’avaient  été  jusipi’ici,  j’ai  été  voir  le  pre- 
mier, tpii' est  le  baron  de  Marenholtz,  lequel  à la  vérité  m’a  bien 
dit  «pie  lui  et  .son  collègue  avaient  reini  d<!8  ordres  de  S.  A.  élec- 
torale d’agir  avec  «juelquc  sorte  de  modération  en  œ «pii  regardait 
les  intérêts  de  votre  majesté;  mais  lorsque  j’ai  voulu  savoir  de  lui 
si,  en  conformité  de  cet  ordre,  il  ne  pouvait  pas  .s'accorder  avec  le 
collège  électoral,  touchant  l’affaîre  de  Bourgogne,  qui  avait  été 
de  nouveau  agitée , et  après  même  lui  avoir  représenté  plusieurs 
raisons,  pour  lui  montrer  «pi’il  le  pouvait  faire  sans  crainte,  en 
vertu  dudit  ordre,  il  m’a  témoigné  qu’il  était  bien  fâché  de  ce.  «pi’il 
ne  pouvait  pas  encore  l’étendre  si  loin;  de  aorte  que,  ne  voyant  pa.s 
beaucoup  desiiretéde  la  part  dudit  baron,  j’ai  été  obligé  de  faire 
une  autre  tentative  auprès  de  son  collègue,  qui  est  le  docteur  Jena, 
frère  de  celui  «pie  je  me  souvenais  avoir  autrefois  rendu  nn  bon 
service  à votre  majesté  dans  la  dernière  as.semblée  de  Francfort , 
dont  je  ne  doute  pas  que  M.  de  Lionne  ne  se  souvienne  bien 
aus.si.  ' 

Ayant  donc  remontré  au  docteur  Jena’  les  mêmes  raison.s  dont 
je  m’étais  servi  auprès  du  baron  de  Marenholtz,  et  lui  ayant  au.ssi 
fait  espérer  quelque  honnête  gratification,  s’il  voulait  donner  le  suf- 
frage qu’il  a dans  le  collège  des  princes  de  la  part  du«lil  électeur, 
conformément  au  conelasum  électoral , je  l’ai  trouvé  pkis  flexible  que 
son  collègue,  et  j’ai  tiré  perole  de  lui  qu’il  le  ferait;  il  m’a  prié, 
toutefois,  de  n’en  parler  4 qui  i]ue  ce  soit.  ' 

J’ai  de  plus  gagné  le  v«eu  du  duc  des  Deux-Ponts,  dont  M.  SnoI.ski* 
est  chargé.  J’ai  été  trouver  ce  dernier  pour  voir  si  je  ne  pourrais 
|tas  avoir  ceux  de  la  couronne  de  Suède  favorables;  mais  il  m’a 
fait  entendre  que  difficilement  pourrait-il  révoquer  ce  qu’il  avait 


' Ministre  de  Suède  pré*  le  diète  de  Raliebonne. 
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déjà  dit  lorsque  le  conclusam  du  cardinal  de  Thun  avait  été  fait; 
que  de  plus  il  ne  croyait  pas  que  cela  pût  nuire  aux  ii^rêts  de 
votre  majesté,  parce  que,  quoiqu’il  fût  dit  dans  le  conclasam  du  car- 
dinal que  l’on  reconnaissait  le  cercle  de  Bourgogne  pour  membre 
do  l’empire , l’intention  de  la  couronne  de  Suède  était  toutefois  que 
l’on  ne  laissât  pas  d’y  employer  de  la  part  de  l’empire  une  inter- 
position à l’amiable,  et  que  les  députés  du  cercle  de  Bourgogne 
n’étaient  pas  encore  près  d’obtenir  la  garantie  qu’ils  prétendaient , 
ce  point  devant  être  seulement  traité  dans  la  question  qu’ils  ap- 
pellent quomodo,  etc.  Je  lui  ai  fait  voir  assez  nettement  que  si  l’on 
convenait  une  fois , de  la  part  de  l’empire , que  le  cercle  de  Bour- 
gogne dût  être  rcconnirpour  membre  dans  les  différends  qui  sont 
entre  les  deux  couronnes,  ce  serait  un  préjugé  assez  grand  que  l’on 
voudrait  aussi  le  protéger  dans  les  mêmes  différends,  ce  qui  était  non- 
seulement  contre  le  traité  de  Munster,  mais  contre  l'interposition  à 
l’amiable,  dont  ledit  cardinal  faisait  mention  dans  son  conclusam, 
étant  assez  évident  que  l’on  ne  pouvait  pas  parler  d’interposition 
de  la  part  de  l’empire,  si  les  états  se  déclaraient  en  faveur  dudit 
cercle. 

Le  sieur  Snolski,  n’ayant  rien  à répliquer  là-dessus,  m’a  bien 
promis  qu’il  tâcherait  d’âjustcr  les  conseils  en  sorte  qu’ils  ne  se- 
raient pas  contraires  aux  justes  intérêts  de  votre  majesté;  mais  j’ai 
remarqué  une  si  grande  froideur  en  tout  ce  qu’il  m’a  dit  que  je 
ne  m’y  suis  pas  fié,  de  sorte  que  je  l’ai  seulement  pressé  touchant 
le  vœu  du  du(^  des  Deux-Ponts,  lui  remontrant  que  l’intérêt  de  ce 
prince  ne  lui  permettait  pas  d’agir  contre  les  justes  intentions 
de  votre  majesté , et  de  plus  qu’il  m’avait,  fait  assurer  par  un  de  ses 
secrétaires  qu’il  a envoyé  ici  il  y a quelque  temps  ( comme  il  est 
vrai  ) qu’il  ne  donnerait  aucun  ordre  qui  pût  déplaire  à votre 
majesté  dans  tout  ce  qui  se  traiterait  en  cette  diète  touchant  le 
cercle  de  Boui^ogne.  Mondft  sieur  Snolski  m’a  donné  sa  parole  po- 
sitive pour  ce  qui  est  du  vœu  du  duc  des  Deux-Ponts.  J’ai  de  plus 
obtenu  des  ministres  de  M.  l’électeur  palatin  les  deux  vœux,  de 
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I.^utcrn  et  de  Simmem,  dont  ils  sont  chaînés,  et  sur  lesquels  ils 
ont  dit  par  ci-devant  qu'ils  n’avaient  point  d'instructions. 

Ayant  retiré  les  vœux  de  Brandebourg  du  parti  do  M.  le  cardi- 
nal do  Thun,  et  les  ayant  mis  entre  les  électoraux  avec  les  trois 
de  Deux-Ponts,  Simmern  et  Lautern,  j’ai  trouvé  que  ces  derniers 
l'emporteraient  de  neuf  ou  dix  suffrages  sur  les  autres  ; ce  qui  m'a 
obligé  d'en  conférer  avec  les  ministres  de  Mayence,  le  sieur  Alten- 
boven,  Mayer,  Neuboui^,  et  avec  celui  qui  donne  les  vœux  de  tous 
les  princes  de  Saxe,  comme  Magdebourg,  Altenbourg,  Gotha-\V eirnar, 
qui  s'est  très-bien  conduit  jusqu'ici  ; et  nous  sommes  tombés  d'accord 
que  si  ledit  cardinal  voulait  faire  entrer  en  corrélation  les  deux  col- 
lèges et  faire  passer  le  conclasam  irrégulier  qu’il  a fait  dans  celui 
des  princes,  tous  ces  messieurs  s'y  opposeraient  de  la  part  de  leurs 
maîtres,  et  demanderaient  que  l'on  tînt  encore  une  session  formelle 
dans  le  collège  des  princes,  pour  y entendre  les  vœux  d'un  chacun, 
la  plupart  s'étant  excusés  faute  d'instructions,  lorsque  ledit  cardinal 
avait  fait  son  conclasam;  et  comme  ils  étaient  assurés  de  l’emporter 
par  la  pluralité  des  conseils,  ledit  conclasam  du  cardinal  serait  en- 
tièrement renversé,  et  les  deux  principaux  collèges  unis  selon  le  sen- 
timent des  électeurs  ; de  manière  que  le  dessein  qu'avait  formé  ledit 
cardinal  d'appeler  le  collège  des  villes  tomberait  de  lui- même, 
parce  que  ce  dernier  collège  ne  peut  rien  faire  contre  les  deux 
principaux,  quand  ils  sont  d’accord.  Cette  affaire  a été  ainsi  dis- 
posée jeudi  et  vendredi  derniers,  a4  et  a5  du  courant,  et  la  pré- 
tendue corrélation  dudit  cardinal  se  devait  faire  le  samedi;  mais 
je  ne  sais  s'il  a eu  quelque  vent  de  ce  qui  s'était  négocié  ou  s’il  a 
pris  ombrage  d’une  réponse  que  lui  a faite  le  sieur  Hettinger,  qui 
est  Â M.  de  Mayence,  car  tout  ce  jour  du  samedi  s'est  passé  sans  cor- 
rélation, et  le  chancelier  du  cardinal,  aussi  bien  que  les  ministres 
autrichiens,  n’en  ont  fait  aucune  mention,  ce  dont  j’ai  été  bien  féché. 
Cette  réponse  du  sieur  Hettinger  a été  que  ledit  cardinal  l'ayant 
prié  à dîner  le  vendredi  a 5,  et  lui  ayant  entendre  que  la  cor- 
rélation aurait  lieu  le  lendemain,  Hettinger  lui  dit  bonnement  qu’il 
sccc.  D'esrAGsa.  ii,  îi 
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croyait  qu'il  serait  encore  i propos,  avant  ladite  corrélation,  de  tenir 
une  session  formelle  sur  la  même  affaire , afin  de  ne  laisser  aucun 
voeu  en  arrière  dans  une  question  ai  importante;  sur  quoi  ledit  car- 
dinal branla  seulement  la  tête,  sans  rien  répliquer. 

J'ai  appris  que  le  cardinal  s’était  laissé  entendre  dimanche  der- 
nier a 7,  au  sortir  do  la  table,  k quelques-uns  des  députés  qu'il  avait 
conviés  chez  lui,  qu'il  fallait  encore  laisser  reposer  l’affaire  de  Bour- 
gogne quinze  jours  ou  trois  semaines,  et  que  cependant  on  continue- 
rait toujours  à délibérer  sur  le  point  du  commerce. 

Mon  sentiment  est,  sire,  qu’il  a effectivement  conçu  quelque 
soupçon  sur  le  discours  que  lui  a tenu  ledit  sieur  Hettinger,  et  qu’il 
Ucbera  de  s'en  éclaircir,  s’il  peut,  afin  d’avoir  le  temps  de  s’assurer 
des  vœux  qui  lui  sont  nécessaires  pour  confirmer  son  conciusam , s’il 
est  obligé  de  faire  tenir  encore  une  autre  session  régulière.  Comme 
il  ne  peut  pas  s’en  dispenser,  si  on  la  demande,  j’emploierai  aussi 
tous  les  soins  qui  pourront  dépendre  de  moi  poiu*  tenir  les  choses 
dans  l’état  où  elles  sont  dans  le  collège  des  princes,  et  pour  mettre, 
s’il  se  peut,  ledit  cardinal  dans  la  nécessité  ou  de  laisser  là  l’affaire 
entièrement,  ou  de  la  voir  passer  dans  ledit  collège  selon  que  le 
bien  du  service  de  votre  majesté  le  requerra 

P.  S.  Je  viens  d’apprendre  que  le  cardinal  de  Thun  est  en  très- 
mauvaise  humeur  d’avoir  manqué  son  coup.  Il  se  flatte  fort  de  le 
pouvoir  redresser,  quoi  qu’il  en  puisse  coûter;  mais  j’ai  toujours 
bonne  espérance  qu’il  n’en  viendra  pas  à bout.  L’électeur  de  Bavière 
continue  d’agir  avec  la  fermeté  et  la  vigueur  qu’il  a montrées.  Si 
l’électeur  de  Brandebourg  peut  revenir  au  bon  chemin , selon  que 
l’on  en  donne  quelque  espérance  à .M.  Millet,  à Berlin,  je  ne  fais 
point  de  doute  que  le  parti  de  votre  majesté  ne  l’emporte  hautement 
en  Allemagne.  Ayant  ce  dernier  d’un  côté  et  ledit  électeur  de  Ba- 
vière , qui  sont  les  chefs  des  deux  partis  de  l’une  et  de  l’autre  reli- 
gion, et  tous  deux  séculiers  et  puissants,  on  pourrait , avec  ces  deux 
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princes , bc  passer  de  la  couronne  de* Suède,  si  oUc  persiste  à faire  si 
fort  la  renchérie  *.  • 

Peu  de  temps  après,  le  cardinal  dcTliun,  qui  n'avait  réussi 
ni  à obtenir  la  garantie  ni  à faire  reconnaître  le  cercle  de 
Bourgogne  comme  membre,  de  l’empire,  liumilié  et  mécontent 
de  ce  double  échec,  abandonna  la  partie  et  quitta  Bati-sbonne. 
M.  de  Gravel  en  informa  aussitôt  Louis  XIV  ; 

Je  me  suis  donné  riionncur  de  mander  à votre  majesté  par  ma 
dernière  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  l’alfaire  de  Bourgogne,  et 
que  la  tentative  de  M.  le  cardinal  de  Tliun , pour  la  faire  venir  à 
son  but,  avait  été  non-seulement  inutile,  mai.s  qu’il  s’etait  trouvé 
.sur  le  point  de  voir  son  conclusum  renversé  dans  le  collège  dont  il 
tient  le  directoire  avec  la  maison  d’Autriche.  Je  ne  sais  si  le  dé- 
plaisir qu'en  a eu  le  comte  de  W'cissenvvolf,  qui  représente  ici 
ladite  maison,  et  qui  donne  même  de  l'appréhension  au  cardinal 
par  son  zèle,  ou  pour  mieux  dire  scs  emportements,  ne  l’a  pas 
obligé  de  partir  d’ici.  Il  s’est  au  moins  embarqué  avant-hier  sur  le 
Danube,  pour  se  retirer  dans  son  gouvernement  de  Lintz.  Quel- 
ques-uns, auxquels  il  a parle  .avant  son  départ,  m’ont  assuré  qu’il  ne 
pouvait  pas  cacher  sa  mauvaise  humeur,  Ju.vju’à  dire  qu’il  voyait 
bien  que  les  électeurs  et  princes  de  l’empire  faisaient  plus  de  ré- 
flexion sur  votre  majesté  que  sur  l’empereur,  qui  était  leur  chef, 
et  qu’il  ne  savait  pas  s’ils  y trouveraient  bien  leur  compte  *. 

Privés  de  la  présence  et  des  conseils  du  cardinal  de  Thun , 
les  députés  de  Bourgogne,  non-seulement  n’obtinrent  point  ce 
qu’ils  réclamaient  de  la  diète , mais  ils  l’indisposèrent  contre 
eus. 


' Conrspondanet  de  Rali^onnc^  vol.  CCLsXXI.  * Jhid. 
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Je  joins  ici,  manda  M.  de  Cravcl  à Louis  XTV,  le  dernier  écrit 
que  les  députés  du  cercle  de  Bourgogne  ont  présenté  au  directoire 
de  l’empire , avec  la  réponse  que  j’y  ai  faite  et  que  j'ai  aussi  donnée 
au  même  directoire  le  1 6 du  courant.  L’emportement  que  lesdits 
députés  ont  fait  paraître  en  cet  écrit,  et  que  j’ose  dire  aussi  avoir 
été  très-mal  reçu  de  tous  ceus  qui  l’ont  vu,  môme  de  leurs  parti- 
sans, m’a  obligé  d’abaisser  un  peu  leur  orgueil,  et  de  les  traiter 
toutefois  d’une  manière  dont  ils  n'auront  pas  sujet  de  se  plaindre, 
après  m’en  avoir  donné  un  si  juste  sujet,  tant  parla  fausseté  insigne 
de  quelques  raisons  dont  ils  se  sont  servis,  que  par  l’absurdité  dc.s  ar- 
guments qu'ils  ont  employés,  qui  tendent  plutôt  à exciter  de  la 
haine,  des  ombrages  et  de  ranimo.sité,  qu’i  prouver  ce  qu’ils  met- 
tent en  avant.  J’espère  que  les  états  de  l’empire  reconnaîtront  que 
les  députés  de  Bourgogne  n’ont  pas  été  fort  bien  conseillés  de 
citer  les  recès  de  l’empire  pour  faire  valoir  leur  cause,  puisqu’ils' 
m’ont  donné  par  là  matière  de  montrer  évidemment , par  les  mêmes 
recès,  que  jamais  le  cercle  de  Bourgogne  n’a  été  considéré  comme 
un  membre  de  l'empire  dans  tous  les  mouvements  qui  ont  été  ex- 
cités ci-devant  dans  les  Pays-Bas,  et  que  les  Espagnols,  bien  loin 
d’accomplir  les  conditions  auxquelles  ils  étaient  obligés,  en  vertu 
de  la  transaction  dont  ils  se  veulent  servir  aujourd’hui,  n’ont  ja- 
mais voulu  s’y  conformer,  et  ont  traité  les  cercles  voisins  de  celui 
de  Buiiigogne  comme  s’il  n’y  avait  jamais  eu  de  transaction  faite 
entre  eux  '. 

Ainsi  finit  la  négociation  par  laquelle  les  Espagnols  et  les  Au- 
trichiens voulaient  engager  l’empire  dans  la  guerre  des  Pays- 
Bas.  I-cs  princes  d'Allemagne  n’étaient  disposés  à intervenir 
dans  cette  querelle  que  par  voie  de  médiation,  et  c’est  ce  que 
fil  l’assemblée  de  Cologne,  sorte  de  diète  spéciale,  convoquée 
à cet  efl'et  jiar  les  soins  de  l’électeur  de  Mayence.  Voici  ce  qui 
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avait  été  arrêté , le  3 octobre,  dans  cette  assemblée  et  transmis 
par  M.  de  Gomont  à M.  de  Lionne  : 

J'apprends  qn’en  l’assemblée  nui  se  tient  des  électeurs  et  princes,  Euraii 
pour  la  médiation  entre  les  deux  couronnes,  ils  ont  arrête  que 
quatre  iraient  à chacune  des  trois  cours;  savoir  : en  France,  ceux  ^^''de^îô'niit 
des  électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg,  du  duc  de  Ncubourg  et  du  Culogne, 
duc  de  Zcll,  de  la  maison  de  Brunswick;  pour  Vienne,  ceux  des  * 
électeurs  de  Mayence,  Cologne  et  des  évêques  de  Munster  et  d’Os- 
nabruck;  et  pour  Madrid,  ceux  des  électeurs  de  Trêves  et  de  Ba-  •> 

vière , et  deux  de  la  part  de  Brunswick.  Ils  ont  fait  une  lettre 
circulaire  pour  les  trois  cours,  laquelle  ils  envoient  aujourd'hui  à 
M.  l’électeur  de  Mayence,  qui  la  doit  envoyer  au  plus  prochain 
prince  de  ses  voisins , et  de  prince  en  prince  ils  se  l’enverront  pour 
la  signer.  Lesdits  députés  espèrent  que  les  lettres  seront  ici  rap- 
portées vers  le  1 8 ou  a o de  ce  mois;  et  aussitôt  après  ils  les  en- 
verront par  des  courriers  exprès,  lesquels  ils  suivront.  Ils  ont  sti- 
pulé que  ce  sera  Cologne  ou  Liège  où  se  fera  l’assemblée  pour  le 
traité  de  paix,  en  cas  que  lesdites  couronnes  l'agréent;  et  à l’é- 
gard de  l’assemblée  du  cercle  de  Westplialie , j’ai  su  que  plusieurs 
propositions  s’y  sont  faites  pour  y entretenir  un  nombre  de  troupes 
pour  la  conservation  du  cercle  : on  a proposé  jusqu’à  quatorze  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux.  Ces  propositions  ont  été 
faites  par  ceux  de  Munster  et  de  Ncubourg;  Liège  n’a  été  qu’à  qua- 
torze mille  en  tout  ; mais  ceux  de  Brandebourg  et  les  autres  petits 
princes  de  même  religion  ne  demeurent  d’accord  que  de  sept  mille 
hommes;  savoir  : cinq  mille  fantassins  et  deux  mille  chevaux;  ils  se 
découvrent  assez  par  toute  leur  conduite,  faisant  connaître  que 
leurs  maîtres  n'ont  pas  de  bonnes  intentions,  et  il  est  à craindre 
qu’ils  ne  l’emportent  par  la  pluralité,  ou  qu’ils  ne  fassent  remettre 
le  tout  à Batisbonne  *. 

Les  électeurs  et  princes  de  l’assemblée  de  Cologne  don- 

' Conrfpondanc*  de  Cologne,  vrf.  V 
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lièrent  les  instructions  suivantes  aux  députés  qu’ils  envoyèrent 

à Paris,  à Madrid  et  à Vienne. 

1“  Les  députés  vers  le  roi  de  France  doivent  remercier  sa  ma- 
jesté de  leur  part,  non-seulement  de  ce  qu’il  lui  a plu  agréer  l’in- 
terposition et  médiation  desdits  princes,  pour  un  accomiuodcmenl 
amiable  entre  elle  et  le  roi  d’Espagne,  mais  même  de  ce  qu’elle 
no  semble  pas  s’éloigner  que  ledit  accommodement  se  traite  dans 
quelque  ville  d’Allemagne , frontière  des  Pays-Bas. 

2"  Conitnc  lesdits  seigneurs  électeurs  et  princes  ont  résolu 
d’envoyer  aussi,  pour  le  meme  sujet,  en  Espagne,  leurs  députés 
doivent  insister  auprès  saditc  majesté , qu’il  lui  plaise  demeurer 
dans  les  bons  sentiments  où  elle  a été  jusqu’à  présent  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  et  de  la  tranquillité  universelle  dans  la  ebré- 
tienté , et  de  trouver  bon  que  l’on  s’assemble  le  plus  tût  qu’il  sera 
possible  dans  la  ville  de  Cologne  ou  dans  celle  de  Liège,  pour 
traiter  de  la  paix  entre  les  deux  couronnes. 

.I"  Ils  ont  ordre  de  supplier  très-bumblemcnt  sa  majesté  de 
vouloir  accorder  une  su.spension  d’armes  tant  que  ladite  médiation 
durera;  mais  en  cas  que  sa  majesté  y témoigne  de  la  répugnance,  pour 
lors  ils  devront  sonder  si  le  roi  se  pourrait  porter  à accorder  ladite 
su.spension  en  cas  que , d’un  côté , la  reine  d’Espagne  voulût  donner 
les  mains  à ce  que  ledit  roi  très-ebrétien  demeurât  dans  le  même 
état  où  il  SC  trouve  présentement  aux  Pays-Bas,  tant  à l’égard  des 
places  qu’il  a conquises,  que  des  contributions  qu’il  a établies,  et 
que  de  l’autre  elle  mit  quelques  places  fortes,  de  celles  quelle  y pos- 
sède encore,  entre  les  mains  desdits  seigneurs  électeurs  et  princes, 
pour  sûreté  que  les  Espagnols  ne  se  prévaudront  pas  de  cette  sus- 
pension pour  se  mettre , dans  l’intervalle , plus  en  état  de  soutenir 
la  guerre  contre  la  France. 

4”  Si  sa  majesté  très-chrétienne  faisait  difficulté  d’écouter  cette 
proposition , lesdits  députés  insisteront  seulement  sur  la  nomination 
du  temps  et  du  lieu  où  on  se  devra  assembler,  afin  d’avoir  occa- 
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sion  de  presser  plus  vivement  les  Espagnols  de  faire  la  même  chose 
de  leuf  côté. 

5®  Les  députés  doivent  faire  leurs  propositions  en  langue  latine 
et  la  donner  par  écrit,  si  on  le  souhaite,  pour  qu’on  leur  veuille  aussi 
donner  la  réponse  par  écrit. 

6®  Lesdits  députés  resteront  à la  cour  jusqu’à  ce  qu’ils  reçoivent 
ordre  de  s’en  retourner. 

I®  Les  députés  vers  l’empereur  ont  ordre  de  remontrer  à S.  M. 
impériale,  d’un  côté,  les  raisons  qui  font  souhaiter  auxdits  électeurs  et. 
princes  une  bonne  et  ferme  paix  entre  les  deux  couronnes,  tant  pour 
le  bien  commun  de  l’empire  et  de  toute  la  chrétienté  que  pour 
celui  de  la  maison  d’Autriche  meme;  et  de  l’autre,  pourquoi  les 
électeurs  et  princes  ne  croient  pas  devoir  prendre  parti  dans  cette 
guerre,  ni  directement  ni  indirectement,  jusques  à ce  qu’ils  sachent 
positivement  qui  sera  cause  que  la  paix  ne  se  fera  pas. 

2®  Ils  donneront  part  à sa  majesté  impériale  que,  siu  ce  que 
S.  M.  très-chrétienne  a déjà  témoigné  que  l’interposition  et  mé- 
diation des  électeurs  et  princes  de  l’empire  ne  lui  seraient  pas  dé- 
sagréables, et  sur  les  assurances  que  M.  le  marquis  de  Castel  Rodrigo 
leur  a données  de  la  même  chose  du  côté  d’Espagne,  ils  ont  résolu 
d’envoyer  à ces  deux  rois,  pour  les  supplier  de  vouloir  convenir  au 
plus  tôt  du  temps  et  du  lieu  pour  s’assembler,  espérant  que  sa  ma- 
jesté impériale  voudra  bien  appuyer  leur  instance  auprès  de  la  reine 
d’Espagne  sa  sœur. 

3®  Qu’encore  que  la  pensée  desdits  princes  ne  soit  pas  de  discuter 
la  justice  de  cette  affaire,  et  encore  moins  d’en  être  les  juges,  que 
néanmoins  la  situation  de  leurs  états  est  telle  qu’ils  ont  très-^rand 
sujet  d’espérer  que  sadite  majesté  impériale  ne  trouvera  pas  mauvais 
qu’ils  songent,  en  attendant  la  paix,  à tous  les  moyens  imaginables 
de  les  préserver  du  feu  qui  est  allumé  dans  leur  voisinage. 

1®  Les  députés  vers  la  reine  d’Espagne  exhorteront  sa  majesté 
catholique,  par  les  raisons  les  plus  vives  et  pressantes  qu’il  leur  sera 
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possible,  à entendre  à un  traité  de  paix,  sans  lequel  ils  ne  voyent  pas 
bien  comment  l'Espagne  pourrait  maintenir  les  Pays-Bas,  Is moins 
que  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  et  surtout  l’empire,  ne  vSuillcnt 
hasarder  la  paix  et  le  repos  qu'ils  ont  achetés  si  chèrement  k 
Munster,  à quoi  les  électeurs  princes  et  états  de  l’empire  auraient 
d'autant  plus  de  peine  & se  porter. 

a'  Que  sa  majesté  très-chrcticnnc  s’est  déjà  déclarée  de  vou- 
loir entendre  à des- conditions  de  paix  justes  et  modérées,  et  se  con- 
tenter d’une  satisfaction  telle  qu'elle  fasse  voir  son  équité  et  sa  mo- 
dération à toute  la  terre. 

3“  Que  sa  majesté  catholique  peut  faire  fondement  que  les- 
dits  électeurs  et  princes  feront  voir  dans  toute  leiu-  médiation  un 
zèle  exempt  de  toute  passion,  et  qui  n’aura  pour  but  que- la  tran- 
quillité publique  et  le  bien  commun  des  deux  couronnes. 

4*  Si , du  côté  des  ministres  d’Espagne , on  venait  à parler  de  la 
suspension  d’armes,  pour  lors  Icsdits  députes  pourront  les  assurer 
que  MM.  les  électeurs  et  princes  ne  manqueront  pas  d’employer 
tous  leurs  soins  pour  tâcher  d’y  faire  consentir  la  France,  et  en 
même  temps  ils  sonderont  si,  pour  faciliter  ladite  suspension,  ces 
ministres  voudraient  se  porter  à remettre  entre  les  mains  desdits  élec- 
teurs et  princes  quelques  places  fortes  des  Pays-Bas,  ainsi  qu’il  est 
dit  ci-dessus  dans  la  première  instruction. 

5**  Cependant  ils  ne  laisseront  pas  de  remontrer  auxdits  ministres 
que,  quand  même  la  France  ue  voudrait  pas  entendre  à une  suspen- 
sion d’armes,  ils  ne  doivent  pas  laisser  de  traiter,  et  cela  le  plus  tôt  qu’il 
sera  possible,  puisqu’il  y aurait  lieu  de  craindre  que  toutes  choses 
ne  se  rendissent  plus  difficiles  lorsque  le  roi  de  France  rentrerait  en 
campagne. 

6“  Ils  pourront  aussi  assurer  sa  majesté  catholique  qu’ils  emploie- 
ront tous  leurs  soins  pour  faire  que  l’empereur  et  les  autres  princes 
chrétiens  établissent  une  garantie  générale  pour  le  maintien  de  la- 
dite paix,  et  s’obligent  tous  conjointement  ensemble  de  tourner 
leurs  armes  contre  celui  qui  y contreviendra  le  premier. 


— Digiîizfîîl  U 
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l'aif  imililt*.  Mais  nous  sommes  avec  grand  regret  force  à vous  ap- 
pn-ndre  cpie  ladite  couronne  d’Espagne  est  si  éloignée  d’avoir  aucune 
pensée  de  paix,  fju'eiU-  n’a  pas  même  voiilu  consentir  >i  la  traiter.  Cela 
pourra  d’almrd  vous  paraître  une  chose  incroyable,  vu  l’état  présent 
des  alfaires;  uéaninoins,  sans  vouloir  en  être  cru  sur  notre  témoi- 
gnage, nous  nousen  rcinettons  au  jugement  que  vous-mêmes  eu  fei  ex 
après  que  vous  aurez  su  ce  qui  s’est  [Mssé  jusqu’ici  et  en  quel  état 
est  préseiiteiuent  l’alTaire. 

Dès  la  fin  du  mois  d’août,  c’est-à-dire,  lorsque  notoirement  il 
restait  encore  deux  mois  et  demi  pour  faire  agir  nos  armes  ( qui  n’au- 
raient vraisemblablcTncnt  pas  trouvé  plus  do  résistance  que  pendant 
les  trois  mois  précédents),  iioussuspendimcs  île  notre  bon  gré  et  pur 
mouvement  toute  sorte  d’entreprises,  tant  pour  donner  un  plus  long 
tonne  aux  négociations  de  paix . sans  qu’on  eût  à craindre  qu’elles 
pu.ssent  être  altérées  jxir  la  nouveauté  et  la  diversité  des  événements 
de  la  gueiTo,  ipie  pour  l’iutérélque  nous  crûmes  avoir  d’arracher  des 
es])rits  l’iiiqiressiou  de  cette  chimérique  pensée  de  monarchie  uni- 
verselle que  nos  ennemis  nous  veulent  si  faussement  imputer,  en  fai- 
sant connaître  à toute  la  terre  que  nous  nous  retenions  d’autant  plus  tût 
iious-inême  dans  l’attacpie  des  Pays-Bas  , que  la  défense  de  nos  en- 
nemis I dont  le  monde  voyaK  la  faiblesse , ne  pouvait  arrêter  la  suite 
de  nos  progrès.  Dans  ces  <leux  vues,  uous  déclarâmes  à notre  très- 
saint  j>ère  le  pape  et  donnâmes  notre  parole  royale  au  sérénissime 
empereur,  notre  très-amé  bon  frère  et  cousin,  à plusieurs  princes 
d'entre  vous  et  aux  Etats  généraux  des  Provinces -Unies  que 
jusqu’à  la  (iu  de  mars,  c’est-à-dire,  durant  sept  mois  entiers,  nous 
n’entrejirendrions  rien  sur  les  places  fortes  des  Espagnols,  s’ils 
voulaient  bien  nous  donner  la  même  parole  de  n’entreprendre  rien 
sur  les  nôtres,  et  il  s’e.st  écoulé  quatie  mois  depuis  ce  lemps-là,  sans 
que,  du  côté  de  Madrid  ni  de  celui  de  Bruxelles,  on  uous  ait  fait 
dire  un  seul  mot  sur  cette  ouverture,  non  pas  même  par  la  voie  de 
quelque  prince  neutre. 

Depuis  cela  , le  quatrième  jour  d’octobre , sa  sainteté,  mue  de  son 
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simple  ronsciitemenl  à traiter  la  |>aix,  veulent  iiiipuser  la  nécessité 
de  trois  conditions,  dont  la  première,  qui  est  une  suspension  d'une 
année,  serait  très-priqudiciablc  à la  paix  même;  la  seconde,  de 
traiter  i Rome,  à Venise  ou  aux  Pyrénées,  est  impraticable;  et 
la  troisième,  de  ntettre  nos  deniières  conquêtes  en  séquestré , est 
absurde  et  intolérable.  Pour  éviter  la  prolixité  de  cette  lettre,  nous 
vous  adrc.ssons,  avec  l'écrit  espagnol,  les  considérations  que  nous 
avons  cbargé  notredit  ambassadeur  de  représenter  au  pape,  sur  ce 
qu’il  contient , et  nous  nous  promettons  que  sa  béatitude  et  vous 
demeurerez  non  moins  satisfaits  de  tout  notre  procédé  et  des  grandes 
avances  que  nous  continuons  de  faire  pour  le  prompt  rétablissement 
du  repos  public,  que  peu  édifiés  de  la  conduite  toute  contraire  des 
Esp.ignols,  qui  font  voir  bien  évidemment  qu’ils  ne  souhaitent  pas 
tant  de  se  tirer  d’alfaire  que  d’y  embarrasser  les  autres,  et  no- 
tamment d’envelopp’r  l'empire  dans  de  nouvelles  sanglantes  guerres; 
voulant  pour  mieux  parvenir  à ce  but  priver  scs  membres  les  plus 
considérables  de  toute  connaissance  de  ce  qui  se  passera  dans  les  né- 
gociations de  la  paix,  au  lieu  que  nous  ne  souhaitons  rien  plus  ar- 
demment que  d'avoir  toujours  les  moyens  faciles  de  vous  ouvrir 
entièrement  notre  cœur,  vous  faire  toucher  au  doigt  l’équité  et  la  mo- 
dération de  nos  prétentions,  et  de  consei-ver  inviolable  le  repos  de 
votre  patrie,  sans  que  le  feu  allumé  dans  son  voisinage,  s'il  ne  peut 
être  éteint,  puisse  s’y  dilater.  Nous  nous  promettons  en  échange  que, 
non  moins  par  votre  propre  intérêt  que  pour  le  bien  jmblic , vous 
emploierez  efficacement  vos  offices,  et  nièiiie,  s'il  est  nécessaire,  des 
remèdes  plus  forts  pour  faii'e  prendre  aux  conseils  d'Espagne  des 
pensées  plus  paciliques  que  ne  sont  celles  qu’ils  inspirent  à la  reine 
leur  maîtresse,  et  nommément  pour  la  porter  à vouloir  bien  traiter 
la  paix  chez  vous,  ali n que  tous  les  princes  qui,  après  les  parties 
mêmes , ont  l’intérêt  le  plus  pressant  en  cette  guerre , puissent  mieux 
reconnaître  laquelle  des  deux  devra  êtrj  accusée  de  sa  continuation  ; 
et  nous  vous  en  saurons  d'autant  plus  de  gré,  que  notre  conscience 
nous  a.ssure  que  ce  blèine  ne  saurait  jamais  tomber  sur  nous,  ni  dans 
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gardait  l’élbction  d’un  roi  futur  sons  un  roi  régnant  connue  un 
attentat  contre  ses  privilèges,  et  qui  s’était  insurgée  sous  le 
niari'clial  I^bomirski.  Louis  XlV  avait  sollicité  l’assistana-  de 
ses  deux  anciens  alliés,  le  roi  de  Suède  et  rél(*cteur  de  Uran- 
debourg.  La  régence  de  Suède  et  la  cour  fie  IJerlin  avaient 
très -froidement  accueilli  ce  projet,  billes  ne  se  souciaient 
pas  de  voir  la  France  di.sposer  d’un  tx)yaiiine  .situé  .sur-leurs 
lianes,  et  d’, Ajouter  la  l’oioguc  à la  liste  fies  états  pl.aeés  sous 
l’autorité  df'ijà  .si  va.ste  et  si  redoutable  de  Louis  XlV.  Ce  furent 
ces  germes  de  mécontentement  f(ue  cultiva  la  cour  de  Vienne 
dans  cette  circonstance.  Klle  envoya  le  comte  de  Maïusiéldt  à 
Berlin , et  M.  Passerode  à Stockholm,  avec  l’instruction  et  pres- 
que l’espflirde  faire  entrer  l’électeur  de  Brandebourg  et  la  ré- 
gence de  Suède  dans  une  alliance  contre  la  France. 

Louis  XlV'  ebereba  de  son  côté  à les  replacer  dans  la  sienne 
et  à déjouer  les  j)laus  de  la  maison  d’Autriche.  Par  une  lettre 
du  1.3  mai  il  avait  annoncé  à l’électeur  Frédéric-Cuillaume  I" 
son  entrée  dans  les  Pays-Bas,  et  ce  .prince,  qui  a obtenu  de 
l’histoire  le  nom  de  grand  Klecteur  et  contribué  si  singulière- 
ment à fonder  la  puissance  de  sa  maison , n’avait  pu  s’empê- 
cher, en  recevant  la  nouvelle  de  cette  expédition , d’en  mani- 
fesler  quelque  effroi.  11  avait  réjxindu , le  5juiu,  à Louis  -XIV, 
qu’il  redoutait  les  suites  d’uiic  guerre  propre  à embraser  de 
nouveau  la  chrétienté;  qu’il  n’avait  d’autre  espoir  que  dans  sa 
générosité , (jui  le  porterait  sans  doute  à se'conleuter  des  satis- 
factions que  les  Kspagnols  ne  manqueraient  pas  de  lui  accor- 
der; qu’il  sf'rait  heureux  si  par  son  entremise  il  pouvait  con- 
courir j)roinptemcnl  à cet  heureux  résultat,  et  que  .ses  dé.sirs 
étaient  partagés  par  les  autres  priuces  de  l’empire  '. 


' Corrtsponfiiincf  Je  firanéthoary^^oLV. 
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Au  conînieiic6nicul  de  juiti,  Louis  \I\  chargea  sou  iiiiuistrc 
à Berlin,  M.  Millel,  (l’annoncera  l’i-lecteur  (ju’il  renonçai!  à 
tout  envoi  de  troupes  en  Bologne,  et  il  lui  ordonna  en  niihne 
temps  de  savoir  ce  que  leiail  ce  prince,  si  l’empreur  voulait, 
contrairement  au  traité  de  Munster  et  à la  pai.x  qui  existait 
entre  eux,  diriger  à travei-s  les  étals  de  l’électeur  des  troupes 
vei-s  les  Pays-Bas.  11  lui  dit  de  l’avertir  (jue  le  marquis  de  Cni- 
(juy,  |X).sUi  avec  dix  mille  hommes  dans  IcîsTrois-Évecht.’S,  avait 
ordre  de  p(*nétri!r  sur  le  territoire  des  princes  qui  ne  s enga- 
geraient pas  à reluscr  passage  aux  trou|)Cs  impériales  L 

M.  Millet,  après  avoir  reçu  cette  lettre,  alla  voir  l’électeur 
et  lui  communiqua  ce  <|ue  Louis  Xl\  lui  avait  prescril  de  lui 
dire.  L’électeur  lui  n'qjoiidil  qu’il  ne  .se  mêlerait  point  des  al- 
lain-s  des  Pay.vBas;  que  ses  états  ne  se  trouvaient  pas  sur  la 
route  par  lacpiello l’empereur  pourrait  y envoyer  des  troupes; 
(pie  du  reste  son  intention  était  do  n’accorder  aucun  pa.ssage; 
mais(jue.si  reiupereur  voulait  les  faire  passer  sur  sou  territoire, 
il  lui  serait  fort  dilTicilc  de  s’y  opjwser,  parce  que  ses  propres 
lrou|)cs  étaient  dispei-sées  depuis  la  Prusse  ju.squ’au  duché  de 
Cléves,  et  que  d’ailleurs  il  ne  voudrait  pas  ruiner  scs  états  en 
d(j|glarant ainsi  la  guerre  à l’empereur;  (|u  il  suivrait  enfin  les 
résolutions  des  princes  convorpiés  à Cologne  par  l’électeur  de 
Mayence  pour  contribuer  au  rétablissement  de  la  paix*.  Ayant 
appris  que  Louis  .\IV  abandonnait  le  des.sein  d’élever  un 
prince  français  sur  le  lr('lne  de  Pologne,  propo.sail  au  roi  Jean- 
(ia.siinir  d’épouser  la  fille  du  duc  de  Neubourg,  et  voulait  même 
favorisi'r  l’élection  de  ce  duc,  si  .lean-Casiinir  peisistail  dans 
rinlenlion  d’abdiquer  la  couronne,  l'électeur  se  montra  fort 
reconnaissant  de  ces  dispositions.  Il  dit  qu’il  regardait  ce  (pic 

' (^rrtpotuIûHc*  dtDrtuuUl)ounj,\oi.\.  <Ju  at|juiii  iGü^.  Conx$fi^üinct  de  iimn- 
* iK'péchp  Ho  M.  Millot  à Louis  XiV.  in^nie  volmno. 
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I^oui.s  XIV  fdr.iil  pour  le  due  de  Neubourp  comme  fait  pour 
sa  ])ropre  maison*. 

Malgré  .ses  assurances  de  neutralité  et  ses  lémoiguages  de 
gratitude,  l'électeur  iiourris.salt  des  inleiitioiis  hostiles  à la 
France.  Ses  agents  à Vienne  et  à Ratisbonne  ne  les  dissimu- 
laient jias.  Louis  \1V  en  instruisit  M.  .Millet  |>our  qu’il  lui 
en  fit  dos  plaintes.  L'électeur  nia,  en  versant  des  larmes,  les 
iiiteiitious  qu’on  lui  attribuait,  et  prétendit  q\ie  c’étaicul  de 
faux  bruits  répandus  par  ses  ennemis  ’.  Mais  Louis  XIV  acquit 
bientôt  la  certitude  que  ce  j)rince  était  en  négociation  avec 
le  mar(|uis  de  Castel  Rodrigo,  jKiur  lui  fournir  des  troupes  et 
commander  celles  que  l’empennir  projetait  il’envoyer  au  se- 
cours des  Pays-Bas  M.  de  Lionne  écrivit  la  lettre  suivante  à 
M.  Millet  pour  lui  faire  part  de  ces  dangereuses  njcnées,  et  lui 
iiuli(pier  les  moyens  de  les  déjouer.  ? 

Kiirtu  -le  viens  d’apprendre  fjue  le  manpiis  Ilcrnnan  de  Baden  va  trouver 
dAï  dculmoe  Sélecteur  de  Brandebourg  de  la  part  du  marquis  île  Castel  Bodrigo, 
iM.MHifi  avec  la  ronimission  que  je  vais  vous  déduire , cé  qui  ne  peut  être  iu- 
pui.sque  le<lil  riiarquis  Herman , qui  parie  beaucoup,  s’en  est 
lui-ménic  expliqué  è diverses  personnes  étant  à Cologne. 

Il  doit  projK)ser  audit  électeur  que,  s’il  veut  ouvertement  prencTre 
parti  avec  l’Espagne  contre  le  roi,  et  que  j)Our  cet  elTet  il  conduise  à 
son  secours  un  corps  d’armée  de  quatorze  ou  quinze  mille  hommes, 
ou  qu’au  moins  il  leur  prête  ou  vende  dix  à douze  mille  hommes 
pour  une  certaine  somme  d’argent  dont  on  jwurra  convenir  cn- 
seinhle,  et  de  plus,  non-seulement  fournisse  pour  Icsditcs  troupes 
<les  quartiers  dans  .ses  états,  mais  aussi  ,1c  passage  à celles  de  l’em- 
pereur aussi  souvent  qu’il  souhaitera  de  l’avoir;  au  premier  cas,  le 

• Dvi)&:bp  de  M.  Milicl  k Loiii»  XIV.  * IV|i#clie  de  M.  Millet  « Izjuis  XtV. 
du  iojuiUeli667.  Carm}mukamU Unui-  du  aojuUIct  1667.  Ctfrrc^uhtuctJeÿruii- 
ilfioarg , vol.  V.  ddounj , mémo  Tulumr. 
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roi  tl’Espagne  déclarera  ledit  seigneur  électeur  généralissime  de  ses 
armées,  et  lui  engagera  le  duché  de  Gueldre  pour  des  sommes  d’ar- 
gentsi  hautes  et  si  considérables'  qu'il  ne  pourra  jamais  être  dégagé, 
et,  outre  cela , ledit  marquis  Herman  fera  espérer  quelque  récom- 
pense en  argent  au  prince  d'Anhalt,  et  à M.  de  Schwerin  une  terre 
de  1 0,000  écus  de  rente. 

Au  second  cas,  qu'on  lui  engagera  aussi  ledit  duché  de  Gueldre, 
mais  seulement  pour  la  même  somme  à laquelle  pourront  monter  la 
vente  des  troupes  et  les  quartiers  dans  ses  états. 

Vous  jugerez  assez,  monsieur,  combien  il  importe  au  roi  de 
rompre  ce  coup,  et  pour  vous  en  donner  le  moyen,  vous  saurez  pre- 
mièrement que , comme  le  plus  grand  et  le  plus  sensible  intérêt  que 
ledit  sieur  électeur  croie  d'avoir  regarde  les  affaires  de  Pologne , il 
a fait  témoigner  par  ses  miuistres  et  par  ses  lettres  propres  à M.  le 
duc  de  Neubouig,  qu'en  cas  que  sa  majesté  voulût  se  désister  de 
poursuivre  l'abdication  du  roi  de  Pologne , et  abandonner  en  cela 
les  intérêts  de  monseigneur  le  prince  et  de  monseigneur  le  duc , et 
porter  ccui  dudit  sieur  duc  de  Neubourg,  il  s'engagerait  envers  sa 
majesté  et  coopérerait  le  plus  clTicacement  qu’il  serait  en  son 
pouvoir  à moyenner  que  le  cercle  de  VS'estphalie  prenne  la  résolu- 
tion de  n'accorder  aucun  passage  aux  troupes  que  l'empereur  ou 
tout  autre  prince  voudrait  envoyer  au  secours  des  Espagnols  dans  les 
Pays-Bas. 

En  second  lieu , vous  saurez  que  nous  avons  concerté  ici , avec  le 
baron  de  Leeroilt,  envoyé  de  Neubourg,  que  le  duc  son  maître  l’en- 
verrait, ou  une  autre  personne,  à Berlin  pour  faire  prendre  effecti- 
vement audit  électeur  cet  engagement  avec  sa  majeyé,  et  pour  em- 
pêcher aussi  qu’il  n’entende  aux  propositions  du  marquis  Herman  ; 
cette  personne  doit  se  mettre  bientôt  en  chemin  pour  ce  voyage,  et 
elle  arrivera  à Berlin  au  même  temps  ou  à peu  près  que  cette 
dépêche. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  concerté  ici,  mais  j'en  attends  en- 
core plus  particulièrement  les  précises  volontés  du  roi,  auxquelles  je 
sccc.  d'espagsz.  II.  36 
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ne  crois  pas  pourtant  qu’il  se  rencontre  aucune  dilTiculté , que  vous 
ferez , par  le  moyen  dudit  député  dç  Neuboui^ , envisager  à M.  l’é- 
lecteur les  avantages  que  je  vais  diré.  Eu  cas  qu'il  veuille  bien,  con- 
jointement avec  ledit  sieur  duc  et  en  vertu  de  la  prétention  qu’ils 
croient  tous  deux  avoir  sur  le  duclic  de  Gueldre,  s’engager  dès  à 
présent,  soit  ouvertement  ou  sous  le  nom  du  roi,  à se  rendre  maîtres 
par  la  voie  des  armes  dudit  duebé,  ce  qui  leur  sera  très-facile,  sadite 
majesté  réciproquement  pourra  s’engager  audit  électeur: 

1®  D’assister  lesdits  princes  de  toutes  scs  forces,  soit  contre  l’em- 
pereur, la  Hollande,  ou  tous  auü'cs  qui  les  voudraient  attaquer 
sous  ce  préte.\te  ; 

a®  De  leur' fournir  à chacun  d'eux  une  somme  d’argent  considé- 
rable pour  les  aider  à se  mettre  suliisammcnt  en  état  pour  l’exécution 
de  ce  dessein  ; 

3®  De  leur  abandonner  entièrement  toutes  les  contributions, 
quartiers  et  conquêtes  qu’ils  pourraient  faire  dans  la  Kampen 
royale  et  tout  le  pays  situé  par  delà  les  villes  de  Malincs,  Aerschot 
et  Diest,  tout  le  long  de  la  rivière  de  Rupel; 

4°  Qu’elle  ne  fera  pas  la  paix  sans  que  toutes  les  conquêtes  qu’ils 
auraient  faites  dans  tous  les  pays  ci-dessus  dits  leur  demeurent,  ou 
qu’au  moins  ils  ne  témoignent  d'etre  contents; 

5®  Qu’elle  promettra,  pour  soi  et  .scs  successeurs,  de  garantir  aux- 
dits  princes  et  à leurs  héritiers  la  possession  du  duché  de  Gueldre 
contre  quiconque  pourrait  les  vouloir  troubler,  ou  des  autres  états 
qu’ils  possèdent  aujourd’hui; 

6®  Qu’outre  tout  cela,  sa  majesté  .agira  à l’avenir  en  Pologne  selon 
le  désir  desdits  princes,  en  favorisant  M.  le  duc  de  Neubourg  ouver- 
tement ou  secrètement;  que  si  ledit  sieur  électeur  avait  trop  de  ré- 
pugnance à .se  déclarer  ouvertement  contre  l’Espagne  et  ne  voulait 
s’engager  à autre  chose  qu’à  coopérer,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  à 
ce  que  le  cercle  de  Weslpbalie  ne  donne  aucun  passage  aux  troupes 
de  l’empereur  ou  de  tout  autre  prince  qui  voudrait  envoyer  des  se- 
cours aux  PaysrBas , sa  majesté  ne  laissera  pas  de  prendre  les  mêmes 
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engagomenU  dits  ci-dessus  i l'égard  de  la  Pologne  ou  touchant  le  du- 
ché de  Gueldrc.  Comme  je  ne  sais  pas  encore  positivement  les  inten- 
tions de  sa  majesté  sur  ce  cas-ci , vous  pourrez,  comme  de  vous-même , 
faire  espérer  audit  sieur  électeur  que  vous  vous  emploierez  eflicace- 
ment  auprès  d’elle  pour  ménager  que  si,  dans  la  continuation  de  la 
guerre,  elle  se  rendait  maîtresse  des  Pays-Bas,  elle  remettrait  aui- 
dits  deux  princes  le  duché  de  Gueldre,  en  considération  de  leur 
prétention,  tel  que  les  Espagnols  le  possèdent  aujourd'hui; bien  en- 
tendu, cependant,  qvte  ledit  sieur  électeur  continuera  de  son  côté 
dans  l'alliance  du  Rhin  |>our  trois  autres  années,  quand  même  la 
couronne  do  Suède  ou  d’autres  n’y  voudraient  pas  entrer. 

Comme  il  ne  suffit  pas  que  vous  soyez  seulement  instruit  de 
toutes  les  particularités  ci-dessus,  dès  que  vous  pourrez  apprendre 
que  le  nouveau  député  de  Neuhourg  approche  de  Berlin , vous  pren- 
drez audience  de  S.  A.  électorale  pour  lui  témoigner,  par  ordre  et 
de  la  part  du  roi,  qu’encore  que  sa  majesté  ne  croie  pas  d'avoir  sujet 
d'ajouter  foi  aux  bruits  que  le  gouverneur  do  bTandrc  fait  courir, 
non-seulement  d'avoir  déjà  obtenu  le  consentement  de  S.  A.  élec- 
torale, de  laisser  passer  dans  ses  états  toutes  les  troupes  qui  pour- 
raient venir  du  côté  d’Allemagne  au  secours  des  Espagnols,  mais 
même  de  lui  faite  prendre  le  parti  de  l'Espagne  contre  le  roi,  en  lui 
engageant  le  duché  de  Gueldrc  pour  une  somme  d’argent  et  en 
faisant  espérer  à scs  ministres  de  grandes  récompenses;  néanmoins, 
comme  sadite  majesté  apprend  d'un  autre  côté  que  le  député  de 
S.  A.  électorale  à Rati.sbonne  publie  assez  hautement  qu’il  faut  que 
l’empereur  secoure  les  Pays-Bas,  bien  que  cela  ne  sc  puisse  faire  sans 
contrevenir  directement  au  traité  de  Munster,  sadite  majesté  a estimé 
nécessaire  de  s’expliquer  là-dessus  avec  ledit  sieur  électeur,  afin  île 
pouvoir,  selon  les  intentions  qu’elle  verra  qu’il  a,  prendre  des  me- 
sures certaines  et  assurées  autant  pour  son  propre  intérêt  que  pour 
celui  des  princes  ses  amis  et  alliés. 

Après  cela,  pour  mieux  préparer  le  bon  succès  des  négociations 
du  député  de  Ncubourg,  vous  pourrez  insinuer,  comme  de  vous- 
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même,  que  si  S.  A.  électorale  voulait  entendre  à tirer  en  son  parti- 
culier des  avantages  de  cette  guerre  qui  se  fait  entre  la  France  et 
l’Espagne , il  y aurait  facilement  moyen  de  lui  en  faire  trouver  de 
plus  sûrs  et  plus  solides  et  plus  justes,  en  embrassant  les  intérêts  du 
roi  plutôt  que  ceux  de  l'Espagne,  quand  même  il  ne  ferait  autre 
chose  que  de  se  tenir  dans  un  état  de  pure  neutralité  entre  ces  cour 
ronnes,  en  n'accordant  ni  quartiers,  ni  passages,  ui  levées  à aucun 
des  deux  partis  dans  ses  états.  Mais  vous  devex,  i mon  avis,  après 
cela , prendre  garde  de  n’entrer  point  dans  le  détail  d'aucune  des- 
dites propositions  avant  l’arrivée  à Berlin  du  député  de  Neubourg , 
parce  que  c’est  celui-ci  qui  en  doit  faire  la  première  ouverture  et  le 
sommer  de  sa  parole  par  ses  propres  lettres  dont  j’ai  la  copie  en  main, 
et  il  est  certain  qu’elles  ne  peuvent  être  plus  engageantes  qu’elles  le 
sont.  Vous  agirez  ensuite  d’un  entier  concert  avec  ledit  député  de 
Neubourg,  et  confirmerci,  s’il  en  est  besoin,  toutes  les  assurances 
que  celui-ci  donnera  i S,  A.  électorale. 

Vous  pourrez  aussi  faire  espérer  quelque  grâce  à M.  le  baron  de 
Schwerin,  vu  qu’il  n’a  pas  accoutumé  de  rien  conseiller  à son  maître 
qu’il  n’y  trouve  son  compte  particulier;  et  comme  on  dit  que  M.  de 
Pôlnitz,  qui  a toujours  un  grand  zèle  pour  cette  couronne,  acquiert 
grand  crédit  auprès  de  son  maître  depuis  la  mort  de  l’électeur  (pii 
protégeait  Schwerin,  ledit  Pôlnitz  ne  vous  sera  pas  un  instniment 
inutile  auprès  de  l’électeur  actuel  et  vous  pouvez  lui  faire  aussi  es- 
pérer des  marques  de  la  reconnaissance  du  roi  ’. 

Avant  (le  recevoir  cette  lettre,  M.  Millet  avait  appris  l’ar- 
rivée du  comte  de  Mansfeldt,  agent  de  l’empereur,  et  celle 
du  marquis  de  Baden,  envoyé  par  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  L’un  et  l’autre  étaient  venus  4 Berlin  pour  décider  l’é- 
lecteur en  faveur  de  l’Espagne.  M.  Millet  sut  que  le  comte 
de  Mansfeldt  avait  annoncé  à Frédéric-Guillaume  que  l’em- 
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pereur  avait  l’intention  de  secourir  les  Espagnols  et  d’envoyer 
une  armée  considérable  en  Flandre  à travers  le  territoire  de 
l’empire,  ou  par  le  Tyrol  et  la  Franche-Comté.  Montccu- 
culli  avait  fait  avertir  l’électeur  qu’il  serait  le  1 5 octobre  à 
Bruxelles.  Le  comte  de  Polnitz,  le  ministre  de  ^'électeur  le 
plus  favorable  à la  France,  en  donnant  cetté'information  à 
M.  Millet,  ne  l’avait  pas  instruit  de  la  réponse  faite  par  son 
maître  au  comte  de  Mansfeldt  Mais  celui-ci  avait  écrit  à 
Vienne  que  Frédéric-Guillaume  était  surpris  de  l’inaction  de 
l’empereur;  qu’il  désirait  l’expulsion  des  Français  des  Pays- 
Bas,  et  que,  si  l’empereur  voulait  lever  vingt  mille  hommes  et 
le  nommer  généralissime  de  cette  armée , à laquelle  il  join- 
drait vingt  mille  soldats,  il  marcherait  contre  eux.  Cette  cour, 
qui  trompait  M.  Millet,  lui  donna  aussi  la  nouvelle  que  le 
marquis  de  Baden  avait  été  refusé  par  l’électeur,  et  qu’il  par- 
tait sans  avoir  obtenu  de  lui  aucune  troupe*.  Pendant  que  la 
cour  de  Berlin  cherchait  à entretenir  le  ministre  de  Louis  XIV 
dans  cette  sécurité,  Frédéric-Guillaume  s’abouchait  avec  l’é- 
lecteur de  Saxe  afin  de  s’entendre  avec  lui,  conformément  à 
ce  qu’il  avait  négocié  avec  le  comte  de  Mansfeldt  et  le  marquis 
de  Baden’. 

M.  Millet  attendit  quelque  temps  l’envoyé  de  Neubourg  qui 
lui  avait  été  annoncé  et  qui  devait  faire  les  premières  ouver- 
tures à l’électeur  pour  le  détourner  de  l’alliance  de  l’Espagne  ; 
mais,  vers  le  milieu  de  septembre , voyant  qu’il  n’arrivait  pas, 
il  SC  décida  à l’en  entretenir  le  premier.  Voici  le  résultat  de  sa 
conférence  qu’il  écrivit  à M.  de  Lionne  : 

' Lettre  de  M.  Millet  à M.  de  Lionne , 
du  1 5 août  16G7.  Corresporuiance  (te  Bran- 
debourg , vol.  V.  — ’ I.«itre  de  M.  Millet  i 
M.  de  Lionne,  du  a4  août  1667;  même 


volume.  — * Lettre  de  M.  Millet  à M.  de 
Lionne,  du  7 septembre  1667:  même 
volume. 
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M.  l’clecteiir  de  Brandebourg  est  venu  passer  ici  quelques  jours 
avant  de  faire  son  voyage  de  chasse,  qui  durera  près  d’un  mois,  et 
comme  j’ai  vu  qu’il  s’allait  éloigner,  que  le  résident  deNcubourg,  qui 
doit  arriver  incessamment  en  cette  ville,  sera  obligé  d’aller  trouver 
loin  leditsieur  électeur,  et  que  si  je  fai.sais  le  voyage  avec  lui  il  paraî- 
trait Irrq)  d’dlTegtation  k nos  alTaires,  j’ai  pris  audience  de  M.  l’élec- 
teur auquel  j'ai  exposé,  par  manière  d’éclaircissement  du  roi  notre 
inaitre  avec  S.  A.  électorale,  ce  que  vous  m’aviez  ordonné  sur  les 
bruits  que  le  gouverneur  des  Pays-Bas  fait  courir,  et  sur  ce  (|ue  les 
députés  de  M.  rélcetcur  se  .sont  déclarés  à Batisbonne,  qu’il  fallait 
tjue  l’empire  secourût  les  Espagnols.  Sadite  altesse  m’a  dit  quelle 
m’avait  déjà  fait  savoir  ce  qu’elle  avait  répondu  au  marquis  de  Ba- 
den , qu  elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s’engager  en  nulle  manière  avec 
les  Espagnols,  et  qu’ayant  oll’crt  son  interposition  elle  ne  pouvait 
prendre  parti.  L’envoyé  de  M.  rélertcur  de  Mayence,  arrivé  le  môme 
jour,  venait  de  sortir  de  sa  cbainbre,  et  avait  été  deux  heures 
à sim  audience;  M.  l'électeur  me  dit  que  celui  de  Mayence  était 
de  même  avis  que  lui , sans  m’cj;pliqucr  davantage  son  sentiment 
qu’en  termes  généraux  de  ladite  médiation;  qu’outre  le  pouvoir 
qu'il  avait  donné  à ses  députés  à Cologne,  pour  concerter  en  ras- 
semblée les  choses  les  plus  convenables  pour  la  sûreté  de  l'empire 
et  ladite  Interposition , il  enverrait  bientôt  au  roi  le  baron  de  Blu- 
mcntbal,  qui  vient  de  Dancmarck,  avec  un  secrétaire,  pour  offrir  en 
meilleure  forme  à sa  majesté  ladite  médiation.  Vous  remarquerez, 
s’il  vous  plaît, que  leilhBluinentlial  est  gendre  du  baron  de  Scbvverin 
fort  décrié  |)anni  les  gens  de  bien,  ainsi  que  son  beau-père,  sur  sa 
probité.  M.  de  Pôlnitz  ne  voudra  pas  avoir  cette  commission  de  peur 
d’étre  désavoué,  car  il  connaît  ledit  baron  de  Scbvverin.  Je  pris  oc- 
casion dans  le  discours  de  couler  à M.  l’électeur  qu’il  y aurait  ou 
lieu  de  s’étonner  qu’il  prît  parti  avec  les  Espgnols  en  croyant  tirer 
quelques  avantages,  et  que  s'il  voulait  profiter  de  la  guerre  entre  la 
France  et  l’Espagne , son  altesse  en  trouverait  de  plus  solides  et  plus 
sûrs  avec  la  France  tpi’avec  l'Espagne  ; et  que,  demeurant  même  dans 
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la  parfaite  Dcutralité,  ne  donnant  pas  de  passage  ni  souffrant  de  le- 
vées dans  ses  états,  son  altesse  ne  laisserait  pas  de  tirer  des  avantages 
de  la  France  aux  choses  qu’elle  pourrait  désirer  de  sa  majesté, 
comme  je  l’en  avais  déjà  dè.s  longtemps  assurée.  11  me  répondit  en- 
core qu’il  ne  désirait  prendre  aucune  part  aux  affaires  que  celle  de 
l’interposition,  qu’il  ne  pouvait  devenir  partie,  comme  il  m’avait 
déjà  dit,  désirant  être  médiateur,  et  que  du  reste  il  verrait  ce  que  les 
autres  princes  feraient.  Ainsi  je  n’ai  pu  donner  aucun  soupçon  ni 
indice  de  ce  que  le  résident  de  Ncubourg  doit  proposer,  et  je  ver- 
rai avec  lui  de  la  manière  que  nous  entrerons  en  cette  affaire  '. 

Avant  do  recevoir  cette  lettre,  Louis  XIV,  inquiet  des  projets 
de  l’électeur,  d'iy)rès  ce  qu’en  disait  le  coinlc  de  Man.sfeldt,  fit 
écrire  le  a 3 scptehibre  à M.  Millet,  par  M.  de  Idonne,  de  s’en 
informer  au  plus  tôt  et  avec  le  plus  de  soin  po.ssihle.  Il  lui  ra|>- 
porta  les  paroles  que  le  comte  de  Mausfeldt  attribuait  à l’élec- 
teur, et  l’offre  qu’il  faisait  de  joindre  vingt  mille  hommes  aux 
troupes  de  l’empereur,  si  celui-ci  voulait  lever  un  corps  de 
vingt  mille  hommes  pour  chasser  les  Français  des  Pays- 
Bas  ’.  # 

M.  Millet  répondit,  le  ta  octobre,  qu’il  avait  vu  l’électeur, 
auquel  il  avait  rapporté  les  bniits  répandus  sur  sou  compte  à 
Vienne,  et  parvenus  jusqu’aux  oreilles  de  .son  souverain  ; que 
l’électeur  avait  désavoué,  en  bondissant,  les  paroles  qui  lui 
étaient  attribuées  par  le  comte  de  Man.sfeldt;  qu’il  avait  pré- 
tendu nôtre  pas  assez  petit  prince  pour  consentir  à être  gé- 
néral de  l’empereur;  et  quant  aux  vingt  mille  hommes,  on  sa- 
vait bien,  ajouta-t-il,  qu’il  ne  pouvait  pas  les  lever,  ayant  à 
peine  assez  de  troupes  pour  garder  scs  propres  pays.  Le  baron 

’ CarrafoiuUm  Je  BmMtmrg.  vol.  V.  — ' L««re  <le  M.  do  Lionne  • M.  Millets 
même  volume.  % 
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de  Schwerio,  principal  ministre  de  Frédéric-Guillaume, avait 
tenu  le  môme  langage  , et  il  avait  ajouté  que,  si  la  cour  d’Es- 
pagne n'accédaitpas  à la  médiation  de  l’assemblée  de  Cologne, 
et  si  le  roi  très-clirélien  se  montrait  équitable  dans  ses  préten- 
tions, l’électeur  se  déclarerait  pour  lui 

Six  jours  après,  M.  Millet  annonça  à M.  de  Lionne  l’arrivée 
du  résident  de  Neubourg.  Celui-ci  s’empressa  de  voir  le  baron 
de  Sebwerin,  auquel  il  ofl’rit  rallernativc  ou  du  duché  de 
Gueldre,  si  son  maître  voulait  se  déclarer  pour  la  France,  ou 
de  l’assistance  française  en  Pologne,  s’il  se  bornait  à rester 
neutre.  Il  promit  de  plus  dix  mille  écus  au  baron  de  Schwerin, 
pour  qu’il  agît  dans  ce  sens  auprès  de  l’électeur,  sur  lequel  il 
exerçait  beaucoup  d’influence. 

Le  baron  de  Schwerin  ne  rejeta  point  ces  propositions;  il  dit 
seulement  qu’il  fallait  y préparer  l’électeur,  effrayé  de  l’ambi- 
tion et  des  progrès  de  Louis  XIV,  entre  les  mains  duquel  il 
craignait  de  voir  tomber  tous  les  Pays-Bas,  d’où  il  menacerait 
ensuite  l’Allemagne.  11  ajouta  que  l’électeur  recevait,  d’ailleurs, 
des'oijrres  plus  avantageuses  de  l’E.spagnc;  qu’il  n’avait  cepen- 
dant pas  voulu  s’engager  avec  elle  avant  de  s’être  entendu 
avec  le  duc  de  Neubourg,  et  qu’il  pourrait  accueillir  les  offres 
du  roi,  si  ce  prince  consentait  à prendre  scs  dédommagements 
territoriaux  à une  distance  suflisaiite  de  l’Allemagne  pour  lais- 
ser subsister  une  barrière  entre  les  étals  des  princes  d’outre 
Rhin  et  les  siens  *. 

Après  s’etre  entretenu  avec  le  baron  de  Schwerin,  le  rési- 
dent de  Neubourg  vit  l’électeur,  avec  lequel  M.  Millet  eut  aus.si 
une  conférence  sur  le  même  sujet.  Ce  dernier  écrivit  à M.  de 
Lionne  : 

' Lettre  de  M.  Millet  à M.  de  Lionne-  ’ Lettre  de  M.  Millet  à M.  de  Ijonoc , 
Corrupotulaneede  linuuUbovy,  vol.  V.  du  19  octobre  1667;  même  volume. 
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Je  rae  donnai  l’honneur  de  vous  informer  de  la  conférence  qu’a- 
vait eue  le  résident  de  Neubourg  avec  le  baron  de  Schvs  crin,  qui  avait 
promis  de  préparer  par  lettres  l’esprit  de  M.  de  Brandebourg  à rece- 
voir les  propositions  dudit  résident  qu'il  empêcha  d’aller  trouver  son 
altesse  électorale,  mais  qui  est  arrivée  depuis  ici,  à laquelle  ledit  ré- 
sident a exposé  le  sujet  de  son  retour  auprès  d’elle , conformément  à 
ce  qu’il  avait  déjà  dit  au  baron  de  Schwerin.  M.  l’électeur  n’a  pas 
rejeté  Icsdites  propositions;  mais,  comme  il  est  bouillant  et  impé- 
tueux, il  s’écria  : Somniu  est  parti!  C’est  un  de  scs  principaux  mi- 
nistres, qu’il  avait  dépêché  deux  jours  auparavant  pour  s’aboucher  à 
Lcipsick  avec  le  baron  de  Frize,  le  plus  autrichien  de  tous  les  mi- 
nisfres  du  duc  de  Saxe,  de  la  mission  duquel  je  me  méfie  d’autant 
plus,  que  le  baron  de  Schwerin  a empêché  le  résident  d’aller 
trouver  M.  l’électeur  avant  le  départ  du  chancelier  Somnitz,  afin 
peut-être  que  ses  propositions  ne  rompissent  pas  les  mesures  que 
l'on  avait  sans  doute  déjà  prises  ; et  cette  conjecture  est  aussi  appuyée 
sur  ce  que  le  résident  de  Neubourg  n’a  pas  trouvé  M.  de  Brande- 
bourg instruit  de  ses  propositions,  comme  le  baron  de  Schwerin 
l’en  avait  assuré;  ce  dernier,  néanmoins,  est  aussi  de  retour  de  la 
campagne,  et  il  doit  être  un  des  commissaires  que  M.  de  Brande- 
bourg nommera  pour  examiner  les  propositions  susdites  avec  ledit 
résident,  auquel  le  chancelier  de  Neubourg,  arrivant  de  Pologne,  a 
eu  ordre  de  se  joindre  et  qui  doit  ensuite  retourner  à Varsovie. 

MM.  les  ministres  de  Neubourg  ont  eu  une  conférence  avec  le 
biu'on  de  Schwerin,  comme  commissaire  de  M.  l’électeur,  pour 
examiner  les  points  de  leur  proposition,  et  il  doit  les  rapporter  plus 
particulièrement  à son  maître;  il  leur  a déjà  fait  quelques  objections 
sur  le  peu  d’assurance  qu’il  y aurait  aux  oIEces  du  roi  en  Pologne, 
lesquels,  se  trouvant  invalidés  ou  passés  faiblement,  sa  majesté  en 
serait  quitte  pour  dire  qu’elle  avait  fait  ce  qu’elle  a pu  pourM.  deNeu- 
bouig;  et  cependant  M.  de  Brandebourg  aurait,  par  une  neutralité 
trop  sûre,  abandonné  les  intérêts  de  l’empire,  dont  la  meilleure 
partie  des  princes  était  prête  à se  liguer  pour  la  sûreté  d’icelui. 

socc.  D'ssrAGSi.  II.  37 
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J'ai  pris  audience  de  M.  l'électeur,  comme  vous  me  l'ordonnri 
dans  votre  dépêche  du  i4  du  courant,  auquel  j'ai  exposé  en  la 
forme  prescrite  ce  que  le  baron  de  Goëx  a écrit  i Vienne;  vousaurei 
vu,  par  mes  précédentes,  que  j'avais  déjà  provenu  do  mon  chef  ces 
sortes  de  plaintes.  S.  A.  électorale  et  son  ministre  me  oient  égale- 
ment le  tout , et  elle  continue  de  jurer  qu'elle  a les  mains  libres  et 
qu'elle  n'est  engagée  à qui  que  ce  soit;  que  son  désir  n'est  que  la 
paix;  quelle  est  au  déses{K)ir  d'un  avis  qu'elle  a eu  de  celle  de  Por- 
tugal , qu'elle  craint  qui  n'éloigne  celle-ci  par  l'opiniâtreté  des  Es- 
pagnols. 

MM.  les  ministres  de  Neubourg  m'ont  fait  connaître  qu'il  était 
temps  que  je  certifiasse,  de  la  part  du  roi,  à M.  de  Rrandebouf^  et 
au  baron  de  Sclmcrin  l'exécution  des  propositions  que  lesdits  mi- 
nistres lui  ont  faites,  à quoi  j'ai  satisfait  en  général  et  en  détail. 
M.  l'électeur  m'a  dit  qu'il  allait  examiner  la  chose,  mais  qu’il  était 
averti  de  bonne  part  que  le  czar  voidail  faire  son  fils  roi  de  Pologne; 
qu'il  fallait  s'unir  pour  l'cmpéchcr.  Et  le  baron  de  Schwerin  m’a 
fait  connaître , en  particulier,  que  lesdites  propositions  n'ayant  pas 
été  désagréables  à M.  de  Brandebourg,  il  se  porterait  de  tout  son 
pouvoir  à l'exécution  d’icelles,  et  qtie  je  n'aurais  pas  si  mauvaise 
opinion  de  la  conduite  de  cette  cour  que  j’en  ai  eue  jusqu’à  pré- 
sent. Dieu  veuille  qtie  tout  cela  soit  ainsi  ' ! 

M.  Millet  ne  se  défiait  pas  seulement  de  la  politique  de  l'é- 
lecteur, il  se  défiait  aussi  de  son  caractère,  qu’il  peignit  quel- 
ques mois  plus  tard  de  la  manière  suivante,  dans  une  lettre 
adressée  à M.  de  Lionne: 

Je  vous  dirai  dans  le  dernier  secret  que  je  n'ai  guère  oui  dire 
de  vérités  à M.  de  Brandebourg,  soit  aux  choses  qui  viennent  de 
lui-même  ou  en  celles  qui  lui  sont  écrites.  D'ailleurs,  il  écoute  tout. 
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il  croit  tout,  et  sa  faiLlessc  n’est  pas  concevable,  bien  qu’il  veuille  iSjmmr 
paraître  k plus  glorieui  prince  3e  l’Europe*. 

Les  dix  mille  écus  promis  au  baron  de  Sebweriu  produisi- 
rent leur  effet.  11  désira  que  M.  Millet,  qui  avait  reçu  l’autori- 
satiou  de  lui  donner  une  gratification  considérable, s’engageât 
à les  lui  faire  compter  le  jour  où  s’échangeraient  les  ratifications 
du  traité  projeté.  11  insista  pour  que  Louis  XIV  rendit  la  neutra- 
lité de  son  maître  et  celle  de  l'empire  possible,  en  se  montrant 
nmdéré  dans  les  conditions  qu’il  impo.s<!rait  à l’Espagne,  et  en 
ne  s’emparant  point  de  la  totalité  des  Pays-Bas.  11  réclama 
des  subsides  pour  l’électeur,  qui  serait  obligé  de  pourv'oir  à 
.sa  sûreté  en  levant  des  troupes,  et  dont  les  états  avaient  été 
épuisés  par  quarante  ans  de  guerre’. 

Le  traité  se  négocia  sur  ces  bases,  et  l’électeur  convint  alors 
qu’après  le  départ  du  marquis  de  Badeu  il  avait  envoyé  de 
Clèves  à Bruxelles  un  agent  chargé  de  traiter  avec  le  mar- 
quis de  Castel  Rodrigo;  que  cet  agent  avait  conclu  un  traité 
avant  que  ses  pouvoirs  eussent  été  révoqués;  qu’il  allait 
rompre  ce  qui  avait  été  fait,  et  qu’en  témoignage  de  sa 
sincérité  il  lui  en  donnait  avis’. 

Pour  faciliter  cette  négociation,  M.  de  Lionne  donna  à 
M.  Millet  l’autorisation  d’accorder  à l’électeurles  subsides,  et  à 
ses  mmistres  les  gratifications  qui  pouvaient  les  décider  : 

Vos  deux  dernières  deperhes,  du  26  de  l’autre  mois  et  du  a du  Eur*ii 
courant,  ont  fait  concevoir  au  roi  quelque  espérance  que  M.  l’élec- 
leur  de  Brandebourg  pourra  à la  fin  prendre  une  conduite  qui  soit  Milite 

' Corrtspondancê  de  IiraTulebourg,^o\.  V.  ' Lettre  de  M.  Millet  à M.  de  Lioonc, 

* Lettre  de  M.  Millet  ii  M.  de  lionne.  du  9 novembre  1667:  même  vedume. 
du  3 novembre  1667:  même  volume. 
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plus  conforme  à scs  propres  intéi'èts  que  ne  serait  celle  de  former 
des  ligues  contre  sa  majesté,  en  faVeur  d’une  couronne  qui  n’a  au- 
cune disposition  k la  paix. 

Je  viens  d'abord  à la  question  que  le  baron  de  Scliwerin  vous  a 
faite,  pour  savoir  si  son  maître,  qu’il  dit  avoir  répugnance  à prendre 
de  l'aigent  des  Espagnols,  et  qui  néanmoins,  obligé  en  ces  circons- 
tances-ci de  SC  mettre  en  quelque  état  de  défense  ou  de  se  faire  con- 
sidérer, pourrait  espérer  quelques  subsides  ou  gratifications  d’aigent 
ou,  comme  il  a dit,  subventions  de  la  générosité  du  roi,  en  gardant  la 
neutralité  qu'on  lui  demande;  en  quoi  ce  ministre  prétend  que, 
pour  l’intérêt  de  M.  de  Neubourg,  dont  le  succès  même,  à ce  qu’il 
dit,  est  fort  incertain,  l’électeur  sacrifierait  le  bien  de  l’empire  et  se 
décrierait  et  décréditerait  dans  sa  patrie , qui  le  sollicite  continuelle- 
ment de  veiller  au  salut  de  l'Allemagne. 

Il  y aurait  tant  de  choses  à répliquer  à une  exposition  de  cette 
nature  que , pour  le  bien  faire , il  faudrait  employer  trente  pages  d’é- 
criture; je  vous  dirai  seulement  en  peu  de  paroles  que  c’est  l’élec- 
teur lui  seul,  comme  vous  l’aurez  vu  par  mes  précédentes  lettres, 
qui  voudrait  mettre  les  autres  en  train  pour  former  des  ligues  contre 
le  roi  ; qu’au  lieu  de  procurer  en  cela  le  bien  de  sa  patrie , s’il  per- 
siste dans  le  même  dessein,  il  ne  fera  que  l’envelopper  dans  une 
grande  guerre  et  confirmer  les  Espagnols  dans  l’aversion  qu’ils 
ont  à la  paix,  par  les  espérances  qu’il  leur  fera  concevoir  de 
pouvoir  continuer  la  guerre  aux  dépens  d’autrui,  et  s’exposer  lui- 
même  et  ses  états,  sans  aucune  nécessité,  à de  grandes  dépenses 
où  il  ne  sera  pas  soutenu,  et  peut-être  même  à quelques  dangers 
plus  grands  qu’il  ne  croit;  que  sa  majesté  souhaite  sincèrement 
un  accommodement  à des  conditions  raisonnables;  que  l’électeur 
ne  désavouera  pas  cette  vérité,  quand  il  les  apprendra;  que  s’il  ne 
souhaite  que  la  paix,  comme  il  le  prétexte,  il  n’a  pour  la  faire 
conclure  dans  un  mois  qu'à  témoigner  avec  vigueur  aux  Espagnols 
que,  s’ils  ne  les  acceptent,  ils  ne  seront  point  assistés;  que  quand  il 
dit  qu’il  a besoin  de  s’anner  plus  qu’il  ne  l’est,  cela  ne  peut  aller 
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directement  que  contre  le  roi , puisqu’il  ne  voudra  pas  avancer,  je 
m'assure,  qu'il  ait  rien  à craindre  du  côte  des  Espagnols  en  l’état 
où  sont  leurs  affaires;  que  néanmoins,  et  nonobstant  tout  ce  que 
dessus,  sa  majesté  vous  a donné  pouvoir,  comme  en  effet  elle  vous  le 
donne,  de  l’engager  à payer  réglémcnt  audit  électeur  un  subside 
do  100,000  écus  par  an,  tant  que  cette  guerre  durera,  pour  lui 
donner  plus  de  moyens  de  maintenir  ses  troupes,  en  cas  qu'il  veuille 
s’engager  réciproquement  envers  elle  à garder  une  exacte  neutr  alité, 
c'est-à-dire,  à n'accorder  aucuns  passages,  levées,  ni  quartiers  dans 
ses  états,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  situés,  ni  aux  troupes  de  l'un 
ou  de  l'autre  parti,  ni  à celles  de  sa  majesté  même,  ni  à celles  d’au- 
cun potentat  ou  prince  qui  voudrait  en  envoyer  aux  Pays-Bas  au 
secours  des  Espagnols,  sans  plus  songer  à former  d'autre  ligue  qu’à 
renouveler  pour  trois  années  et  entrer  lui-même  dans  la  prorogation 
de  celle  du  Rhin. 

Et  tout  cela  est  dit  sans  révoquer  même  l’autre  pouvoir  que  sa 
majesté  vous  a donné  de  promettre  au  même  cas  une  gratification  au 
baron  de  Schwerin , de  ôo.ooo  écus  une  fois  payés  ; en  quoi , comme 
il  vous  a été  mandé,  ce  ministre  devra  considérer  que,  pour  avoir  ces 
avantages , on  ne  lui  demande  rien  que  ce  qu'il  serait  obligé  de  faire 
comme  bon  ministre  de  son  maître  et  bon  Allemand,  et  ce  dont 
d'autres  princes  de  l’empire  ont  déjà  montré  l’exemple  à M.  l’élec- 
teur, par  le  seul  motif  du  zèle  qu’ils  ont  pour  le  maintien  du  repos 
de  l’Allemagne, 

Quant  aux  négociations  du  chanceber  Somnitz  avec  le  baron  de 
Frize,  je  vous  dirai  que  sa  majesté  a trouvé  moyen  d’avoir  une  fidèle 
copie  de  certains  articles  que  l’électeur  de  Saxe  et  celui  de  Brandc- 
boui^  signèrent  dans  leur  abouchement  à Zinna,  et  qu’eux-mêmes 
n’oseraient  désavouer  si  elle  leur  était  présentée.  Par  lesdits  articles 
il  paraît  que  M.  l’électeur  de  Brandebourg  devait  bientôt  proposer  à 
son  collègue  le  projet  d’une  ligue  dont  l’empereur  eût  été  le  chef. 
Et  comme  il  était  important  de  rompre  ce  coup,  sa  majesté  a pris  la 
résolution  de  faire  payer  le  second  terme  de  la  gratification  qu’elle 
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a promise  à M.  rélcctcur  de  Saxe.  M.  de  Ghassan'  a reçu  une  lettre 
de  cliange  de  33,ooo  livres  payable  son  ordre  i Leipsick,  pour 
satislaire  k la  partie  de  l'électeur  et  à la  pension  de  son  ministre , le 
baron  de  Borquerode 

■M,  de  Lionne  ajout.t  quelques  joui's  après  : 

Depuis  mon  autre  lettre  écrite,  j'ai  relu  votre  dépêche  du  g de  ce 
mois.  I.e  roi  y a vu  que  les  alTairc.s  commençaient  un  peu  à changer 
de  face  dans  la  cour  où  vous  êtes,  et  que  l’on  peut  concevoir  bonne 
espérance  de  conclure  quelque  chose  d'avantageux  avec  M.  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  tant  sur  les  affaires  de  Pologne  que  sur  ce 
qui  se  passe  aux  Pays-Bas.  ' 

levons  écrivis  dernièrement,  parordre  desa  majesté,  qu’elle  vous 
donnait  pouvoir  d’oITrir  au  baron  de  Sebwerin  une  gratification  de 
■5o,ooo  écus  une  fois  payés , en  cas  qu’il  poiiàt  son  maître  à faire  le 
traité  que  vous  et  les  ministres  de  Ncubourg  négociez;  mais  sa  ma- 
jesté croit  et  tient  pour  infaillible,  faisant  réflexion  sur  votre  habileté, 
que  lorsqu'avanl  d’avoir  reçu  le  pouvoir  d’offrir  ladite  somme  vous 
aurez  vu  que  l’affaire,  sans  cela,  marchait  d’ello-mcme  et  que  ledit 
baron  s’était  contenté  des  1 0,000  écus  que  les  députés  de  Neubourg 
lui  ont  promis  et  qui  doivent  néanmoins  être  payés  de  l’argent  de  sa 
majesté,  vous  vous  serez  bien  gardé  de  faire  l’ofl’re  des  5o,ooo.  C’est 
pourquoi  sa  majesté  jugeant  que  la  chose  est  encore  en  son  entier 
sur  le  pied  des  10,000  écus  déjà  promis,  elle  vous  donne  mainte- 
nant le  pouvoir,  dont  vous  n’userez  qu’autant  que  vous  le  jugerez 
nécessaire,  de  promettre  une  seconde  somme  de  10,000  écus  au- 
dit baron,  ce  qui  fera  en  ce  cas-là  50,000  pour  lui,  et  de  promettre 
aussi  une  troisième  somme  de  10,000  écus  à distribuer  comme  vous 
l’estimerez  à propos  aux  autres  ministres  de  l’électeur,  tels  que  Mein- 
ders , Gnelsenau  et  Pülnitz 
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L'électeur  entra  eu  négociation  par  l’envoi  de  deux  de  ses 
ministres  auprès  de  Louis  XIV  : 

L’on  m’a  déclaré  dans  les  formes  la  mission  prochaine  de  MM.  de 
Pôlnitz  et  Meinders,  envoyés  aux  fins  d'assurer  le  roi  de  la  bonne  et 
sincère  intention  de  M.  l’électeur,  et  de  concerter  les  moyens  pour 
parvenir  au  succès  des  aflaires  de  Pologne  en  faveur  du  duc  de  Ncu- 
bourg  et  è celui  d'une  bonne  paix  entre  la  France  et  l'Espagne. 

L’on  travaille  à leurs  instructions,  et  le  baron  deSchwerin  a dit  à 
M.  de  Pôlnitz  que  le  traité  que  nous  devons  faire,  et  en  conséquence 
duquel  ils  doivent  agir  auprès  du  roi,  sera  avant  eux  à Paris.  Je  vous 
confirme  encore  que  le  meilleur  augure  que  je  tire  du  bon  succès  de 
cette  affaire-ci  est  le  choix  que  M.  l’électeur  de  Brandebourg  fait  de 
son  secrétaire  d’état  Meinders;  car,  sans  cela,  j’aurais  cru  les  résolu- 
tions de  deçà  fort  captieuses. 

-M.  de  Pôlnitz  m’a  confié  que  S.  A.  électorale  lui  avait  parlé  en 
ces  termes:  « Il  faut  que  les  Espagnols  donnent  contentement  au  roi  ; 

• les  demandes  de  sa  majesté  sont  fort  raisonnables;  et  quand  elles  ne 

• le  seraient  pas,  il  faut  qu’il  leur  en  coûte.  Le  mal  est  fait;  il  en  faut 

• sortir.  > Et  il  lui  a dit  aussi  qu’il  lui  donnerait  charge  de  parler  en  cette 
conformité  à Castel  Rodrigo  en  passant  à Bruxelles,  et  do  lui  signi- 
fier que  si  l'Espagne  était  opiniâtre,  il  serait  contre  elle;  que  le  roi 
notre  martre  ayant  accepté  la  médiation  de  S.  A.  électorale,  elle  en- 
voyait pour  concerter  les  moyens  de  parvenir  è cette  paix.  Je  suis  con- 
firmé dans  la  bonne  opinion  que  je  commence  à prendre  du  succès 
de  nos  affaires  avec  M.  l’électeur  de  Brandebourg  par  l'ouverture  que 
M.  de  Schwerin  a faite  à M.  de  Pôlnitz  qu’il  espérait  que  je  lui  ferais 
une  gratification  de  la  part  du  roi.  Cette  avidité  est  étrange,  puis- 
qu’elle a obligé  ce  ministre  à se  découvrir  à un  homme  avec  lequel  il 
n’a  pas  toujours  été  bien.  J’ai  donné  au  sieur  de  Pôlnitz  toute 
certitude  de  ladite  gratification  ; il  m’a  dit  en  aller  faire  sa  cour,  et 
qu’il  n’en  pouvait  pas  douter,  puisque  je  lui  en  donnais  ma  parole. 
Si  vous  croyez  que  L’on  ait  besoin  de  M.  l’électeur  de  Brandebourg  è 
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l’avenir,  c’est  un  coup  sdr  qu'on  le  gouvernera  quand  on  ae  «era 
assuré  du  baron  de  Schwerin  et  du  secrétaire  Meindera 

Les  (Jcuxplénipotenliaircs  brandebourgeois,  MM.  de  Pôlnitz 
et  Meinders,  partirent  pour  Paris  le  3 décembre.  En  annonçant 
leur  départ  à .M.  de  Lionne,  M.  Millet  mandait  ce  qui  suit: 

En  partant  M.  de  Pôlnitz  m’a  dit  en  confiance,  que  le  baron  do 
Schwerin  lui  avait  fait  connaître  que  le  chagrin  de  M.  l’clecleur  de 
Brandebourg  contre  la  F'rance  provenait  du  mépris  qu’il  semblait 
que  le  roi  avait  toujours  fait  de  lui  ; qu’on  lui  avait  fait  espérer  bien 
des  grâces  dont  on  ne  s’était  pas  souvenu;  et  que  jamais  sa  majesté  ne 
l’avait  distingué  des  autres  princes  par  quelques  marques  obligeantes 
de  son  amitié;  que  S.  A.  électorale  n’est  pas  intéressée,  mais  que 
cpiand  sadite  mâje.sté  ne  lui  aurait  fait  présent  que  d’une  épée,  M.  l’é- 
lecteur s’en  serait  senti  obligé  •. 

Le  traité  fui  discuté  entre  M.  Millet  et  les  ministres  de  l’é- 
lecteur, signé  le  i5  décembre  à Cologne-su r-la-Sprée,  et  en- 
voyé immédiatement  à Paris.  Voici  ce  traité  : 

Le  roi  très-chrétien  ayant  été  informé  que  monseigneur  l’électeur 
de  Brandebourg  prend  si  fort  à cœur  les  troubles  des  Pays-Bas, 
qu’il  craint  que  la  piaix  et  le  repos  de  l’empire  n’en  puissent  être  trou- 
blés, et  qu’outre  cela  S.  A.  électorale,  faisant  réflexion  sur  l’état  et 
les  affaires  de  Pologne , ne  souhaite  rien  avec  plus  de  passion  qu’un 
bon  et  prompt  accommodement  de  cette  guerre,  afin  que  tous  les 
désordres  et  toutes  les  calamités  qui  menacent  cette  république, 
surtout  en  cas  que  le  roi  régnant  à présent  vînt  â mourir  ou  â rési- 
gner, puissent  être  détournés  par  l’attention  que  les  princes  voisins 
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ou  cloigni-s  pourraient  avoir  au  bien  et  secours  de  la  Pologne;  sa 
majesté  qui  a les  mêmes  but  et  sentiments  pour  le  bien  de  la  ebrê- 
tienté  et  le  salut  de  la  Pologne,  comme  pour  le  repos  et  la  tranquillité 
de  l’empire , et  un  désir  égal  de  Cuir  la  guerre  commencée  aux  Pays- 
Bas  pour  raisons  des  droits  et  prétentions  de  sa  majesté  par  un 
accommodement  raisonnable  et  une  équitable  satisfaction,  a loué 
et  approuvé  les  bonnes  et  louables  intentions  de  S.  A.  électorale, 
s’étant  de  plus  déclarée  de  se  contenter  seulement,  comme  dit 
e.st,  d’une  satisfaction  raisonnable  touchant  ses  prétentions  sur  les 
Pays-Bas , et  de  contribuer  aussi  tout  ce  qui  dépendra  d’elle  pour 
le  repos  et  le  bien  de  la  république  de  Pologne;  S.  M.  très-chré- 
tienne ayant  aussi  toujours  singulièrement  à cœur  le  bien  public, 
et  considérant  que  depuis  quelques  années  les  affaires  du  royaume 
de  Pologne,  dont  les  rois  ont  été  dès  longtemps  ses  alliés  et  scs 
amis,  sont  en  un  état  déplorable  tant  par  la  ruine  que  les  guerres 
civiles,  les  divisions  intestinss  et  les  troubles  dans  l’Ukraine  y ont 
causée  que  par  les  fréquentes  courses  et  invasions  des  Tartares, 
lesquels  menacent  ledit  royaume  d’un  danger  évident,  et  que  les 
princes  chrétiens  tant  voisins  qu’éloignés  de  la  Pologne  ont  grand 
intérêt  que  les  infidèle}  ne  continuent  point  leurs  entreprises  dan- 
gereuses contre  ce  grand  royaume,  qui  est  comme  le  rempart  de  la 
chrétienté,  elle  a une  attention  particulière  au  bien  dudit  royaume 
de  Pologne  ; et  comme  sa  majesté  croit  qu’il  n’y  a point  de  meilleur 
ni  de  plus  prompt  remède  aux  maux^dont  ledit  royaume  est  me- 
nace, et  que  rien  n'y  peut  plus  avantageusement  coopérer  qu’une 
l>onnc  et  sincère  union  de  conseils  entre  elle  et  S.  A.  électorale  de 
Brandebourg  on  la  manière  qui  s'ensuit,  et  qu'une  bonne  réunion 
des  membres  d’icelui,  divisés  en  factions , principalement  à cause  de 
l’interrègne  qui  pourrait  arriver,  ainsi  elle  juge  4 propos  que  la  santé 
de  sa  majesté  polonaise  étant  désormais  infirme,  la  république  do 
Pologne  songe  de  bonne  heure  à faire  un  choix  d’un  successeur,  au 
cas  qu’il  plût  à Dieu  de  disposer  de  sadite  majesté , ce  qu’à  Dieu  ne 
plaise,  ou  qu’ennuyée  du  long  travail  de  la  royauté,  les  forces  de 
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son  corps  ne  lai  permissent  point  d’y  fournir  davantage,  à raison  de 
quoi  aussi  S.  M.  très-chrétienne  a par  ci^lcvant  d'autant  plus  volon- 
tiers écouté  les  demandes  dudit  seigneur  roi  de  Pologne  et  de  la 
feue  reine  d'heureuse  mémoire,  comme  aussi  de  quelques  mèmhres 
de  la  réjmhlique,  lesrjuels  ayant  jeté  les  yeux  sur  quelque  prince 
du  sang  royal  de  France,  nommément  monseigneur  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  d'Enghicn,  ont  prié  sa  majesté  de  les  recommander 
à la  république  au  cas  de  la  vacance  de  ladite  couronne,  soit  jiar  le 
décès  du  roi  régnant  à présent,  soit  par  l'abdication  de  la  couronne  ; 
et  pour  cette  cause  même  sadite  majesté  a suivi  pendant  quelque 
temps  les  erres  auxquelles  leurs  dites  majestés  polonaises  et  la  répu- 
blique l’avaient  engagée;  et  comme  il  se  trouve  que  quelques  autres 
membres  de  ladite  république,  touchés  des  mêmes  motifs  et  de  dif- 
férent.s  choix  aux  autres,  ont  songé  à la  personne  sérénissiine  de 
monseigneur  le  duc  de  Neultourg,  prince  digne  d'une  si  haute  di- 
gnité, et  que  monseigneur  l'électeur  de  Brandebourg,  allié  et  voi- 
sin de  la  Pologne,  ayant  volontiers  concouru  à l'avancement  dudit 
seigneur  duc,  a fait  plusieurs  fois  témoigner  à sadite  majesté  qu'elle 
fohligei'ait  de  concourir  aussi  é sa  promotion,  tant  é cause  de  l'afli- 
nité  qui  est  entre  ledit  seigneur  électeur  et  ledit  seigneur  duc,  (]ue 
parce  qu’il  espère  garder  avec  lui  une  plus  étroite  correspondance  et 
union  pour  le  salut  de  ses  états  de  Prusse  et  autres  de  ses  terres 
voisines  dudit  royaume  de  Pologne,  comme  aussi  au  bien  de  la  ré- 
publique de  Pologne  même,  ^ étroitement  alliée  avec  S.  A.  électorale, 
et  que  pour  ces  raisons  si  sadite  majesté,  .selon  les  vœux  de  quel- 
ques membres  de  la  Pologne  , se  voidait  départir  des  ollices,  re- 
commandations et  espérances  de  faire  tomber  la  couronne  de  Pologne 
sur  la  tète  d'un  de^eigneurs  princes  de  son  sang,  ne  point  prcssr>r 
le  roi  de  Pologne  de  son  abdication  en  leur  faveur,  mais  convertir 
sesdits  offices  et  crédits  en  Pologne  en  eollo  dudit  seigneur  duc  de 
Ncubourg,  tant  auprès  dudit  seigneur  roi  de  Pologne  que  de  la  répu- 
blique , et  faire  agir  pour  cet  effet  les  amis  et  adhérents  de  sa  majesté 
en  ladite  Pologne;  que  le  rejms,  la  tranquillité  du  royaume  et  réu- 
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nion  des  membres  d'iceluise  poun-aicnl  racilcment  rencontrer  en  la 
promotion  dudit  seigneur  duc  de  Neubourg;  5.  M.  tres^hrétienne , 
en  faisant  réfleiion  sur  ce  que  dessus,  comme  aussi  sur  ce  que  S.  A. 
électorale  lui  a fait  représenter  touchant  les  troubles  présents  des 
Pays-Bas,  et  considérant  particulièrement  que  les  bonnes  et  louables 
intentions  de  sadite  altesse  tendent  aux  fins  ci-devant  mentionnées,  à 
savoir,  au  maintien  de  la  paix  de  f empire  et  au  repos  et  à la  tranquil- 
lité du  royamne  de  Pologne , pour  y paiTcnir  il  a été  trouvé  bon  de 
part  et  d’autre  qu'un  traité  et  convention  fût  faite  sur  ces  points;  et 
S,  M.  très-chrétienne  ayant  donné  pour  cette  fin  plein  pouvoir  à 
.M.  Millet,  maréchal  de  camp  dans  ses  années  et  gouverneur  de  ses 
places  de  Château-Renaud  et  de  Linchamps,  et  S.  A.  électorale  à M.  le 
baron  de  Schwerin,  ministre  d’état  et  premier  président  de  tous  scs 
conseils,  à M.  Somnitz,  ministre  d’état  et  son  chancelier  au  duché 
de  Poméranie,  et  à M.  de  Jena,  ministre  d’état;  — lesdits  pleins  pou- 
voirs ayant  été  vus  et  examinés  de  part  et  d'autre  et  échangés,  et 
fallâire  bien  considérée  et  concertée,  l’on  est  convenu  enfin  des  ar- 
ticles suivants: 

Art.  i".  Le  roi  très-chrétien,  désirant  faire  plaisir  â M.  l’élecleur 
de  Brandebourg  et  obliger  nioiiseigneur  le  duc  de  Neulmurg,  et 
pour  l’ancienne  amitié  qui  est  entre  sadite  majesté  et  les  susdits 
seigneurs  princes,  promet  et  s’engage,  en  vertu  de  ce  traité,  de  ne 
plus  écouter  les  offres,  promesses,  sollicitations  cl  réquisitions 
qu’on  lui  a faites  jusqu’ici  ou  qu’on  lui  pourrait  encore  faire , 
en  cas  <le  vacance  de  la  couronne  du  roi  Jean-Casimir,  pré.sente- 
ment  régnant,  tant  du  côté  de  Pologne  que  d’ailleurs,  et  de  se  dé- 
sister de  la  poursuite  des  sollicitations,  recommandations  et  insinua- 
tions que  sa  majesté  peut  pareillement  avoir  faites  en  Pologne  et 
ailleurs  pour  l’avancenrent  de  queh|ue  prince  de  son  sang  à la  cou- 
ronne de  Pologne,  et  nommément  pour  la  promotion  de  niessei- 
gneurs  le  prince  de  Condé  ou  le  duc  d'Enghicn,  son  fils,  quand  le  cas 
de  vacance  écherra , soit  par  la  mort  de  S.  M.  polonaise  qui  règne  â 
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présent  ou  par  son  abdication,  et  qu’en  cas  qu’aucun  prince  français, 
et  spécialement  messeigneurs  les  princes  de  Condc  ou  d'Engliien , 
voulussent  aspirer  i la  couronne  de  Pologne,  empêcher  et  rendre 
diflicile  reflet  de  ce  traité  en  quelque  manière,  sa  majesté  fera  en 
sorte  qu'ils  s’en  déporteront,  et  ne  soufliira  aucunement  de  contre- 
venir i cette  convention,  soit  directement  ou  indirectement,  en 
quelque  façon  que  ce  puisse  être,  comme  aussi  S.  M.  très-chrétienne 
n insinuera  pas,  ou  ne  procurera  pas  que  la  conduite  de  sa  majesté 
polonaise  soit  donnée  k quelqu'un  contre  les  lois  et  les  constitutions 
de  la  république. 

Art.  1.  Sa  majesté,  par  les  raisons  susdites  d’amitié  pour 
S.  A.  électorale  de  Brandebourg  et  monseigneur  le  duc  de  Neu- 
boui^,  promet  outre  cela  de  convertir  en  échange  de  bonne  et 
royale  foi,  entièrement  et  facilement,  directement  et  indirectement, 
au  désir  de  S.  A.  électorale  de  Brandebourg  et  monseigneur  le  duc 
de  Neubouig,  tous  scs  ofliccs,  sollicitations,  crédit,  insinuations  et 
autres  moyens,  tant  auprès  du  roi  de  Pologne  et  auprès  de  la  répu- 
blique, ou  membres  d’icelle,  en  laveur  dudit  seigneur  duc  de  Neu- 
bourg,  en  la  manière  que  l’on  concertera  plus  amplement,  soit  au 
point  du  mariage  du  roi  de  Pologne  avec  la  princesse  de  Ncubourg, 
au  cas  que  sa  majesté  n’y  ait  pas  de  répugnance , soit  en  cas  de  la  va- 
cance par  mort,  ou  de  l’abdication  ou  résignation  dudit  seigneur 
roi  de  Pologne,  pour  en  conséquence  de  l’un  ou  de  l’autre,  mondit 
seigneur  le  duc  de  Ncubourg  puisse  parvenir  immédiatement  è la 
couronne  , moyennant  l’élection  de  la  république , en  quoi 
S.  M.  très-ebrétienne  agira  par  toutes  sortes  d’offices,  soins,  recom- 
mandations, ainsi  que  S.  A électorale  et  mondit  seigneur  duc  de 
Neubourg  les  jugeront  être  plus  à propos,  dont  les  moyens  seront 
plus  amplement  concertés,  comme  dit  est,  et  donnera  ensuite  de 
cela  des  ordres  conformes  h cette  intention  à ses  ambassadeurs  et  mi- 
nistres, tant  en  Pologne  qu’autre  part. 

Art.  3.  S.  M.  très-ebrétienne , S.  A.  électorale  de  Brandebourg  et 
monseigneur  le  duc  de  Ncubourg  ne  prétendent  en  aucune  façon 


PARTIE  III,  SECTION  II.  501 

déroger  par  cette  convention  aux  lois,  coutumes  et  libertés  de  ladite 
république. 

Abt.  4.  Et  comme  S.  M.  très-chrétienne  a déjà  donné  partout,  et 
à S.  A.  électorale  en  particulier,  des  assurances  si  fermes  et  si  so- 
lides qu'elle  ne  souhaite  rien  avec  plus  de  passion  qu'une  prompte 
fin  des  troubles  et  guerres  présentes  aux  Pays-Bas,  et  qu'elle  sera 
toujours  prête  d'accepter  les  conditions  d'une  paix  sAre  et  raison- 
nable , sa  majesté  déclare  qu’elle  persiste  toujours  dans  ces  senti- 
ments, comme  dans  ceux  de  continuer,  de  procurer  et  d'aider  de 
tout  son  pouvoir  au  repos  et  à la  tranquillité  de  l’empire;  et 
S.  A.  électorale,  qui  n’a  point  d’autre  but  que  le  commun  repos  du- 
dit empire,  et  qui  y prend  un  particulier  intérêt  dans  les  conjonc- 
tures présentes,  promet  et  s’engage  par  ce  traité  de  seconder  une 
œuvre  si  salutaire  et  si  utile  à toute  la  chrétienté,  |>our  rétablir  par 
sa  médiation , interposition  et  autres  offices  et  soins , une  paix  rai- 
sonnable, et  pour  prévenir  tous  les  malheurs  que  la  continuation 
de  cette  guerre  pourrait  attirer  aux  voisins,  et  surtout  au  saint 
empire. 

Art.  5.  S.  A.  électorale  promet  et  s’engage,  outre  cela,  de  ne 
se  mêler  en  aucune  façon  dans  la  guerre  présente  entre  les  rois  de 
France  et  d'Espagne  aux  Pays-Bas  ni  ailleurs,  excepté  les  bons  offices 
qu’elle  pourra  employer  pour  moyenner  une  bonne  paix,  comme 
il  est  déjà  dit. 

Art.  6.  S.  A.  électorale  promet  et  s’engage  ensuite  de  n’accorder 
aucun  passage , quartier  ni  levée  de  gens  de  guerre  en  ses  états  pour 
quelque  roi,  potentat,  souverain,  prince  ou  puissances  quelles 
qu’elles  puissent  être,  sans  exception,  tant  dedans  que  dehors  f em- 
pire, qui  voudraient  envoyer  des  troupes  aux  Pays-Bas,  qu’en  con- 
formité des  constitutions  de  l’empire,  et  particulièrement  du  traité 
de  paix  de  Munster  et  d’Osnabruck,  capitulation  de  Francfort,  et 
aux  termes  et  conventions  de  l’alliance  du  Rhin , dont  il  est  fait 
mention  dans  l’un  des  articles  suivants. 

-Art.  7.  S.  A.  électorale  coopérera  aussi  à ce  que  le  cercle  de 
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VVestphalic  obsene  la  même  chose  que  dessus,  afin  de  conserver  le 
repris  et  la  paix  dans  l'empire. 

Abt.  8.  Pour  mieux  affermir  l'amitié  et  la  bonne  correspon- 
dance entre  le  roi  trés-ebrétien  et  mondit  seigneur  l'électeur, 
S.  A.  électorale  promet  d'entrer  de  nouveau  incessamment  dans  l'al- 
liance du  Rhin,  et  de  consentir  à la  prorogation  d'icelle  pour  trois 
années,  sous  des  conditions  dont  on  conviendra  plus  particuliè- 
rement sans  délai  avec  .sadite  majesté,  desquelles  on  traitera  aussi 
incessamment  i Ratisbonne. 

Art.  9.  Le  présent  traité  sera  ratifié  de  part  et  d'autre  dans  l'es- 
pace de  deux  mois  après  .sa  date  ‘. 

Ce  traité  lut  proinpleiiicut  accepté  par  les  {ku.x  souve- 
rains, qui  en  échangèreul  les  ratilicaliuns  le  1'''  février  i668. 
M.  de  Lionne,  en  apprenant  qu'il  y avait  possibilité  de  le  con- 
clure sans  donner  de  subside  à l’électeur,  s'était  bâté  d’écrire  à 
M.  .Millet': 

Sa  majesté  se  promet  aussi  de  votre  prudence  que  vous  vousseres 
bien  gardé  de  dire  de  delà  un  seul  mol  des  cent  mille  écus  que  sa  majes- 
té, par  la  même  dépêche  portée  par  le  courrier  do  DusseldorlF,  vous 
avait  encore  donné  pouvoir  d'accorder  annuellement  à M.  l'électeur 
de  Brandebourg,  sous  prétexte  do  lui  donner  moyen  d'entretenir  ses 
troupes,  puisque  vous  aurez  vu  que,  sans  faire  entrer  sa  majesté  dans 
un  si  pesant  engagement,  votre  traité  ne  laissait  ]>as  de  s'avancer  et  de 
pouvoir  bientôt  être  conclu  avec  toutes  les  conditions  (|ue  sa  majesté 
y pouvait  désirer.  Aus.si  est-il  vrai  de  dire  que  d'ôter  la  couronne  de 
Pologne  à un  prince  du  sang  de  sa  majesté  peut  bien  tenir  lieu  à 
M.  l'électeur  et  même  au  centuple  de  tout  ce  qu'il  promettra  à sa 
majesté,  sans  qu'il  soit  encore  nécessaire  <racbelcr  son  engagement 
dans  les  intérêts  de  cette  couronne  par  dos  sommes  d'argent,  n'ayant 


' Extrait  ila  dépôt  des  traités  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 


Digitizeo 


PARTIE  111,  SECTION  11.  505 

d'ailleurs  besoin  d’un  plus  grand  nombre  de  troupes  que  celles  qu’il 
a pour  exécuter  ce  <ju’il  promet.  Quant  à ce  que  M.  de  Polniu  vous 
a dit  conGdemment.que  M.  l’électeur  s’était  cru  néglige  par  la  France 
parce  que  sa  majesté  ne  lui  avait  jamais  donné  la  moindre  marque 
«l’estime,  bien  qu’elle  lui  eut  pn>mis  de  grandes  gratifications,  et  «jue , 
pour  ainsi  dire,  il  se  serait  contenté  d’une  épée,  je  ne  sais  pas  si 
M.  l’électeur  ne  compte  point  |)Our  lui  ce  qu'on  a donné  à madame  .sa 
femme  : il  n’y  a pas  encore  deux  ans  que  sa  majesté  envoya  à feu 
madame  rélecirice,  qui  était  alors  à Clèvcs , un  régal,  le  plus  b«>au 
que  peut-être  jamais  roi  ait  fait  à une  princesse.  Il  consistait  en  un 
fil  de  perles  acheté  à Amsterdam  10,000  écus  et  entout  l’ameublc- 
ment  complet  d’une  chambre,  «{ui  valait  bien  loo.ono  francs.  Du 
reste,  il  n’y  a pas  même  eu  aucune  occasion  de  promettre  des  gra- 
tifications à S.  A.  électorale,  puisrju’on  l’a  toujours  vue  depuis  long- 
temps engagée  dans  des  intérêts  contraires  é ceux  de  sa  majesté'. 

■M.  de  Lionne  annonça  peu  de  temps  après  à M.  Millet 
l'etivoi  d’une  somme  de  3o,ooo  écus  pour  être  distribués  aux 
ministres  et  aux  confidents  de  rélecleur,  et  r|ui  le  furent  en  efii't 
plus  tard,  comme  l’écrivit  M.  Millet  : 

Ne  dnutci:  pas  que  je  n’exécute  ponctuellement  vos  ordres  à l’ê- 
gard  du  résident  de  Ncubourg;  «piand  vous  m’aurcï  envoyé  de  l’ar- 
gent, je  lui  mettrai  entre  le.s  mains  les  10,000  risdales,  ou  de  quoi 
les  recevoir,  de  manière  qu’il  en  fora  la  distribution  suivant  qu’il 
avisera  bon  être.  Il  m’a  «léclaré  qu'il  donnerait  sur  cette  somme 
6,000  cens  au  baron  de  Scluverin , parce  que  son  maître  a régalé  en 
passant  M.M.  de  Pôlnitz  clMeindcrs,  comme  je  ne  doute  point  que 
l’on  fera  à Paris,  auxquels  il  destinait  quelque  chose  de  celle  somme 
qui  diminuait  la  récompense  dudit  baron  de  Scluverin.  Je  me  suis 
proposé  d’en  donner  1/1,000  audit  baron,  afin  de  former  les  30,000 
tant  d’une  part  que  d’autre.  J’essaierai  néanmoins  de  n’cii  donner 

' Cormpondance  lirundt'bûurg , vol.  V. 
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que  13,000,  afin  de  faire  cadrer  cette  somme  au  double  de  ce  que 
donne  M.  le  duc  de  Ncubourg,  et  ainsi  aux  autres  à proportion,  à 
.savoir:  a,ooo  ccus  au  chancelier  Somnitz,  autant  au  sieur  Jcna,  et 
les  1 ,000  donnés  au  beau-père  de  M.  Meindcrs;  de  manière  que  sup- 
posé que  je  donne  1/1,000  écus  au  baron  de  Schwcrin,  il  restera 

1 .000  écus  de  la  somme  de  ao,ooo,  et  si  je  n’en  donne  que  1 3,000, 
il  en  restera  3,ooo.  Mais  je  crois  utile  de  donner  en  meme  temps 
un  petit  régal  de  vaisselle  d’argent,  ou  1,000  écus  è son  choix, 
au  lieutenant  général  (ioltz,  qui  a si  dignement  servi  le  roi  ici  et 
dont  M.  le  comte  de  Courcillon  peut  tirer  beaucoup  d’assistance  et 
de  lumières. 

Je  vous  supplie  de  faire  agréer  & sa  majesté  ce  que  je  ferai  en  ce 
cas.  Je  crois  qu’il  y va  de  son  service,  et  j’emploierai  les  deux  autres 
mille  à quoi  vous  ordonnerez.  Le  secrétaire  qui  a écrit  le  traité  es- 
père quelque  chose;  je  lui  donnerai  le  moins  que  je  pourrai  sur  les 

3.000  risdales  restant;  cela  ne  passera  pas  ,3oo;  vous  disposerez  du 
reste  comme  il  vous  plaira*. 

Louis  XIV  av.iil  également  négocié  à Stockliolm  pour  em- 
pêcher les  Suédois  d’entrer  dans  les  projets  de  la  maison 
d'Autriche,  et  pour  les  maintenir  dans  son  alliance.  Les  Sué- 
dois avaient  été , depuis  1 63 1 , les  alliés  et  les  pensionnaires  de 
la  France;  on  les  appelait  même  en  Allemagne  st's  Tartans. 
Indépendamment  des  traités  de  Westphalie  et  de  la  ligue  du 
Rhin,  quiétaicntdusà  Icursvictoirescommuneselquiles  unis- 
saient à la  même  politique,  la  France  et  la  Suède  avaient  res- 
serré leurs  liens  par  six  traités  particuliers.  Mais  cctle  longue 
amitié  .s’était  alté-rée  depuis  quelques  années.  Les  projets  de 
LouLs  XIV  sur  le  trône  de  Pologne  avaient  excité  la  défiance 
de  la  Suède  qui,  de  plus,  avait  été  mécontente  de  ce  que  des 

' CorrrtpotidaHce  dt  BramMoarg , vol.  V. 
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arrangcmpiits  pécuniaires  destinés  à la  calmer  ne  s’étaient  pas 
conclus  selon  son  désir.  Louis  XIV  lui  avait  cependant  ac- 
cordé 100,000  écus  de  subsides  annuels  pour  lui  donner 
moyen  d’entretenir  ses  troupes*. 

Les  Suédois  s’imaginèrent  bientôt  avoir  d’autres  griefs 
contre  la  France.  Ils  auraient  voulu  être  les  seuls  alliés  et  les 
seuls  pensionnaires  de  Louis  XIV  dans  le  nord  de  l’Furope. 
Ils  n’avaient  pas  vu  .sans  un  profond  cbagrin  et  une  amère 
jalousie  des  rapports  étroits  s’établir  entre  ce  prince  et  le  Da- 
nemarck.  Louis  XIV  avait  conclu  avec  Frt^déric  III,  le  i6  fé- 
vrier 1 663,  un  traité  de  commerce  fort  avantageux  à la  France 
et  qui  fut  le  prélude  d’un  traité  d’alliance  signé  le  3 août, 
destiné  à maintenir  le  traité  de  Westphalie  et  à détacher  le 
Danemarck  de  l’Autriche.  Par  des  articles  secrets  Louis  XIV 
était  convenu  de  payer  3oo,ooo  écus  de  subside  annuel  à Fré- 
déric III, s’il  entraiten  guerre,  et  devait  lui  en  donner  4oo,ooo 
s’il  était  attaqué  par  la  Suède’.  La  protection  accordée  au  duc 
Christian-Louis  de  Mecklcmbourg-Scliweriu,  qui  s’était  fait 
catholique;  l’appui  militaire  prêté  à l’électeur  de  Mayence  jx)ur 
réduire  sous  .son  obéi.ssance  la  ville  luthérienne  d’Erfurt;  l’al- 
liance conclue  le  6 mai  i664  avec  l’électeur  de  Brandebourg, 
avaient  encore  accru  les  mécontentements  de  la  Suède , qui , dans 
l’intérêt  protestant  et  dans  le  sien  propre,  s’alarmait  de  l’in- 
fluence crois-sany; de  Louis XIV  en  Allemagne,  où  il  paraissait 
pouvoir  bientôt  se  passer  d’elle  et  même  l’y  annuler. 

Le  refroidis.sement  faillit  dégénérer  en  rupture  dans  la 
guerre  entre  la  Hollande  et  la  France,  d’une  part,  et  l’Angle- 
terre de  l’autre.  Loiiis  XIV  demanda  vainement  à la  régence 

dant  le  G)rps  diplomalique  de  Dumonl« 
t.  VJ,  U*  partie,  p ^70.  Ltt  arlicle*  secreU 
sont  eux  archives  dea  aflaires  êtrangêrea. 
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. * Trahé  du  3 janvier  1 G63.  Corpa  Jrplo- 
matigat  <U  Dumont V,  II*  partie , p.  â48. 
* Le  traité  du  3 août  i6G3  e«l  publié 
$ucc.  d'bspaghx.  II. 
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do  Suède  d'accéder  au  traité  ([u’ü  avait  conclu  avec  le  Dane- 
niarck.  Elle  entra  au  contraire  en  liaison  étroite  avec  l’Angle- 
terre, par  une  alliance  défensive  ( i665).  Le  clievalier  de  Ter- 
Ion,  d’après  les  ordres  de  son  souverain,  tenta  de  détacher  la 
Suède  de  cette  nouvelle  union.  11  n’y  parvint  point.  Le  parti 
opposé  à la  France,  qui  était  conduit  par  M.  Biœruklow.adver- 
.saire  politique  du  grand  chancelier  Magnus,  attache  à l’ancien 
système  suédois  et  à Louis  XIV,  acquit  chaque  jour  de  nou- 
veaux partisans  et  une  force  plus  considérable  dans  le  sénat. 

Louis  XIV  envoya  alors  le  marquis  tic  Pomponne  à Stock- 
holm, comme  ambass.adeur  extraordinaire.  11  le  chargea  de 
proposer  à la  légcuce  : 

!"  Sa  jonction  à la  France  et  à la  Hollande  contre  l'Angle- 
terre; 

a"  Le  concours  de  sou  année  contre  l’évôque  de  Munster, 
dans  ce  inomcut  allié  de  l’Angleterre  et  solfié  par  elle  ; 

3“  L’ordre  au  sieur  Snolski,  député  suédois  à Ilatisbonne, 
de  s’opposer  aux  intrigues  dt;  l’Autriche  |>our  faire  comprendre 
le  cercle  de  Bourgogne  sous  la  garantie  générale  de  l’empire; 

4"  L’assistance  d’une  armée  suétloise  pour  agir  soit  dans  les 
Pays-Bas,  soit  dans  l’empire  contre  l’empereur,  au  moment 
où  le  roi  .s’emparerait  de  quelques  provinces  de  Flandre  en 
vertu  des  droit,  de  la  reine;  , 

5"  Le  prêt  d’un  corps  de  trois  mille  cavaliers  suédois,  qui, 
réunis  à quatre  mille  fantassins  français,  iraient,  sous  le  prince 
de  Condé , protéger,  sur  sa  demande,  le  roi  de  Pologne  contre 
le  maréchal  Lulnnuirski  et  les  confédérés,  et  empêcher  aussi 
(ftie  l’empereur,  le  Moscovite,  et  l'électeur  de  Brandebourg  ne  parta- 
geassent entre  eux  les  états  de  la  couronne  de  Pologne,  après  la  mort 
du  roi  Casimir 
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H devait  offrir  en  retour  aoo,ooo  écus  par  an  pour  une 
flotte  de  douze  vaisseaux  de  guerre  contre  l'Angleterre,  et  un 
corps  de  huit  mille  hommes  contre  l’évêque  de  Munster; 

300.000  éxus  par  an  pour  vingt  mille  hommes  destiné.sà  agir 
dans  l'empire  ou  aux  Pays-Bas;  100,000  écus,  outre  la  solde, 
pour  les  trois  mille  cavaliers  de  l’expédition  de  Pologne.  Il  < 
devait  encore  donner  l'assentiment  du  roi  à l’entreprise  pro- 
jetée par  la  Suède  pour  soumettre  la  ville  de  Brème,  qui 
prétendait  être  indépendante  et  immédiate'. 

Le  marquis  de  Pomponne  arriva  le  16  février  1C66  à 
Stockholm.  S’étant  adjoint  le  chevalier  de  Tcrlon,  il  entra 
en  négociation  avec  des  commissaires  suédois;  mais  cette  né- 
gociation ne  réussit  pas.  Les  Suédois  réclamaient  de  la  Hol- 
lande d’anciens  subsides  qu’elle  assurait  ne  pas  devoir;  ils 
exigeaient  d’elle,  pour  la  Guinée  et  la  Nouvelle -Suède, 

600.000  écus,  tandis  quelle  ne  leur  en  offrait  que  i4o,ooo. 
Ils  se  proposaient,  d'après  les  clauses  de  leur  alliance  avec 
l’Angleterre,  d'attaquer  le  Danemarck  s’il  se  joignait  aux  Pro- 
vinces-Unies.  Ils  voyaient  avec  jalousie  et  une  sorte  d’efl'roi  les 
projets  de  Louis  XIV  sur  la  Pologne.  Us  ne  se  montrèrent  dis- 
posés à entrer  dans  ses  j)ensécs  que  ■ pour  le  cercle  de  Bour- 
« gogne  et  pour  les  droits  de  la  reine  sur  quelques  provinces 
* des  Pays-Bas’.  • 

Louis  XIV  fit  déclarer  aux  Suédois  qu’il  défendrait  le  Dane- 
marck contre  qui  que  ce  fût’.  Cette  menace  les  arrêta.  Mais 
comme  il  lui  importait  de  les  gagner  avant  d’entrer  en  Flandre, 

* h)»tnjctions  pour  marquis  de  Pom-  Louis  XIV,  du  20  mars  1666;  mftme 
pooue  s'en  allant  ambassadeur  exlraordi-  volume. 

paire  à Stockholm.  Ccm^niianctdeSaêde.  ' Lettre  de  Louis  XIV  au  marquis  de 
vol.  XXIX.  Pomponoe,  du  19  avril  1666;  \cà.  XXX. 

* D^>6cbe  du  marquis  de  Pompoone  k 
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il  leur  paya,  pour  faciliter  la  négociation  d’un  traité  d'alliance, 
les  100,000  écus  de  1666 , et  leur  avan(;a  de  plus  5o,ooo  écu.s 
destinés  à seconder  leur  entreprise  contre  Brême'. 

Cependant  les  Suédois  persistèrent  à combattre  l’élévation 
du  duc  d’Engliien  au  trône  de  Pologne  comme  impossible, 
et  se  prononcèrent,  en  cas  d’abdication  de  Jean-Casimir,  en 
» faveur  du  duc  de  Neubourg,  qui  était  aussi  le  candidat  de 
l’électeur  de  Brandebourg.  Tout  le  nord  de  l’Europe  craignait 
Textension  qu’acquerrait  la  puissance  française,  déjà  maîtresse 
des  délibérations  de  l’Allemagne,  si  un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon  devenait  roi  de  Pologne.  D’ailleurs,  la  couronne 
de  Suède  et  l’éli^cteur  de  Brandebourg  protégeaient  la  candi- 
dature du  duc  de  Neubourg,  parce  que  l’une  espérait  obtenir 
de  lui  l’abandon  de  la  partie  de  la  Livonie  laissée  à la  Pologne 
par  le  traité  d’Oliva , et  l’autre  la  ville  d’Elbing  et  la  starostie 
de  Brabim  sur  lesquelles  il  avait  des  prétentions’. 

Mais  Louis  XIV  insista  pour  le  duc  d’Engbien.  Espérant 
surmonter  les  répugnances  de  la  Suède  au  moyen  de  sub-sides 
. j)lus  considérables , il  écrivit  au  marquis  de  Pomponne  que  le 

roi  <le  Pologne  était  disposé  à sexonder  l’élection  du  prince  de 
Condé  ou  du  duc  d’Eugbien,  et  qu’il  fallait  obtenir  l’appui  de 
sept  mille  Suédois  pour  celte  élection.  11  ajouta  : 

Kiiriii  Je  vous  donne  pouvoir  de  m’engager  à payer  à la  Suède 

tl'ane  lettre  , . • . , i • i i • • 

JeUuUXlv  100,000  eciis  outre  les  100,000  de  subside  ordinaire  que  vous 
a«Pom^'ô<L  avez  pouvoir  d’accorder  pendant  la  paix , c’est-à-dire , î5o,ooo  écus 
VinceoDa,  eii  tout  pendant  l’action  des  armes  en  Pologne,  et,  si  elle  durait 
Soctohre  i665.  p|^J  année,  je  renouvellerais  le  payement  de  la  même  somme 

’ Lettre  de  Ijjui»  XIV'  an  marquis  do  * D^itclie  du  marqua  de  Pompuniie 
Pomponne»  du  1**  octobre  1666.  Comt-  • Louis  XIV,  du  16  juillet  1667;  vo* 
pondanc€  Je  Satde , vol.  XXXI.  lume  XXXIII. 
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pendant  la  suivante,  compris  toujours  les  subsides  ordinaires.  Si 
elle  ne  s’engage  pas  à donner  des  troupes,  ü faut  qu’elle  promette 
d'étre  neutre  et  de  ne  point  donner  des  forces  contre  l’élection 
d’un  prince  français;  bien  entendu  qu’en  ce  cas  les  subsides  ordi- 
naires ne  seront  pas  augmentes'. 

Mais  la  régence  de  Suède  fut  insensible  à ces  nouvelles 
offres  par  suite  de  ses  engagements  avec  l’électeur  de  Bran- 
debourg sur  les  affaires  de  Pologne. 

Louis  XIV  cessa  de  demander  l’intervention  des  Suédois 
en  Pologne,  lorsque  le  moment  de  l'expédition  de  Flandre 
approcha.  Afin  de  les  décider  à conclure  le  traité  d’alliance 
qui  lui  aurait  procuré  leur  concours  armé  dans  l’empire  ou 
dans  les  Pays-Bas,  il  leur  promit  de  ne  point  contester  les 
droits  qu'ils  prétendaient  avoir  sur  la  ville  de  Brème,  et  il 
éleva  les  subsides  à 200,000  écus  par  an,  jusqnà  faction, 
de  leur  armée  dans  ses  intérêts,  et  à 5oo,000  écus  pendant 
faction^.  Mais  tout  l’biver  de  1666' à 1667  se  passa  sans 
que.  rien  fût  arrêté  à cet  égard  entre  le  marquis  de  Pomponne 
et  le  grand  chancelier  Magnus.  La  régence  portait  encore 
plus  haut  ses  prétentions  : elle  ne  voulait  pas  d’ailleurs  que 
le  Dançmarck  fût  admis  à maintenir  par  la  voie  des  armes 
le  traité  de  Wcstpbalie , c’est-à-dire,  participât  aux  subsides  de 
la  France  et  fortifiât  son  parti  dans  l'empire.  De  plus,  n’ayant 
pas  obtenu  des  Provinces-L nies  les  réparations  quelle  en 
exigeait,  elle  avertit  de  nouveau  Louis  XIV  quelle  allait  être 
forcée  à leur  déclarer  la  guerre.  Louis  XIV  fit  répondre  à cette 
communication  de  la  régence,  «que  si  la  Suède  attaquait  les 
• États  généraux,  il  prendrait  contre  elle  la  même  résolution 

' Corretpondawt  deS»èdt,  vol.  XXXI.  — * Lettre  de  Louis  XIV  au  merquis  de  Pom- 
poone . du  4 tuant  1667  ; vol.  XXXII. 
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• qu’il  avait  prise  contre  le  roi  «l’Angleterre , son  proche  pa- 
» rent  et  son  anii‘.  » 

Telle  était  la  position  de  ces  deux  anciens  alliés  vis-à-m  l’un 
de  l’autre,  lorsque  la  campagne  de  Flandre  s’ouvrit.  Louis XIV, 
craignant  que  l’empereur  ne  gagnât  la  Suède,  en  lui  sacri- 
fiant la  ville  de  Brème,  autorisa  encore  le  marquis  de  Pom- 
ponne à promettre  qu’il  soutiendrait  les  prétentions  de  la 
Suède  sur  Brême,  et  à offrir  à la  régence  un  subside  annuel 
de  1 00,000  écus  pour  un  corps  de  six  mille  hommes  destiné 
à agir  dans  les  Pays-Bas.  Ce  subside  devait  s’élever  à 
200,000  écus  dès  que  les  six  mille  hommes  entreraient  en 
campagne^.  La  négociation  ne  s’ouvrit  sur  ce  point  que  vers 
la  Gn  de  juillet,  le  grand  chancelier  étant  resté  à la  campagne 
jusqu’à  cette  époque.  Il  proposa  d’engager  à Louis  XIV  un 
corps  de  dix  à douze  mille  hommes  pour  empêcher  le  pas- 
sage des  troupes  qui  pourraient  être  envoyées  de  l’empire 
dans  les  Pays-Bas.  Le  marquis  de  Pomponne  accepta  avec 
empressement  cette  offre  sur  laquelle , toutefois,  le  grand 
chancelier  voulut  prendre  l’avis  du  sénat.  La  majorité  de  ce 
corps,  conduite  par  Bioernklow,  Ht  ajourner  cette  propo- 
.sition 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  entre  l’Angleterre,  la  France 
et  la  Hollande  ayant  été  conclue  à Breda;  la  Suède  ayant  ac- 
commodé ses  différends  avec  cette  dernière  puissance;  la 
reine  de  Pologne  étant  morte , et  Louis  XIV  ayant  abandonne 
la  candidature  du  duc  d’Enghien , et  donné  l’ordre  à l'évê- 

' Lettre  de  Loiiii  XIV  au  marquU  de  PotnpooDe,  du  dni  1667 vol. 
Pomponne , du  i**  aYrU  1667.  Corretpon-  * Dépêches  du  marquis  de  Pomponne 
dance  de  .Svnie,  toI.  XXXll.  à Louis  XIV,  des  >4  et  3o  juiUel  1667  ; 

* Lettre  de  Louis  XIV  au  marquis  de  volume  XXXllI. 
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que  de  lieiiers,  son  ainbassadear  à Varsovie,  de  travailler 
au  mariage  du  roi  Casimir  avec  une  princesse  de  Neuboui^, 
pour  entrer  dans  les  vues  de  la  Suède,  du  Brandebourg 
et  de  la  plupart  des  étals  du  nord,  il  semblait  que  la  ré- 
gence se  montrerait  plus  facile  et  qu’elle  consentirait  A l’al- 
liance depuis  si  longtemps  discutée.  Le  marquis  de  Pom- 
ponne en  reprit  donc  la  négociation  avec  le  grand  chancelier; 
mais  il  ne  trouva  pas  les  Suédois  plus  empresst^s  ni  mieux 
disposés.  11  rendit  compte  d’une  conversation  qu’il  avait  eue  à 
ce  sujet  avec  le  comte  Magnus,  et  dans  laquelle  celui-ci  avait 
annoncé  la  formation  d’une  sorte  de  ligue  générale  contre  la 
France,  et  avait  paru  craindre  d’affronter  les  forces  de  l'empire 
pour  servir  les  intérêts  de  Louis  XIV. 

M.  le  grand  chancelier  voulut  fort  me  Etire  valoir  ensuite  la  liberté  .Siinii 
dans  laquelle  ils  se  trouvent  des  partis  qu’ils  voudraient  prendre,  les 
recherches  qu’on  leur  lait  de  divers  côtés,  mais  sinrtout  de  celui  de 
Hollande.  11  m’assura  que  dans  le  remerciraent  que  M.  Bcvcrnngk  siocUioim, 
lit  aux  médiateurs  àBreda  au  nom  des  Etats,  en  présence  des  am- 
bassadeurs  de  votre  majesté,  des  soins  et  des  peines  qu’ils  avaient 
contribués  pour  la  paix,  il  y joignit  les  souhaits  de  toute  l’Europe  de 
la  voir  étendue  autant  sur  la  terre  que  sur  la  mer,  et  s’était  expliqué 
d’une  manière  si  forte  do  l’intérét  que  ses  maîtres  y avaient  qu’il  ne 
pouvait  guère  déclarer  plus  nettement  qu’ils  seraient  contraires  A 
votre  majesté.  11  me  dit  qu’ensuite  il  n’y  avait  eu  nnlics  avances  que 
l’on  n'ait  faites  en  particulier  A La  Haye  aux  ministres  de  Suède  pour 
une  étroite  liaison,  et  qu’il  ne  pouvait  pas  douter  que  la  Hollande, 
en  SC  joignant  A la  maison  d’Autriche , ne  fît  tous  ses  efforts  pour  y 
engager  cette  couronne.  Il  voulut  bien  me  faire  croire  que  l’Angle- 
terre entrait  dans  cette  union,  et  il  n’oublia  rien  pour  me  faire  entv>- 
sager  une  conspiration  générale  contre  votre  majesté  du  dedans  et 
du  dehors  de  l'empire.  Je  lui  parus  sans  doute  attendre  tranquiU*- 
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ment  la  tempête  qu’il  me  présageait;  et,  sans  m’étonner  d’un  monstre 
composé  de  tant  de  têtes,  je  lui  dis  que  je  ne  pouvais  disconvenir 
de  quelque  jalousie  de  la  Hollande , mais  que  le  même  voisinage  de 
votre  majesté,  qui  était  capable  de  la  lui  faire  concevoir,  l’était  fort 
aussi  de  l’empêcher  d’éclater;  que  la  paix  de  Breda  conclue,  votre 
majesté  avait  sujet  de  s’assurer  d’un  sincère  rétablissement  d’amitié 
avec  le  roi  d’Angleterre  ; que  votre  majesté  trouverait  des  amis  dans 
l’empire,  bien  qu’il  le  crût  si  étroitement  uni  à la  maison  d’Autriche; 
mais  que,  quand  l’empire,  l’Angleterre  et  la  Hollande  s’opposeraient 
aux  droits  si  légitimes  de  votre  maje.sté,  elle  se  confiait  assez  ch  scs 
propres  forces  et  en  la  justice  de  sa  cause  pour  en  concevoir  le  succès 
qu’elle  avait  raison  de  s’en  promettre.  Je  voulus  ensuite  le  faire  en- 
trer dans  la  considération  que  si  la  Hollande  manquait  aux  obliga- 
tions si  étroites  qu’elle  a à votre  majesté,  la  Suède  pourrait  retrouver 
alors  des  occasions  phis  favorables  que  celles  qu’elle  venait  de  perdre 
par  la  paix  d’Angleterre.  Mais  pour  ne  rien  changer  à la  .satisfaction 
qu’il  m’avait  fait  paraître  de  leur  traité,  il  m'assura  qu’ils  ne  voulaient 
rien  davantage  des  Etats. 

Après  lui  avoir  ensuite  expliijué  les  sentimens  de  votre  majesté 
sur  la  Pologne,  et  rappelé  l’accommodement  qui  s’était  conclu  à La 
Haye  , je  lui  dis  que  je  devais  croire  tous  les  obstacles  levés  à la  liaison 
que  j’avais  proposée  depuis  si  longtemps,  puis(|u’on  l’avait  fait  toujours 
dépendre  de  ces  deux  difficultés.  11  ne  me  répondit  qu’en  paroles 
générales  sur  l’intention  que  la  Suède  aurait  toujours  de  nourrir  l’an- 
cienne amitié  avec  la  France  et  de  maintenir  conjointement  avec 
elle  l’observation  des  traités  de  Westphalic;  mais  que,  comme  la  France 
lui  avait  représenté  avec  beaucoup  de  raison  l’année  passée  qu’en 
l’assistant  dans  l’affaire  de  Brême  elle  mettrait  le  feu  dans  l’empire , 
la  Suède  considérait  de  même  qu’en  se  joignant  à elle  contre  l’em- 
pereur, elle  s’attirerait  tout  l’empire  sur  les  bras;  que,  jouissant  à cette 
heure  d’une  pleine  paix,  il  valait  mieux  qu’elle  se  tint  en  état  de  la 
procurer  aux  autres,  et  qu’elle  s’estimerait  heureuse  si  votre  majesté 
jugeait  et  agréait  tout  ensemble  qu’elley  pût  contribuer  par  son  entre- 
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mise.  Apres  qu'il  eut  cessé  de  parler,  je  lui  répondis  sur  l’affaire  de 
Brême  ce  que  votre  majesté  a vu  que  j’ai  fait  autrefois  sur  le  même 
sujet,  et  lui  ayant  témoigné  que  votre  majesté  était  très-portée  par 
elle-même  à un  accommodement  raisonnable  avec  l'Espagne , j'ajoutai 
qu’outre  qu’elle  ferait  toujours  beaucoup  de  cas  de  fentremisc  de  la 
Suède,  elle  ne  pouvait  manquer  de  médiateurs  en  ce  différend , puis- 
que le  premier  soin  du  ]>ape , après  son  exaltation , avait  été  d'offrir  ses 
offices  et  ses  peines.  Mais  que,  pour  ne  nous  tenir  pas  longtemps  sur 
des  discours  généraux  qui  ne  concluent  rien,  je  le  priais  de  me  dire 
si  c’était  tout  ce  que  votre  majesté  avait  à attendre  de  la  Suède. 

11  me  répondit  en  me  demandant  ce  que  je  souhaiterais  qu’ils  fis- 
sent ilavantage.  Et  d’abord  j'insistai  expressément  sur  les  anciennes 
conditions  de  notre  traité  de  rompre  avec  l'empire,  s’il  se  mettait  on 
état  de  secourir  les  Pays-Bas,  tandis  qu'il  ne  devait  agir  en  Allemagne 
que  pour  la  conservation  de  la  paix  de  Westpbalic  ; je  lui  dis  que 
votre  majesté  n’agissant  jamais  que  dans  les  termes  d’une  étroite 
justice , voulait  bien  que  cette  même  paix  fût  la  règle  et  le  fondement 
de  tout  ce  que  j’avais  ordre  de  demander.  Je  ne  m'attachai  ensuite  à 
la  clause  de  l'article  du  cercle  de  Bourgogne  qui  oblige  l'enqrereur 
et  l’empire  à ne  point  prendre  part  aux  démêles  qui  naîtront  à l’avenir 
entre  votre  majesté  et  l'Espagne  dans  ce  cercle,  que  pour  rappeler 
l’obligation  où  est  votre  majesté  de  défendre  les  princes  qui  se  seraient 
unis  pour  la  conservation  de  leurs  états  et  pour  y enqrêcher  le  pas- 
sage à l'empereur,  s’il  le  voulait  prendre  de  force.  11  n’eut  point  de 
bonnes  raisons  à m’alléguer  contre  une  demande  si  légitime  à laquelle 
je  faisais  voir  que  le  maintien  des  traités  était  inséparalilemeut  atta- 
ché; il  insista  seulement  sur  le  péril  de  la  Suède  de  s’engager  dans 
une  guerre  en  Allemagne,  et  il  me  le  fit  d’autant  plus  grand  qu’il  sup- 
posait que  la  Hollande  romprait  indubitablement  avec  votre  ma- 
jesté; il  me  dit  que  si  cela  arrivait  et<|ue  la  Suède  agit  en  la  manière 
que  je  propo.sais,  ou  en  Flandre  ou  en  Allemagne,  les  Etats  généraux, 
qui  auraient  épousé  la  querelle  d’Espagne,  feraient  passer  le  lende- 
main une  flotte  dans  la  mer  Baltique,  et  que  la  Suède,  n’ayant  plus 
sccc.  d'espagse.  II.  • 4o 
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In  jonction  et  la  défense  de  l'Angleterre,  serait  bientôt  réduite  à l’cx- 
tréinilé.  Je  combattis  fort  les  apparences  qu’il  établissait  que  la  Hol- 
lande osât  rompre  ouvertement  avec  votre  majesté,  ni  qu’elle  pût 
jiremlri-  un  prétexte  de  déclarer  la  guerre  à la  Suède,  parce  qu’elle 
aurait  usé  du  privilège  légitime  d’envoyer  des  troupes  auxiliaires  à ses 
alliés.  Mais  il  appuyait  toujours  sur  ce  danger  à la  mer  qu’il  exagérait 
exirémeniont,  et  il  me  dit  que  rien  n’importerait  davantage  p<>ur  les 
rassurer  qtic  de  savoir  en  quel  état  votre  majesté  était  à cette  heure 
avec  l’Angleterre,  parce quede  cette  union  dépendrait  principalement 
la  sûreté  qu’ils  pourraient  se  promettre  contre  les  entreprises  des 
Hollandais.  Il  voulut  au.ssi  savoir  de  moi  ipielles  étaient  les  liaisons 
que  votre  majesté  pouvait  avoir  en  Allemagne;  mais  je  me  contentai 
de  lui  dire  que  puisqu’il  .s’agissait  de  défendre  le  passage  du  Rhin,  il 
fallait  ap|>arrmment  que  les  princes  qui  s’y  intéressaient  n’en  fussent 
pas  éloignés , cl  je  lui  lais.sai  envisager  que  M.  de  Neubourg  en  pmr- 
rait  bien  être.  Il  me  dit  n’en  point  douter  après  l’oliligation  qu'il 
venait  d'avoir  à votre  majesté.  Il  voulut  aussi  savoir  mon  sentiment 
sur  ce  que  nous  attendions  de  Hrandebourg.  Je  lui  fis  voir  que  sa 
conduite  jusiju’ici  parais.sait  aller  à demeurer  neutre. 

Mais  enfin  , pour  donner  lieu  au  grand  chancelier  de  se  déclarer 
après  tant  de  refus , je  lui  dis  que  quoi  que  l'on  résolût  sur  la  longue 
négociation  que  j’avais  eue  en  cette  cour,  je  lui  serais  obligé  d’en  être 
bientôt  éclairci;  que  je  ne  leur  voyais  que  trois  partis  ,'i  prendre  , et 
priais  Dieu  de  leur  inspirer  le  meilleur  : qu'ils  pouvaient  marcher 
dans  les  anciennes  liaisons  de  lu  France,  nu  se  lier  avec  la  maison 
d'Autriche,  ou  désarmer;  que  je  n’en  voyais  |ias  de  quatrième,  lime 
répondit  que  pour  désarmer  tout  à fait , ils  ne  le  pouvaient  lorsque 
tout  le  monde  était  sous  les  armes;  mais  qu’en  rappelant  les  Suédois 
naturels,  mettant  l’infanterie  allemande  dans  les  places,  et  faisant 
quelque  réforme  dans  leur  cavalerie,  ils  poun-aient  maintenir  un 
petit  corps  en  Rréme  et  en  Poméranie,  quelque  ruinées  que  fussent 
ces  provinces.  Il  demanda  pourquoi  je  ne  croirais  pas  qu'ils  pus- 
sent obtenir  quelque  subside  pour  demeurer  armés  et  ne  point  agir. 
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nu'mc  de  la  Hollande,  comme  elle  en  avait  donné  depuis  doux  ans 
aux  ducs  de  Lunebout^  qui  n’claieiil  pas  sortis  de  leur  jjays.  Je  lui 
lis  connaître  que  je  croyais  dilficilcnient  que  personne  donnât  son 
argent  à de  telles  conditions,  et  il  put  juger  au  moins  que  votre  ma- 
jesté n’acheterait  pas  l’amitié  de  la  Suède. 

Le  comte  Magniis  m’assura  ensuite  qu’ils  n'avaient  encore  nulle 
proposition  de  traité  avec  l’empereur,  bien  que  je  lui  disse  que  tous 
les  avis  de  Vienne  parlaient  de  raucpiisition  de  la  Suède,  que  les 
ministres  de  l’empereur  publiaient  être  entre  leurs  mains;  cependant, 
pour  lui  faire  voir  avec  quelle  tranquillité  votre  majesté  en  verrait 
l'événement,  et  pour  lui  marquer  aussi  le  casqu’elle  lait  de  l'alliance  * 
de  cette  couronne,  je  lui  dis  que  j’étais  persuadé  que  nulle  autre  n’é- 
tait si  considérable  à votre  majesté , mais  que  je  l'étais  en  même  temps 
<pie  l’amitié  de  votre  majesté  était  le  plus  grand  avantage  de  la  Suède  ; 
que  votre  majesté  contribuerait  toujours  ce  (pri  serait  en  elle  pour 
conserver  une  union  qui  lui  était  si  chère  et  si  ancienne;  que  si  la 
Suède  n’agissait  pas  dans  ce  sentiment,  il  faudrait  trouver  les  moyens 
de  s’en  consoler.  Il  me  répondit  là-dessus  qu’il  espérait  qu’on  s’alfcrmi- 
rait  dans  les  anciennes  maximes  et  qu’il  rapporterait  au  sénat  les  pro- 
positions que  je  lui  avais  faites;  qu’il  était  vrai  qiieles  traitements  que 
l’on  se  plaignait  d'avoir  reçus  do  la  France,  et  dont  il  m’avait  parle 
tant  de  fois,  y avaient  inspiré  de  fâcheuses  impressions  depuis  quel- 
ques années;  que  je  ne  croirais  pas  ce  qu’il  avait  soulfert  depuis  six 
ou  sept  mois  pour  cmpècberquc  l'on  ne  se  jetât,  jusque  par-dessus 
les  yeux,  dans  des  résolutions  fort  dangereuses;  qu’il  n’avait  jamais 
fait  un  voyage  de  huit  jours  à la  campagne  qu’il  n’ei'it  trouvé  renversé 
à son  retour  tout  ce  qui  avait  été  arrêté  en  sa  présence.  11  ne  disait 
que  trop  vTai  en  cela,  témoin  nos  articles  dont  il  avait  été  contraint 
de  se  dcKlire;  mais  cette  vérité  n'est  pas  à son  avantage  : son’ peu 
d’application  aux  affaires,  ses  promenades  continuelles,  et  la  fenneté 
qu’il  n’a  pas  souvent  telle  qu’il  la  devrait  avoir  en  son  poste,  ont 
fait  tomber  en  partie  de  ses  mains  une  autorité  que  par  beaucoup  de 
grandes  qualités  il  avait  tout  entière  dans  le  sénat.  Le  sieur  Biiernkloiv 
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s’est  prévalu  <Ic  sou  absence  et  du  ])oids(ju'il  lui  renicltait  des  affaires 
pour  faire  servir  contre  lui  le  crédit  même  qu’il  lui  donnait  et  pour 
ruiner  les  mesures  qu’il  travaillait  à établir  avec  la  France.  Cette  op- 
position de  sentiments  entre  eu*  est  connue  maintenant  de  toute 
cette  cour,  et  l’on  pourrait  même  dire  que  le  parti  de  Biounklow 
l’emporte  sur  le  sien. 

Je  vais  presser  une  demiérc  résolution  de  cette  couronne  à pré- 
sent <(ue  les  traités  de  Broda  et  de  La  Haye  semblent  l’avoir  laissée 
dans  une  plus  grande  liberté;  mais  autant  qu’il  est  de  la  seule  con- 
naissance de  votre  majesté  de  juger  jiisrju'à  cpiel  point  elle  lui  e.st 
* nécessaire,  l’impuissance  et  la  pauvreté  de  cette  cour  sont  tellement 
de  la  mienne  que  j’ose,  avec  le  très-humble  respect  que  je  dois,  re- 
présenter à votre  majesté  que  les  subsides  auront  la  princi|)alc  part  à la 
déterminer,  et  qu’il  serait  peut-être  de  .sa  libéralité  d'qjoutcr  quelque 
chose  au*  100,000  écus,  en  un  cas,  et  au*  300,000  écus,  de  l’autre, 
qu’elle  m’a  donné  pouvoir  d’offru-  pour  six  mille  bommes.  Un  com- 
mencement d’engagement  avec  votre  majesté  me  parait  d’autant  plus 
iiupoi-tant  qu’il  pourrait  être  suivi,  à mon  sens,  de  plus  grands  dans 
le  besoin, lorsque  les  froideurs  qui  ont  régné  depuis  r|uelqucs  années 
.seraient  effarées  par  un  renouvellement  de  bonne  intelligence,  et 
produirait  le  fruit  que  votre  majesté  en  peut  désirer  à l’égard  de  f Al- 
lemagne et  de  la  maison  d’.Aut riche,  lorsqu'elles  verront  la  Suède 
rentrée  dans  les  intérêts  de  la  France*.  ■ 

L’  grand  chancelier  étant  tonihé  malade,  et  la  plu.s  grande 
partie  des  membres  du  sénat  .se  trouvant  à la  campagne,  la 
négociation  fut  de  nouveau  suspendue.  Vers  le  milieu  de 
septembre,  .M.  de  Pomponne  en  demanda  dtîs  nouvelles  à 
-M.  Biœruklovv , qui  lui  répondit  que  rieu  ne  pressait,  « les  af-  0 
• laires  du  roi  prospérant  au  point  de  ne  pas  avoir  besoin  de 
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«l’assislancc  de  ses  alliés,  et  l’cmperour  ii’enti-eprcuaut  rieu 
• de  celte  année  » Li»  Suédois  avaient  reçu  avec  empres.se- 
inent  M.  l’asserode,  que.  reinjx'reur  Léopold  avait  envoyé  à 
Stockliolin.ct  ils  attendaient  le  comte  de  \V  indisgralz,  muni  de 
ses  pouvoirs’.  Malgré  le  refroidissement  de  la  Suède  pour  la 
France,  et  se.s  plaintes  contre  elle,  reinpcreur  la  redoutait 
e.\trèmement.  Il  avait  peur  que  Louis  .X'IV  ne  la  gagnât  av«x 
de  l'argent  ou  jiar  des  promesses  de  conquête,  et  comme  les 
Suédois  étaient  en  armes,  cette  crainte  l’avait  surtout  arrêté. 
11  dé.sirait  donc  s’en  affrancliir,  en  sali.sfaisanl  les  Suédois 
sur  la  question  de  Brome,  cl  obtenir  qu'ils  désarmassent’. 

Les  Suédois  regardaient  l’empire  comme  disposé  à prendre 
sous  sa  garantie  le  cercle  de  Bourgogne,  parce  que  le  collège 
des  princes  avait  adopté  le  conchmim  du  cardinal  de  Tliun; 
ils  croyaient  qu’il  y aurait  de  la  témérité  de  leur  part  à 
aventurer  un  corps  de  six  mille  hommes  contre  toutes  les 
forces  de  l’empire,  et  qu’ils  ne  devaient  pas  d’ailleurs,  |)cndant 
la  minorité  de  leur  roi,  entrer  dans  une  guerre  qui  pourrait 
être  longue  et  périlleuse.  Telles  furent  du  moins  les  raisons 
données  au  marquis  de  Pomponne  par  le  sénateur  Sten-Bielke , 
eu  l’absence  du  grand  chancelier,  et  par  celui-ci,  lorsque  sa 
santé  fut  rétablie.  Le  comte  Magnusavouaqne  l’empereuroffrail 
à la  Suède  une  alliance  étroite  pendant  dix  ans,  et  des  sub- 
sides, à condition  quelle  se  déclarerait  en  faveur  du  cercle  de 
Bourgogne,  et  promettrait  d’agir  contre  la  France,  si  elle  ne 
voulait  pas  faire  la  paix.  Il  demanda  que  Louis  XIV,  dans 
son  intérêt  même,  accordât,  comme  les  années  précédentes, 

* DéjM^bc  du  marquis  de  Pomponne  Louis  XIV,  du  8 oclubre  1667;  luéoie 
à Loiii»  XIV,  du  17  septembre  J6C7.  volume. — ' Dtqi^'clie  du  marquis  de  Poiu- 
CfOrrt^ioniiutice  rf?  Swàe,  vol.  XXXIIL—  ponne  à lx>uis  XIV,  du  1"  octobre  1667; 
’ Dépêche  du  marquis  de  Pomponne  à mémo  volume. 
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(l(!.s  .siibside.s  qui  prrinissont  à la  Suède  de  main  tenir  ses  troupes 
sur  pied,  sans  les  faire  agir,  et  qui  l'einpêcha.sscnt  d’en  rece- 
voir de  ses  adversaires.  Le  man^uis  de  Pomponne  lui  répondit 
qu’il  n’y  était  pas  autorisé,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  son 
maître  consentît  à donner  son  argent  à de  pareilles  conditions. 
Il  écrivit  cependant  à Louis  XIV  ; 

Je  serais  assez  de  son  sentiment  que  le  bruit  d'un  nouveau  traité 
avec  votre  majesté,  et  l'argent  que  la  Suède  recevrait  d’elle  pour 
entretenir  sou  armée,  feraient  perilre  à la  maison  d’Autrielie  toute 
pensée  de  la  gagner;  et  quand  même  elle  pourrait  pénétrer  que  les 
subsides  de  votre  majesté  ne  l’engageraient  à nulle  at^ion , elle  ne 
pourrait  jamais  concevoir  une  conliance  entière,  ou  qu’en  les  aug- 
mentant ou  par  la  vue  de  quelque  autre  avantage  il  fût  aisé  de  la 
déterminer  entièrement  à un  parti  pour  lecpiel  elle  serait  déjà  ébran- 
lée; ce  qui  paraîtrait  encore  fort  assun'-  serait  que  MM.  de  Brande- 
bourg et  de  Luiiebourg  .s'éloigneraient  diflicilemeiit  de  leurs  états, 
lorsqu'ils  seraient  en  crainte  d’un  tel  voisinage,  et  que  la  jalousie 
de  la  Suède  .serait  jMurl-être  aussi  capable  que  ses  armes  mêmes  de 
retenir  les  princes’ de  l'empire  en  Allemagne.  On  pourrait  même 
croire  que  si  la  llollande  était  capable  d’oublier  ce  qu'elle  doit  à 
votre  majesté,  elli?  concevrait  une  fort  grande  inquiétude  de  voir  la 
Suède  en  état  de  pi-oliter  des  évènements,  et  que  l’obligation  de 
ileineurer  armée  sur  la  frontière  d’Allemagne  lui  causerait  une  es- 
pèce de  diversion.  Pour  ce  (|ui  est  du  dedans  de  cette  cour,  comme 
c’est  plutôt  un  dépit  qu'une  cause  légitime  qui  l’a  éloignée  de  votre 
majesté,  je  ne  douterais  point  qu’elle  n’en  revînt  lorsque , ses  préven- 
tions étant  dissipées  par  un  renouvellement  d'amitié,  elle  pourrait 
ouvrir  les  yeux  sur  le  préjudice  qu’elle  s’est  fait  elle-même.  Ainsi  je 
verrais  as.se/.  d’avantage  à un  simple  traité  de  garantie  des  traités  de 
Westphalie , s’il  était  à un  moindre  prix;  mais,sire , je  n’o.se  proposer  à 
votre  majesté  d’acheter  cette  inutilité  de  la  Suède,  d’autant  plusque 
comme  elle  a ellectiveiuent  dix  mille  hommes  sur  pied,  et  que  les 
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moyen»  de  les  faire  sul»sister  sont  médiocres,  elle  aurait  hesoin  sans 
doute  d’une  assistance  asse*  considéraJile;  et  en  ce  cas  même  qu’elle 
pût  convenir  de  quelque  chose  aver  votre  majesté , je  vois  bien  qu’elle 
la  prierait  de  ne  lui  vouloir  pas  rabattre  d’abord  les  5o,ooo  ccus 
qu'elle  lui  doit.  11  est  vrai  que  votre  majesté  ne  s’eugageant,  si  elle 
le  jugciiit  à projH)s,  à lui  donner  des  subsides  que  jKiur  une  année, 
ne  hasarderait  point  une  fort  grande  somme,  et  dans  cet  intervalle 
elle  ])ourrait  ronqjre  les  mesures  qui  se  traitent  ici  pour  la  maison 
d’Autriche,  en  prendre  de  nouvelles  avec  la  Suède  si  la  guerre  con- 
tinuait, empêcher  durant  cet  été  les  mouvements  des  princes  de  la 
basse  Allemagne,  et  trouver  cependant  moins  d'opposition  â achever 
la  conquête  de  la  riandrc'. 

Loui.s  XIV,  touché  do  cos  mison.s,  consentit  à acheter,  comme 
il  le  disait  spirituollomont,  l’inutilité  dos  trotipes  suédoises  ; 

Avant  très-mûrement  examiné  votre  dépêche  du  22  de  l’autre 
mois,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous. dire  que,  nonobstant  ce  que 
je  |>ense  vous  avoir  .souvent  mandé  que  je  n’achèterais  jamais  j^inu- 
tilité  de  l’armée  de  Suè<le , néanmoins  avant  fort  considéré  font  ce 
que  le  grand  chancelier  vous  a dit,  et  plus  encore  les  raisons  que 
vous  avci  données  de  vous-méme  dans  ladite  dépêche  pour  me  faire 
voir  les  avantages  que  je  pourrais  retirrA  dans  cette  circonstance  de 
faire  faire  un  premier  pas  à la  régence,  <pii  la  pourra  porter  à en 
faire  dans  la  suite  d’autres  plus’  grands  et  pins  considérables  pour 
le  rétablissement  d’nnc  étroite  liaison  entre  moi  cl  le  roi  de  Suède, 
et  le  rérhanlTcmcnt  de  notre  ancienne  amitié,  et  par  ce  mémo  moyen 
retenir  ladite  régence  de  faire  dn  côté  de  mes  ennemis  des  démar- 
ches contraires  k mes  intérêts,  je  trouve  bon  qu’en  renouvelant  un 
simple  traité  avec  ledit  roi,  où  il  ne  soit  inséré  que  les  articles  qui 
avaient  déjà  été  arrêtés,  ou  que  vous  pourrez  encore  concerter, 

‘ CornsponJann  de  SoM;,  vol.  XXXIII. 
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qui  regardent  le  maintien  de  la  paix  de  AVestphalic,  vous  puissiez 
dans  ledit  traité  accorder  en  mon  nom  quelques  subsides  d’argent 
audit  roi  pour  lui  donner  moyen  de  maintenir  sur  pied  l’année  qu'il 
a e.n  Allemagne,  sans  même  exiger  présentement  de  lui  autre  chose 
q>ie  lesdils  articles,  c'est-à-dire,  omettant  et  laissant  à part  toutes  les 
demandes  (si  vous  ne  pouvez  l«!s  obtenir)  que  vous  aviez  faites  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  guerre  que  je  fais  dans  les  Pays-Bas. 

Quant  à la  qvialitc  desdits  subsides  et  le  temps  de  leur  durée,  je 
vous  donne  pouvoir  de  les  accorder  pour  quatre  années,  à 100,000 
écus  par  chacune,  à quoi  vous  vous  tiendrez  ferme  longtemps, 
sans  monter  plus  haut,  faisant  connaître  que  je  mets  même  en 
cela  à un  prix  bien  excessif  une  sinqile  oisiveté  de  leurs  troupes; 
mais  à toute  extrémité,  tpiand  vous  ne  pourrez  mieux  faire,  j’étends 
votre  pouvoir  jus(|u’à  accorder  a 00,000  écils  la  première  desdites 
années,  bien  entendu  que  les  5o,ooo  écus. que  vous  savez  que  le- 
ilit  roi  me  doit  y seront  compris  et  déduits  sur  Icsdits  a 00,000 
écus,  et  pour  chacune  desdites  trois  autres  années  suivantes, 
i5o,ooo  écus,  c'esl-â-dirc  eu  tout,  65o,ooo  écus,  dont  il  y a deqà 
.'’ïo,ooo  de  payés. 

Je  m’assure  au-ssi  qu’en  usant  de  ma  part  aussi  obligeamment  que 
je  fais  pour  la  Suède,  non-seulement  elle  ne  fera  aucune  dilTirulté 
de  me  mettre  l'esprit  en  repos  sur  toutes  les  négociations  île  la  mai- 
son d’Autriche,  et  qu’elles  tl'aboutiront  jamais  à rien  qui  me  puisse 
porter  quelque  préjudice,  mais  que  tous  les  ministres  de  Suède , avec 
une  entière  sincérité,  parleront  en  sorte  de  ce  traité  qui  aura  été  re- 
nouvelé entre  nous,  que  ladite  maison  et  les  princes  de  l’empire  qui 
auraient  inclination  d’entrer  contre  moi  dans  ses  intérêts,  demeurent 
toujours  en  doute  de  ce  que  la  Suède  en  ce  cas-là  sera  obligée  par 
ledit  traité  de  faire  à mon  avantage;  c’est  de  quoi  je  me  reposé  sur 
votre  prudence*. 

Tandis  que  Louis  XIV,  ne  pouvant  pas  décider  les  Suédois 

' Comtftonda/ice  de  Suciie,  voL  XXXllI. 
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à intervenir  pour  lui,  consentait  à les  payer  afin  qu’ils  n’in- 
tervinssent pour  personne,  l’empereur,  craignant  quils  n en- 
voyassent (les  troupes  dans  les  Pays-Bas,  leur  faisait  des  pro- 
messes d'argent  s’ib  voulaient  ne  pas  prendre  part  à cette 
guerre.  Ils  étaient  recherchés  des  deux  côtés  pour  leur  neu- 
tralité à défaut  de  leur  assistance  : des  deux  côtés  on  voulait 
acheter  leur  inaction.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier, 
c’est  qu’ils  la  gardèrent  et  ne  la  vendirent  point.  Pauvres  et 
avides  comme  ils  l’étaient,  cette  détermination  ne  vint  pas  de 
leurs  scrupules , mais  de  leurs  irrésolutions. 

Vers  la  fin  du  mois  d’octobre,  en  l’ab-sence du  grand  chan- 
celier Magnus,  le  sénat  avait  tenu  une  séance  générale  dans 
laquelle  la  faction  anti-française  avait  fait  décider  que  la  Suède 
se  bornerait  au  rôle  de  médiatrice  et  s’entendrait  avec  la  Hol- 
lande et  l’Angleterre  '.  Les  sénateurs  Sten-Bielke  et  Gustave 
Sparr vinrent  l'annoncer  au  marquisde  Pomponne  en  protestant 
des  sentiments  d’union  inviolable  que  le  roi  leur  maître  cûnsen>erait 
toujours  pour  Louis  XIV*. 

Lorsque  le  marquis  de  Pomponne  reçut,  en  décembre,  la 
lettre  d’autorisation  que  Louis  XIV  lui  avait  écrite  le  1 8 du 
mois  précédent , il  renoua  la  négociation  jiour  le  simple  main- 
tien du  traité  de  VVi'stphalie.  On  nomma  des  commissaires 
pour  négocier  avec  lui;  mais  le  parti  de’  Biœrnklow,  qui  avait 
fait  décider  dans  le  sénat  que  la  Suède  n’accepterait  d’autre 
rôle  que  celui  de  médiatrice,  était  toujours  d'avis  qu’il  fallait 
amuser  la  France  et  l’Autriche  en  se  faisapt  acheter  au  plus 


* D^*}>échc  du  marquis  de  Pomponne  * Dép6ch6  du  marquis-  de  Pomponne 
À Louis  XiV,  du  i8  fi^vHcr  iG68.  Cor-  à Louis  XIV,  du  ag  octobre  i&67;vo- 
nupoaduM  de  Suède,  vol.  XXXIV.  lume  XXXUl. 
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haut  prix  par  l’une  des  deux  D’après  ces  maximes,  les  né- 
gociations tirèrent  en  Ion guenr  jusqu'au  moment  où  se  conclut 
le  traité  de  la  triple  alliance  pour  la  médiation , à laquelle  la 
Suède  prit  part  avec  la  Hollande  et  l’Angleterre , et  qui  sera 
exposée  dans  l’une  des  sections  suivantes. 

Ainsi  Louis  XIV  réussit  dans  ses  desseins  par  la  puissance 
de  ses  armes  et  l’habileté  de  ses  négociations.  Il  prit  toutes  les 
villes  qu’il  assiégea , et  il  ne  fut  troublé  dans  son  entreprise  de 
Flandre  par  aucun  prince  de  l’Europe.  11  cmpécba  l’empereur 
Léopold  de  secourir  les  Pays-Bas  et  même  d’accroître  son  ef- 
fectif militaire  ; il  détourna  la  diète  de  RatLsbonne  de  les 
prendre  sous  la  garantie  de  l’empire , et  la  réduisit  à une  mé- 
diation peu  gênante  pour  lui.  Il  changea  les  dispositions  de 
l'électeur  de  Brandebourg  qu’il  lit  entrer  dans  scs  intérêts  et 
son  alliance.  A défaut  de  la  coopération  de  la  Suède,  il  par- 
vint à la  maintenir  dans  sa  neutralité.  Ces  grands  résultats 
provinrent  autant  de  la  faiblesse  et  de  l’irrésolution  des  autres 
que  de  sa  propre  vigueur;  il  n’était  pas  seulement  le  plus  fort, 
mais  il  était  encore  le  plus  hardi , le  plus  décidé  et  le  mieux 
servi  des  princes  de  l’Eumpe. 

' Dépêche  du  marquis  de  Pomponne  à Louis  XIV,  du  décembre  1667.  CbrrupoA- 
dance  d»  Suède,  vol.  XXXTII. 
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Négociation  d'un  traité  éventiu‘1  de  partage  de  la  monarebie  espagnole  entre 
Louis  XIV  et  l’empereur  Léopold.  — Premier  essai  infructueui  tenté  parle 
comte  de  Furstemberg  au  printemps  de  1 667. Reprise  de  cette  négociation 
par  le  chevalier  de  Gremooviile.  Traité  secret  de  partage  du  19  janvier 
t668  : lot  (le  la  France;  lot  de  l’Autriche.  — Échange  des  ratifications.-» 
Précaution  cxlraonlinairc  de  I^ouis  XIV  pour  faire  apporter  de  Vienne  les 
actes  originaux  de  ce  traité. 

Louis  XIV  avait  employé  encore  un  autre  moyen  pour  en- 
lever à l’Espagne  l’appui  de  l’encreur  Léopold.  Il  n’avait  pas 
seulement  excité  les  craintes  de  c?prince  et  déjoué  ses  men^; 
il  s’élail  adressé  à son  intérêt.  Il  lui  avait  proposé  un  partage 
éventuel  de  la  monarchie  espagnole  dont  ils  se  regardaient 
l’un  et  l’autre  comme  les  héritiers  légaux,  si  l’enfant  mala- 
dif qui  régnait  sur  elle  succombait  sans  postérité.  L’offre  de 
s’entendre , pour  partager  amiahlcment  ce  que , sans  cela , ils 
se  seraient  disputé  les  armes  à la  main , avait  été  la  dernière 
et  décisive  ressource  que  Louis  XIV  s’était  ménagée  contre  l’env 
pereur. 

En  réussissant  dans  cette  tentative , il  recueillait  plusieurs 
avantages  considérables  : Cil  faisait  reconnaître,  malgré  deux 
renonciations,  celle  de  Louis  XIII  et  la  sienne,  son  droit  à la 
succession  d'Espagne  par  le  .souverain  le  plus  intéressé  à le 
contester;  a®  il  mettait  son  expédition  de  Flandre  à l’abri  des 
attaques  de  1 Autriche;  3°  il  acquérait  sans  trouble  sa  part 
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dons  le  grand  héritage  qui  occupait  ses  négociations  et  entre- 
tenait scs  desseins  depuis  sept  années. 

Nous  allons  faire  connaître  cette  négociation  secrète,  aussi 
remarquable  par  son  dénoûment  qu’intéressante  par  scs  pé- 
ripéties. Enveloppée  de  mystèiTS,  confiée  t\  un  petit  nombre 
d'hoinines  d'état,  elle  a échappé  à la  défiance  politique  des 
princes  contemporains  et  à la  curiosité  de  l’Iiistoirc.  Ce  grand 
.secret  a ainsi  traversé  plusieurs  générations  .sans  être  parfai*- 
lement  connu,  et,  s’il  eu  est  parvenu  quelque  chose  à divers 
historiens,  ils  font  entièrement  défiguré  dans  leurs  récits*. 
Pour  la  pn'inière  fois  le  public  connaîtra  ce  secret  dans  toute 
son  étendue. 

Louis  XIV  s’y  était  pris  de  fort  bonne  heure  pour  faire  cette 
ouverture  à l’empereur  Léopold.  C nq  mois  avant  d’entrer  en 
Flandre,  lorsqu’il  s’assurait  du  Portugal  par  un  traité  d’al- 
liance, de  f.Angletem;  par^flne  promesse  de  neutralité,  des 
princes  du  Rhin  par  des  traités  de  coopération  et  de  subsides, 
il  avait  voulu  gagner  l’empereur  par  un  traité  de  partage.  11 
ne  comptait  pas  beaucoup  sur  sa  réu.sslte  ; mais  s’il  n’espérait 
pas  que  cette  offre  conduisit  à une  division  amiable  de  la  mo- 
narchie en  litige,  il  croyait  y trouver  une  diversion  avanta- 
geuse. Il  commenta  donc  cette  négociation  plutôt  dans  le  but 
de  maintenir  l'empereur  en  état  d'inaction  que  dans  celui  de 
conclure  un  grand  contrat  territorial. 

Le  comte  Guillaume  de  Furstemberg  fut  chargé  de  la  pro- 
poser à la  cour  de  Vienne , où  Louis  XIV  avait  dans  son  mi- 

dw  arcliîirw  des  affaires  étrangères  lui 
commtioiquA  un  récit  succinct,  mais  exact, 
de  celte  curieuse  négocUUoo;  mais  cet 
alMi^é  est  fort  insuffisant. 


* Cest  au  commencement  de  ce  siècle 
que  des  notions  plus  sûres  ont  été  four- 
nies, par  l'ordre  du  gouvernement,  au  lieu- 
tenant général  Grimoard , chargé  de  pu- 
blier lea  Mémoires  de  Louis  XVI.  Le  chef 
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nistre,  le  chevalier  de  Grcmonvillc,  un  des  hommes  les  plus 
adroits  du  temps.  Le  comte  Guillaume  était  frere  du  comte 
Egoii  de  Furstemberg,  princc-évéque  de  Strasbourg  et  grand 
prévôt  du  chapitre  électoral  de  Cologne  ; il  était  dévoué  à la 
France  depuis  plusieurs  années,  et  il  avait  rendu  de  nombreux 
services  à la  politique  de  Louis  XIV  en  Allemagne.  Ce  prince 
l’cn  avait  récompensé  en  lui  procurant  en  peu  d’années 
plus  de  2 5,000  écus  de  rente,  somme  fort  considérable  alors'. 
Le  comte  Guillaume  ne  devait  pas  se  présenter  à Vienne 
comme  envoyé  de  Louis  XIV;  il  devait , pour  que  cette  projx)* 
sition  ne  fût  pas  suspecte , la  faire  au  nom  de  l’électeur  de 
Cologne  qui,  s’entendant  avec  la  cour  de  France,  l’en  avait 
chargé  comme  moyeu  de  maintenir  la  paix  de  rAllemagne  et 
du  monde  en  rétablissant  l’accord  entre  les  deux  maisons  qui 
pouvaient  la  troubler. 

Le  comte  de  F'urslemberg  arriva  le  8 janvier  1 667  à Vienne; 
il  vit  sur-le-champ  le  chevalier  de  Gremonville.  Ce  ministre 
lui  conseilla  de  conduire  avec  adresse  et  réserve  .sa  négociation 
qui  ne  resta  pas  longtemps  secrète’.  Toute  la  cour  s’entretint 
de  son  arrivée  et  le  regarda  comme  chargé  d’une  importante 
mission  par  l’électeur  de  Cologne,  mais  comme  ayant  reçu  ses 
instructions  de  Louis  XIV.  Dès  qu’on  sut  en  quoi  elle  consis- 
tait, on  la  suspecta.  On  crut  que  son  but  était  de  rendn* 
l'empereur  odieux  aux  Espagnols  ou  à l’empire , s’il  acceptait 
ces  propositions  ou  s’il  les  rejetait. 

Le  comte  de  Furstemberg  s’adressa  au  prince  Lobkowitz, 
le  plus  pacifique  des  conseillers  impériaux  et  le  plus  favo- 
rable à la  France.  Il  chercha  à obtenir  sa  confiance  pour  faire 

' Lettre  du  comte  de  Furstemberg  à * Dépêches  du  chevalier  de  GrcmODrillc 
M.  de  Lionne,  du  a4  janvier  1667.  Cor>  À Louis  XIV,  des  et  30  Janvier  1667; 

rapotuLKeJe  Vieruit,  vol.  XXV.  vol.  XXVI. 
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agrtier,  par  son  entremise,  scs  offres  à l’empereur.  11  eut  avec 
lui,  le  10,  un  entretien  particulier  dans  lequel  il  lui  exposa 
confidentiellement  les  projets  de  l’électeur  de  Cologne. 


Eiu-jii  Le  prince  Lol)kowiU,  écrivit-il  à M.  de  Lionne,  m’ayant  promis 

■l'une  lettre  , ■ - l • i ■ • ■ , • i • * i 

du  comte  to  sccret  et  exige  de  mot  le  réciproque,  je  lui  dis  que  j avais  eu  ordie 
iXI  Xl.r.jnnT  Cologne  de  représenter  à l’empereur  l'état  dangereux  dans 

Viroii.',  lequel  se  trouvait  aujourd'hui  la  chrétienté,  et  surtout  l’empire,  de 
retomber  dans  une  nouvelle  guerre  plus  sanglante  que  jamais , si  l’on 
ne  songeait  de  bonne  heure  à prévenir  les  maux  qui  nous  mena- 
çaient, et  de  lui  faire  part  des  remèdes  que  M.  de  Cologne  croyait 
propres  pour  cela  ; que  par  ce  que  je  lui  disais  il  pouvait  assez  con- 
naître que  j’avais  raison  de  souhaiter  que  M.  de  Cologne  voulût  don- 
ner à un  autre  plus  capable  que  moi  cette  commission,  et  que 
lui -même,  prince  Lobkowitz,  me  permit  d'en  demeurer  lA,  sans 
m’ouvrir  davantage,  jusqu'A  ce  que  j’eusse  reçu  d’ultérieurs  ordres 
de  M.  de  Cologne.  Mais,  après  m’avoir  bien  laissé  presser  par  le 
prince  de  lui  dire  pourquoi  nous  appréhendions  la  guerre,  et  com- 
ment on  pourrait  l’empêcher,  et  qu’il  se  fût  tué  de  m’assurer  que 
cette  cour  ne  cherchait  que  le  repos  et  la  paix,  je  lui  répondis  que 
j’espérais  qu’il  en  userait  en  prince  Lobkowitz  et  non  pas  en  prince 
d’Aversperg,  qui  semblait  faire  son  plaisir  A tourner  en  mal  les 
meilleures  choses  du  monde,  seulement  pour  brouiller  les  affaires, 
par  la  rage  qu’il  avait  de  voir  le  prince  Lobkowitz  en  si  haute  es- 
time et  considération,  non- seulement  auprès  de  l’empereur  et  de 
tous  les  électeurs  et  princes  de  l’empire,  mais  de  plus  auprès  de 
tous  les  princes  étrangers,  et  surtout  du  roi;  qu’en  trois  mots,  nous 
appréhendions  que  la  succession  d’Espagne  ne  fournit  bientôt  ma- 
tière de  guerre , si  on  ne  tâchait  d’on  faire  demeurer  éventuellement 
d’accord  l’empereur  et  le  roi;  que  c’était  le  but  de  toute  ma  négo- 
ciation de  voir  si  l’empereur  voudrait  bien  que  M.  de  Cologne 
et  quelques  autres  électeui-s  catholiques  bien  intentionnés  s’em- 
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ployassent  pour  ticbér  de  moyenner  entre  '.eux  un  accomniodeinent. 
Enfin,  je  rendis  si  content  et  si  satisfait  le  prince  LobLowiU,  par  ce 
que  je  lui  dis  du  prince  d’Aversperg  et  par  la  confiance  que  je  lui 
témoignai  prendre  en  lui,  qu'il  m'embrassa  trois  ou  quatre  fois,  et 
qu'il  me  promit  de  se  vouloir  ouvrir  envers  moi  avec  la  môme  fran- 
ebise  et  sincérité  que  j’avais  fait.  Ensuite  de  quoi  il  me  répondit  en 
substance  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  roi,  comme  prince  juste  et 
généreux,  pût  former  aucune  prétention  sur  la  succession  d'Es- 
pagne, et  quand  même  cela  serait,  que  le  cas  n'était  pas  présent, 
et  peut-être  n'arriverait  jamais;  qu’il  était  inouï  et  de  plus  ridicule 
de  partager  la  peau  de  l’ours  avant  de  l’avoir  pris,  et  finalement 
que  c’était  une  matière  si  délicate  à traiter,  et  môme  à en  parler, 
que  si  les  Espagnols  venaient  à en  avoir  connaissance,  ils  se  ren- 
draient les  plus  grands  ennemis  de  l’empereur,  et  cracberaient 
au  nei  de  ses  ministres;  que  le  prince  d’Aversperg  avait  pensé 
perdre  le  prince  de  Porcia,  pour  avoir  écouté  quelque  proposition 
touchant  cette  affaire  que  M.  de  Mayence  lui  fit  à Ratisbonne,  et 
qu’il  s’en  était  peu  fallu  que  ledit  prince  de  Porcia,  pour  se  re- 
mettre à la  cour  d’Espagne , n’eût  été  obligé  de  défaire  ses  chausses 
pour  se  faire  donner  le  fouet.  Que  néanmoins  je  pouvais  parler  i 
l’empereur,  et  qu’assurcment  je  le  trouverais  porté  k embrasser  tous 
les  moyens  imaginables  pour  conserver  la  paix  dans  l’empire , pourvu 
qu’ils  fussent  fondés  en  raison  et  non  pas  impossibles  '. 

Le  comte  de  Furstemberg  eut,  le  i i,une  audience  de  l’em- 
pereur. Sans  s'expliquer  d’une  manière  ouverte  sur  sa  mission , 
ce  prince  parut  l’encourager.  Le  comte  de  Furstemberg  en 
entretint  successivement  tous  les  ministres  de  l’empereur  et 
surtout  le  grand  cbambellau,  comte  de  Lamberg,  le  comte 
de  Scbwarzcnbcrg,  le  comte  de  Zinzendorfl',  le  prince  d’A- 
versperg. A l’exception  de  ce  dernier,  tous  désiraient  l’union 
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de  Léopold  et  de  Louis  XIV.  Ils  ne  parurent  donc  pas  éloignés 
d’un  pareil  traité;  niais  ils  y mettaient  pour  conditions  le  se- 
cret, qui  n'était  déjà  plus  possible,  la  modération  de  Louis  XIV 
dans  ses  prétentions,  et  la  pnomessc  qu’il  ne  prétendrait  à rien 
dans  la  monarebie  espagnole  si  Charles  H avait  des  enfants. 
Le  prince  d’Âvcrsperg  avait  pré.scnié  coinhie  objections  insur- 
montables à un  pareil  projet  les  prétentions  que  le  roi  de 
France  ne  manquerait  pas  d’avoir  sur  les  Pays-Bas  et  le  Mila- 
nais, prétentions  si  contraires  à l'intérêt  de  l’empereur  et  aux 
convenances  de  l'empire.  Le  comte  Guillaume  pensait,  cepen- 
dant, qu’on  pourrait  adoucir  ce  prince,  et  le  gagner  par  la 
jierspectlve  du  chapeau  de  cardinal  ((u’il  dé.sirait  extrêmement. 

Le  comte  Guillaume  reçut  quelques  jours  après,  de  l’élec- 
teur de  Cologne,  le  moyeu  d’entamer  la  négociation. 

M.  i'clectcur  de  Cologne,  écrivit-il  à M.  de  Lionne,  m'a  envoyé 
un  ordre  écrit  de  sa  propre  main,  en  la  manière  que  j’avais  souhaité, 
pour  le  pouvoir  montrer  aux  ministres,  par  lequel  il  me  commande 
que,  nonobstant  toutes  les  raisons  que  je  lui  ai  mandées,  je  ne 
laisse  pas  de  représenter  à l’empereur  les  choses  dont  il  m'avait 
chargé.  C’est  pourtjuoi  je  suis  absolument  résolu  de  prendre  cette 
semaine  audience  de  l'empereur,  afin  de  savoir  positivement  ce  qu'on 
a à espérer  de  ce  côté-ci 

Il  vit  de  nouveau  le  prince  Lobkowitz , le  prince  d’Avers- 
perg  et  le  comte  de  Schwarzenberg.  11  les  informa  de  l’in- 
vitation nouvelle  que  l'électeur  de  Cologne  lui  avait  adressée; 
ils  l’engagèrent  tous  à en  parler  directement  à l’empereur;  au- 
cun d’eux  UC  voulut  se  charger  de  lui' en  faire  la  première 
ouverture.  Ils  disaient  « que  l’affaire  était  si  chatouilleuse 
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• qu’ils  seraient  en  danger  de  se  perdre  si  les  E.spagnols  ve- 

• naient  à la  savoir  et  à la  désapprouver.  > Il  se  décida  donc  à 
l’en  entretenir  lui-même.  Il  pria  le  comte  de  Lamberg  de  pré- 
sentera l’empereur  les  deux  lettres  de  créance  du  4 décembre 
i666  et  du  1 6 janvier  1667  que  lui  avait  données  l'électeur 
de  Cologne,  et  de  demander  une  audience  pour  lui.  Sa 
proposition  embarrassa  l’emjicrcur,  qui  ne  lui  accorda  pas 
sur-lc-cbamp  l’audience  qu’il  sollicitait.  Le  8 et  le  9 il  pressa 
le  comte  de  Lamberg  pour  l'obtenir;  elle  fut  enfin  fixée  au  9, 
dans  la  soirée.  Elle  dura  une  heure  et  demie  ; voici  comment 
il  en  rendit  compte  : 

L’empereur,  après  m'avoir  témoigne  savoir  bon  gré  à M.  l’électeur 
de  Cologne  de  la  confidente  ouverture  qu’il  lui  faisait,  tant  de 
l'appréhension  qu'il  avait  que  l’empire  ne  jouit  pas  longtemps  du 
repos  où  il  était,  si  on  ne  cherchait  à étouffer  les  méfiances  et  jalou- 
.sies  qui  commençaient  à naître  entre  les  deux  couronnes,  que  de 
l'accommodement  éventuel  qu’il  lui  proposait  pour  obvier  à ce  mal, 
s’étendit  fort,  non-seulement  sur  l’estime  et  l’amitié  qu’il  avait  pour 
le  roi , et  qu’il  ne  lui  donnerait  jamais  le  moindre  sujet  d’interrompre 
la  bonne  union  et  intelligence  qui  était  entre  eux , mais  aussi  pour- 
quoi il  croyait  que  c’était  en  quelque  façon  donner  sujet  de  mécon- 
tentement aux  Espagnols,  et  de  raillerie  à tout  le  monde,  de  vouloir 
partager  un  bien  auquel  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pouvaient  pré- 
tendre qu’après  la  mort  du  roi  d'Espagne,  lequel,  n’ayant  que  cinq 
ans  et  étant  d'une  santé  bien  forte  et  robuste , devait  naturellement 
vivre  plus  qu’eux;  néanmoins,  comme  toute  l’affaire  que  je  lui  avais 
rèprésentée  de  la  part  de  M.  l’électeur  de  Cologne  était  assez  consi- 
dérable , tant  en  elle-mcmc  que  pour  les  circonstances,  il  y voulait 
songer  un  peu  plus  miiremont  pour  voir  ce  qu’il  aurait  à répondre 
à M.  1 électeur  de  Cologne,  et  que,  pour  cet  effet,  il  chercherait 
son  loisir  jwur  m’entretenir  une  ou  deux  fois  auparavant,  afin  de 
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s’éclaircir  d’autant  mieux  de  toutes  choses.  Ce  qui  me  fait  juger  ou 
qu’ils  peuvent  bien  avoir  dessein  d’entrer  tout  de  bon  en  quelque 
négociation  sur  cet  accommodement  éventuel,  ou  de  me  traîner  si 
longtemps  que  je  me  trouve  à la  fin  oblige  de  m’en  aller  de  moi- 
môme  , sans  attendre  leur  résolution , et  de  leur  donner  par  U le 
moyen  de  publier  que  j’étais  bien  venu  ici  pour  faire  de  grandes 
profxjsitions  et  éblouir  les  yeux  de  tout  le  monde  de  la  grande  mo- 
dération du  roi  et  de  la  passion  qu’il  avait  de  conserver  le  repos  dans 
la  chrétienté;  mais  que,  dès  aussitôt  que  j’avais  vu  que  l’empereur 
aurait  pu  se  porter  à y entendre,  je  m’étais  retiré  *. 

Le  chevalier  de  Greinonvillo  avait  précédemment  écrit  à 
I.oiiis  XIV  que  le  projet  du  comte  Guillaume  était  devenu 
public,  que  les  courtisans  s’en  entretenaient  et  que  les  gazettes 
en  rendaient  compte;  que  toutefois  il  pourrait  réussir  s’il' 
était  négocié  avec  le  secret  nécessaire , qu’il  ne  serrait  pas  im- 
possible d’y  faire  coopérer  le  prince  d’Aversjwrg,  qui  voudrait 
s’en  servir  comme  d’un  écbelon  pour  arriver  au  poste  de  pre- 
mier ministre  et  au  cardinalat.  11  exposa  alors  à son  souverain, 
d’après  des  confidences  qu’il  avait  reçues , les  obstacles  que 
rencontrait  la  proposition  du  comte  de  Furstemberg. 

Eitriii  Sire,  dit-il,  le  comte  Albert  de  ZinzendorlT,  conseiller  d’étal, 
îl»"chl«Htr*  lequel  j’ai  assez  d’amitié  et  de  confidence , qui  est  un  homme 
de  c.miiDriTine  qu’„„  estime  dans  cette  cour,  et  fort  considéré  des  autres  ministres 
Vienne  ^ causc  dc  sa  liberté  de  parler,  m’envoya  hier  prier  de  me  ti-ouvcr 
iof«infri667.  çlieî  une  dame  de  ses  amies,  pour  pouvoir  discourir  en-seniblc  sur 
quelque  chose  qui  m’importait.  Je  m’y  rendis  aussitôt,  et  il  me  dit 
d’abord  qu'il  voulait  m’expliquer  confidemment  tout  ce  qui  se  pas- 
sait touchant  la  négociation  de  M.  le  comte  Guillaume , me  déclarant 
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que  si  <;ette  proposition  venait  <Ie  la  part  de  votre  majesté , comme 
on  avait  grande  raison  de  le  croire,''  il.  me  devait  dire  en  amitié 
qu'elle  ne  prenait  pas  la  bonne  voie  pour  réussL-  en  ce  dessein, 
puisque  l'empereur  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance  en  M.  le 
comte  Guillaume,  non-seulement  par  l'attachement  des  grands  biens 
qu’il  avait  en  France,  mais  encore  par  une  haine  naturelle  qu'ont 
tous  messieurs  ses  frères  contre  la  maison  d'Autriche,  par  tant 
de  preuves  qu'on  en  a,  ainsi  même  que  favait  fait  assez  connaître 
son  frère  aîné,  dans  le  temps  qu’il  servait  fempercur  comme  ca- 
pitaine des  gardes;  que  de  plus  S.  M.  impériale  ne  pouvait  rai- 
sonnablement écouter  cette  proposition  de  la  part  de  l'électeur 
de  Cologne,  sans  blesser  la  confiance  qu’elle  a en  celui  de  Mayence, 
qui  lui  en  a fait  parler  plusieurs  fois,  outre  la  jalousie  qu’en  (leur- 
raient prendre i son  préjudice  MM.  les  autres  électeurs;  que  je  de- 
vais croire  que  rem|>ereur  ne  délibérerait  jamais  seul  sur  une  ma- 
tière si  délicate  avec  le  prince  Lobkowitz,  sans  la  participiation  du 
prince  d’Avers(ierg,  faisant  assez  voir  par  là  la  jalousie  que  celui-ci 
en  prend  de  l’autre.  Ajoutant  à tout  cela  que  l’on  voyait  bien  quelque 
secrète  et  mystérieuse  intention  de  votre  majesté,  qui  pourrait  sans 
aucun  scrupule  désavouer  le  comte  Guillaume,  et  même  M.  de  Co- 
logne, lors([u’elle  aurait  appris  les  sentiments  de  cette  cour,  et  par 
consé((ucnt  que  l’empereur  savait  fort  bien  que  ces  sortes  d'insinua- 
tions n’avaient  aucune  substance  et  ne  tendaient  qu’à  diviser  les  deux 
maisons,  en  leur  causant  des  jalousies  funo  de  l’autre,  jiar  les  pro- 
(Xisitions  qu’on  leur  faisait  en  particulier,  outre  qu’il  n’était  quasi 
plus  besoin  de  ce  projet  d’accommodement,  puisqu’on  attendait 
de  jour  en  jour  la  conclusion  d'une  ligue  que  votre  majesté  faisait 
proposer  à la  régence  d'Els[>agnc.  Qu'il  m’alléguait  donc  toutes  ces 
considérations  (>our  me  faire  toucher  au  doigt  qu'il  fallait  prendre 
une  autre  route  (jour  entrer  dans  le  bon  chemin  (s’il  était  vrai  que 
votre  majesté  cdt  jamais  eu  cette  pensée  de  faire  pro(>oser  un  tel 
accommodement),  à savoir:  que  quelque  personne  moins  suspecte 
que  le  comte  Guillaume  en  fît  directement  fouverture  à l’empereur. 
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qui  aurait  plus  de  plaisir  que  ce  fût  par  moi-même,  se  louant  de 
la  manière  avec  laquelle  je  lui  portais  les  désirs  de  votre  majesté, 
et  dans  la  confiance  qu’il  prenait  à ma  probité,  et  i la  passion  que  je 
témoignais  pour  la  continuation  de  la  parfaite  intelligence  entre  vos 
majestés;  que  de  cette  façon  il  ne  doutait  point  rpie  l’empereur  n’eût 
pour  agréable  que  je  lui  ouvrisse  une  proposition,  quand  elle  serait 
fondée  sur  la  raison  et  la  justice,  que  votre  majesté  chérissait  tant, 
espérant  aussi  qu’elle  recevrait  avec  la  même  complaisance  les  ré- 
ponses qu’il  me  pourrait  donner;  et  qu’ainsi  S.  M.  impériale  vou- 
drait pcîit-ctre  bien  conférer  et  convenir  secrètement  avec  moi  plu- 
tôt qu’avec  un  autre  de  ce  qu’elle  pourrait  loyalement  accorder,  ou 
au  moins  me  de.stiner  deux  de  scs  ministres  pour  examiner  la- 
dite matière,  m’avouant  pourtant  que,  bien  qu’elle  eût  plusieurs 
égards  pour  devoir  éviter  qu’on  ne  lui  fit  jamais  une  telle  proposi- 
•tren,  elle  en  avait  aussi  d’autres  très- importants  qui  ne  la  lui  de- 
vaient pas  faire  rejeter;  m’assurant  seulement  que  les  voies  cju’on 
prenait  ne  plaisaient  pas,  et  donnaient  un  juste  soupçon  de  quelque 
désaveu  ou  de  quelque  autre  dessein'. 


Le  chevalier  de  Gremonvillc  répondit  qu’il  ignorait  les  in- 
tentions du  roi  son  maître,  mais  que  le  comte  Guillaume 
proposait  une  chose  avantageuse  à la  cour  impériale.  Son 
opinion  était  que  l'empereur  désirait  accepter  celle  offre,  maûs 
qu’il  ne  l'osait  pas  et  qu’il  ne  prendrait  aucune  résolution  sans 
l’assen  liment  des  Espagnols.  Quelques  jours  après,  ce  prince  fit 
sonder  le  chevalier  de  Gi-emonville  par  son  grand-chambellan. 
Contre  son  ordinaire,  le  comte  de  Lambergvlnt  lui  parler  de 
la  proposition  de  l’électeur  de  Cologne  ; il  lui  dit  qu’on  ne 
pouvait  pas  y prêter  l’oreille  sans  précaution  et  sans  être  sûr 
que  le  roi  très-chrétien  l’avait  pour  agréable.  Le  chevalier 
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de  Gremonville  lui  fit  la  même  réponse  qu’au  comte  de  Zin- 
zendorff. 

Le  comte  de  Lamberg , n'ayant  pu  tirer  aucune  assurance 
positive  du  chevalier  de  Gremonville , s’adressa  au  comte 
Guillaimie  lui-même.  Il  le  vit  le  1 7 février  et  lui  demanda , 
de  la  part  de  l’empereur,  si  la  proposition  dont  l’avait  chargé 
l’électeur  de  Cologne  avait  l’assentiment  tfu  roi  de  France;  à 
quelle  condition  le  roi  pourrait  accepter  un  accommodement 
éventuel;  s’il  était  autorisé  à le  conclure  dans  le  cas  où  l’em- 
pereur y consentirait;  quelle  garantie  l’électeur  de  Cologne 
oDrail  de  l’exécution  du  traité.  Le  comte  Guillaume  lui  affirma 
que  Louis  XIV  connaissait  et  approuvait  les  propositions  dont 
il  était  jwrteur  ; mais  il  prétendait  que  les  conditions  de  la 
part  de  ce  prince  pour  négocier,  et  les  sûretés  de  la  part  de 
l’électeur  de  Cologne  pour  garantir  le  traité,  étaient  subor- 
données à la  décision  de  renqiereur.  Le  comte  de  Lamberg 
trouva  sa  réponse  trop  générale , et  le  quitta  en  lui  disant  que 
.son  maître  ne  • pourrait  jamais  prendre  là-dessus  une  der- 
< niére  résolution  • 

Ce  qui  détourna  encore  davantage  la  cour  impériale  de 
cette  négociation,  ce  fut  le  mécontentement  c.vprimé  par 
l'ambassadeur  d’Espagne.  Le  marquis  de  Malagon  demanda 
tout  exprès  une  audience  à l’empereur.  Il  se  plaignit  amère- 
ment de  l’audacc  et  de  l’inconvenance  de  ces  propositions,  et 
dit  qu’on  ne  devait  ni  les  accepter  ni  les  entendre. 

Le  comte  Guillaume  demanda  instamment  qu’on  lui  donnât 
une  réponse  catégorique  ou  qu’on  lui  permît  de  partir.  L’em- 
pereur tint  trois  conseils  à la  suite  desquels  le  comte  de  Lam- 
berg fut  chargé  d’annoncer  le  refus  de  l’empereur. 

' Lettre  du  comte  de  Forstemberg  à M.  de  Uonr>e,  du  a4  février  1667.  Corrttpon- 
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Ks  Irait 
d'aoo  Uttr« 
du  lutntr 
de  Furvtembcrg 
i M.  de  Lionne. 

Vienne, 

6 mirt  1667. 


L'emperour,  écrivit  le  comte  Guillaume,  m’a  fait  dire  par  son 
grand-chambellan,  le  comte  Lambcrg,  que,  comme  l’empereur  sa- 
vait très-bon  gré  4 M.  l’électeur  de  Cologne  de  ce  qu’il  avait  bien 
voulu  lui  découvrir  si  confidemment  et  si  sincèrement  ses  sentiments 
sur  l’état  présent  des  alTaircs  de  la  chrétienté,  et  pourquoi  il  appré- 
hendait que  les  deux  couronnes  et  avec  elles  l'empire  ne  jouissent 
pas  longtemps  du  repos  et  de  la  paix  dont  ils  ont  tant  de  besoin, 
si  l’on  ne  songeait  à prévenir  par  un  traité  éventuel  entre  l’empereur 
et  le  roi  les  grands  maux  et  inconvénients  que  les  méfiances  et 
jalousies  qui  commencent  à renaître  entre  ces  deux  puissances  sur 
le  sujet  de  la  succession  d’Espagne  étalent  capables  d’attirer  à toute 
la  chrétienté  ; qu’aussi  je  pouvais  assurer  hardiment  monsieur  de  Co- 
logne que  l’empereur  ne  manquera  pas  d’embrasser  avec  joie  tous  les 
moyens  possibles  et  honnêtes  qui  lui  seraient  proposés  et  qui  pour- 
raient contribuer  à maintenir  dans  toute  la  clirétienté  un  ferme 
repos  et  tranquillité,  par  le  moyen  d’une  étroite  et  permanente  amitié 
et  intelligence  entre  lui  et  le  roi.  Mais  que  pour  ce  qui  regardait  le 
traité  éventuel,  l’empereur  croit  le  roi  d’un  côté  trop  équitable  pour 
vouloir  prétendre  4 une  succes.sion  à laquelle  lui  et  la  reine  avaient 
si  solennellement  renoncé  par  un  traité  publié,  ratifié  par  tous  les 
parlements  de  France , et  de  l’autre  trop  prudent  et  judicieux  puir  ne 
pas  convenir  que  quand  même  la  renonciation  serait  nulle,  l’em- 
pereur ne  doit  ni  par  honneur,  ni  par  raison  d'état,  entendre  à une 
semblable  négociation  sans  le  su  et  le  consentement  des  Espagnols, 
tant  que  le  roi  d’Espagne  vivra.  Du  lestc,  que  sa  majesté  impériale 
avait  aussi  résolu  de  répondre  de  sa  propre  main  è M.  l’électeur 
de  Cologne,  et  qu’elle  me  donnerait  elle- même  la  lettre  lorsque 
je  prendrais  mon  audience  de  congé  *. 


Le  comte  Guillaume  eut  le  8 mars  son  audience  de  congé. 
L’empereur  se  contenta  de  lui  dire  « que  c’était  avec  bien 
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• du  regret  qu’il  se  voyait  hors  d’état  de  lui  donner  à pré.sent 
«d’autre  résolution  que  celle  qu’il  avait  appri.se  du  comte  de 
« Lamberg;  qu’il  avait  une  grande  passion  de  vivre  en  bonne 
« intelligence  avec  le  roi  et  de  con.scrvcr  son  estime.  » 11  le  char- 
gea de  remercier  l’électeur  de  Cologne  de  ses  bonnes  et  pa- 
cifiques intentions*.  Le  comte  de  Furstemberg  quitta  Vienne 
après  cette  audience. 

En  apprenant  l’issue  de  cette  négociation , Louis  XIV  fit 
écrire  par  M.  de  Lionne  au  chevalier  de  Grcmonville. 

- Le  roi  a été  fort  aise  d’apprendre  le  départ  de  V'ienne  du  comte 
Guillaume  et  n’a  nullement  été  surpris  de  la  réponse  qui  lui  a été 
donnée  sur  la  proposition  du  traité  éventuel  dont  il  nous  doit  suffire 
que  les  électeurs  et  princes  du  Rhin  tirent  quelque  avantage  pour 
pouvoir  mieux  prendre  leurs  résolutions  de  ne  laisser  pas  envelopper 
leui-s  états  dans  une  guerre  pour  le  seul  intérêt  des  Espagnols,  les- 
quels viennent  d’cmpcchcr  l’cflet  d’une  ouverture  qiii  pouvait  établir 
])our  jamais  un  plein  repos  dans  toute  la  chrétienté.  .' 

Sa  majesté  ne  désire  pas  de  faire  pousser  davantage  cette  négocia- 
tion ni  par  vous  ni  par  aucun  autre.  Elle  trouvera  bon  seulement,  si 
on  la  voulait  reprendre  à Vienne,  et  qu’ils  nous  en  parlassent  les  pre- 
miers, que  vous  écriviez  ce  qu’on  vous  dira  pour  l’en  informer*. 

Louis  XIV  ajouta  dans  une  dépêche  suivante  : 

Quant  à la  négociation  que  le  comte  Guillaume  avait  entamée 
à Vienne,  elle  ne  devait  pas,  é cause  de  sa  nature,  être  portée  d’abord  par 
un  de  mes  ministres,  mais  par  ceux  d’une  personne  sûre,  comme 
d’un  électeur,  lequel  ayant  à cœur  le  bien  public  et  le  repos  de 
l’empire , propose  à l’empereur  le  véritable  et  plus  sdr  moyen  de  le 

' Lettre  du  comte  de  Furstemberg  à pondance  de  Vienne,  vol.  XXV.  — ’ Idem, 
M.  de  Lionne,  du  8 mars  1667.  Corres^  vol.  XXVI. 
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conserver;  que  si  jamais  ladite  négociation  se  reprend,  en  sorte  qu’il 
faille  que  l’un  de  mes  ministres  y agisse,  j’aurai  égard  à votre  hon- 
neur et  à votre  intérêt  pour  la  mettre  entre  vos  mains  plutôt  qu’en 
celles  de  tout  autre , ayant  toute  confiance  en  votre  zèle  et  en  votre 
suffisance'. 

Ainsi  SC  termina  cette  première  tentative  de  négociation 
entre  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Saint-Germain  pour 
opérer  entre  elles  un  partage  de  la  monarchie  espagnole. 
LouLs  XIV,  en  faisant  celte  tentative,  avait  beaucoup  plus  en 
vue  son  invasion  prochaine  des  Pays-Bas  que  la  succession 
d'Espagne.  11  ne  s’était  pas  chargé  directement  de  la  négocia- 
tion , mais  l’avait  confiée  à un  prince  ecclésiastique  de  l’Alle- 
magne, à l’électeur  de  Cologne,  afin  de  mettre  le  droit  de 
son  côté,  d’intéresser  l’empire  à sa  cause  en  lui  montrant  sa 
modération , et  de  le  porter  à s’opposer  aux  desseins  de  l’em- 
pereur, si  l’empereur  entreprenait  de  secourir  les  Espagnols. 
Cette  conduite  fort  habile  réussit  à Louis  XI\';  il  parvint, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  la  section  précédente,  à mainte- 
nir l’empereur  dans  l’inaction  pendant  la  campagne  de 
Flandre,  et  à détourner  de  l’Espagne  la  faveur  de  l’empire. 

Mais  ce  projet  de  partage,  qui  avait  souri  à la  cour  de 
Vienne,  quelle  avait  ajourné  plus  que  rejeté,  parce  qu’elle 
craignait  d’encourir  les  ressentiments  de  l’ILspagnc  et  de  tom- 
ber dans  un  piège  tendu  par  la  France , à cause  de  la  publi- 
cité de  la  négociation  d’une  part,  et  du  caractère  du  négocia- 
teur de  l’autre,  fut  repris  sept  mois  après,  mais  cette  fois 
d’une  manière  directe  et  secrète.  Voici  comment  cela  se  fit. 


^ Correspondance  de  Vt>nJte,vol.  XXVJ. 
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Dans  la  débauche  qui  fut  faite  il  y a deux  jours  chez  le  sieur  Vicka  *, 
écrivit  M.  de  Lionne  au  chevalier  de  Gremonville,  pour  célébrer  la 
naissance  de  son  prince,  et  où  le  roi  envoya  M.  le  landgrave  Guillaume 
de  Furstcmhcrg  pour  porter  le  premier  la  santé  de  l'enipereur,  ledit 
Vicka  laissa  entendre  audit  landgrave  qu’il  y aurait  présentenjent  plus 
de  disposition  à Vienne  qu’il  n’y  en  avait  trouvé,  d’entendre  aux  ou- 
vertures d’un  traité  éventuel.  Sur  quoi  je  vous  dirai  qu’il  faut  que  vous 
tâchiez  de  pénétrer  de  delà  si  ce  discours  qu’a  lâché  le  sieur  Vicka  l’a 
été  avec  ordre  de  le  faire,  ou  enfin  s’il  a quelque  fondement,  parce 
qu’en  ce  cas  vous  pourrez  dire  de  ma  part  à M.  le  prince  Lohkowitz 
qu’il  me  semble  que  si  on  voulait  un  peu  s’entendre  et  que  son  maître 
ne  voulût  pas  se  laisser  entièrement  diiigcr  par  les  conseils  et  les  ré- 
quisitions des  Espagnols,  il  y aurait  un  beau  coup  à faire  qui  sur- 
prendrait bien  agréablement  toute  la  chrétienté,  et  lequel  non-seu- 
lement ne  serait  pas  contre  l’intérêt  desdits  Espagnols,  mais  serait 
ce  qui  peut  leur  mieux  convenir  en  l'étal  où  sont  les  cho.scs.  Il 
faudrait  seulement  les  traiter  comme  des  malades  à qui  l’on  fait 
prendre  par  force  une  médecine  qui  sert  après  à leur  guérison. 

Pour  m’expliquer  davantage,  je  vous  dirai  (et  le  prince  Lohkowitz, 
je  m’assure,  n’en  disconviendra  pas)  que  le  nœud  principal  et  la  plus 
grande  difficulté  qui  se  rencontrera  dans  la  négociation  d’un  accom- 
modement sera  sans  doute  le  point  de  la  renonciation,  et  que  je  crains 
bien  que  ce  ne  soit  l’écueil  où  la  paix  échouera.  Cependant,  toute 
cette  dilficulté  tomberait  de  soi-même,  si  le  roi  pouvait  une  fois  de- 
meurer d’accord  avec  l’empereur  de  ce  dont  chacun  des  deux  princes 
se  contenterait  pour  son  partage,  en  cas  de  la  mort  du  roi  d’Es- 
pagne; sur  quoi  même  sa  majesté,  pour  faire  voir  avec  quelle  sin- 
cérité elle  voudrait  agir,  le  cas  arrivant , jiour  l’accomplissement  de 
tout  ce  dont  on  serait  convenu,  demeurerait  volontiers  d’accord 
que' tout  l’empire  et  même  tous  les  autres  potentats  du  monde, 
s’ils  voulaient,  fussent  garants  d’un  pareil  traité,  et  tournassent  tous 

' Ministre  de  l'empereur  en  France. 

SDCC.  d’bspagns.  II. 


' Extrait 
d'une  lettre 
deM.dcLiuniio 
au  chcralicr 
deCretnonville. 

SainKicrmoin, 
38  octobre 
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conjointement  leurs  armes  contre  celui  des  deux  qui  y voudrait  con- 
trevenir, quand  le  cas  serait  arriv»'. 

-Mais  j’ajouterai  encore  que  la  beauté  du  coup  ne  s’arrêterait  pas 
là;  car  je  soutiens  <|ue  par  cette  seule  convention  et  une  autre  cir- 
constance que  je  m’en  vais  vous  dire , le  roi  et  l'empereur  auraient 
fait  pré.sentement  la  paix  sans  que  personne  s’en  fût  mêlé  et  en  au- 
raient la  gloire  et  le  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Cette  circonstance  est  f|ue  le  roi  et  l’empereur  étant  tombés  d’ac- 
cord de  leur  partage  sur  leurs  droits  à venir,  sa  majesté,  pour  lui  com- 
plaire, se  contenterait  pour  le  présent  de  ce  que  ses  armées  ont  oc- 
cupé cotte  campagne  en  Flandre , et  sacrifierait  purement  au  repos 
de  la  chrétienté  toutes  scs  autres  grandes  espérances. 

Vous  verrez  clairement  que  par  ce  moyen  le  roi  et  l'empereur 
s’entendant,  la  paix  pourrait  être  faite  dans  un  instant,  malgré  les 
Espagnols  eux-raémes,  s’ils  ne  voulaient  pas  connaître  que  c’est 
leur  plus  grand  bien,  comme  il  est  néanmoins  vrai;  et,  en  ce  cas, 
l'empereur  ne  s’en  mêlant  point,  sa  majesté  ne  se  mettrait  pas  beau- 
coup en  peine  de  ce  que  lesdits  Espagnols  ou  d'autres  puissances 
jKiUTTaient  faire  pour  lui  ôter  ses  conquêtes  de  la  dernière  campagne. 

Ce  sont  pensées  peut-être  encore  informes  que  la  prudence  et 
la  grande  capacité  de  M.  le  prince  Lobkowitz  trouveront  facilement 
le  moyen  de  mieux  digérer.  Je  sais  seulement,  et  vous  l'en  pouvez 
assurer,  que  je  n’avance  rien  qui  ne  .soit  entièrement  sedon  les  sen- 
timents du  roi , et  qui  ne  soit  même  du  véritable  intérêt  de  l’em- 
pereur, pourvu  qu’on  no  se  veuille  pas  toujours  laisser  mener  par  le 
nez,  de  delà,  parles  ambassadeurs  d’E.spagne  et  les  conseils  de  Madrid, 
qui  le  plus  souvent  ne  savent  ce  qui  leur  est  bon.  Et  je  vous  dirai 
bien  que  si  la  pensée  qui  m’en  est  tombée  dans  l’esprit  pouvait  réussir 
et  que  nous  la  pussions  porter  à une  heureuse  fin  dans  cet  hiver, 
je  ne  me  soucierais  pas  de  mourir  le  lendemain  que  j’aurais  signé 
un  pareil  traité,  et  je  vous  jure  en  homme  d'honneur  qu’en  cette 
pensée  je  n’ai  d’autre  motif  que  celui  du  bien  public;  car,  après  tout, 
j ose  vous  répondre , sans  qu’il  y entre  ni  vanité  ni  exagération , que 
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je  vois  si  clair,  tant  aux  propres  forces  qu’aura  sa  majesté  au  prin- 
temps prochain , qu’aux  mesures  quelle  prend  et  peut  prendre  avec 
d’autres  potentats  ou  ses  anciens  amis  qu'elle  peut  gagner  facilement, 
soit  par  argent,  soit  en  les  intéressant  dans  ses  conquêtes,  que  quel- 
que chose  qui  arrive  et  que  puisse  faire  la  cour  où  vous  êtes , soit 
aussi  pai-  ses  propres  forces,  soit  par  des  amis  ou  adhérents  qu’elle 
y pourrait  joindre,  ce  qui  demeure  pmutant  fort  Incertain,  sadite 
majesté  ne  laissera  pas  d’être  en  étal,  dès  le  commencement  du  prin- 
temps prochain,  de  pouvoir  pousser  avantageusement  ses  progrès 
aux  Pays-Bas. 

Je  vous  dirai  de  plus  que  si  vous  aviez  de  delà  tellement  ébau- 
ché les  matières  que  l'on  pût  être  comme  assuré  de  l’infaillibilité 
de  la  conclusion,  je  me  jetterais  à genoux  devant  le  roi  pour  deman- 
der i sa  majesté  qu’elle  me  permit  de  m'avancer  jusqu’à  Strasbourg 
pour  aller  signet  un  pareil  traité  avec  ledit  prince  Lobkowitz. 

Et  sur  ce  sujet  il  me  vient  encore  une  pensée  que  vous  pourrez 
faire  valoir  selon  votre  prudence , qui  est  que  si  l’empereur  consi- 
dérait que  les  conseils  qui  lui  viennent  d’Espagne  lui  doivent  être 
suspects,  y ayant  des  personnes  en  ce  pays-là  qui , aspirant  à la  sou- 
veraine puissance,  seraient  au  désespoir  de  sc  voir  dépouillées  de 
leurs  espérances  et  de  leurs  prétentions  par  le  roi  et  par  l’empe- 
reur, il  en  serait  d'autant  plus  confirmé  dans  la  résolution  d'entendre 
à un  traité  éventuel 

Le  chevalier  de  Gremonville,  ayant  reçu  celle  lettre  de 
M.  de  Lionne,  chercha  à s’acquitter  avec  adresse  de  la  mis- 
sion dont  il  l’avait  charge  auprès  du  prince  Lobkowitz. 
L’occasion  s’en  offrit  bientôt.  Le  prince  Lobkowitz,  s’en- 
tretenant avec  lui  de  la  levée  des  troupes,  lui  fil,  sur  les  dis- 
positions de  la  cour  impériale,  des  confidences  qu’il  lui  re- 
commanda de  garder  secrètes.  Il  lui  dit  de  supplier  le  roi 
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de  n’en  rien  communiquer  à piîrsonne,  surtout  au  prince 
Guillaume  de  Furstemberg  qu’il  traita  d’esclave,  de  traître  à 
.sa  patrie,  à .ses  parents  et  à ses  amis.  Il  ajouta  que,  si  le  che- 
valier de  Gremonville  avait  présenté  les  propositions  que  ce 
prince  était  venu  faire  à Vienne,  elles  auraient  eu  sans  doute 
une  autre  issue. 

\ 

Je  pris  naturellement  cette  occasion,  écrivit  le  chevaiier  de  Gre- 
monvillc  à Louis  XIV  , de  lui  parler  du  projet  de  cet  accommode- 
ment éventuel  sur  le  sujet  duquel  .M.  de  Lionne  m’a  donné,  par  sa 
dernière  lettre  du  28  de  l’autre  mois,  d’assez  amples  instructions, 
et  je  lui  demandai  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  la  reprendre,  puis- 
qu’il me  semblait  que  la  conjoncture  était  beaucoup  meilleure  qu’en 
ce  temps-là,  et  que  je  jugeais  à mon  faible  sens  que  le  nœud  gor- 
dien dans  la  négociation  serait  le  point  de  la  renonciation.  Mais  sur 
ce  qu’il  me  dit  qu’il  fallait,  j>our  acheminer  un  si  grand  dessein 
<jue  je  proposais,  deux  conditions , l’une  d’avoir  beaucoup  de  talent, 
de  dextérité  et  de  confiance  avec  l'empereur,  comme  j’en  avais  ( me 
voulant  ainsi  flatter) , et  l'autre  assez  d’estime  et  de  crédit  auprès  de 
votre  majesté  pour  lui  donner  pensée  d’entrer  dans  ce  projet  et  pour 
la  disposer  à le  commettre  à ma  conduite , je  lui  jurai  que  je  n’avan- 
cerais jamais  rien  sur  ce  projet,  quand  il  me  témoignerait  qu’on 
pourrait  y entendre  de  ce  côté-ci , que  je  ne  fusse  jKnirvu  des  pou- 
voirs nécessaires;  mais  que,  s’il  me  voulait  donner  parole  en  homme 
d’iionneur  de  conserver  mon  secret  (ce  qu’il  me  promit  par  un 
très-grand  serment),  je  lui  ferais  voir  la  passion  que  M.  de  Lionne 
avait  qu’ils  pussent  ensemble  travailler  à un  si  Important  ouvrage, 
qui  serait  à la  gloire  de  votre  majesté  et  de  l’empereur,  en  surpre- 
nant agréablement  toute  la  chrétienté  par  un  accommodement  qui 
établirait  pour  jamais  le  repos  de  l'Europe;  et  je  lui  promis  de  lui 
apporter  la  propre  dépêche  de  M.  de  Lionne  que  je  lui  lirais  de  point 
en  point  avec  la  même  confidence. 
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Il  me  pria  de  ne  la  lui  point  faire  voir  pour  n'entrer  pas  en 
obligation  de  la  déceler , mais  que  je  lui  disse  seulement , comme 
de  moi-méme,  la  manière  en  laquelle  je  croyais  qu’on  pouvait  réus- 
sir à cela , ainsi  qu’il  ferait  de  son  côté  le  même , et  me  demanda 
comment  on  pourrait,  en  ce  cas-là,  accommoder  le  différend  actuel 
avec  l'Espagne.  Je  lui  dis  que  quand  on  serait  convenu  du  partage 
de  la  future  succession , je  croyais  que  votre  majesté  ne  s’attaclierait 
pas  si  fortement  à se  faire  donner  ce  qu’elle  doit  si  légitimement 
prétendre , et  qu’outre  les  conquêtes  de  la  campagne  passée  elle 
pourrait  peut-être  se  contenter  de  quelques  autres  places  encore  qui 
sont  comme  enclavées  dans  les  frontières  de  la  France.  Sur  quoi  il 
me  surprit  étrangement  lorsque,  s’étant  levé,  il  alla  chercher  dans 
son  cabinet  un  avis  publié  à Liège,  dont  il  m'a  promis  copie,  qiri 
explique  clairement  que  votre  majesté , prévoyant  que  la  plus  grande 
difficulté  de  l’accommodement  est  le  point  de  la  renonciation,  et  que 
par  conséquent  on  ne  pourrait  y parvenir  qu’en  traitant  avec  l’em- 
pereur du  partage  de  ladite  succession , le  roi  d Espagne  venant  à 
mourir,  elle  se  contenterait  pour  le  présent  des  conquêtes  qu’elle 
avait  faites. 

Je  lui  dis  que  les  avis  publiaient  ce  que  bon  leur  semblait,  mais 
qu«î  je  ne  savais  comprendre  qu'ils  pussent  parler  d’une  matière  dont 
votre  majesté  n’avait  point  encore  traité,  puisque  je  lui  ferais  voir 
que  la  pensée  de  ce  projet  était  venue  de  M.  de  Lionne  pendant  une 
indisposition  de  sept  ou  huit  jours  qui  l'avait  empêché  d’avoir 
l’honneur  d’être  auprès  de  votre  majesté.  Enfin,  sire,  il  me  témoigna 
tant  de  passion  de  faire  réussir  cette  pensée  de  M.  de  Lionne,  qu’il 
me  promit  d’employer  toute  son  industrie  et  tout  son  pouvoir  pour 
me  donner  la  gloire , ainsi  qu’il  dit,  de  voir  acheminer  un  si  pieux 
ouvrage;  m'assurant  que  l’intention  de  l’empereur  et  de  la  plu- 
part des  ministres  y était  assez  conl'orme,  mais  qu’il  ne  croyait 
pas  que  cela  pût  s’achever  ni  conclure  sans  le  consentement,  au 
moins  en  secret,  des  Espagnols , et  que,  comme  il  voyait  qu’il  n’y 
avait  rien  en  cela  que  de  leur  avantage , il  pouvait  s’imaginer,  quoi- 
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qu'ils  fussent  tout  à fait  extravagants  et  bizarres,  que,  quand  quel- 
qu’un (le  leur  confiance  leur  ferait  connaître  leur  véritable  intérêt, 
ils  pourraient  peut-être  se  disposer  à laiseer  que  l'empereur  traiUt 
la  chose. 

Je  le  priai  donc  qu'il  voulût  être  le  directeur  d’un  si  beau  des- 
sein; sur  (|uoi  il  me  dit  que,  pour  mieux  parvenir  4 y réussir,  il 
fallait  qu'il  fil  ce  qu'il  avait  de  couttune,  à savoir,  de  n'en  point 
parler  à l'empereur,  mais  montrer  d'ignorer  la  chose,  afin  que 
quand  S.  M.  impériale  lui  en  paiderait,  il  lui  pût  donner  son  con- 
seil , qu’elle  recevrait  avec  plus  de  confiance  que  s’il  lui  en  avait  fait 
la  jiroposition;  qu’il  me  conseillait  donc  d’aller  trouver  M.  le  prince 
d'Aversperg,  qui  est,  comme  il  dit,  une  sentinelle  perdue  et  qui 
ne  cherche  qu'à  se  mettre  bien  avec  l’empereur  et  avec  les  Espagnols 
par  un  service  considérable , et  que  sur  le  prétexte  de  craindre  que 
la  réponse  générale  que  m’a  donnée  fempereur  n’empcchât  pas  les 
engagements  que  \olTc  majesté  pourrait  prendre , et  qu’ainsi  appré- 
hendant que  les  affaires  ne  se  brouillassent  tout  à fait  et  n’en 
vinssent  à une  dernière  extrémité,  et  par  là  l’ayant  engagé  bien 
avant  dans  la  matière  en  le  cajolant  et  le  préparant  toujours  à trouver 
quelque  tempérament  pour  éviter  une  rupture,  qu'alors  je  pour- 
rais lui  dire  que  la  conjoncture  me  semblerait  assez  favorable  pour 
rejirendre  les  propositions  qu’avait  apportées  le  prince  Guillaume, 
et,  selon  qu’il  prendrait  la  chose,  le  presser  d'en  faire  quelque  ou- 
verture comme  d’une  pensée  qui  m’était  venue,  mais  que  f on  croi- 
rait bien  pourtant  que  je  n’avancerais  pas  sans  ordre;  qu’il  ne  dou- 
tait point  qu’il  ne  s’engageât  à moi  d’en  |>arlerà  fempereur,  ou,  ne 
s’y  engageant  point,  ne  laisserait  pas  de  le  faire;  qu’infailliblement 
S.  M.  impériale  le  lui  communiquerait , et  qu’en  ce  cas-là  il  me 
promettait  de  bien  faire  son  devoir. 

Je  ne  suis  pas  hors  de  doute  cpi’il  n’y  ait  en  cela  de  l’artifice 
pour  tendre  quelque  piège  à l’autie  en  m’obligeant  de  m’adresser  à 
lui  ; mais,  quoique  l’expédient  soit  fort  délicat  pour  moi,  me  com- 
promettant entre  ces  deux  esprits  si  échauffés  et  si  contraires,  je  ne 
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veux  pas  laisser  de  tenter  l’aiTaire  sur  l'espérance  que  le  prince  Lob- 
kowitz  agira  de  bonne  foi,  ce  que  je  dois  croire  par  les  .sort<;s  d'en- 
gagements qu'il  a avec  moi,  et  m’ayant  de  plus  embrasse  dix  fois,  les 
larmes  lui  tombant  des  yeux , quand  je  lui  appris  un  .si  bon  senti- 
ment de  M.  de  Làonne,  qu'il  m'avoua  croire  provenir  du  fond  d'une 
sainte  et  sincère  conscience.  Je  veux  pour  l'engager  davantage  lui 
lire  le  contenu  de  ladite  dépêclic,  dans  laquelle  j'omettrai,  sans  qu’il 
s’en  aperçoive,  ce  que  je  croirai  ne  lui  devoir  pas  être  communiqué, 
et  y ajouterai  de  meme  qu’il  faut,  outre  les  conquêtes,  le  surplus 
des  places  que  votre  majesté  pourrait  encore  prétendre  jKmr  mieux 
accommoder  les  frontières  de  France.  Je  ne  jierdrai  donc  point  de 
temps,  sire,  à trouver  l’occasion  favorable  pour  voir  le  prince 
d’Aversperg,  à qui  je  communiquerai  le  projet  en  général  comme  une 
pensée  qui  vient  de  moi.  Cependant  le  prince  Lobkowitz  m’a  dit 
que  le  sieur  Vicka  n’a  eu  assurément  aucun  ordre  de  rien  proposer 
sur  cette  matière,  mais  que  s’il  en  a parlé,  ce  peut  être  par  une  ar- 
deur de  zèle  pour  un  accommodement'. 

D’après  ce  qui  avait  été  convenu  entre  le  prince  Lobkowitz 
et  lui,  le  chevalier  de  Gremonville  alla  voir  le  prince  d'.Avers- 
perg  ; il  lui  parla  d'abord  des  levées  dont  il  a été  question  dans 
la  section  précédente , et  il  en  vint  ensuite  au  projet  de  partage. 

Je  pris  donc , écrivait-il  à Louis  XI\' , cette  occasion  de  lui  faire  Eurùi 
1 ouverture  de  cette  aflairc,  en  lui  disant  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de 
reprendre  ce  projet  qu’avait  proposé  le  prince  Guillaunie.  El  m’ayant  JJ™ 
demandé  la  manière  en  laquelle  je  croirais  que  la  chose  pourrait  s’a-  vienne, 
cheminer,  je  lui  expliquai,  mais  non  pas  si  ouvertement,  une  partie 
des  choses  dont  j’avais  fait  confidence  au  prince  Lobkowitz , que  je 
témoignai  à celui-ci  n’étre  qu’une  mienne  pensée.  Je  lui  fis  donc 
connaître  les  avantages  que  trouverait  l'empereur  et  lui  en  son  par- 
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tirulii'r,  d’introduire  et  achever,  s'il  voulait,  comme  je  croyais  qu'il 
le  pouvait,  une  négociation  de  cette  importance,  qui  surprendrait 
agrcal>lcment  toute  la  chrétienté  par  un  accommodement  qui  y éta- 
hlirait  pour  jamais  une  bonne  paix,  quand  votre  majesté  et  l'empereur 
pourraient  tomber  d’accord  pour  le  partage  de  la  future  succession 
d'K.spagne;  et  (ju’en  ce  cas  j’avais  lieu  de  croire  <pie  votre  majesté  se 
relâcherait  beaucoup  en  faveur  dudit  partage  des  prétentions  (|u’elle 
avait  présentement  sur  les  Pay.s-Bas;  que  cette  affaire  ne  me  sem- 
blait pas  si  difQcile,  quand  l’empereur  voudrait  se  disposer  audit 
partage,  comme  je  croyais  que  votre  majesté  ferait  de  son  côté, 
puisque  je  prévoyais  que  toute  la  difficulté  qui  pouvait  traverser 
l’acconimodcmcnt  serait  le  point  de  la  renonciation,  ce  dont  il  con- 
vint, et  par  conséquent  qu’il  fallait  prévenir  de  bonne  heure  tous 
les  engagements  qu'elle  pouvait  produire,  lui  faisant  connaître  que 
ce  n’était  proprement  qu’un  avantage  en  imagination  que  ce  futur 
partage,  puisque  le  roi  d’Espagne  jouissait  d'une  si  parfaite  santé, 
et  qu’il  produirait  en  effet  présentement  la  paix  dans  l'Europe  au  lieu 
d'une  guerre,  qui  sans  cela  semblait  s’y  aller  allumer. 

Enfin,  sire,  après  m’avoir  entendu  discourir  sur  les  moyens  da- 
rheminer  ce  projet,  il  me  dit  qu’il  me  voyait  si  bien  instruit  qu’il 
ne  doutait  pas  que  cette  pensée  ne  me  fût  venue  par  l’ordinaire.  Mais 
sur  ce  que  je  lui  répondis  que  je  l’expliquerais  peut-être  plus  préci- 
sément lorsqu’il  m’aurait  fait  connaître  son  sentiment  si  l’empereur 
voudrait  entrer  dans  ce  traité,  il  .s’avança  plus  ouvertement  sur  la 
matière,  inc  priant  de  lui  permettre  de  me  dire  en  toute  liberté  que 
la  proposition  que  j’avançais  pouvait  avoir  trois  fins  : ou  de  les  en- 
dormir, ou  de  les  mettre  en  désunion  avec  l’Espagne,  ou  aussi  de 
conclure  de  bonne  foi  cet  accoiumoilement-là.  Je  lui  promis  sur  ce 
dernier  point  toutes  les  assurances , quand  il  voudrait  de  son  côté  y 
disposer  l’empereur.  Après  quoi  il  me  demanda  si  je  croyais  que 
ledit  accommodement,  tant  éventuel  que  pour  les  prétentions  pn'-- 
sentes  de  votre  majesté,  se  pourrait  traiter  et  conclure  sans  la  parti- 
cipation des  Espagnols.  Je  lui  répondis  que  c’était  à eux  de  le  mieux 
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savoir  et  connaître , mais  que  mon  opinion  était  que  cela  se  fît  fort 
secrètement  entre  votre  majesté  et  l'empereur;  de  quoi  il  convint, 
me  disant  qu’il  faudrait  qu'on  portât  aux  Espagnols  l’affaire  faite, 
comme  k ces  pap>es  k qui  l'on  déclare  les  conditions  auxquelles  on 
les  met  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  ..  ~ 

Enfin,  sire,  après  plusieurs  autres  discours  qui  concernaient  ce 
même  dessein,  sans  vouloir  m'expliquer  que  comme  d’une  mienne 
pensée , il  me  promit  do  la  bien  considérer  et  que  dans  quatre  ou 
cinq  jours  il  me  donnerait  réponse , me  faisant  connaître  qu’il  jugeait 
la  chose  assez  faisable,  et  particulièrement  quand  je  l’eus  fort  cajolé 
qu’il  y trouverait  l'accomplissement  de  son  grand  dessein,  l’obten- 
tion du  chapeau  de  cardinal , puisque  le  pape  voudrait  bien  volon- 
tiers le  lui  accorder  quand  son  ministère  aurait  produit  une  paix 
qui  serait  toute  la  gloire  de  son  pontificat.  Je  lui  iis  aussi  toucher  au 
doigt  que  j’agirais  avec  toute  la  passion  et  sincérité  possibles , puisqu’il 
s’agissait  en  cela  d’un  si  grand  honneur  pour  moi  et  de  ma  fortune. 
U me  demanda  sur  toutes  choses  le  secret,  et  que  l’affaire  se  traitât 
entre  nous  .deux,  n'ayant  pu  s’empêcher  de  me  témoigner  que  la 
proposition  qu’avait  faite  le  prince  Guillaume  ne  leur  avait  pas  été 
agréable  venant  par  lui,  mais  que  si  dès  l’heure  je  l’avais  apportée 
( voulant  sans  doute  par  là  comme  m’obliger  à lui  déclarer  que  je 
la  faisais  à présent  de  la  part  de  votre  majesté),  la  guerre  ne  serait 
peut-être  pas  commencée;  et  il  blâma  un  peu  le  prince  Guillaume 
d’avoir  trop  divulgué  la  chose  pendant  qu’il  le  priait  avec  tant  de 
passion  de  ne  m’en  rien  dire.  Enfin , il  me  demanda  quatre  jours 
pour  y penser. 

Mais  je  m’aperçus  bien  qu’il  en  avait  parlé  le  lendemain  à l’em- 
pereur et  au  conseil , puisqu’à  la  sortie , ayant  rencontré  dans  l’anti- 
chambre le  prince  Lobkowitz , il  me  dit  à l’oreille  ces  propres  mots  : 
• Poussez  votre  afiàire;  elle  va  fort  bien;  c’est  tout  ce  que  je  vou.s 
■ peux  dire  à présent.  • Sur  quoi  l’ayant  conjuré  de  ne  point  me  dé- 
cêler  à cause  du  secret  que  j’avais  promis  au  prince  d’Aversperg, 
que  je  ne  voulais  pas  tromper  non  plus  que  lui , il  me  jura  sur  son 


546  SUCCESSION  D’ESPAGNE, 

honneur  et  sur  sa  foi  qu’il  n’en  parlerait  jamais,  et  que,  m’ayant 
adressé  comme  il  l'avait  fait  audit  prince  d’Aver^ci^,  il  croyait  qu’il 
était  aussi  de  sa  réputation  de  faire  réussir  ce*  projet-là,  pour  le 
bien  duquel , comme  pour  toute  antre  chose  à l’avantage  du  service 
de  votre  majesté,  il  s’emploierait  de  tout  son  cœur,  me  priant  de  l’as- 
surer de  sa  part  qu’il  lui  ferait  connaître  qu’il  ne  lui  était  pas  moins 
partial  serviteur  que  MM.  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne'. 
Voilà,  sire,  où  j’en  suis. 

P.  S.  Jai  loisir  d’ajouter  à ma  dépêche  la  conversation' que  je  ■■ 
viens  d’avoir  avec  le  prince  d’Averspei^,  lequel  m’ayant  demandé' 
par  un  billet  un  lieu  d’abouebement,  j’ai  été  aussitôt  chez  lui,  où  il 
m’a  dit  qu’il  avait  eu  le  temps  do  bien  examiner  l’ouverture  que  je 
lui  avais  faite  sur  le  projet  d’un  accommodement  éventuel,  mais 
qu’avant  toutes  choses  il  me  devait  demander,  en  me  jurant  un 
très-fidèle  secret  pour  le  bon  acheminement  de  ce  projet  ^ si  cette  • 
pensée  était  de  mon  chef  ou  par  le  su  et  la  participation  de  votre 
majesté.  Je  lui  répondis  que  je  m’expliquerais  plus  précisément  quand 
il  m’aurait  témoigné  que  l’empereur  y pourrait  entendre,  puisqu’en 
ce  cas-là  je  ne  doutais  point  que  votre  majesté  ne  s’y  disposât  faci- 
lement. Sur  quoi  il  me  dit  que  si  nous  parlions  avec  cette  réserve,' 
il  serait  bien  difficile  que  nous  pussions  réussir  au  dessein  que  nous 
entreprenions  dont  l’issue  ne  pourrait  être  heureuse  que  par  la  di- 
ligence, et  que  si  nous  attendions  que  j’eusse  demandé  à votre  ma- 
jesté ses  intentions,  sans  lesquelles  jamais  l’cmperêur  ne  pourrait 
s’expliquer  des  siennes,  c’était  perdre  un  temps  fort  précieux. 

Mc  voyant  pressé  à ce  point-là , je  le  priai  de  me  dire  en  homme 
d’honneur  si,  quand  je  lui  découvrirais  que  c’était  du  su  et  par 
l’ordre  de  votre  majesté  que  je  faisais  cette  proposition,  il  croyait 
que  l’empereur  voulût  entrer  en  n^ociation  ; il  m’assura  qu’il  n’en 
doutait  pas.  Sur  quoi  je  lui  renouvelai  la  fidélité  du  secret  qu’il 
m’avait  liti-mème  demandé,  et  lui  dis  qu’à  la  vérité  ç’avait  été  une. 
mienne  pensée , dans  la  conjoncture  des  engagements-  où  je  voyais 
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qu’on  s’allait  mettre,  que  j’avais  osé  proposer  à votre  majesté,  sur  le 
fondement  que  la  plupart  des  ministres  m’avaient  dit  que  si  au  lieu 
du  prince  Guillaume  j’avais  fait  cette  proposition , on  l’aurait  pu 
embrasser,  outre  que  je  croyais  qu'il  y allait  du  plus  grand  avantage 
de  l'empereur;  et  que  sur  cela  votre  majesté  avait  daigne  me  per- 
mettre d’en  parler,  quand  pourtant  l’on  me  donnerait  assurance  que 
l'empereur  y voudrait  concourir  de  son  côté;  et  qu’ainsi  je  pou- 
vais lui  dire  en  toute  confidence  et  sur  ce  motif-14 , que  ce  que  j’a- 
vançais était  du  su  de  votre  majesté.  11  me  dit  que  cela  suffisait,  et 
que  dans  deux  jours  il  pourrait  me  faire  savoir  les  intentions  de 
l'empereur  sur  ce  sujet,  me  demandant  cependant  l’explication 
de  celles  de  votre  majesté,  i savoir,  si  elle  ne  prétendait  pas  dés  à 
présent  entrer  dans  un  traité  sur  le  partage  de  la  future  succession 
d'Espagne  pour  en  jouir  quand  ce  roi-là  viendrait  à mourir  sans 
enfants,  et  si  elle  ne  se  contenterait  pas  d’une  raisonnable  portion; 
et  quant  aux  prétentions  dont  il  s’apt  aujourd’hui  sur  une  partie 
des  provinces  des  Pays-Bas,  si  elle  ne  montrerait  pas  encore  en 
cela  sa  modération;  de  quoi  je  l’assurai,  à proportion  pourtant  de 
tous  les  droits  qu’elle  avait  fait  puUier. 

Après  cela,  il  me  pria  fort  de  lui  dire  si  je  n’avais  point  quelqne 
lumière  et  connaissance  de  ce  que  votre  majesté  pourrait  prétendre, 
tant  sur  ledit  partage  que  sur  le  différend  présent;  mais  je  lui  fis 
comprendre  qu’on  n’en  venait  pas  à une  pareille  dédaration  qu’on 
n’eût  auparavant  les  intentions  de  l'autre  principal  contractant,  qui 
était  l’empereur,  et  qu’ainsi  il  pouvait  bien  croire  que  c’était  encore 
un  secret  fort  avant  dans  l’âme  royale  de  votre  majesté.  11  me  de- 
manda si  dès  que  j’anrais  su  les  intentions  de  l’empereur,  je  ne  dé- 
pêcherais pas  un  courrier  à votre  majesté , et  le  temps  quil  pour- 
rait être  de  retour,  afin  que  sans  aucun  délai  on  pût  travailler  à ce 
grand  ouvrage , qu’il  croyait  ne  pouvoir  s’achever  henrensement  que 
par  le  secret,  la  diligence  et  la  surprise  que  Ton  ferait  à tons  les 
princes  de  l’Europe.  Je  lui  promis  que  le  courrier  pourrait  aller  et 
revenir  en  vingt-quatre  jours. 

44. 
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Le  prince  d’Aversporg  me  demanda  ensuite  si  je  croyais  que  votre 
majesté  ne  consentirait  pas  que  cette  affaire  se  traitât  à Vienne  et 
par  mon  ministère.  Je  lui  répondis,  quant  au  dernier  chef,  que  j’é- 
tais un  peu  trop  jeune  dans  la  négociation  pour  l'oser  entreprendre, 
bien  loin  de  l’o.ser  proposer  à votre  majesté,  qui  ne  devait  pas  com- 
mettre une  affaire  de  cette  importance  à mes  faibles  talents  pour 
la  traiter  avec  un  ministre  de  sa  réputation  et  de  son  expérience  si 
|>arfaite,  mais  que  je  croyais  bien  que  votre  majesté  agréerait  qu'on 
ébauchât  ici  la  chose  jusqu'aux  termes  de  la  conclusion  pour  aller  la 
terminer  dans  quelque  ville  neutre , ce  qui  serait  encore  d’un  plus 
grand  éclat  pour  lui  par  le  monde  ; et  en  cela  il  me  combattit  for- 
tement pour  me  persuader  de  faire  en  sorte  que  votre  majesté  ne  re- 
tirât point  l'affaire  de  mes  mains,  ni  hors  de  ce  lieu-ci,  à cause,  dit- 
il,  que  l'expédition  des  personnes  pour  cela  ou  la  destination  d'une 
ville  neutre  ferait  sans  doute  éventer  le  secret,  tant  par  les  Espa- 
gnols , quoiqu’il  crût  qu'ils  ne  seraient  peut-être  pas  si  contraires  â 
cet  accommodement,  que  par  plusieurs  autres  princes  de  l’Europe 
qui  en  prendraient  une  furieuse  jalousie,  laquelle  pourrait  renverser 
le  bon  succès  qu’on  en  doit  attendre.  Je  vis  bien  qu’il  ent  peur 
que  la  négociation  ne  lui  échappât;  car,  sur  ce  que  je  lui  répliquai 
que  je  rendrais  compte  de  tout  cela  à votre  majesté,  il  me  conjura 
de  lui  faire  considérer  que  cette  affaire  changeant  de  mains  pour- 
rait changer  d’esprit,  comme  celui  (pie  lui  et  moi  avions  pour  faire 
réussir  un  dessein  qui  semblait  être  notre  production  , s’efforçant 
de  me  persuader  (pie  votre  majesté  ne  devait  point  avoir  de  scru- 
pule de  traiter  la  chose  en  ce  lieu-ci,  puisque,  protestant  amitié 
comme  elle  faisait  â l’empereur,  elle  n'avait  pas  dédaigné  d’envover 
M.  de  Lionne  en  Elspagne  pendant  que  la  guerre  régnait  plus  vio- 
lemment, et  que  par  conséquent  il  espérait  que  votre  majesté  ne 
prendrait  point  garde  à cela,  me  jurant  encore  rpi’il  ne  désirait 
Vienne  (pie  pour  faciliter  la  bonne  issue  de  ce  grand  projet. 

Je  lui  ai  promis  de  le  servir  dans  son  intention , et  je  crois  ferme- 
ment qu'il  agira  de  bonne  foi  (piand  il  croira  conduire  seul  cette 
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négociation , comme  j’ai  cru  lui  devoir  faire  espérer  pour  l’embar- 
cpier  d’autant  plus  à faciliter  les  justes  satisfactions  que  doit  pré-, 
tendre  votre  majesté.  11  est  toujours  d’avis  que  l’affaire  s’achève  et 
se  conclue  sans  la  participation  des  Espagnols,  auxquels  l’empereur 
prendrait  soin  dç  faire  agréer  la  chose;  et  sur  ce  point  il  me  requit 
particulièrement  ( ce  que  je  reconnus  encore  être  pour  son  inté- 
rêt particulier)  que  la  chose  ne  fût  point  proposée  à l’empereur  par 
aucun  prince  ni  même  par  le  pape , par  les  mêmes  raisons  de  la 
jalousie  qu’ib  en  pourraient  prendre,  et  d’autant  que  losEspagnok, 
venant  à le  découvrir,  publieraient  que  c’est  un  mets  général  dont 
se  servirait  votre  majesté,  comme  ils  ont  tâché  de  faire  croire  de  la 
suspension  qu’elle  avait  voulu  accorder  au  désir  qu’en  avait  témoi- 
gné l’empereur.  ' I . - , , ^ 

Il  me  dit  ensuite  qu’il  ne  doutait  point,  quand  votre  majesté 
voudrait  se.contenter,  d’un  raisonnable  partage,  que  tout  le  reste 
ne  s’achevât  heureusement;  qu’il  avait  une  chose  à me  déclarer, 
qu’il'  s’agissait  du  bien  des  Espagnols,  qui  publiaient  par  leurs 
libelles  (sans  peut-être  qu'ils  eussent  bien  examiné  leurs  droits,  dont 
il  ne  voulait  pas  juger- présentement),  qu’ils  ne  pouvaient  plus 
traiter  avec  votre  majesté  sans  avoir  préalablement  de  considérables 
garanties.  Je  lui  répondis  sur  cela  que  lesdits  Espagnols,  qui  ju- 
geaient autrui  par  eux-mêmes  « étant  accoutumés  à manquer  de 
foi , n’avaient  autre  excuse  que  de  se  plaindre  mal  à propos  de  la 
rupture  du  traité  des  Pyrénées,  qui. serait  encore  en  son  entier 
si  le  roi  d’Espagne  n’était  pas  mort;. mais  que, -quand  il  n’y  aurait 
que  cela , je  ne  doutais  point  que  votre  majesté  ne  demandât  contre 
eux  les  mêmes  garanties  qu’on  pourrait  trouver,  non-seulement  chez 
les  princes.de  l’empire,  mais  encore  chez  tous  ceux  de  l’Europe 
qui  y voudraient  entrer.  Comme  il  me  demanda  expressément  si 
votre  majesté  était  en  cette  disposition,  je  lui  dis  que  je  m’avan<;:ais 
quasi  à faire  que  votre  majesté  s’engageât  préalablement  à pro- 
mettre ce  premier  point,  puisqiic  je  croyais  qu’il  était  plus  de  son 
intérêt  que  de  celui  même  des  Espagnols. 
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Enfin , sire , la  conversation  se  termina  après  nous  être  promis 
réciproquement  que  le  secret  serait  inviolable;  qne  je  n’en  parlerais 
à aucun  autre  ministre  ; qn’aussilât  qu’il  m’aurait  appris  l'intention 
de  l'empereur,  je  dépécherais  un  courrier  pour  demander  les  pleins- 
pouvoirs  et  instructions  pour  travailler  incessamment  à la  perfection 
d'un  ouvrage  dont  la  dernière  conclusion  devrait  se  faire  au  pins  • 

lard  dans  le  mois  de  janvier  prochain.  Je  vis  bien  que  cette  espé- 
rance pouvait  encore  plus  sûrement  faire  dilTérer  jusqu'à  ce  temps- 
là  l'exécution  des  recrues  et  peut-être  quelque  autre  plus  vigoureuse 
résolution 

Le  prince  d’Aversperg,  après  avoir  su  du  chevalier  de  Gre- 
monville  que  celte  ouverture  était  faite  de  l’aveu  du  roi,  en 
avait  entretenu  sur-le-champ  l'empereur.  Le  a 5 novembre 
au  soir  il  revit  le  chevalier  de  Gremonville  et  lui  lit  part  des 
conditions  auxquelles  l’empereur  consentait  à négocier  sur  ce 
.sujet  délicat.  Le  chevalier  de  Gremonville  en  instruisit  son 
souverain  par  la  dépêche  suivante  : 

Le  prince  d'Averspeig  me  dit  donc  en  peu  de  mots  qu'il  avait 
parlé  à l'empereui'  de  l'ouverture  que  je  lui  avais  faite,  et  qu’ayant 
été  assuré  que  c’était  par  le  su  de  votre  majesté,  il  l’avait  chargé 
de  me  dire  qu’il  écouterait  très-volontiers,  pour  voir  la  paix  réta- 
blie dans  la  chrétienté , les  propositions  que  voudrait  faire  votre  ma- 
jesté, quand  poiulant  elles  auraient  ces  trois  conditions  : 1“  qu’elles 
seraient  en  substance  et  raisonnables , a°  quelles  fussent  faites  à 
temps,  et  3°  quelles  eussent  les  moyens  nécessaires  pour  pouvoir 
faire  réussir  la  fin  qu’on  se  propose.  Comme  je  vis  qu’il  s’arrêta  sans 
plus  me  parler,  je  le  priai  de  me  permettre  de  lui  demander  une 
plus  claire  explication  de  ces  trois  points.  . - 

* Corretpondiuut  de  Vienne,  vol.  XXMl. 
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Il  me  répondit  donc,  quant  an  premier,  qu’il  s’entendait  assez; 
quant  au  second , que  lesdites  propositions  devaient  se  faire  sans 
perte  de  temps,  afin  qu'ils  pussent  prendre  leurs  mesures  si  la 
chose  ne  réussissait  pas;  et  quant  au  troisième,  que  cela  voulait 
dire  que  l'empçreur  désirait,  pour  la  conservation  du  secret  qui  lui 
semblait  nécessaire,  que  l’affaire  se  traitât  par  son  ministère  (par- 
lant de  lui)  et  par  le  mien  ; qu’on  no  la  communiquât  en  France  à 
aucun  ministre  de  princes  étrangers,  ni  à qui  que  ce  soit  qui  ne  fût 
pas  sujet  de  votre  majesté  et  ne  Français;  qu'on  n’en  donnât  aucune 
participation  directe  ni  indirecte  â pas  un  prince  de  l’Europe. 

Je  lui  répondis  que  j’osais  quasi  l’assurer  qu’on  pourrait  s’accoi> 
der  de  la  plupart  de  ces  choses,  hors  peut-être  celle  qui  regardait 
ma  personne  pour  une  si  importante  négociation,  qu'ils  avaient 
raison  do  désirer  pour  l’avantage  qu’il  en  pourrait  tirer  k cause  de 
mes  faibles  talents,  de  mon  incapacité  et  de  mon  peu  d’ezpérience 
dans  les  grandes  affaires.  Je  dois  rendre  compte  à votre  majesté  qu’il 
fut  ensuite  près  d’un  quart  d’heure  â m’expliquer  toutes  les  raisons 
qui  la  devaient  obliger,  si  elle  voulait  le  Ivon  succès  de  cette  négo- 
ciation, à ne  nommer  aucun  autre  que  moi  pour  la  conduire,  au- 
tant pour  la  nécessité  du  secret  que  pour  la  confiance  qu’on  prenait 
ici  en  ma  sincérité  (ainsi  qu'il  dit).  De  sorte  que  je  l’obligeai  à en 
reparler  k l’empereur.  Sur  quoi  il  me  donna  le  lendemain  la  ré- 
ponse; à savoir,  qu’il  désirait,  quand  votre  majesté  voudrait  nommer 
pour  cela  aucun  autre  dont  l’expédition  pourrait  faire  éclat,  que  ce 
ne  fût  au  moins  qu’une  seule  personne  et  sur  toutes  choses  sujette  do 
votre  majesté.  11  me  témoigna  ensuite  qu’il  ne  doutait  point  que 
cette  personne- là  ne  fÛt  pourvue  de  pleins-pouvoirs  en  toute  la 
bonne  forme  nécessaire,  outre  des  instructions  particulières  que 
votre  majesté  pourrait  donner.  Mais  sur  ce  que  je  lui  demandai  s’ils 
désiraient  que  ledit  pieiis-pouvoir  fût  en  général  ou  spécial,  il  prit 
temps  d'en  reparler  encore  à l’empereur.  Sur  quoi  il  me  donna  ré- 
ponse que  c’était  à votre  majesté  de  faire  en  la  manière  que  sa  pru- 
dence le  trouverait  plus  à projios,  de  l’envoyer  en  général  ou  spé- 
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cial,  tant  pour  le  partage  qui  se  doit  faire  de  la  future  succession, 
cpie  pour  les  prétentions  présentes  qui  se  doivent  régler.  En  même 
temps  il  me  dit  que  l'empereur  désirait  encore  que  je  ne  parlasse 
de  cette  affaire  à pas  un  autre  des  ministres,  m’adressant  à lui 
seul,  et  que,  pour  ne  pas  donner  le  moindre  soupçon,  je  ne  le  dusse 
plus  voir  dans  sa  maison  jusqu'au  retour  de  mon  courrier.  Il  tâcha 
ensuite  de  me  persuader  que  l’empereur  ferait  voir  en  ce  rencontre, 
comme  en  toute  autre , la  passion  qu’il  avait  pour  la  tranquillité  pu- 
blique. Je  lui  fis  connaître  que  celle  de  votre  majesté  n'était  pas 
moindre;  ce  qui  l'obligea  à me  dire  que,  si  cela  était  ainsi,  il  me 
répondait  du  bon  succès  de  cette  négociation.  Je  lui  répliquai  que 
je  n’en  doutais  point  s’il  voulait  y apporter  tous  ses  soins  pour  la 
faire  réussir.  Je  le  cajolai  qu’il  s'assurerait  par  là  le  chapeau  de  car- 
dinal, pour  lequel  je  croyais  que  votre  majesté  emploierait  volon- 
tiers aussi  ses  ofQccs  auprès  du  pape.  Je  connus  bien  que  cela  ne 
lui  déplaisait  pas,  m’ayant  fait  réponse  qu’il  voyait  bien  qu’en  ce  cas- 
là  je  souhaiterais  que  votre  majesté  me  procurât  auprès  de  l’empe- 
reur quelques  avantages.  Je  lui  dis  fort  franchement  que , tout  étant 
conclu , je  n’en  aurais  plus  de  scrupule,  pour  lui  faire  croire  qu’il 
n’en  devait  point  avoir  aussi  pour  son  intérêt  particulier. 

Nous  avons  concerté  que  rien  ne  se  mettrait  par  écrit  que  nous 
ne  fussions  convenus  de  tous  les  points  du  partage,  puisque  l’em- 
pereur consentait  que  rien  ne  s’entendit  être  fait  ni  conclu  que  par 
l’échange  des  ratifications  dont  le  temps  le  plus  court  qu’il  se  pour- 
rait serait  expliqué  dans  le  plein-pouvoir  qu’il  plaimit  à votre  ma- 
jesté d'envoyen  II  me  dit  ensuite,  mais  en  le  touchant  légèrement, 
qu’il  avait  bonne  espérance  que  cette  affaire  s’achèverait  heureuse- 
ment, puisqu’il  savait,  par  certaines  propositions  qui  avaient  été 
faites  en  Hollande  (qu’il  ne  me  voulait  pourtant  point  expliquer), 
les  choses  dont  votre  majesté  se  pourrait  contenter,  touchant  sa 
prétention  présente,  et  qu’ainsi  il  devait  croire  que  l’empereur  con- 
sentant si  librement  à entrer  dans  le  partage  de  la  future  succes- 
sion, votre  majesté,  à cet  égard,  voudrait  bien  se  relâcher  de 
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fjuclquc  chose;  et  quant  audit  partage,  votre  majesté  était  déjà,  .si 
puissante  qu’elle  ne  voudrait  pas  y regarder  de  si  près.  Je  lui  répon- . 
dis  que  je  ne  doutais  point  qu’elle  n’apportât  pour  cela  toutes  les 
facilités,  mais  que  je  croyais  que  tant  plus  le  partage  serait  égal, 
mieux  il  subsisterait  et  donnerait  moins  de  jalousie  au  reste  des 
princes  de  l'Europe.  Et  sur  ce  sujet,  je  lui  lis  toucher  au  doigt  par 
plusieurs  considérations  que  je  lui  alléguai  et  que  j’omets  ici  pour 
n’étre  point  trop  long,  qu’il  était  d’un  plus  grand  avantage  à l’cm- 
|)emur  qu’à  votre  majesté  que  cette  division  se  fit  dès  à présent.  Il 
me  répondit,  en  m’embrassant,  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  voti-e  majesté. 
Il  désira  que  mon  courrier  fit  toute  sorte  de  diligence,  et  surtout 
que  ma  dépêche  fût  bien  chiffrée. 

Je  fus  ensuite  voir  le  prince  Lobkowitz , tpii  me  parla  plus  d’une 
heure  sans  vouloir  que  je  l’interrompisse.'  11  commença  donc  en 
louant  Dieu  que  l’empereur  se  fût  disposé  à écouter  la  proposition 
que  je  venais  de  faire;  qu'il  lui  avait  conseillé  et  en  même  temps 
assuré  que  votre  majesté  agissait  avec  toute  sorte  de  sincérité, 
cx)mmc  il  n’en  doutait  point.  Mais  que  s’il  connaissait  pai'  le  retour 
de  mon  courrier  que  l’affaire  baissât,  il  ne  s’en  mêlerait  jamais  plus, 
et  forait  plutôt  le  malade  pour  qu’on  ne  lui  pût  pas  reprocher  qu’il 
avait  été  trop  crédule;  qu’il  me  conseillait  donc  que  je  demandasse 
un  plein-pouvoir  bien  ample,  en  bonne  forme  et  scellé  connue  H 
faut,  afin  qu’on  n’y  trouvât  ici  rien  à redire;  que  du  reste  votre 
majesté  pourrait  m’envoyer  par  des  instructions  particulières  mes 
morceaux  tout  coupés;  qu’il  m’assurait  tpie  l’empereur  aurait  du 
déplaisir  qu’aucun  autre  que  moi  fût  chargé  de  cette  négociation, 
par  les  raisons  que  m’aurait  pu  dire  le  prince  d’Avèrsperg,  et  parti- 
culièrement parce  que  ledit  empereur  m’avait  toujours  vu  fort  zélé 
pour  la  paix  publique  ; que  sur  toutes  choses  S.  M.  impériale  dési- 
rait que  cette  affairé  ne  fût  communiquée  à aucuns  princes  de  l’Eu- 
rope, tant  pour  ses  intérêts  que  pour  celui  de  votre  majesté;  et 
quant  à son  particulier,  s’il  s’apercevait  rpie  le  prince  Guillaume  en 
sût  la  moindre  des  choses,  il  ne  s’en  mêlerait  jamais  plus  ; que  si 
sccc.  d'espagse.  11.  45 
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l'on  nommait  pour  ccia  une  autre  personne  qnc  moi  et  même  un 
adjoint,  il  me  déelarait  qu'il  n’agirait  pas  avec  cette  même  conli- 
deiice  qu’il  me  témoignait,  laquelle  il  croyait  devoir  beaucoup 
servir  à faire  réussir  ce  dessein;  que  pour  cet  effet,  nonobstant  le 
peu  ou  point  de  commerce  qu’il  avait  avec  le  prince  d'Averspei-g,  il 
voulait,  povir  l’amour  de  moi,  lui  parler  souvent,  puisque,  comme 
il  dit,  il  pn’îtendail  avoir  le  principal  mérite  auprès  de  votre  majesté 
lie  m’avoir  conseillé  de  m’adresser  au  prince  d’Aversperg  jiour 
mieux  arbeminer  l’affaire;  qu’il  verrait  dans  la  première  conféixmce 
que  j’aurais  avec  ce  prince  si  votre  majesté  voulait  de  bonne  foi 
ledit  accommodement;  mais  que,  si  cela  n’était  |>as,  il  croirait  que 
M.  de  Lionne  le  voudrait  surprendre  et  tmmper,  après  ce  qu’il  avait 
entendu  lire  de  ses  protestations  qu'il  m’avait  faites  dans  sa  dépêche 
(jui  lui  semblaient  provenir  d’un  cieiir  véritablement  sincère  et  lélé 
pour  la  paix;  qu’il  croyait  donc  qu’il  était  de  l'intérêt  de  votre 
majesté  d'achever  en  toute  manière  pour  l’accomplissement  de  sa 
gloire  ce  traité  qu’elle  faisait  proposer,  puisque  par  là  elle  justilierait 
à toute  l’Europe  sa  modération  et  la  justice  de  ses  prétentions, 
il'autant  qu’elles  seraient  en  quelque  façon  approuvées  par  l’accord 
auquel  consentirait  l’empereur,  qui  y avait  le  principal  intérêt. 

Je  le  priai  alors,  puisqu’il  avait  si  bien  commencé,  de  donner  la 
dernière  main  à cet  ouvrage,  et  je  le  voulus  persuader  qu'il  devait 
souliaiter,  quand  les  choses  auraient  été  ébauchées,  de  faire  en 
sorte  de  s’aboucher  avec  M.  de  Lionne,  pour  n’avoir  qu’à  conclure 
un  si  illustre  traité.  11  me  répondit  que  toutes  ces  apparences  ruine- 
raient cette  grande  affaire , dont  le  succès  ne  dépendait  que  du  secret 
et  de  la  diligence,  ajoutant  que  quand  même  l’empereur  le  nomme- 
rait pour  cela , comme  il  le  pourrait  espérer,  il  ne  savait  s’il  lui 
serait  utile  de  s'éloigner  de  la  cour,  et  qu’il  se  contentait  que  votre 
majesté  fût  persuadée  qu’il  agissait  admirablement  bien  pour  son  ser- 
vice par  l’expédient  qu’il  m’avait  proposé  de  m’adresser  au  prince  d’A- 
versperg, puisque  c’était  le  plus  convenable  pour  faire  réussir  la  chose. 

Voilà,  sire,  le  trè.s-fidèle  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Mais 
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roninip  ce»  firiix  princes  m’ont  témoigné  en  la  manière  qu’ils  tn  ont 
jMrlé,  Pt  de  la  part  de  l’empereur  et  en  leur  particulier,  le  désir 
qu’il.s  auraient  que  je  lusse  employé  en  cette  négociation,  croyant 
que  sans  cela  le  secret  serait  éventé  et  par  conséquent  l’affaire  ruinée, 
je  n’ai  pu  me  dispenser  do  lui  rendre  compte  de  cetle  particularité; 
car,  autrement,  je  ne  serais  pas  si  téméraire  que  d’oser  prétendre 
que  votre  majesté  veuille  confier  à mon  peu  de  talent  et  d’expé- 
rience la  conduite  d'une  négociation  de  cette  importance,  si  ce 
n’était  que  ma  fidélité,  qui  est  inviolable,  ne  pût  en  quelque  fai;on 
réparer  ce  défaut  par  des  instructions  fort  amples  et  précises  des- 
quelles je  ne  me  départirais  point  du  moindre  pas'. 

Le  chevalier  (le  (iremon ville  répondit  par  le  même  courrier 
à M.  de  Lionne: 

Il  vous  plaira  d’apprendre  jiar  la  déjiéche  (pie  je  me  donne  l’Iion- 
neur  d’éiu-iré  au  roi,  le  motif  de  l'expédition  de  ce  courrier.  11  m’a  a^r^Tglicr 
semblé  assez  important  qMiur  ne  jias  balancer  à vous  en  donner  part  4 
en  toute  diligence..  Je  ne  doute  point  que  dans  la  suite  de  cette  né- 
gociation-là , pour  l’amener  au  point  que  vous  désirez,  je  n’aie 
bien  besoin  de  vos  prudentes  instructions  et  des  ordres  précis  de 
sa  majesté.  Ainsi,  je  vous  prie  de  lui  demander  pour  moi  la  per- 
mission de  n’épargner  [voint  les  courriers  quand  je  le  trouverai  à 
propos;  car  je  ne  voudrais  pas  ipi’on  cnit  (jue  j’en  tirasse  aucun 
avantage  que  pour  celui  seul  du  service  de  sa  même  majesté. 

J’aurais  été , monseigneur,  plus  circonspect  é écrire  le  désir  qu’on 
m’a  témoigné  ici  que  je  fusse  chaigé  de  ladite  négociation,,  si  je 
n’avais  jugé  qu’ils  sont  persuadés  (jue,  (|uand  j’en  aurai  la  con- 
duite, je  travaillerai  sincèrement  et  de  tout  mon  pouvoir  à la  faire 
réussir;  car  je  ne  peux  m’empéclier  de  vous  dire  (pi’ils  se  défient 
qu’on  les  veuille  tromper;  et,  hors  le  prince  Lobkowitz,  auquel 
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j’ai  lu  votre  dépêche,  ronçuc  en  des  termes  si  touchants,  tous  le.s 
autres  ne  sont  pas  sans  quelque  soupçon  que  c'est  une  caLiale  de 
VI.  le  prince  Guillaume,  ]>our  se  venger  de  cette  cour,  qui  n’a  pa.s 
l'ail  si  grande  considération  qu’il  espérait  de  la'  proposition  qu’il 
avait  apportée.  Kt  sur  ce  sujet  le  prince  Lobkowitz  m’a  fort  pressé 
<lc  vous  prier  de  .sa  part  de  lui  faire  la  faveur  (jue , nonobstant  que 
vous  soyez  le  protecteur  et  le  bienfaiteur  du  prince  Guillaume , de 
ne  lui  cominunic[uer  quoi  que  ce  suit  au  monde  de  cette  négocia- 
tion; et  que  cependant  il  aura  pour  vous  de  la  reconnaissance 
louU'  .sa  vie,  d’avoir  bien  voulu  vous  contier  et  vous  adresser  à lui 
pour  faire  l’ouverture  de  la  plus  importanUî  matière  ipi  ait  été 
sur  le  tapis  depuis  cent  ans,  ne  doutant  point  que  vous  n’agissiez 
en  cela  «l’un  pur  zèle  d’honneur  et  de  conscience  ; et  qu’en  y con- 
tinuant de  même  et  y contribuant  jusqu’au  bout,  il  espérait  que 
Dieu  bénirait  è jamais  votre  famille.  Et  c’est  ce  qui  l’avait  encore 
«diligé  à me  conseiller  de  prendre  la  voie  que  j’ai  prise , qui  sem- 
blait en  quelque  façon  evtravagante , dans  la  jalousie  qui  règne 
entre  lui  et  le  prince  d’Aversperg,  lequel,  comme  j’ai  omis  d’en 
avertir  le  roi,  a désiré  qu’on  no  parlAt  pas  de  l’affaire  au  sieur 
Vicka,  m’ayant  juré  qu’il  n’avait  jamais  eu  le  moindre  ordre  de 
rien  avancer  sur  ce  sujet,  ce  qui  les  fait  douter  que  ce  ne  soit  une 
invention  du  prince  Guillaume.  1-e  prince  Lobkowitz  a prié  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  représenter  au  roi  que  c’était  lui  qui  serait 
le  directeur  de  cette  grande  niacliine,  cjui  n’agirait  que  parle  con- 
cert que  nous  prendrions  ensemble. 

Il  m’est  venu  une  pensée  que  je  soumets  A votre  incomparable 
prudence  : à savoir,  que  je  trouverais  A propos  que  le  roi  fit  re- 
mettre à ma  disposition  une  somme  considérable,  dont  le  secret 
resterait  en  mon  banquier  qui  est  très-fidèle,  afin  que  je  le  pusse 
laite  parler  à des  gens  selon  que  je  croirais  qu'ils  me  pourraient 
servir  en  cela;  car,  entre  nous,  le  comte  Lamberg  est  homme  k 
Recevoir  un  bon  présent,  quand  il  serait  assuré  de  la  (idélité  du 
secret;  et  comme  c’est  lui  qui  est  le  plus  confident  de  l’empereur 
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dans  les  grandes  affaires,  on  pourrait  le  porter  à nous  faire  plus 
facilement  obtenir  des  avantages.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  apparence 
d’une  grande  somme  ne  pourrait  qu'être  utile,  quand  ce  serait  avec 
le  secret  nécessaire.  Et  pour  cela,  si  sa  majesté  le  jugeait  à projxrs. 
il  ne  faudrait  que  parler  au  sieur  Julio  Pestalozai,  demeurant  à 
Paris,  lequel  est  correspondant  du  banquier  du  même  nom  qui  est 
ici,  et  auquel  j’ai  une  entière  confiance 

Le  courrier  chargé  des  dépêches  du  chevalier  do  (Ireinoii- 
ville  mit  douze  jours  pour  sc  n-ndre  de  Vienne  à Paris. 

Louis  XIV  et.M.  de  Lionne  apprirent  avec  une  sati.sfaction 
excessive  la  manière  dont  la  cour  impériale  avait  reçu  l’ou- 
verture faiUî  par  le  chevalier  de  Gremonville.  Us  le  choisinmt 
pour  conduire  cette  négociation  dilFicile  à laquelle  sa  dexté- 
rité, la  fécondité  de  son  esprit,  la  confiance  qu’il  avait  inspirée 
à l’empereur  et  l’ascendant  qu’il  avait  pris  sur  ses  ministn-s, 
le  rendaient  plus  propre  que  jX'rsonnc.  M.  de  Lionne  pré- 
para sur-le-champ  ses_  instructions  et  scs  pleins-pouvoirs  qu’il 
lui  envoya  le  i3  décembre,  et  dans  lesquels  toutes  les  <|ues- 
tions  furent  traitét»,  tous  les  cas  prévus,  toutes  les  fliwr-ses 
claus(!s  et  conditions  énuménies  avec  autant  d’habileté  que 
de  promptitude. 

. Par  un  premier  mémoire  Louis  XIV  donna  des  instruc- 
tions générales  au  chevalier  de  Gremonville. 

l.e  roi  a ressenti  une  très^randc  joie  de  tout  le  contenu  de  la  dé-  Mfnwire 
pèche  que  le  courrier  du  sieur  chevalier  de  Gremonville  lui  a ap- 
portée  pour  l’espérance  qu’elle  lui  a fait  concevoir  qu’on  pourra 
rétablir  dès  à présent  le  repos  public , et  le  rétablir  même  en  sorte 
qu’il  ne  puisse  plus  être  altéré  & l’avenir.  Mais  ce  qui  a causé  la  plus 
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sensible  partie  de  cette  joie  de  sa  majesté  a été  la  réflexion  qu’elle 
a faite  que,  par  les  movens  t|u'on  a ouverts  pour  procurer  un  si 
grand  bien  à toute  la  chrétienté , non-seulement  elle  sortira  de 
l’état  où  elle  sc  trouvait  avec  regret  de  pouvoir  bientôt  se  brouiller 
avec  l'empereur  dont  elle  estime  infiniment  la  personne  et  la  chérit 
avec  tendresse,  mais  même  elle  formera  avec  lui  la  plus  étroite  et 
la  plus  parfaite  liaison  et  communauté  d'intérêts  qui  puisse  jamais 
être  contractée  entre  deux  priuces  dont  l’uii'  et  faiitre , si  la  chose 
peut  réussir,  retireront  tant  d'avantages; qu’au  lieu  que  leur  division 
les  eût  rendus  entièrement  dépeudants  des  autres  [iriuces  et  potentats, 
ilont  il  leur  eût  fallu  rechercher  et  acheter  l'appui  et  les  assistances, 
leur  bonne  intelligence,  leur  union  et  conjonction  de  forces  rendront 
tous  lesdits  potentats  et  princes  entièrement  dépendants  d’eux. 

On  ne  doit  donc  pas  douter  de  delà  que  sa  majesté  n’entre  dans 
cette  négociation  et  même  par  son  propre  iutérèt  avec  une  entière 
sincérité  de  la  conduire  à sa  perfection  avec  toute  la  diligence  qu’il 
se  pourra,  et  elle  se  promet  la  même  sincère  disposition  du  côté 
de  l’empereur,  devant  l’un  et  l’autre  considérer  qu’en  cas  de  mort  du 
roi  d’Espagne  sans  enfants,  si  les  deux  maris  des  infantes  ses  sœurs 
venaient  à s’acharner  à une  guerre  entre  eux,  il  serait  bien  malaise* 
d’empêcher  que  d’autres  princes  ne  profitassent  des  diverses  pièces 
d'une  si  grande  succession,  qui  sans  cela  n’)'  pourraient  jamais  avoir 
aucune  part.  Car,  par  exemple,  dans  fEspagiie  même,  comme  la 
nation  s’estime  infiniment  et  méprise  ou  craint  toutes  les  autres,  il 
n’y  niampierait  pas  de  sujets  qui  juraient  des  prétentions  à la  royauté 
et  qui  auraient  assez  d’audace  et  d’appui  pour  y parvenir,  quand  ils 
devraient  en  accorder  des  portions  considérables  à d’autres  graïuls 
du  pays  qui  se  cantonneraient,  et  ledit  sieur  chevalier  peut  dire 
I oiifidemmcnt  à rempcrcur  que  sa  majesté  a déjà  reçu  diverses  pro- 
positions de  cette  nature. 

D’un  autre  côté,  la  cour  de  Rome  ne  voudrait  pas  négliger  une 
occasion  si  favorable  de  s’emparer  des  états  de  ladite  succession 
qui  sont  mouvants  du  saint  siège,  soit  de  plein  droit  comme  lui 
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étant  dévolus,  soit  sous  prétexte  de  les  tenir  en  séquestre  j>endant 
les  contestations  des  héritiers,  et  de  pourvoir  par  ce  moyen  au  repos 
de  l’Italie;  - 

Que  pour  le  Milanais,  les  Indes  et  les  îles  de  Sardaigne , Mayortpie 
et  Minorque  et  plusieurs  autres  états,  il  faudrait  que  l’empereur 
dépendit  absolument  de  la  volonté  des  garnisons  espagnoles  et  des 
voisins  desdits  états,  comme  des  Suisses  à l’égard  du  Milanais,  et 
qu’à  moins  de  faire  de  nouveau , la  conquête  de  tout , ce  <|ui  lui 
serait  diflicile  ayant  la  France  contraire,  il  pourrait  courir  risque  d’en 
perdre  la  plus  grande  partie,  si  dans  l'Espagne  même  ils  avaient 
déclaré  un  roi  auquel  les  autres  états  du  dehors  pourraient  plutôt 
se  soumettre  volontairement  que  de  rpcounaître  ni  le  roi  ni  l’em- 
pereur; 

Que  les  provinces  des  Pays-Bas  fort  \Taisemblabieinent  prendraient 
plutôt  la  résolution  d’imiter  l’exemple  des  Hollandais  que  de  de- 
venir le  théâtre  de  la  guerre  ; 

Que  les  Indes  seraient  au  pillage  aux  .Anglais  et  aux  Hollandais, 
et  feraient  peut-être  autant  de  roitelets  qu’elles  ont  de  vice-rois  et 
de  gouverneurs; 

Que 'le  roi  et  l’empereur,  dès,  le  lendemain  de  leur  rupture,  se- 
raient forcés  de  devenir  les  courtisans  de  la  cour  de  Rome, 'des 
Suisses,  des  Suédois,  Anglais,  Danois,  Hollandais  et  de  tous  les 
princes  de  l’empire,  et  que  de  la  plupart  de  tous  ces  états  on  n’obtien- 
drait rien  pour  rien; 

Qu’enfin  la  portion  de  chacun  des  deux  gendres  du  feu  roi 
d'Espagne , en  conséquence  du  traité  éventuel  qu’ils  pourraient  faire 
entre  eux,  se  trouvera  meilleure  et  plus  avantageuse  que  ce  qu’en  fin 
de  compte,  après  une  longue  et  sanglante  guerre,  il  eu  pourrait 
rester  à l’un  et  à l’autre  ensemble. 

Et  au  contraire,  au  moyen  d’un  partage  éventuel  qui  devra  unir 
et  rendre  communs  les  intérêts  des  maisons  de  France  et  d’Autriche, 
qui  ont  été  jusqu’à  présent  si  opposés,  la  cour  de  Rome  se  rendra 
fort  commode,  les  Suisse^  fort  maniables,  les  Allemands  fort  souples 
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et  Tort  respectueux,  les  Suédois  fort  retenus,  les  peuples  des  Pavs- 
Bas  fort  obéissants  à celui  qui  devra  être  leur  maître , et  les  gou- 
verneurs des  Indes  aussi. 

Outre  toutes  ces  considérations  de  l intérêt  particulier  de  ces 
deux  grands  princes,  ils  en  ont  encore  une  générale  bien  digue  de 
leur  piété  et  de  toutes  leurs  autres  vertus,  qui  est  colle  du  bien  de 
tant  de  divers  peuples  dont  le  repos  ne  peut  être  rétabli , ou , après 
son  rétablissement,  ne  peut  jamais  être  bien  assuré,  que  par  un  ac- 
commodement entre  eux  sur  les  prétentions  contraires  que  chacun 
d'eux  croit  pouvoir  légitimement  former  à la  succession  des  états  de 
la  monarchie  d’Espagne  en  cas  de  mort  du  roi  catliolique  sans  enfants, 
quoique  l'un  et  l'autre  lui  souhaitent  plutôt  une  longue  et  heureuse 
vie,  accompagnée  des  bénédictions  d’un  mariage  fécond  qui  prévienne 
des  accidents  qu’on  craint  plutôt  qu’on  ne  souhaite,  parce  qu’ils  se- 
raient capables  de  mettre  toute  la  chrétienté  en  comhu.stion  jjour 
des  siècles  entiers , s’il  n’y  était  pourvu  à tenq>s , comme  on  le  peut 
facilement,  par  un  accommodement  éventuel. 

Cependant,  ç’a  été  avec  beaucoup  de  prudence  et  très-grande  rai- 
sou  qu’on  a désiré  de  delà  qu’il  soit  gardé  de  j>art  et  d’autre  un  invio- 
lable secret  dans  la  négociation  de  cette  affaire.  Aussi  sa  majesté  ne 
scst-cllc  pas  contentée  d’en  faire  donner  sa  parole  à l’empereur  (>ar 
ledit  sieur  chevalier  de  Gremonville,  mais  elle  a voulu  la  lui  donner 
elle-même  par  une  lettre  qu’elle  lui  écrit  de  sa  main,  où  elle  lui 
parle  aussi  du  plein-pouvoir  que  pour  la  même  raison  du  secret  elle 
a voulu  donner  audit  chevalier,  écrit  de  sa  propre  main,  tel  qu’elle 
le  donna  au  sieur  de  Lionne  lorsqu’elle  l’envoya  en  Espagne,  où 
non-seulement  il  fut  admis  comme  suifisant,  mais  reconnu  par  tout 
le  conseil  d’état  comme  plus  valable  et  plus  authentique  qu’aucun 
autre  pouvoir  qui  eût  jamais  été  donné  à aucun  ministre,  étant  écrit 
de  la  propre  main  de  sa  majesté  ; et  c’est  de  cette  manière  qu’on  a 
accoutumé  d’en  user  dans  les  affaires  qu’on  veut  tenir  extrêmement 
secrètes,  sans  quoi  on  ne  pourrait  les  cacher  aux  officiers  du  grand 
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La  lettre  de  sa  majesté  à l’empereur  servira  aussi  à autoriser 
d’autant  plus  ledit  pouvoir,  quoiqu’il  n’y  en  eût  nul  besoin,  puisque 
le  caractère  du  roi  est  assez  connu  à Vienne. 

La  même  lettre  porte  encore  une  assurance  -positive  que  sa  ma- 
jesté ne  donnera  connaissance  de  cette  affaire  à aucun  potentat  ni 
prince  étranger,  ni  aucun  de  leurs  ministres  quel  qu’il  soit;  et  quand 
le  prince  Guillaume,  qui  s’est  trouve  parti  pour  aller  à Cologne 
avant  l’arrivée  du  courrier,  se  serait  rencontré  ici,  il  en  aurait  été 
usé  à son  égard  de  la  même  manière  qu’avec  tous  les  autres. 

On  doit  seulement  avertir  ledit  sieur  chevalier,  aün  qu’il  le  puisse 
(lire  aux  ministres  <le  l’empereur  qui  auront  part  à ce  secret,  que 
lorsque  le  sieur  de  Lionne  écrivit  audit  chevalier  que  sa  majesté  trouvait 
bon  qu’il  remît  l’aflairc  sur  le  tapis,  s’il  y voyait  delà  quelque  plus 
grande  disposition  à y entendre  qu’il  n’y  en  avait  eu  par  le  passé, 
comme  quelques  discours  tenus  ici  par  le  sieur  Vicka  le  faisaient  pré- 
sumer, sa  majesté  se  crut  obligée,  à cause  que  le  prince  Guillaume 
s’était  ci-devant  mêlé  de  la  même  affaire  et  avec  beaucoup  de  zèle 
de  la  faire  réussir,  d’ordonner  audit  de  Lionne  de  lui  communiquer 
ce  qu’il  mandait  audit  chevalier,  et  même,  pour  n’omettre  rien 
de  ce  qui  s’est  passé  jus(ju’ici , d’en  écrire  à l’abbé  Gravel , pour  le 
communiquer  à M.  l’électeur  de  Mayence , sains  autre  fin  que  de  lui 
donner  une  bonne  nouvelle , parce  qu41  a incessamment  sollicité  sa 
majesté  d’entendre  à ce  traité  éventuel,  et  l’abbé  de  Gravel  répondit 
que  ledit  électeur  lui  avait  témoigné  une  grande  joie  de  cette  avance 
que  sa  majesté  voulait  bien  faire,  et  qu’ayant  occasion  d’envoyer  un 
de  ses  ministres  à Vienne  pour  d’autres  affaires,  il  le  chargerait  bien 
expressément  de  coopérer  autant  qu’il  pourrait  par  ses  sollicitations 
au  bon  succès  de  celle-ci. 

L’empereur  et  ceux  en  qui  il  se  confie  connaîtront,  par  la  naïve 
communication  de  ce  qui  s’y  est  passé  jusqu’à  présent,  combien  sera 
exacte  et  scrupuleuse  à l’avenir  la  sincérité  du  procédé  de  sa  majesté 
à ne  plus  rien  confier  do  cette  affaire  à quelque  prince  ou  ministre 
étranger  (jue  ce  puisse  être,  et  s’il  arrive  que  le  député  de  Mayence 
SDcc.  p'espagkb.  II.  46 
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qui  doit  aller  à Vienne  parle  encore  de  la  même  affaire,  soit  aux 
ministres  de  l’empereur,  soit  audit  chevalier,  les  uns  et  les  autres 
pourront  lui  répondre  qu’elle  est  échouée  tout  de  nouveau,  et  que 
les  parties  n'y  pensent  plus. 

Quoique  la  matière  du  traité  soit  peut-être  la  plus  importante 
qui  soit  tombée  en  négociation  depuis  cent  ans , et  que  par  cette 
raison  trois  ou  quatre  personnes  des  plus  liahiles  du  royaume  n’eus- 
sent pas  encore  été  trop  bons  et  suffisants  pour  leur  en  commettre 
le  soin  conjointement  avec  ledit  sieur  clievalier,  néanmoins  le  grand 
désir  que  le  roi  a de  complaire  à l’empereur  en  toutes  choses  hu- 
mainement possibles  et  même  peut-être  à son  préjudice  en  celle-ci, 
lui  a fait  passer  par-dessus  toute  autre  considération  en  cette  ren- 
contre, et  l’a  lait  résoudre  à ne  pas  même  donner  un  seul  adjoint 
audit  chevalier  comme  l’empereur  lui  a fait  témoigner  qu’il  le  sou- 
haitait afin  que  le  secret  se  pût  mieux  garder. 

Elle  a aussi  abandonné , pour  la  même  raison  de  complaire  à 
l’empereur,  ce  qui  pouvait  en  quelque  façon  regarder  sa  dignité  tou- 
chant le  lieu  où  se  ferait  le  traité,  et  demeure  d’accord  qu’il  se  né- 
gocie et  s’achève  à Vienne , et  même  que  l’échange  des  ratifications 
s’y  fasse  et  avec  toute  la  diligence  que  la  distance  des  lieux  le  pourra 
permettre,  c’est-à-dire,  dans  seire  ou  dix-huit  jours  au  plus  tard,  à 
compter  de  celui  que  sa  majesté  aura  reçu  ici  le  traité  signé.  Le  der- 
nier courrier  en  a mis  plus  de  douze  à venir,  et  comme  alors  les 
chemins  pourront  être  encore  plus  rompus  par  la  rigueur  de  la  sai- 
son , il  en  faut  donner  treize  ou  quatorze , pour  ne  -se  point  mé- 
prendre, au  courrier  qui  portera  à Vienne  la  ratification,  et  trois  ou 
quatre  ici  à l’expédier,  ledit  traité  devant  y être  inséré  tout  au  long. 

Ce  sera  alors  qu’il  pourra  être  plus  nécessaire  de  mettre'  le  grand 
sceau  du  roi  à l’acte  do  ladite  ratification  qu’il  ne  l’a  été  au  plein- 
pouvoir,  et  sa  majesté  désire  que  le  chevalier  de  Gremonville  lui 
mande,  après  l’avoir  su  des  ministres  de  l’empereur,  si  elle  devra  faire 
nécessairement  mettre  son  grand  sceau  audit  acte,  ou  si  on  se  conf- 
tentera  de  delà,  pour  mieux  garder  le  secret,  du  scel  secret  qui  est  dans 
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la  secrétaireric  d’ctat , ou  même  s’ils  aimeraient  mieux  qu'en  n’y  met- 
tant que  le  scel  secret,  sa  majesté  écrivît  les  dernières  paroles  de  ladite 
ratilication  de  sa  propre  main,  étant  à remarquer  que  ce  sont  les 
substantielles  parlesqucllcs  sa  majesté  approuve  toute  la  teneur  dudit 
traité,  qui  serait  en  ce  cas  écrit  d’une  autre  main,  et  promet  de 
l’observer  inviolablcmcnt  en  tous  ses  points. 

Tout  ce  que  dessus  donnera  beau  champ  audit  sieur  chevalier 
d’ôter  entièrement  aux  ministres  de  l’empereur  les  soupçons  qu’on 
lui  a témoignés  que  sa  majesté  ne  pilt  avoir  en  cette  allairc  deux  fins 
qu’elle  est  bien  éloignée  d’avoir,  l’une  d’endormir  l’empereur,  et 
l’autre  de  jeter  de  la  division  entre  lui  et  les  Espagnols;  et  lesdits 
ministres  pourront  assez  reconnaître  que  sa  majesté  n’a  point  d’autre 
vue  que  de  conclure  sincèrement,  si  la  chose  est  possible,  un  accom- 
modement qui  puisse  rétablir  présentement  le  repos  dans  la  chré- 
tienté et  l’affermir  pour  jamais. 

Quant  aux  trois  conditions  que  le  sieur  prince  d’Aversperg  a dé- 
sirées,— que  les  prétentions  de  sa  majesté  Fussent  raisonnables,  faites 
à temps,-  et  que  le  secret  do  tout  fût  inviolablemcnt  gardé,  — ce  qui 
a été  déjà  dit  peut  suffisamment  satisfaire  sur  les  deux  dernières,  et 
pour  la  première  ledit  chevalier  verra  par  les  propositions  ci-jointes 
qu’elle  lui  donne  pouvoir  de  faire,  que  c’est  plutôt  i sa  majesté  à 
désirer  qu'on  soit  raisonnable  de  delà,  et  que  pour  ce  qui  la  regarde 
elle  s’est  mise  plus  qu’à  la  raison , ayant  tout  lieu  d’espérer  et  dans 
cette  guerre  si  elle  doit  continuer,  et  dans  l’autre  aussi  qui  pour- 
rait survenir  par  la  mort  du  roi  d’Espagne  sans  enfants,  des  avan- 
tages incomparablement  plus  grands  que  ne  sont  ceux  auxquels  elle 
veut  bien  aujourd’hui  se  restreindre  pour  le  bien  do  la  paix,  et  pour 
pouvoir  vivre  toujours,  non-seulement  en  bonne  amitié,  mais  avec 
une  parfaite  et  très-étroite,  liaison  avec  l’empereur. 

Quant  à la  sûreté  du  traité  qui  se  pourra  faire  et  à son  inviolable 
observation , saditc  majesté  donne  là-dessus  carte  blanche  à l’em- 
pereur de  penser  tout  ce  que  lui  et  son  conseil  pourront  imaginer 
qui  puisse  en  mieux  assurer  l’exécution  et  la  duree,  et  sa'majesté  ne 
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refusera  U-rlessus  aucun  expédient  cpii  lui  puisse  être  proposé,  soit 
garantie  de  tout  l’empire  en  général,  ou  de  tous  les  princes  en  par- 
ticulier, et  de  tous  les  autres  potentats  et  princes  du  monde  qui  vou- 
dront bien  entrer  en  cet  engagement,  avec  déclaration  expresse  do 
porter  leurs  armes  et  joindre  leurs  forces  contre  la  partie  qui  con- 
treviendrait audit  traité,  ou  refuserait  do  l'exécuter  en  tous  ses  points, 
soit  enfin  tel  autre  expédient,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  dont  on 
puisse  s’aviser  de  delà;  car,  comme  sadite  majesté  agit  avec  la  der- 
nière sincérité  en  cette  affaire,  elle  sera  elle-même  ravie  qu’on  puisse 
se  lier  si  bien  de  part  et  d'autre  pour  l’accomplissement  de  tout  ce 
ilont  on  sera  convenu,  qu’aucun  des  deux  ou  leurs  successeurs  ne 
puissent  jamais  songerà  y contrevenir  sans  en  souffrir  des  préjudices 
irréparables  en  soulevant  contre  soi-meme  toutes  les  autres  puis- 
sances. 

Le  roi  entre  de  si  bon  coeur  et  de  si  bonne  foi  dans  cette  négociation 
que  quand  sa  majesté  saurait  certainement  devoir  trouver  les  Espa- 
gnols aux  Pays-Bas,  la  campagne  prochaine , dans  la  même  faiblesse, 
et  aussi  dénués  de  tout  appui  étranger  qu’ils  l'étaient  l’été  passé,  sa 
majesté,  pourvu  qu’elle  puisse  faire  l’accommodement  et  pour  le 
présent  et  pour  l’avenir,  à des  conditions  convenables  pour  son  hon- 
neur et  raisonnables  pour  son  intérêt,  le  préférera  à tous  les  pro- 
grès qu’elle  pourrait  se  promettre  de  l’action  de  ses  armes;  mais 
comme  elle  ne  se  laissera  point  tenter  de  pareilles  espérances  ou  sur 
le  bon  état  doses  propres  forces  ou  sui- la  jonction  d’autres  puissances 
qu’elle  pourrait  facilement  intéresser  dans  sa  cause  en  leur  donnant 
part  à ses  conquêtes,  ou  par  le  moyen  dos  subsides  d’argent  qu’elle 
leur  pourrait  donner,  il  sera  bien  nécessaire  aussi,  pour  pouvoir  con- 
duire l'affaire  à une  l>onnc  fin, que  l'empereur  n’ajoute  pas  plus  de  foi 
que  de  raison  aux  dépêches  de  ses  agents,_surtout  du  baron  de  l'isola, 
lequel,  pour  mieux  mériter  la  récompense  de  ses  prétendus  longs 
services  qu'il  fait  depuis  longtemps  solliciter  à Madr  id  d’un  emploi 
fixe  et  honorable  dans  le  conseil  de  Flandre,. y promet  comme  in- 
dubitable qu’il  portera  enfin  l’empereur  à la  rupture  contre  le  roi. 
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en  l'assurant  continuellement  que,  pourvu  qu'il  se  déclare,  il  formera 
infailliblement  une  grande  ligue  entre  l’Angleterre,  la  Suède  et  la 
Hollande  contre  la  France,  dont  en  vérité  ledit  Isola  lui-méme  n'a 
aucune  espérance  ni  le  moindre  sujet  de  la  concevoir. 

Pour  venir  maintenant  à la  matière  du  traité,  on  la  distinguera  en 
(leux  parties,  l'une  qui  regarde  l'accommodement  des  düTérends 
présents  touchant  les  droits  déjà  échus  à la  reine  par  la  mort  du  feu 
roi  catholique  son  père,  et  l'autre,  du  traité  éventuel  touchant  les 
autres  droits  bien  plus  considérables  qui  pourraient  encore  échoir 
à la  reine  par  le  décès  du  roi  son  frère,  sans  enfants  nés  en  légitime 
mariage.  ' 

Pour  traiter  la  première  partie  et  bien  informer  ledit  sieur  cheva- 
lier des  intentions  de  sa  majesté,  il  est  néces-saire  de  lui  apprendre 
ce  qui  s'est  déjà  passé  là-dessus  entre  sa  majesté  et  les  Hollandais. 

Sur  la  fin  du  mois  de  juillet  dernier,  le  sieur  de  Wiu,  principal 
directeur  des  affaires  de  cet  état-là,  lit  entendre  à sa  majesté  que  si 
elle  voulait  s’expliquer  confidemment  à lui  et  aux  autres  commis- 
saires des  affaires  secrètes,  qui  étaient  pleinement  autorisés  de  leurs 
maîtres,  à (picllcs  conditions  sadite  majesté  donnerait  les  mains  à 
un  accommodement  avec  l’Espagne  sur  les  droits  échus  à la  reine, 
et  qu’elles  fussent  trouvées  si  raisonnables  et  modérées  (pi’ils  en 
pussent  convenir  avec  sa  majesté , ils  porteraient  leur  état  ou  à les 
obtenir  pour  elle  dos  Espagnols,  ou  à joindre  leurs  armes  aux  siennes 
pour  les  y forcer. 

. Cette  ouverture  plut  infiniment  à sa  majesté , qui  ne  verra  jamais 
leS  moyens  de  parvenir  promptement  à une  bonne  paix  quelle  ne 
les  embrasse  avec  plaisir;  aussi  ne  lit-elle  point  de  difficulté  de 
charger  le  sieur  d'Estrades,  son  ambassadeur  à La  Haye,  de  déclarer 
aux  commissaires  des  affaires  secrètes  scs  intentions  sur  le  sujet  de 
la  paix,  qui  furent,  en  cette  conjoncture-là,  que  sa  majesté  la  ferait, 
pourvu  que  les  Espagnols  la  fissent  aussi  avec  le  roi  de  Portugal , en 
traitant  avec  lui  de  roi  i roi,  et  qu'ils  lui  cédassent  la  Franche- 
Comté  et  le  Luiomboui^,  Cbarleroi,  Cambrai  et  le  Cambresis, 
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Douai,  Tournai,  Aire,  Saint-Omer,  Bcrgucs  et  Fumes:  en  quoi  sa 
m.aje.ùé  prétendait  faire  voir  sa  modération,  puisque  par  l'exposition 
de  ses  droits  qu’il  avait  donnée  au  public,  il  paraissait  qu'&  la  réserve 
de  quelque  petite  portion  tous  les  Pays-Bas  lui  appartenaient. 

I.edit  sieur  de  Witt  et  ses  collègues  se  trouvèrent  pourtant  dans 
un  autre  sentiment,  ou  feignirent  d’y  être  pour  tâcher  de  retran- 
cher autant  qu'ils  pourraient  la  juste  satisfaction  de  .sa  majesté , et 
enfin , après  plusieurs  conférences  avec  le  sieur  d’Estrades,  ils  lui  dé- 
clarèrent qu’ils  demeureraient  dans  les  termes  de  leur  première  offre 
de  joindre  leurs  armes  à celles  de  sa  majesté,  en  cas  du  refus  des 
Espagnols,  pourvu  qu'elle  sc  voulût  contenter  du  duché  de  Luxem- 
hoiirg,  de  Cambrai  et  Cambresis,  Douai,  Aire,  Saint-Omer,  Borgues 
et  Fumes;  que  Charleroi  fût  rasé,  et  toutes  les  antres  conquêtes  de 
sa  majesté  rendues  aux  Espagnols,  ajoutant  que  pour  l’intérêt  seul 
du  roi  de  Portugal,  avec  lequel  même  ils  avaient  des  démêlés  parti- 
cidiers,  leur  état  ferait  dilTiculté  de  s’embarquer  dans  une  guerre, 
quoique  leur  objet  ne  fût  autre  qu’une  plus  prompte  conclusion 
de  la  paix. 

I,e  roi,  après  avoir  mûrement  examiné  cette  déclaration  et  ex- 
pression des  sentiments  de  scs  alliés,  prit  la  résolution  de  s’y  con- 
former entièrement,  en  considération  principalement  du  roi  de  Por- 
tugal, pour  l’intérêt  duquel,  et  afin  de  faciliter  d’autant  plus  le  point 
de  .son  traitement  de  roi  à roi,  elle  voulut  bien  se  relâcher  en  sa 
faveur  de  sa  prétention  d’avoir  la  Franche-Comté,  la  place  de  Char- 
Icroi  et  celle  de  Tournai,  et  se  contenter  seulement  de  ce  que  le* 
Hollandais  avaient  eux-mêmes  jugé  raisonnable  et  modéré;  comme 
c’est  d’ailleurs  l’état  du  monde  qui  croit  avoir  le  plus  d’intérêt  à em- 
pêcher l’accroissement  de  la  puissance  do  cette  couronne  aux  Pays- 
Bas,  sa  majesté  estime  qu’il  n’y  a aucun  autre  potentat,  pour  ami  et 
étroitement  lié  <|u’il  soit  avec  les  Espagnols,  qui  puisse  ou  veuille 
dire,  après  ce  jugement  des  Hollandais,  que  la  qualité  de  la  satisfac- 
tion de  sa  maje.sté,  de  la  manière  qu’ils  l’ont  arbitrée,  soit  excessive 
ou  tant  soit  peu  déraisonnable. 
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Sa  majesté  s’en  expliqua  donc  en  ces  termes  au  sieur  Van  Beunin- 
ghen , ministre  des  États  généraux , lorsqu’il  partit  de  cette  cour  pour 
retourner  en  son  pays , où  ii  était  rappelé , et  après  lui  avoir  positive- 
ment promis  de  se  contenter  pour  sa  satisfaction  de  ce  que  messieurs 
les  États  lui  avaient  proposé  et  témoigné  de  croire  raisonnable,  elle 
ajouta  que  pour  lui  donner  encore  une  nouvelle  marque  de  Tardent 
désir  qu’elle  a de  la  paix,  et  y apporter  une  plus  grande  facilité,  elle 
voulait  bien  lui  dire  que  si  les  Espagnols  avaient  trop  do  peine  à 
lui  céder  des  pays  ou  des  places  qu'ils  n’avaient  pas  perdus,  mes- 
sieurs les  Etats  pourraient  leur  offrir  de  porter  encore  sa  majesté  à 
faire  la  paix , s’ils  lui  voulaient  céder  en  bonne  et  valable  forme  les 
seules  conquêtes  que  ses  armes  avaient  faites  en  trois  mois  de  temps 
dans  la  campagne  passée,  c’est-i-dire , ce  qui  était  déjà  entre  ses 
mains,  et  dont  il  ne  serait  pas  aisé  de  le  retirer,  sacrifiant  de  cette 
sorte  le  reste  de  ses  espérances  de  plus  grands  progrès  de  ses 
armes  au  bien  du  repos  public  et  au  rétablissement  de  Tainitié  entre 
elle  et  le  roi  son  beau-frère. 

Le  sieur  Van  Beuninghen  fut  bien  agréablement  surpris  de  cette 
nouvelle  ouverture,  et  témoigna  au  roi  qu’après  le  choix  que'  le 
roi  donnait  aux  Espagnole  de  Tune  de  ces  deux  ahematives  à leur 
option,  en  Tune  desquelles  sa  majesté  ne  demandait  que  ce  qu’elle 
possédait  déjà  et  qu'il  serait  assez  diifidlo  de  lui  ôter,  et  en  Tautre 
elle  s’était  entièrement  conformée  aux  désirs  de  ses  alliés,  ii  avouait 
qu’il  ne  restait  rien  à désirer  de  plus  de  saditc  majesté  sur  le  sujet 
de  la  paix. 

La  plupart  des  princes  de  l’Europe  ont  déjà  eu  connaissance  de 
tout  ce  détail , soit  par  sa  majesté  même , qui  en  a fait  donner  part  à 
tes  bons  amis  et  alliés,  toit  par  les  Hollandais,  chez  qui  par  la  cons- 
titution de  leur  état  aucune  chose  ne  peut  demeurer  longtemps 
secrète,  et  on  peut  dire  avec  vérité  qu’il  n’y  a presque  aucun  des- 
dits princes  qui  n’ait  déjà  fait  témoigner  à sadite  majesté  d’étre  ex- 
traordinairement édifié  de  tout  son  procédé , que  ses  oflres  pour  la 
paix  sont  fort  équitables  et  fort  modérées,  et  que  les  conseils  d'Ea- 
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|>agne  seront  dans  un  étrange  aveuglement  s’ils  n'acceptent  l'une  ou 
l'autre  des  deux  alternatives  que  sadite  majesté  a remises  à leur 
choix,  et  ne  se  tirent  promptement  du  mauvais  pas  où  ils  se  trou- 
vent par  des  moyens  si  avantageux  qui  leur  en  arrivent  contre  toute 
espérance.  On  peut  même  ajouter  cela  avec  la  meme  vérité  que  quel- 
ques-uns desdits  princes  <|ui  avaient  le  plus  de  pente  à secourir  les 
Espagnols,  sur  la  présupposition  que  le  roi  ne  voulait  point  la  paix, 
ont  changé  depuis  de  sentiment  entièrement,  et  se  sont  moques  de 
ces  projets  de  monarchie  universelle  que  l'on  impute  si  faussement 
au  roi,  reconnaissant  qu'après  les  offres  de  sa  majesté,  si  la  paix  ne 
se  fait  pas,  on  ne  pourra  jamais  dire  avec  justice  que  ce  soit  la  France 
i|ui  l’ait  refusée,  mais  l'Espagne  seule , sur  les  espérances  sans  doute 
bien  ou  mal  fondées  d'embarquer  d'autres  princes  à soutenir  sa  cause. 

On  ne  doit  pas  omettre  d'avertir  ledit  sieur  chevalier,  afin  qu’il  le 
puisse  dire  k l’empereur,  avec  lequel  sa  majesté  veut  agir  avec  une 
entière  sincérité  et  ne  lui  rien  cacher,  que  ce  qu’elle  a fait  entendre 
aux  Hollandais  de  scs  intentions  sur  le  sujet  de  la  paix,  ne  doit  la 
lier,  ainsi  qu'elle  le  déclara  elle-même  au  sieur  Van  Beuninghen , 
qu'e  jusqu'à  la  lin  du  mois  de  mars  prochain,  qui  est  un  'terme  plus 
que  suffîsant  pour  savoir  la  volonté  des  Espagnols,  s’ils  veulent  ac- 
cepter ou  rejeter  ses  offres;  car  ils  peuvent  le  déclarer  facilement 
deux  jours  après  que  la  proposition  leur  en  aura  été  faite,  n’ayant  be- 
soin pour  cela  que  d’une  seule  session  de  leur  conseil  d'état.  Et  ledit 
chevalier  devra  faire  remarquer  à l’empereur,  pour  traiter  toujours 
avec  lui  sans  aucun  déguisement,  qu'il  serait  même  impossible  à 
sa  majesté  d'en  user  autrement , ni  de  proroger  d’un  seul  jour,  après 
ledit  mois  de  mars,  la  parole  qu’elle  avait  donnée  de  n'entreprendre 
rien  jusque-là  sur  les  places  fortes  desdits  Espagnols,  parce  que 
comme  la  prudence  de  sa  majesté  l’oblige  de  faire  de  grandes  levées 
pour  composer  ses  armées  ( et  surtout  voyant  que  ses  ennemis  ont  si 
pou  de  disposition  à la  paix),  il  ne  pourrait  ni  ne  voudrait  entretenir 
inutilement  sesdites  armées  aux  dépens  de  son  royaume  et  de  ses 
sujets,  dès  que  la  saison  de  faire  agir  ses  armes  sera  arrivée. 
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Ledit  chevalier,  daas  la  même  vue  de  garder  toute  sincérité,  doit 
aussi  avertir  l’empereur  sur  le  sujet  de  cette  ce.ssation  d'entreprises 
qu’elle  avait  ollérte  juseju’à  la  fin  de  mars,  que  c’était  i condition 
que  les  Espagnols  réciproquement  lui  donneraient  la  même  parole 
pour  la  srtreté  de  scs  places,  et  que  comme  il  y a déjà  plus  de  deux 
mois  écoulés  depuis  cette  offre  sans  qu’elle  ail  rien  appris  là-de.ssiis 
ni  du  côté  de  Madrid,  ni  de  celui  de  Bruxelles  où  l'on  a tenu  en 
cela  une  conduite  égalenaeni  ou  fort  téméraire  ou  fort  négligente, 

1 empereur  ne  devra  point  être  surpris  comme  d'un  inau<)uement  à 
sa  parole  que  le  roi  eût  coiiunis,  s'il  entendait  dire  que  ses  troupes 
eussent  attaqué  ou  enlevé  quelque  place  ou  poste  fort  aux  Espagnols, 
et  même  n’en  devra  point  être  en  peine,  parce  que  de  quelque  consi- 
dération qu'il  soit,  cela  ne  changera  rien  à la  substance  des  condi- 
tions que  sa  majesté  donne  pouvoir  audit  chevalier  d'accorder 
pour  l’accommodement  des  différends  présents,  selon  que  ledit 
chevalier  les  verra  dans  un  mémoire  à part  que  sa  majesté  a fait 
drosser  pour  son  instruction,  afin  qu’il  .sache  précisément  tant  ce 
qu’il  devra  et  pourra  accorder  pour  les  conditions  dudit  accom- 
modement que  pour  les  autres  du  traité  éventuel  sur  le  partage  de 
la_  siiccc.ssion  du  roi  catholique  en  cas  de  sa  mort  sans  enfants  lé- 
gitimes'. 

Outre  ces  instructions  générales,  le  même  courrier  en  jtor- 
tait  de  spéciales  .sur  les  conditions  mêmes  du  traité  à conclure, 
et  qui  étaient  ainsi  conçues  : ' 

Le  roi  présuppose  en  premier  lieu  une  chose  comme  induhitabie,  insiruciion 
tant  sur  le  discours  que  le  prince  d’Aversperga  tenuauchevalierdeGre-  hTco^xiv 
monville , quand  il  lui  a cité  l’exemple  de  la  création  des  papes,  que 
parce  quel  utilitcpublique  et  la  raison  le  veulent  de  la  sorte,  qui  est  que  'icGremtimilIr. 
1 intention  de  l'empereur,  entrant  en  cette  négociation,  est  de  traiter 
pour  les  Espagnols  de  l’accommodement  des  différends  présents  et  '**; 

' Corrapondma  de  Viemte,  vol.  XXVII. 
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uumme  à leur  iusu,  quoique  peut^tre  il  n'en  «il  pa»  reçu  un 
pouvoir  exprès,  mais  se  faisant  fort  de  leur  faire  agréer  ce  qu’il  aura 
arrêté  avec  sa  majesté;  d’où  il  résulte  qu’en  cas  que  les  Espagnols 
refusassent  de  faire *la  paix  aux  conditions  que  l'empereur  aura  ac- 
cordées pour  eux,  il  ne  se  mêlera  plus  de  ce  différend,  et  ne  leur 
donnera  aucune  assistance  directe  ni  indirecte  d'argent,  ni  de  troupes, 
ni  d'autre  nature,  ce  qui  devra  être  bien  spécilié  dans  un  article 
du  traité. 

Si,  néanmoins,  ledit  chevalier  rencontrait  des  difficultés  tout  i 
fait  invincibles  à obtenir  de  l'empereur  ce  point  de  l'abandonne- 
ment  entier  des  Espagnols,  au  cas  de  leur  refus  des  conditions  arrê- 
tées, il  ne  rompra  pas  pour  cela  la  négociation , mais  à toute  extré- 
mité se  contentera  que  l'empereur  promette  de  faire  tous  les  offices 
efficaces  qtii  seront  en  son  pouvoir,  pour  faire  agréer  et  accepter 
auxdits  Espagnols  les  conditions  qu'il  aura  stipulées  pour  eux;  bien 
entendu  que  le  roi  n'y  sera  lié  de  sa  part  que  durant  le  temps  que 
l'on  sera  convenu  (ce  qui  sera  aussi  spécilié)  pour  déclarer  leur  in- 
tention. 

Il  sera  dit  aussi  dans  le  traité  que,  les  Espagnols  refusant  d'accepter 
la  paix , le  reste  des  articles  du  traité  éventuel  entre  le  roi  et  l'em- 
pereur sur  la  succession  aux  états  de  la  nionarcliie  d'Espagne,  ne 
laisseront  pas  de  subsister  en  toute  leur  force  et  vigueur  nonobstant 
la  continuation  de  la  présente  guerre,  pour  avoir  leur  lieu  et  leur 
plein  effet,  tant  à l'égard  de  sa  majesté  et  de  l’empereur  que  de 
leurs  successeurs,  en  quelque  temps  que  le  roi  d’Espagne  ou  sa 
lignée  après  lui  vint  à manquer. 

Cet  article  est  de  très-grande  importance,  non-seulement  pour 
bien  affermir  le  repos  de  la  chrétienté  à l’avenir,  mais  même  pour 
faciliter  quelque  jour  l’accommodement  des  différends  présents, 
d’autant  que,  les  Espagnols  refusant  aiqourd’hui  la  paix,  s’il  arrive 
que  dans  quelque  temps  la  négociation  se  reprenne,  on  trouvera 
toute  surmontée  par  l’accommodement  éventuel  entre  le  roi  et  l’em- 
pereur la  plus  grande  et  plus  épineuse  difficulté  qui  y devra  être 
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agitée,  qui  est  le  point  de  la  validité  ou  nullité  de  la  renonciation 
de  U reine. 

Ces  fondements-là  posés,  pour  instruire  maintenant  ledit  cheva- 
lier de  ce  qu’il  pourra  offrir  et  signer  pour  l’accommodement  des 
différends  présents  avec  l’Espagne , sa  majesté  lui  donne  pouvoir 
d’en  signer  des  articles  qui  contiennent  en  substance  les  conditions 
.suivantes  : 

Que  le  roi  catholique  fera  la  paix  avec  le  Portugal , traitant  de  roi 
à jni,  aux  autres  conditions  dont  les  deux  parties  sont  déjà  tombées 
d’acCord  ensemble. 

' Que  pour  satisfaire  sa  majesté  sur  les  droits  échus  à la  reine  aux 
Pays-Bas  par  la  mort  du  feu  roi  son  père,  le  roi  catholique  cédera  en 
bonne  et  valable  forme  à sadite  majesté,  à toujours  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs,  la  souveraineté  et  propriété  de  toutes  les  places, 
forts  et  pays  en  dépendant  que  scs  armes  ont  occupés  pendant  la 
dernière  campagne , renonçant  pour  jamais  à tous  droits  sur  les- 
dites  places  et  pays,  en  la  meme  manière  et  aux  mêmes  termes  que 
sont  conçues  les  cessions  et  renonciations  réciproques  qui  furent 
faites  au  traité  des  Pyrénées,  sauf  le  droit  de  l'empereur  et  de  l’em- 
pire, dont  sadite  majesté  veut  bien  tenir  et  relever  Icsdites  places  et 
pays  en  la  même  manière  que  l’Espagne  les  tenait  et  relevait. 

Si  mieux  n’aime  ledit  roi  catholique,  au  lieu  de  céder  à sa  majesté 
lesdites  conquêtes,  lui  céder  en  la  même  manière  qui  vient  d’être 
dite,  le  duché  de  ^xembourg,  Cambrai  et  le  Cambresis,  Douai, 
Aire,  Saint-Omer,  Bergues  et  Fumes,  leurs  bailliages, territoires,  dé- 
pendances, appartenances  et  annexes,  auquel  cassa  majesté  restituera 
audit  roi  le  poste  de  Charleroi,  après  en  avoir  fait  raser  toutes  les 
fortifications,  et  toutes  les  autres  places  et  pays  que  ses  armes  ont 
occupés'  pendant  la  dernière  campagne , ou  pourraient  encore  oc- 
cuper jusqu’à  la  signature  de  la  paix.' 

Ledit  sieur  chevalier  de  Gremonvillé  aura  lieu  de  faire  remarquer 
que,  quand  le  roi  n’aurait  point  d’espérance  de  faire  de  plus  grands 
progrès  dans  la  continuation  de  la  guerre , il  ne  pourrait  pas  de- 
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mander  une  récompense  plus  modérée  pour  compen.sation  des  con- 
quêtes qu'ont  déjà  laites  scs  armes  que  celle  qui  vient  d'être  dite, 
pui.sqiie  Cliarleroi,  Douai,  Bei^ucs  et  Fumes  sont  dès  à présent 
eu  son  pouvoir;  qu'elle  possède  déjà  dans  le  Luxemliourg,  Tliion- 
villc,  Damvilliers  et  Mnntmédy,  et  qu’il  n’y  reste  plus  rien  de  con- 
sidérable que  la  seule  ville  de  Luxembourg,  de  .sorte  que  pour 
Cliarleroi,  dont  elle  veut  bien  rendre  le  poste,  qui  lui  donnait  une 
si  grande  entri’e  dans  le  Brabant,  et  |K>ur  Anneutières,  Courtrai, 
Tournai,  Lille,  Ündenardc  et  .Atli,  celui-ci  si  proebe  de  Bruxelles  et 
les  autres  la  rendant  maîtresse  des  deux  grandes  rivières  qui  coupent 
tout  le  pays,  cl  ne  laissent  aucun  quartier  sûr  aux  Espgnols  depuis 
la  mer  jusqu’à  la  Meuse,  hors  les  seules  places  fortes  qu’elle  a 
même  grande  facilité-  d’attaquer  toutes  quand  elle  voudra,  il  sc  peut 
dire  qu’elle  ne  prétend  que  la  ville  de  Luxembourg,  Cambrai,  Aire 
et  Saint-Omer,  puisque  Douai  est  déjà  entre  ses  mains,  aussi  bien  qtie 
Bcrgucs  et  l’urnes,  qui  sont  postes  de  très-petite  conséquence,  dont 
sa  majesté  a besoin  pour  couvrir  un  peu  mieux  Dunker^c.  EnÜn , 
par  cet  échange  des  conquêtes  faites  avec  les  places  dont  sa  majesté 
se  veut  bien  contenter,  c’est  tout  dire  «pi’cllc  retire  scs  armes  du 
ccKur  du  pays  pour  se  restreindre  à quatre  ou  cinq  places  contiguës 
à son  royaume,  qui  ne  lui  donnent  d'autre  avantage  que  de  couvrir 
un  peu  mieux  sa  frontière,  en  se  privant  même  de  celui  d'avoir 
tous  les  Pavs-Bas  ouverts  et  leur  redonnant  même  autant  de  force 
qu’ils  en  avaient  avant  la  dernière  entrée  de  s^  armes,  ce  que  les 
Hollandais  ont  bien  reconnu  quand  ils  ont  arbitré  une  satisfaction 
si  modéix'e , qu’elle  ne  pourrait  leur  donner  aucun  ombrage  ni  ja- 
lousie de  l’accroissement  do  la  puissance  du  roi. 

Quant  au  point  du  Portugal , il  ne  doit  plus  être  considéré  de 
delà  pour  une  affaire  qui  puisse  arrêter  un  seul  moment  l’empereur 
à le  passer,  puisque  les  dernières  nouvelles  «pie  toutes  les  lettres 
de  Madrid,  qui  sont  du  1 3 de  l'autre  mois,  ont  apportées,  sont 
que  l'ambassadeur  d’Angleterre  partait  lui-même  pour  aller  à Lis- 
bonne offrir  la  paix  de  roi  à roi , avec  même  cette  circonstance  qu’on 
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lui  avait  déjà  donné  4,ooo  pistolespour  la  dépense  de  son  voyage. 
Ainsi,  à l’égard  des  Espagnols,  c’est  un  point  déjà  surmonté,  et  que 
par  conséquent  l’empereur  ne  peut  faire  aucune  difficulté  dépasser, 
sa  majesté  ne  doutant  pas  qu’il  n’ait  déjà  les  mêmes  avis  qu’elle  ; 
et,  néanmoins,  il  est  d’autant  plus  nécessaire,  si  l’empereur  désire 
la  paix,  qu’il  signe  ces  articles,  que  le  roi  de  Portugal  n’acceptera 
point  l’offre  dudit  ambassadeur  d’Angleterre,  ayant  fait  assurer  sa 
majesté,  depuis  meme  qu’on  avait  su  à Lisbonne  la  résolution  de 
Madrid  ^ que  quelque  proposition  que  l'Espagne  lui  pût  faire. , il  ol>- 
serverait  ponctuellement  ce  qu’il  a promis  à sadite  majesté  par  son 
traité , et  ne  ferait  jamais  d'accommodement  avec  l'Espagne  que 
conjointement  avec  la  France  et  avec  la  garantie  du  roi,  connais- 
sant fort  bien  le  piège  qu’on  lui  tendait  et  le  péril  qu’il  courrait  à 
prendre  tout  autre  parti  que  celui-là. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  raccommodement  avec  l'Espagne. 
Quant  au  traité  éventuel,  où  il  s’agit  de  convenir  dès  à présent  d'un 
partage  amiable  entre  le  roi  et  l’empereur  de  tous  les  états  de  la 
succession  d’Espagne , voici  quels  sont  lesdits  états  : 

Les  royaumes  d'Espagne , les  Indes  occidentales,  les  Philippines 
aux  orientales,  les  îles  Canaries,  les  places d’Abique,  les  Pays-Bas, 
la  FrancliOf-Comté,  le  duché  de  Milan,  le  royaume  de  Naples,  le 
royaume  de  Sicile  et  quelques  îles  dépendantes,  le  royaume  de  Sar- 
daigne, les  places  de  Toscane,  compris  Porlo-Longone  dans  file 
d’Elbe,  Final,  le  royaume  de  Majorque,  Minorque  et  Iviza. 

Après  que  ledit  sieur  chevalier  aura  tâché , le  mieux  qu'il  aura 
pu,  d’établir  le  fondement  dont  il  a déjà  été  parlé  qu’en  matière  de 
partage,  plus  ils  sont  ^anx,  plus  ils  ont  de  justice  et  de  durée,  sa 
majesté  désire  que  la  première  proposition  qu’il  fera  soit  celle  qui 
suit  : 

PORTION  DE  l’eMPEKEIB  : 

Les  royaumes  d’Espagne , à la  réserve  de  la  Navarre  et  de  ses  dé- 
pendances et  de  la  place  de  Roses; 
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Toutes  les  Indes  occidentales; 

Les  îles  Canaries; 

Toutes  les  places  d’Afrique; 

' Le  royaume  de  Sicile; 

Le  royaume  de  Sardai^e  ; 

Le  royaume  de  Majorque,  Minorque  et  Ivisa. 

, POHTIOy  Di'  BOi  : 

Ce  qui  restera  des  Pays-Bas  après  ce  que  sa  majesté  aura  eu  par 
l'accommodement  des  diOcrends  présents; 

La  Franche-Comté  ; 

Le  duché  de  Milan; 

Le  royaume  de  Naples; 

Les  postes  de  Toscane,  compris  Porto-Longone,  qui  est  dansl'île 
d'Elbe; 

Final; 

La  Navarre  et  ses  dépendances; 

La  place  de  Roses  qui  est  au-dcç4  des  monts; 

Les  Philippines  aux  Indes  orientales. 

Personne  ne  pourra  nier  que  ce  partage  ne  soit  extrêmement 
inégal  à l'avantage  de  l’empereur  et  au  préjudice  du  roi , puisqu'on 
peut  soutenir  avec  vérité  que  les  deux  seuls  premiers  articles  de  la 
portion  de  l’empereur,  qui  sont  les  royaumes  d'Espagne  et  les  Indes 
occidentales,  valent  incomparablement  plus  que  tout  ce  que  le  roi 
demande,  et,  néanmoins,  on  lui  abandonne  par-dessas  cela  les  Car 
naries,  les  places  d'Afrique,  et  trois  royaumes  qui  sont  Sicile, 
Sardaigne  et  Majorque.  C'est  pourquoi  ledit  sieur  chevalier  n'o- 
mettra aucuns  efforts  possibles  pour  emporter  ledit  partage  en  1a 
manière  ci-dessus  dite;  et  il  a en  cela  une  belle  occasion  de  signaler 
son  zèle  et  son  habileté  et  d'acquérir  un  grand  mérite  envers 
sa  majesté,  dont  il  devrait  attendre  des  récompenses  dignes  d'elle 
et  de  ce  service. 
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S’il  reconnaissait,  néanmoins,- à la  fin  que  la  négociation  dût  se 
rompre  là-dessus,  sa  majesté  lui  donne  pouvoir  de  se  relâcher  (mais 
seulement  par  degrés,  sauvant  le  plus  qu’il  pourra  ) : premièrement , 
des  Philippines;  en  second  lieu,  de  la  place  de  Roses;  et  en  troi-^ 
sième  lieu,  de  la  Navarre  et  de  ses  dépendances,  qui  est  ce  qui 
pourra  le  plus  toucher  les  ministres  de  l’empereur,  pour  ne  rien 
lai.sser  au  roi  au  delà  des  Pyrénées,  qu’il  semble  que  la  nature 
même  a établies  pour  faire  les  limites  des  deux  royaumes. 

Et  comme  il  y a apparence  que  l’empereur  fera  encore  Hcaucoup 
de  difficulté  de  céder  au  roi  l’état  de  Milan  et  Final,  à cause  de  la 
communication  qu’il  dira  d’avoir  grand  intérêt  de  retenir  entre 
l’Espagne  et  ses  états  d'Allemagne,  sa  majesté,  à toute  extrémité, 
plutdt  que  de  rompre  sur  ce  point,  donne  pouvoir  audit  chevalier 
de  Gremonvillo  d’abandonner  ledit  duché  de  Milan  et*f^mal,  bien 
entendu  qu’on  lui  abandonnera  en  échange  les  royaumes  de  Sicile 
et  de  Sardaigne,  quoiqiie  sa  majesté  ne  les  estime  pas  tous  deux 
ensemble,  à beaucoup  près,  autant  qu’elle  ferait  ledit  duché  de  Milan. 

Tellement  qu’àprès  les  relâchements  ci-dessus  dits  et  l’échange 
du  duché  de  Milan  et  de  Final  contre  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  le 
partage  du  roi  demeurerait  le  reste  des  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté,  le  royaume  de  Naples,  ceux  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  les 
postes  de  Toscane,  compris Porto-Longone. 

Pour  fortifier  la  demande  du  roi  touchant  le  royaume  de  Naples, 
ledit  chevalier  observera  que  l’empereur  ne  peut  pas  même  le  pos- 
séder jamais,  au  moins  du  consentement  de  la  cour  de  Rome,  les 
papes  par  leurs  investitures  ayant  établi  une  entière  impossibilité 
entre  la  possession  de  l’empire  et  dudit  royaume.' 

Il  y a aussi  la  souveraineté  du  Siennois  que  l’on  n’a  point  mise  en 
ligne  de  compte;  le  grand-duc  possède  ce  petit  état,  le  relevant  de  • 
la  couronne  d’Espagne,  à condition  de  donner  aux  occasions  certaines 
assistances  à l’état  de  Milan,  et  le  roi  croit  qu’à  cause  de  cela  la 
raison  veut  que  ce  droit  de  souveraineté  aille  au  partage  de  celui 
qui  aura  l'état  de  Milan.  ^ , 
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(domine  sa  majesté  croit  nécessaire  et  fort  avantageux  à clic  et  â 
reniporenr  <pi'ils  ne  conviennent  pas  seulement  aujourd'liui  des 
)>ortions  de  leur  partage,  mais  qu'ils  songent  aussi  aux  moYcns,  par 
ce  traité  même,  d’en  bien  assurer  reH’ct.le  cas  arrivant,  ce  cpii  ne  se 
peut  nvieux  que  par  un  engagement  réciproque  de  s'entr’assister 
sincèrement  de  leurs  forces,  en  cas  que  l’un  des  deux  eu  eût  besoin 
'pour  se  faire  reconnaître  par  les  nouveaux  sujets  qui  lui  seraient 
éebus  en  son  pai'tage , réduire  les  rebelles  à leur  devoir  et  s’opposer 
aux  enti*eprises  des  autres  potentats  et  princes  qui  voudraient  em- 
péclicr  leur  prise  de  possession  desdits  partages  ou  les  y troubler, 
sadite  majesté  donne  pouvoir  audit  chevalier  d’acconlcr  là-dessus 
et  (iromettre  toutes  les  assistances  de  troupes  et  autres  c|ue  l'empe- 
Bi'ur  voudra  bien  s’engager  à lui  promettre  récipro()ucmcnt,  comme 
aussi  tous'possagcs  de  troupes  par  les  états  l’un  de  l’autre,  sadite  ma- 
jesté ne  prescrivant  rien  de  particulier  audit  sieur  chevalier  sur  le 
nombre  et  qualité  desdites  assistances,  si  ce  n’est  une  entière 
égalité,  c’est-à-dire,  qu’elle  lui  donne  pouvoir  d’accorder  tout  ce 
i|u’on  lui  demandera  pour  ce  qui  regarde  cet  article , pourvu  que 
fempereur,  lui  promette  on  même  temps  les  mêmes  choses  sans 
dilférence  aucune. 

Et  en  ceci  l’empereur  a certainement  beaucoup  plus  d'intérêt,  car 
il  est  assez  aisé  à juger  que,  sans  la  conjonction  des  forces  de  sa 
majesté,  il  aurait  bien  de  la  peine,  le  ras  advenant,  à soumettre  à sa 
domination  la  nation  espagnole,  de  fhumeur  <|u’elle  est,  et  si  le 
malheur  arrivait  qu’elle  se  soulevât  et  élût  un  roi  ou  plusieurs, 
l’empereur  devrait  extraordinairement  craindre  que  les  autres  états 
lie  la  monarchie  du  dehois  ne  suivissent  cet  exemple  et  recon- 
nussent ledit  roi,  ou  se  lissent  d’autres  maiti'cs,  en  quoi  il  cour- 
rait le  risipie  de  n’avoir  que  la  moindre  portion  de  toute  cette 
grande  succession,  au  lieu  qu’une  sincère  union,  amitié  et  jonction 
de  conseils  et  de  foires  entre  sa  majesté  cl  lui  assureront  l’un  et 
l’autre,  non-seulement  de  ne  pouvoir  être  exposés  à de  si  grands  in- 
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coDvénients  el  préjudices,  niais  même  de  tenir  tous  les  autres 
princes  et  potentats  en  quelque  façon  dépendants  d’eux.  ^ 

Si  le  prince  d'Aversperg,  par  son  application,  sa  prudence  et  ses 
lions  conseils,  a assez  de  bonheur  pour  porter  cette  grande  affaire  à 
une  prompte  conclusion,  il  n’y  aura  sorte  de  louanges  qui  ne  lui 
soient  trèvjustement  dues  pour  le  signalé  service  qu’il  aura  rendu 
k la  chrétienté,  à son  maître  et  <i  sa  patrie,  ni  sorte  de  récompenses 
qu’il  n’ait  bien  méritées,  outre  le  cardinalat,  qui  ne  lui  saurait  alors 
être  refusé  par  le  pape,  et  même  extraordinairement,  hors  des  pro- 
motions que  sa  sainteté  fait  pour  les  couronnes;  et  en  cela,  pour 
le  lui  procurer  de  cette  manière  extraordinaire  qui  tournera  encore 
plus  à son  honneur,  et  dont  l’effet  sera  Incomparablement  plus 
prompt,  sa  majesté  joindra  de  bon  cœur  et  avec  gi’andc  efficace  ses 
offices  et  sa  recommandation  auprès  du  pape  à celle  de  l’empereur; 
et  si  le  traité  s’achève,  on  adressera  audit  sieur  chevalier,  avec  sa  ra- 
tification , la  lettre  de  sa  majesté  à sa  sainteté  pour  le  cardinalat  ex- 
traordinaire dudit  prince  d’Aversperg. 

Quand  on  parlera  dans  le  traité  des  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  qui  sont  mouvants  du  saint  siège , il  sera  necessaire  d’observer 
^de  le  faire  en  des  termes  dont  la  cour  de  Rome  ne  puisse  se 
plaindre,  ccAmc  serait  que  sa  sainteté  sera  supplice  d'en  accorder 
l’investiture.  ’ 

Pour  montrer  toujours  de  plus  en  plus  avec  quelle  sincérité  sa 
majesté  veut  procéder  en  toute  cette  affaire , elle  demeure  d’accord 
qu’il  soit  mis  dans  le  traité  un  article  par  lequel  il  sera  dit  qu’en 
échangeant  les  ratiGcations,  le  roi  et  l’empereur  s’entredonneront  ré- 
ciproquement un  acte  authentique 'en  bonne  forme,  par  lequel  ils  fe- 
ront une  renonciation  solennelle,  en  faveur  l’un  de  l’autre  et  de  leurs 
svicccsscurs,  des  états  qui  devront  appartenir  i chacun  d’eux,  en  vertu 
du  partage  accordé  en  cas  de  mort  du  roi  catholique  sans  enfants; 
on  croit  même  ici  qu’il  sera  fort  à propos  d’en  user  de  la  sorte,  et  si 
on  est  de  delà  du  même  avis,  il  faudra  que  ledit  chevalier  prenne 
soin,  en  même  temps  qu’il  enverra  ici  le  traité  signé,  d’y  adresser 
•occ.  D'nvÀCKs.  II.  as 


Pleia-ponvoir 
de  Loui»  XIV 
au  chevalier 
de  Gremonviile. 

Paria, 

1 3 décembre 
1667. 
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aussi  un  prujut  dudit  acte  en  la  manière  que  les  ministres  de  l’em- 
pereur auront  estimé  qu’il  so  devrait  faire  de  part  et  d’autre,  et  on 
lui  en  renverra  l’expédition  en  forme,  jointe  avec  la  ratification. 

Fait  à Paris,  le  1 3 décembre  1 667  '. 

» ^ C 

■tJn  plein-pouvoir  fut  tran.smis  au  chevalier  de  Gremonville 
avec  ses  instructions.  Ce  pouvoir  était  de  la  plus  grande  lati- 
tude; il  ne  fut  pas  scellé  du  grand  sceau,  afin  de  ne  pas  ex- 
po.ser  le  secret  de  celte  négociation  eu  le  faisant  passer  par  la 
chancellerie.  On  y apposa  seulement  le  petit  sceau  , qui  était 
gardé  par  M.  de  Lionne  à la  secrétaircrie  d’état.  Voici  ce 
premier  pouvoir,  qui  fut  rédigé  dans  la  forme  ordinaire:  , 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  cl  de  Navarre,  à tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

Le  désir  que  nous  avons  de  contribuer  toujours,  en  ce  qui  pourra 
dépendre  de  nous,  au  rétablissement  de  la  tranquillité  publique,  nous 
faisant  embrasser  avec  ardeur  toutes  les  occasions  qui  s’olTrcut  de 
procurer  un  si  grand  bien,  nous  n’avons  pu  apprendre  qu’avec  de 
très-sensibles  mouvements  de  joie  qu'en  des  entretins  que  notre 
ministre  résident  à Vienne  a eus  avec  le  ministre  de  notre  très-cher 
et  amé  frère  et  cousin  le  sérénissime  empereur,  il  s’est  fait  des  ou- 
vertures par  le  moyen  desquelles  on  peut  espérer,  non-seulement 
de  redonner  dès  à présent  le  repos  à toute  la  chrétienté,  mais  de 
raffermir  en  sorte  qu’à  l'avenir  il  ne  puisse  jamais  être  altéré;  à ces 
causes,  nous  avons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  donné 
au  sieur  chevalier  de  Gremonville,  notre  lieutenant  général  eu  nos 
années  et  notre  envoyé  extraordinaire  vers  ledit  sérénissime  empe- 
reur, et  donnons  plein-pouvoir,  commission , autorité  et  mandement 
spécial  pour,  en  notre  nom , négocier  avec  tel  ou  tels  ministres  dudit 
sérénissime  empereur  qu’il  voudr  a députer,  muni  d’un  pareil  pouvoir, 

' Corresponâaïue  da  Vienne,  vol.  XXVII.  '' 
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et  arrêter  avec  eui , conchtre  et  signer  tels  articles  et  conventiona  que 
ledit  chevalier  adviaera bon  étrê-,  tantpourl’iÿtisteinoatdes  différends 
que  nous  avons  présentenieot  avec  la  couronna  dTispagne,  qnepour 
un  accommodement  éventuel  des  autres  dificreiids  qui  pourraient 
□aitre  à l'avenir  entre  nous  et  ledit  sérénisaime  empereur,  pourraison 
de  nos  préteations  respectives  à la  succession  des  états  de  la  mo- 
narchie d’Espagne,  en  cas  que  le  roi  catholique  vînt  à mourir  (ce  que 
Dieu  ne  veuille)  sans  enfants  nés  en  légitime  mariage.  Promettant,  en 
foi  et  parole  de  roi , d’approuver,  accomplir  et  exécuter  sincèrement , 
sans  jamais  y contrevenir,  tout  ce  que  ledit  chevalier  de  Grcmonville 
aura  promis  et  signé  en  vertu  du  présent  pouvoir,  comme  aussi  d’en 
fournir  notre  ratification  en  bonne  forme  dans  le  temps  qu’il  nous  y 
aura  obligé.  En  témoignage  de  quoi  nous  avons  signé  les  présentes 
de  notre  main  et  y avons  fait  apposer  le  scel  de  notre  secret.  Donné 
i Paris,  le  la'jour  de  décembre  de  l’an  de  grâce  1667,01  de  notre 
règne  le  vingt-cinquième. 

Loris. 


Ptr  le  rqi  ; 


DF.  Lionne  '. 


Mais,  de  peur  que  ce  pouvoir  ne  fût  pas  regardé  comme 
assez  authentique,  et  que  le  défaut  d’apposition  du  grand 
sceau  n’apportât  quelque  obstacle  à la  négociation , Louis  XI V 
suppléa  à cette  formalité  ordinaire  en  envoyant  au  chevalier 
de  Gremonville  un  autre  pouvoir  entièrement  écrit  ,dc  sa 
propre  main  : 

Je  donne  pouvoir  au  chevalier  de  Gremonville,  lieutenant  général  Pouvoir 
en  mes  armées,  de  négocier  avec  tels  ministres  que  le  sérénissime  aJ^oîilxîv 
empereur,  monsieur  mon  frère , voudra  députer  munis  d’un  pareil 
pouvoir,  et  d’ajuster  avec  eux , concltire  et  signer  tant  les  articles  d’un  p^, 
traité  de  paix  sur  les  diifèrends  présents  que  j’ai  avec  la  couronne  ” 

‘ ComsponrloJKe  VieuM,  voi.  XXVfl. 
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de  Louis  XIV 
A renipereur 
Léopold. 

Pârifc, 

1 3 dércntbrf 
1667. 
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tl'i'lspsgne , que  ceux  d’un  accommodement  éventuel  sur  le»  différends 
que  je  pourrais  avoir  è l'avenir  avec  ledit  sérénissime  empereur,  pour 
raison  de  la  succession  aux  états  de  la  monarchie  d'Espagne,  en  cas 
de  mort  du  roi  catholique,  nion.sieur  mon  frère,  sans  enfants  nés 
en  légitime  mariage,  et  promets  en  foi  et  parole  de  roi  d'approuver, 
ratifier  et  exécuter  tout  ce  que  ledit  chevalier  de  Gremonvillc  aura 
accordé  en  mou  nom  en  vertu  du  présent  pouvoir.  Fait  à Paris , le 
■ a décembre  1687.  • 

Louis'. 

UE  Lionne  *. 

Louis  .XIV  écrivit  en  même  temps  à remperoiir  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  mon  frère  et  très-aimé  cousin , j’adresse  au  chevalier  de 
Gremonvillc  mon  plein-pouvoir  sur  l'aflairc  que  votre  majesté  sait, 
et  l’ayant  tout  écrit  et  signé  de  ma  propre  main , clic  y pourra  donner 
la  môme  foi  et  créance  que  si  jé  l’avais  fait  expédier  en  ma  chancellerie 
avec  mon  grand  sceau,  ce  qui  n'eût  pu  se  faire  sans  hasarder  beaucoup 
le  secret  inviolable  que  votre  majesté  a témoigné  avec  tant  de  raison 
de  désirer;  et  sur  le  même  sujet  du  secret,  je  lui  donne  ma  parole 
royale  que  je  ne  communiquerai  ladite  affaire  à aucun  jxjtcntat  ou 
prince  étranger,  ni  à aucun  de  leurs  agents  ou  ministres  quel  qu’il  soit, 
(’.epcndant  je  prie  Dieu  ardemment  qu’il  donne  sa  sainte  bénédiction 
aux  bonnes  intentions  que  nous  avons  l'un  et  l'autre  de  rétablir  et 
d'affermir  pour  jamais  le  repos  public.  Ecrit  à Paris,  le  i3  décembre 
I 667. 

De  votre  majesté 

trés-affectioDué  frère  et  cousin , 
I.OUIS*.  ' 

' CamyiAm»  <fa  Vitiim,  roi.  XXVIL  ' IM. 
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M.  de  Lionne  écrivit  au  chevalier  de  Gremonville  en  lui 
transmettant  toutes  ces  pièces  : 

Votre  courrier  m'a  trouvé  au  lit  avec  d’assez  fâcheuses  incom- 
modités, ce  tjui  a retardé  son  renvoi  de  deux  ou  trois  jours;  mais  il 
n’en  arrivera  pas  de  meme  de  celui  qui  vous  portera  la  ratification,  si 
vous  êtes  assez  heureux  pour  conclure. 

Je  me  réjouis  du  meilleur  de  mon  coeur  de  vous  voir  devenu  un 
grand  plénipotentiaire  , sans  adjoint  et  avec  entière  faculté  de  con- 
clure; je  suis  assuré  que  vous  avez  toute  la  suflisancc  qu’il  faut  pour 
vous  bien  conduire  et  ne  faire  aucun  faux  pas;  mais  en  tout  cas,  sur 
le  moindre  doute  important  que  vous  aurez,  n’épargnez  pas  l'envoi 
des  courriers  exprès. 

.M.  le  prince  Lobkowitz  ne  pourra  pas  se  plaindre  raisonnablement 
â l’arrivée  de  celui-ci  que  l’alfaire  baisse,  ni  par  conséquent  vous 
dire  qu’il  ne  s’en  veut  plus  mêler;  cependant  je  vous  prie  de  lui  dire 
que  j’ai  admire  la  belle  action  qu’il  a faite  d'avoir  bien  voulu  donner 
à son  compétiteur  une  si  grande  part  en  cette  impoiiaute  négociation, 
et  que  si  l'estime  que  j’ai  toujours  faite  de  lui  au  plus  haut  point  eût 
pu  augmenter,  cette  seule  force  qu’il  a eue  sur  lui  et  ce  grand  désin- 
téressement l’auraient  notablement  accrue. 

On  n’a  garde  de  rien  dire  ici  au  sieur  Vicka  de  ce  qui  se  passe  on  se 
pa.ssera. 

Sa  majesté  n’a  pas  jugé  à propos  de  vous  faire  aucune  remise  d'ar- 
gent en  ce  rencontre  pour  le  sujet  que  vous  lui  aviez  proposé  ; outre 
qu’il  serait  dangereux  que  la  chose  ne  fût  pénétrée  et  que  l'empereur 
crût  qu’on  eût  voulu  corrompre  ses  ministres,  ce  qui  ferait  un  très- 
mauvais  elTct,  QU  ne  volt  pas  que  la  négociation  passant  par  les 
seules  mains  du  prince  d’Aversperg , sans  qu’il  vous  donne  lieu  d'en 
conférer  avec  d’autres , vous  eussiez  aucun  moyen  d’engager  ceux-ci 
â donner  leurs  avis  favorables  aux  intérêts  du  roi. 

On  chercha  tout  hier  votre  gentilhomme  sans  (ju’on  le  pût  trouver, 
et  je  ne  sais  si  aujourd’hui  nous  serons  plus  heureux,  ne  s’étant  point 
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au  chevalier 
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Pari». 

i3  décembre 
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laisié  vnir  depuis  »on  arrivée.  Mais  dans  cet  intorvalic  de  temps  je 
me  suis  avisé  de  vous  adresser  à toutes  fins  un  autre  pouvoir  contre- 
signé de  moi,  qui  est  tout  ce  qui  s'est  pu  faire  pour  ne  pas  hasar- 
der le  secret  qu’on  a eaige  de  vous  si  inviolable.  Vous  pou rrcs  offrir 
aux  ministres  de  vous  servir  de  celui  des  deux  pouvoirs  qu’ils  vou- 
dront. Cependant  je  vous  envoie  un  livre  que  je  donnai  au  public 
À mon  retour  de  Francfort  où  dans  la  page...  vous  pourrez  faire  voir 
à M.  le  prince  d’Avei-spci^  le  pouvoir  qui  me  fut  donné  lorsque  j’al- 
lai en  Espagne  et  ce  qui  se  passa  à Madrid  touchant  ledit  pouvoir;  cela 
est  imprimé  il  y a dix  ans,  et  partant  .sans  sou|x;nn  '. 

Avant  de  recevoir  ses  instructions  et  ses  pleins- pouvoirs, 
le  chevalier  de  Gremonville  avait  écrit  à Louis  XIV,  le  aa  et 
le  a6  décembre’,  pour  lui  faire  connaître  l’iinpatience  avec 
laquelle  le  prince  d’Aversperg  attendait  le  n'tourdu  courrier 
qui  devait  ajiporter  sa  réjxmse.  11  lui  avait  également  con- 
firmé les  dispositions  empressées  de  l’empereur,  qui  avait 
fait  un  voeu  à saint  Antoine  de  Padotie  pour  que  cette  né- 
gociation réussît.  En  apprenant  que  M.  de  Lionne,  qui  était 
si  porté  pour  cette  affaire  et  pour  la  paix,  et  qui  avait  été 
malade,  était  rétabli,  l’empereur  avait  dit  : t C’est  un  grand 
• bonlieur  pour  la  chrétienté’.»  Le  prince  Lobkowilz  avait 
continué  à donner  ses  con.scils  au  chevalier  de  Gremonville, 
et  s'applaudissait  de  l’expédient  au  moyen  duquel  il  avait 
intéressé  le  prince  d’Aversperg  au  projet  de  partage;  il 
s'en  félicitait  d'autant  plus  qu’il  en  apercevait  les  heureux 
effets  sur  l'empereur.  A ce  propos,  dans  un  entretien  avec  le 
chevalier  de  Gremonville,  il  lui  avait  dit  à l’oreille  : • L'em- 
« jtereur  n’est  pas  comme  votre  roi,  qui  voit  et  fait  tout  de 
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• lui>méine;  car  il  est  comme  une  statue  que  l’on  porte  où  l’on 

• veut  et  que  l’on  redresse  à son  plaisir  *.  » 

Rien  n’égale  la  joie  qu’éprouva  le  chevalier  de  Gremonville 
à la  lecture  des  dépêches  du  i3  décembre,  qui  n’arrivèrent  à 
Vienne  que  le  a 8.  Être  chargé  d’une  pareille  négociation 
était  le  plus  inespéré  de  ses  vœux,  le  plus  grand  témoignage 
de  conliancc  et  le  comble  de  l’honneur.  Il  avait  mérité  cette 
haute  et  délicate  mission  par  les  preuves  d’habileté  qu’il  avait 
déjà  données  et  la  grande  opinion  que  Louis  XIV  et  son  mi- 
nistre, M.  de  Lionne,  avaient  de  lui.  il  entra  sur-le-champ  en 
relation  réglée  avec  le  prince  d’Aversperg  qui  reçut  le  3o,  de 
1 empereur,  ses  pleins- pouvoirs  ainsi  conçus  : 


Je  donne  pouvoir  au  duc  de^ Mugsterbeig,  jpHncc  d’Aversperg, 
de  mon  conseil  d’état,  de  négoci»,  ponclurè  et  signer  avec  le  che- 
valier de  Gremonville,  lieutenant  général  des  amiées  de  France^ le- 
quel est  pareillement  député  et  pourvu  des  pouvoh*  du  séréni*. 
sinie  roi  de  France,  monsieur  mon  frère  et  bien  aimé  cousin,  pour 
ajuster,  conclure  et  signer  Unt  les  articles  d’un  traité  de  pMx  sur  Jes 
dilTércuds  du  roi  très-chrétien  aype  la  couronne  d’iüspagne , que  ceux 
dun  accommodement  éventuel  sur  les  difiScultéf  qui  pourraient 
naitre  à l'avenir  entre  moi  et  le  roi  Jrès-chréüen,  touchant  les  pi-é- 
tentions  i la  succession  future  des  ^ats  de  la  monarchie  d’Espagne, 
en  cas  de  mort  du  roi  catholique,  monsieiu-mon  neveu  bien  aimé! 
SMS  enfants  nés  en  légitime  mariage;  et  promets  en  foi  et  proie 
d’empereur  d’approuver,  ratifier  et  exécuter  tout  ce  que  ledit 
prince  d’Aversprg  aura  accordé  en  mon  nom,  en  vertu  du  présent 
pouvoir. 

Donné  è Vienne , le  3o  décembre  1 667. 

LiopoLD  ’. 

Dépêche  du  cbevalicr  de  Gremonvifle  resporu/a/ice  de  Vimu,  voi.  XXVII.  

t Lou»  XIV,  du  aa  décembre  1667.  Cor.  • Traduit  de  l'italieD  ; même  votume. 


Plaio'poutotr 
df  l’empereur 
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âu  prÎDce 
d’.Avflrsperg, 

Vtnine. 

3o  <ifccini>rr 
1667. 
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plein^pouvoin 

origioau». 

Vicno«, 
a jaitvirr  1668, 
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Troi.s  jours  après,  les  dpox  négociateurs  échangèrent  leurs 
pleins-pouvoirs.  En  remettant  le  sien  au  prince  d’Aversperg , 
le  chevalier  de  Gremonville  reçut  de  lui  l’écrit  suivant  et  lui 
en  donna  un  semblable  en  recevant  le  plein-pouvoir  impérial  : 

Je  soussigné  Jean  Wairard , duc  de  Munsterberg,  prince  d'Avers- 
perg,  reconnais  par  la  présente  avoir  reçu  des  mains  de  M.  le  che- 
valier de  Gremonville,  lieutenant  général  désarmées  de  l'rance,  le 
plein-pouvoir  original  donné  audit  sieur  chevalier  par  S.  M.  très- 
chrétienne  , écrit  de  la  propre  main  de  sadite  majesté  et  signé  i 
Paris,  le  la  décembre  de  l'année  1667,  et  promets  ici  en  foi  de 
chevalier  et  en  vertu  du  plein-pouvoir  que  j’ai  pareillement  reçu  de 
S.  M.  l'empereur,  mon  très-clément  seigneur  et  maître,  que  je  ne 
montrerai  à personne  et  n’enverrai  nulle  part  hors  d’ici  ledit  plein- 
pouvoir  roval  ni  le  récépissé  que  M.  le  chevalier  de  Gremonville 
m’a  donné  du  plein-pouvoir  impérial  que  je  lui  ai  pareillement  re- 
mis; mais  que  je  consenerai  et  garderai  soigneusement  ici,  à Vienne, 
auprès  de  moi  l’un  et  l’autre,  et  que  si  le  traité  secret  à conclure  avec 
moi  venait  à se  rompre  ou  par  le  fait  de  S.  M.  impériale,  ou  par 
celui  de  S.  M.  très-chrétienne,. ou  d'un  commun  accord,  je  resti- 
tuerai à M.  le  chevalier  de  Gremonville  ou  à tout  autre  que  S.  M.  très- 
chrétienne  indiquera,  le  susdit  plein-pouvoir  royal  et  le  reçu  du 
plein-pouvoir  impérial  ; et  il  est  bien  entendu  que  cette  restitution 
aura  toujours  heu , quand  même  je  sortirais  d'ici  et  serais  envoyé 
ailleurs,  et  quand  même  encore  ma  mort  arriverait  dans  l'intervalle  ; 
je  promets  en  vertu  de  mon  plein-pouvoir  et  au  nom  de  sa  majesté 
impériale  , qu’en  ce  C4is  sadite  majesté  fera  faire  la  restitution  desdits 
plein-pouvoir  et  écrit  de  M.  le  chevalier  de  Gremonville,  oui  lui- 
même  ou  à toute  autre  personne  qu'il  plaira  pour  lors  i S.  M.  très- 
chrétienne.  Cependant  tous  ces  cas  de  restitution  s’entendent  toujours 
avec  la  condition  de  la  restitution  réciproque  de  mon  plein-pouvoir  et 
du  récépissé  donné  par  moi  à M.  le  chevalier  de  Gremonville.  En  foi  de 
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quoi  j’ai  signé  ce  reçu  de  ma  propre  main.  Donné  à Vienne , le 
a janvier  i668. 

Jean  Waicard  , prince  d'Aversperg  '. 

Le  8 janvier  i668,  le  chevalier  de  GremonvUle  fit  con- 
naître à Louis  XIV,  dans  le  plus  grand  détail  et  de  la  manière 
la  plus  vive,  la  plus  piquante  et  la  plus  dramatique,  les  pré- 
liminaires et  les  commencements  de  cette  négociation. 

Le  courrier  qu’il  a plu  à votre  majesté  de  me  renvoyer,  lui  écrivit-il,  Kumii 

...  , - •lûi  f l * d'ane  déptrbe 

est  arrivé  ici  seuleiueat  le  soir  du  ao  du  mots  passe,  le  mauvais  ju  chciaütrr 
temps  l’ayant  arrête,  et  ayant  même  demeuré  deux  jours  é six  lieues  ‘'j  i^^'xrv'' 
d’ici  avec  l’ordinaire  de  Milan,  pour  n’avoir  pu  passer  la  rivière.  Vkhd*. 

A l’ouverture  des  dépêches,  et  particulièrement  à la  lecture  des 
pleins-pouvoirs  desquels  votre  majesté  a daigné  m’honorer,  j’ai  pensé 
mourir  de  joie,  de  surprise  et  d’étonnement,  de  recevoir  en  même 
temps  des  marques  si  extraordinaires  d’estime  et  de  confiance,  inC- 
ninieiit  au  delà  de  mon  c.spérancc  et  de  mon  peu  de  mérite;  mais 
comme  votre  majesté  est  douée  de  tous  les  attributs  de  la  Divinité 
dont  la  bonté  infinie,  pour  se  communiquer  au  genre  humain,  vou- 
lut faire  éclater  davantage  sa  grandeur  en  sc  faisant  voir  dans  une 
étable  vile  et  abjecte , il  est  sans  doute  de  même  que  votre  majesté, 
qui  cherche  à l’imiter  en  toute  rencontre,  a cru  autoriser  d'autant  plus 
la  justice  de  sa  cause  et  la  légalité  de  scs  droits,  eu  se  résolvant  de 
les  donner  à soutenir  au  plus  faible  et  incapable  de  tous  ses  sujets, 
mais  qui  n’en  est  pas  le  moins  fidèle.  Il  ne  me  reste  donc  plus,  sire, 
qu’à  adresser  des  vœux  au  ciel  pour  lui  demander  cette  capacité  et  les 
saintes  lumières  dont  j’ai  autant  de  besoin  pour  correspondre  à un 
si  grand  point  d’estime  que  votre  majesté  fait  de  mou  peu  de  valeur, 
que  pour  satisfaire  à ses  ordres , à scs  bons  désirs  et  à ce  que  peuvent 

' Traduit  de  l'iulien.  ComspoulaiKt  ik  Vwsoe,  vol.  XXVllI. 
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requérir  ses  raisonnables  prétentions.  J’ose  donc,  sire,  assurer  très-res- 
pectueusement votre  majesté  que  jene  me  départirai  en  aucune  façon 
du  monde  des  instructions  que  j’ai  reçues,  sous  l'étoile  desquelles 
il  me  semble  ne  pouvoir  jamais  manquer,  puisqu’elles  expliquent  si 
nettement  ses  volontés,  qu’elles  sont  si  claires  et  si  faciles  à entendre, 
même  à un  génie  aussi  grossier  que  le  mien  ; et  par  conséquent  je 
suis  persuadé  que,  quelque  faiblesse  et  incapacité  que  j’aie,  je  ne 
saurais  me  mal  conduire.  Je  m’en  vais  donc,  sire,  m’appliquera  di- 
gnement servir  votre  majesté , lui  protestant  que  je  ne  me  soucierai 
point  de  mourir  après  avoir  signé  un  si  noble  traité  à la  satisfaction 
de  votre  majesté,  comme  je  l’espère,  et  après  m’être  porté  à ses  pieds 
pour  lui  en  rendre  compte,  me  contentant  pour  récompense  que 
toute  l'Europe  connaisse  l'honneur  que  votre  majesté  m’a  daigné 
faire  par  une  si  illustre  confiance. 

Avant  que  d’entrer  en  matière,  je  supplie  humblement  fincom- 
paralilc  iHjnUîdc  votre  majesté  d’excuser  la  longueur  de  cette  dépêche, 
i cause  de  certaines  circonstances  que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre, 
alin  qu’elle  voie  que  j’emploie  tous  mes  soins  pour  ne  manquer  à au- 
cune circonspection,  qui  me  semble  si  nécessaire  autant  pour  la  satis- 
faction de  votre  majesté  que  pour  la  mienne  propre,  que  je  fais  con- 
sister dans  une  très-ponctuelle  exécution  de  scs  Ordres. 

Je  répète  donc,  sire,  qu’à  l’ouverture  de  cette  importante  dépêche, 
je  fus  si  surpris  de  joie  et  d’étonnement,  que  je  restai  longtemps  hors 
de  moi-même’;  et  m'étant  enlin  remis,  je  crus  ne  devoir  point 
perdre  le  temps  à donner  part  du  retour  de  mon  courrier  au  pnncc 
d’Aversperg,  qui  m’avait  le  matin  même  témoigné  tant  d’impatience 
de  l’apprendre.  Je  lui  écrivis  donc  un  billet  qui  contenait  en  subs- 
tance la  part  que  je  lui  donnais  de  l’arrivée  de  mon  courrier;  mais 
que  mes  dépêches  étant  rempLes  et  si  pleines  de  chiffres,  je  ne 
croyais  pas  pouvoir  conférer  avec  lui  de  la  matière  que  le  lendemain 
au  soir  au  plus  tôt. 

Le  matin  suivant,  qui  était  le  ag  du  passé,  je  fus  à mon  ordi- 
naire chez  l’empereur,  où  ledit  prince  d’Aversperg,  soi'tant  du  conseil 
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et  m’apercev.int  dans  l’anticbambrc,  pa.ssa  auprès  de  moi  pour  me 
demander  si  nous  traiterions  ensemble;  je  lui  répondis  que  je  nen 
doutais  point,  quand  l’empereur  lui  voudrait  donner  un  aussi  ample 
et  absolu  pouvoir  que  celui  dont  votre  majesté  m'avait  honoré.  Il 
répondit  cette  seule  parole  en  s’en  allant  : « C’est  assei.  • Il  lit  sem- 
blant de  sortir  du  palais  pour  s’en  retourner  chez  lui;  mais  il  revint 
sur  ses  pas,  par  une  autre  porte , pour  en  venir  donner  part  1 l'empe- 
reur, lequel  différa  pour  cela,  ainsi  que  le  même  prince  me  l’a  dit; 
plus  d’une  demi-heure  son  dîner,  en  prenant  plaisir  à discourir  sur  la 
matière.  J’envoyai  lui  demander  si  je  le  pourrais  voir  le  soir  môme, 
ce  qu’il  trouva  bon. 

Je  m’y  rendis  donc  sur  les  sia  heures,  et  lui  dis  d’abord  qu’il  con- 
naîtrait assez  parles  pleins-pouvoirs  qu’on  m’adressait  et  que  je  lui  al- 
lais montrer  en  original,  la  sincérité  de  votre  majesté  et  l’envie  qu’elle 
avait  de  conclure  un  traité  qui  établirait  pour  jamais  le  repos  de  la  chré- 
tienté. Jo  lui  donnai  d'abord  à lire  celui  en  parchemin , expédié  en  la 
secrétairerie  d’état;  et,  après  l’avoir  lu,  il  témoigna,  .s'expliqliant  poui^ 
tant  comme  parlant  de  lui-ménic , que  ledit  pouvoir  était  plus  que 
suffisant  et  entièrement  valable  ; mais  quand  je  lui  montrai  l’autre, 
écrit  de  la  propre  main  de  votre  majesté , il  ne  put  .se  contenir  de  me 
faire  paraître  une  joie  extrême  ; et  l’ayaht  lu  et  relu , il  le  baisa  et -me 
dit  en  me  le  rendant  ; • Rien  de  si  grand  ni  de  plus  pariait  pour  bien 
« commencer  l’ouvrage.  • Je  lui  donnai  ensuite  copie  de  la  lettée  que 
votre  majesté  écrit  à l’empereur,  ce  qui  lui  fit  encore  admirer  l’in- 
comparable prévoyance  de  votre  maje.sté , qui  avait  bien  voulu  ima- 
giner toute  sorte  de  formalités  pour  y satisfaire.  Après  cela,  il  me 
demanda  de  quelle  façon  j’en  voulais  user  pour  en  donner  part  i 
l’empereur.  Je  lui  dis  que  je  prenais  tant  de  confiance  en  sa  ]>robité , 
que,  bien  que  la  circonspection  voulût  que  je  lui  demandasse  un  reçu 
de  si  importants  papiers  que  je  lui  remettaisenmain , je  mécontentais 
pourtant  de  sa  parole  de  me  les  rendre,  quand  il  les  aurait  fait 
voir  & S.  M.  impériale.  Je  les  lui  laissai,  et  même  copie  de  la  lettre 
de  votre  majesté  k l’empereur,  ainsi  qu’il  le  désira , comme  le  livre 
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que  M.  de  Lionne  avait  pris  la  peine  de  m'envoyer,  ayant  lu  avec 
'plaisir  le  plein-pouvoir  dont  il  avait  été  pourvu  quand  il  avait  été  en- 
voyé en  Espagne. 

Après  tout  cela,  il  me  dit  que,  pour  ne  perdre  point  de  temps, 
nous  pouvions  sur  l’heure  concerter,  ainsi  que  l’empereirr  le  lui  avait 
déjà  permis,  de  quelle  façon  on  pourrait  faire  à l’égard  des  pleins- 
pouvoirs,  croyant,  dit-il,  qu’il  suffisait,  après  en  avoir  examiné  Je 
contenu  et  approuvé  la  substance  et  la  validité , que  chacun  de  nous 
deux  gardât  celui  de  son  maître.  Je  lui  représentai  qu'il  était  de  sa 
sûreté  et  de  la  mienne  que  nous  ne  commençassions  point  cette  né- 
gociation sans  le  préalable  fondement  d’avoir  entre  nos  mains  l’é- 
change de  l’original  des  pleins-pouvoirs.  Sur  quoi  il  me  proposa  que 
nous  pourrions  en  prendre  ehacun  une  copie  écrite  de  notre  main. 
Je  répondis  que  cela  pour  moi  ne  me  justifierait  pas,  et  que  je  ne 
croyais  pas  devoir  ouvrir  ta  bouche  de  la  moindre  chose  du  monde 
que  je  n’eu.sse  un  plein-pouvoir  de  l’empereur  pareil  à celui  de  votre 
majesté.  Je  m’aperçus  bien  que  l’aifaire  avait  été  bien  étudiée;  car  il 
me  proposa  que  je  me  contentasse  que  les  deux  pouvoirs  fussent  ca- 
chetés avec  nos  cachets  dans  un  parchemin  , avec  serment  réciproque 
qu’il  ne  serait  point  ouvert  que  pour  les  garder  à jamais,  si  le  traité 
se  signait,  ou  pour  se  les  rendre  s’il  ne  s’achevait  pas.  Je  réfutai  encore 
cette  projiosition  par  des  raisons  qui  lui  semblèrent  incontestables , 
bien  qu’ensuite  il  me  proposât  encore  que  l’empereur  se  contenterait 
que  lesdits  pleins-pouvoirs,  cachetés  de  cette  manière,  fussent  mis 
dans  un  coffi-c-fort  dont  nous  garderions  chacun  une  clef. 

Mais,  voyant  que  je  n’acceptais  point  cet  autre  parti,  il  me  dit 
qu’il  m’en  allait  faire  un  qui  me  plairait  sans  doute,  à savoir,  que  ledit 
coffre-fort  demeurerait  cher  moi.  Mais  je  lui  montrai  avoir  déplaisir 
qu’il  crût  que  j’avais  la  moindre  défiance,  puisqu’il  me  suffirait  pour 
ma  sûreté  que  l’empereur  me  donnât  sa  parole  ; mais  qu’il  savait  que 
c’était  une  formalité  nécessaire  que  cet  échange  de  pleins-pouvoirs, 
et  que  je  me  garderais  bien  d’accepter  le  parti  de  les  tenir  cites  moi, 
ce  qui  marquerait,  non  pas  une  précaution,  mais  une  certaine  mé- 
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fiance  ; que  la  bonne  foi  de  votre  majesté  improuverait  mon  procédé; 
outre  (jue  je  lui  fis  connaître  que,  ne  prenant  pas  dans  celte  première 
démarche  toutes  les  précautions  que  la  moindre  circonspection  re- 
quérait, cela  pourrait  donner  sujet  à votre  majesté  de  se  défier  avec 
raison  de  mon  peu  d’exactitude;  que  d’ailleurs  c’éudt  de  sa  léputa- 
tion , à lui  qui  était  un  ministnr  si  accrédité , que  les  choses  se  fis.sen1 
avec  toute  sorte  de  justesse , puisqu'il  aurait  plus  d’honneur,  si  le 
traité  s’achevait,  qu’on  vit  qu’il  ne  s’est  rien  omis  dans  les  formalités 
de  ce  que  la  prudence  et  la  raison  exigeaient.  11  me  répondit  à cela 
que  je  pouvais  écrire  i votre  majesté  qu’ayant  fait  la  guerre  toute  ma 
vie,  je  ne  pouvais  savoir  certaines  sidatilités  qui  n’étaient  d’aucune 
substance  dans  une  .si  grande  affaire.  Je  lui  dis  que  les  princes  pré- 
tendaient que  leurs  sujets  sussent  leur  devoir  et  n'y  dussent  jamais 
manquer,  quand  ils  les  honoraient  et  les  croyaient  en  quelque  façon 
dignes  de  leurs  commissions.  Enfin,  sire,  il  .s’expliqua  que  toute  cette 
, contestation  qu’il  me  faisait  n'était  que  parce  que  votre  majesté  trai- 
tait du  sien,  et  qu’ainsi  il  ne  lui  importait  pas  qu’on  vit  i l’avenir  ce 
qui  s’était  passé  en  cette  niatiére;  mais  que  l’empereur  traitant  con- 
jointement du  sién  avec  les  Espagnols,  qui  sont  gens  si  difficiles , cela 
obligeait  S.  M.  impériale  à désirer  cette  précaution,  à savoir,  que 
son  plein-pouvoir  ne  fût  jamais  vu,  si  le  traité  ne  s’achevait  pas.  .Mais 
je  lui  dis  que  pour  cela  je  croyais  qu’il  lui  devait  suffire  quand  je 
lui  donnerais  parole,  de  la  part  de  votre  majesté,  que  je  lui  rendrais  le 
plein-pouvoirtoutes  fois  et  qualités  que  letraiténe  s’achèverait  pas  ou 
qu’il  me  ferait  savoir  qu’il  ne  voudrait  plus  traiter.  Cette  proposition 
ne  lui  déplut  pas,  et  il  me  dit  vouloir  la  faire  é l’empereur,  les  sen- 
timents duquel  il  me  ferait  savoir  au  plus  tût. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  3o,  je  rencontrai  le  prince  Lohkuwit^ 
chez  l’empereur,  auquel  j’avais  donné  avis  par  un  billet,  le  jour  au- 
paravant, de  l’arrivée  dudit  courrier,  en  lui  demandant  une  heure 
pour  lui  aller  communiquer  le  tout,  afin  de  prendre  scs  bons  con- 
seils. 11  s'en  excusa,  par  la  raison,  comme  il  m’a  dit  depuis,  que  le 
prince  d’Aversperg  m'aurait  pu  faire  suivre  et  ainsi  se  douter  et  dé- 
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couvrir  notre  iateiligence,  qu’il  fallait  tenir  secrète  pour  pouvoir 
liciireuscment  terminer  ce  grand  ouvrage.  11  me  dit  donc  qu'il  avait 
tout  vu;  que  rien  n’ctait  si  net,  si  clair,  ni  plus  honorable  pour  moi; 
que  l'empereur  était  ravi;  mais  qu'il  me  conseillait  de  ne  pas  être  si 
.sévère  dans  le  désir  que  je  montrais  d'avoir  en  main  le  plein-pouvoir, 
à cause  qu’il  avait  quelques  mesures  à garder  envers  les  Espagnols. 
Je  lui  dis  que  je  croyais  que  l’empereur  était  trop  juste  pour  croire 
que  je  n’eusse  pas  raison  de  prétendre  un  tel  fondement,  qui  était  la 
seule  sûreté  que  je  pouvais  prendre  pendant  que  j'étais  entre  leurs 
mains  et  tous  mes  papiers  è leur  discrétion.  11  montra  d’approuver 
mon  intention  et  de  la  .soutenir  dans  la  conférence  qui  s'allait  tenir 
une  autre  fois  pour.cette  affaire.  i 

Sur  le  midi  du  même  jour  le  prince  d’Aversperg  m’envoya  de- 
mander où  nous  pourrions  nous  voir  sur  les  deux  heures.  Je  fis  dire 
que  je  me  rendrais  chez  lui.  Il  recommença  d’abord  ses  mêmes  pro- 
positions du  jourauparavant;  mais,  m'y  trouvant  immuable,  il  me  dit 
que  je  ne  pourrais  pas  refuser  un  tempérament  qu’avait  pensé  l’empe- 
reur, qui  était  qu’il  se  contentait  que  les  deux  pleins-pouvoirs  fussent 
mis  entre  les  mains  d’un  .saint  capucin  qui  est  ici  et  fort  simple,  ou 
entre  celles  de  mon  confesseur,  me  pressant  de  lui  dire  qui  c'était. 
Mais  comme  je  ne  répondais  pas  assez  tât,  il  me  demanda  en  riant 
si  je  n'en  avais  point.  Je  lui  avouai  qu'il  était  vrai,  puisque  depuis 
deux  jours  le  mien  était  mort;  mais  que,  quand  même  j’en  aurais 
choisi  un  autre,  comme  j'en  avais  la  pensée , j’estimais  fort  les  reli- 
gieux, mais  non  pas  pourtant  assez  pour  les  faire  dépositaires  d'un 
si  grand  secret  et  gardiens  de  ma  réputation.  Enfin,  voyant  ma  fer- 
meté, il  me  dit  que  l'empereur  se  contenterait  de  ma  parole;  mais 
que  moi  pouvant  mourir,  ce  plein-pouvoir  serait  à la  discrétion  de 
mon  secrétaire,  qui  pourrait  l’emporter,  et  qu'ainsi  je  trouvasse  bon 
que  nous  fissions  un  acte,  que  nous  signerions  réciproquement,  par 
lequel  serait  promise  la  restitution  dudit  [dein-pouvoir.  Je  balançai 
longtemps  si  j'en  conviendrais,  mais  y donnai  les  mains  quand  il 
m'en  eut  lait  voir  le  contenu,  qui  me  semble  n'etre  d’aucune  subi- 
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tance , outre  qu’étant  écrit  de  la  main  de  son  secrétaire,  on  pourrait 
toujours  faire  voir  par  là  qu’il  y a eu  quelque  espèce  de  négociation , 
puisque  je  m’aperçois  fort  bico  que  toute  cette  contestation  ne  s’est 
faite  qu’afin  que  votre  majesté  ne  puisse  jamais  justiller  que  l’em- 
pereur ait  consenti  à ce  partage,  si  le  traité  ne  se  concluait  pas. 

Après  cette  convention , il  me  lut  le  plein-pouvoir  que  l'empe- 
reur lui  donnait,  .le  lui  en  demandai  copie  qu’il  m’accorda  aussitôt; 
et  l’avant  un  pou  examinée  sur-le-champ,  je  trouvai,  à mon  faible 
sens , qu’il  y fallait  ajouter  quelques  paroles , lesquelles  .sont  marquées 
par  un  trait  dans  1a  copie  ci-jointe  (jue  j’envoie  à votre  maje.sté, 
comme  aussi  dans  l’écrit  pour  la  restitution.  Il  y avait  donc  ; • Per  le 

• diflerente  che  potessero  nascer  col  He  christianissimo.  » J’y.  lis 
joindre  • fra  me.r»  Ensuite  il  disait  : • Circa  le  pretenzione  dei  stati 

• délia  corona  d’Ispagna.  » J’y  fis  ajouter  encore  : • délia  futura  suc- 

■ cëssione.  • 11  ne  lit  aucune  diiCculté  de  faire  agréer  à l’empereur 
ces  paroles,  qu’il  trouva  lui-même  fort  nécessaires.  Nous  convînmes 
ensuite  des  moyens  de  conférer  ensemble  secrètement.  11  proposa  de 
me  venir  voir  de  dcu.x  jours  en  deux  jours,  et  que  lui  rendant  la 
même  visite,  nous  traiterions  ainsi,  ou  bien  de  nous  rendre  les  après- 
dînees  dans  un  couvent  de  carmes,  hors  le  faubourg,  où  l’on  nous 
voit  assez  souvent  promener.  Ces  deux  manières  qu'il  me  proposait 
m'étaient  sans  doute  plus  honorables  et  avantageuses  que  celle  dont 
nous  convînmes  ensuite;  mais,  comme  je  tiens  que  le  secret  est  l’âme 
et  le  plus  grand  moyen  pour  faire  réussir  cette  alTairc , j’aimai  mieux 
lui  faire  connaître  que  cette  manière  de  commerce  éclaterait,  et 
qu’ainsi,  pour  traiter  solidement  (ne  regardant  point  à de  certaines  ap- 
parences de  cérémonies,  incontestables  et  si  bien  établies),  je  croyais 
qu’il  n’y  avait  rien  de  meilleur  sinon  que  j’allasse  déguisé  chez  lui, 
fort  tard , les  soirs  que  nous  aurions  à conférer  ensemble  ; et’nous  con- 
vînmes que  son  secrétaire  m’attendrait  à une  fausse  porte  pour  me 
conduire  dans  sa  chambre.  Il  voulut,  pour  établir  le  tout,  en  aller 
rendre  compte  à l’empereur,  dont  il  m’expliquerait  la  dernière  ré- 
solution. ' 
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Le  lendoniaiu  3 i,  je  m'y  rendis  donc  sur  les  huit  heures  du  soir, 
ayant  laissé  mon  carrosse  à cinquante  pas  de  là,  et  m'étant  avanté  seul, 
enveloppé  dans  un  grand  manteau.  Nous  donnâmes  d'abord  les  deux 
pilons-pouvoirs,  que  nous  relûmes  plusieurs  fois,  et  il  me  dit  que  le 
lendemain  nous  signerions  l’écrit  dont  il  me  lut  le  contenu,  touchant  la 
proinossc  de  la  restitution  des  pleins-pouvoirs,  qu'il  ferait  transcrire  et 
mettre  au  net  par  son  secrétaire.  Après  cela,  je  lui  dis  que  je  devais 
commencer  par  rendre  à l'empereur  la  lettre  de  votre  majesté,  pour 
lui  expliquer  en  même  temps  ses  motifs  et  .ses  sentiments  avec  plu- 
sieurs circonstances  qui  lui  feraient  connaître  le  sincère  désir  que 
votre  majesté  avait  de  conclure  de  bonne  foi  un  traité  qui  établirait 
|>our  jamais  une  liaison , tendresse  et  amitié  entre  deux  si  grands  prin- 
ces, desquels  dépendait  l’étabUsscnicnt  d’une  véritable  tranquillité 
dans  la  chrétienté.  Je  ne  crus  j>as  devoir,  à cette  heure-là,  expliquer 
tout  ce  que  j'avais  à dire  à l'empereur,  et  que  contient  le  mémoire 
que  m'a  fait  adresser  votre  majesté,  afin  que,  n'étant  pas  préparé  à la 
réponse,  je  pusse  voir  plus  naturellement  ses  intentions.  Pen  dis  seu- 
lement quelque  chose  confusément  au  prince  d'Aversperg;  ce  qui  lui 
lit  désirer  et  me  prier  de  bien  rapporter  le  tout  clairement  à l’empe- 
reur, lequel  en  aurait  du  plaisir. 

Je  fus  le  lendemain,  dès  le  matin,  qui  était  le  premier  de  fan, 
chez  le  prince  Lobkoxvitz,  sous  prétexte  de  le  féliciter,  mais,  en  efliet, 
pour  lui  montrer  celte  confiance  de  ne  vouloir  faire  la  moindre  dé- 
marche sans  lui  communiquer  et  prendre  son  conseil , pour  fobliger 
d’autant  plus  à perfectionner  un  ouvrage  qu’il  avait  si  bien  com- 
~ mencé,  le  cajolant  que  votre  majesté  avait  daigné  admirer  son  rare 
expédient  et  sa  vertu  singulière,  qui  était  d’un  héros,  de  vouloir  par- 
tager fhonneur  de  cette  négociation , tandis  qu’en  substance  et  en 
vérité  il  lui  serait  dû  tout  entier.  Je  lui  iis  lire  exprès  le  chaprtre  de 
la  lettre  que  m’avait  écrite  M.  de  Lionne , qu’il  baisa , les  larmes  aux 
yeux , en  me  priant  d’assurer  votre  majesté  de  sa  part  qu  il  pouvait 
quelquefois  se  raillei^avcc  bien  des  gens,  mais  qu’il  savait  comme  il 
devait  agir  pour  servir  un  si  grand  monarque,  etqu’ainsi  je  dusse 
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ôtre  persuadé  qu’il  n’oublicrail  rien  de  scs  soins  pour  mériter  la  con- 
iiance  que  M.  de  Lionne  lui  avait  témoignée  de  m'adrcsserà  lui  pour 
une  si  illustre  matière;  que  l’eropereur  était  ravi  de  voir  la  manière 
avec  laquelle  votre  majesté  en  u.sait.  et  que  l’ayant  vu  tellement  touché 
d'un  procède  si  honnête  et  si  libre,  il  avait  cni  devoir  lui  représenter 
qu’il  jugeait  que  votre  majesté  faisait  cela  à trois  lins  ; la  première, 
par  la  tendresse  qu’elle  avait  envers  sa  personne;  la  seconde,  par  le 
désir  d’être  bons  amis  ensemble  ; et  la  troisième,  par  sa  raison  d’état 
et  la  conservation  de  sagloirc,  voulant,  quand  le  traité  ne  s’achèverait 
pas,  faire  voir  à tous  les  princes  amis,  et  à tous  les  autres  même  qui 
avaient  pris  jalousie  de  sa  grandeur,(|u’ellc  n’avait  eu  recours  aux  armes 
que  (Hiur  forcer  les  Espagnols  à lui  accorder  ce  qu’elle  leur  avait  fait 
demander  avec  tant  de  bienséance  et  qu’ils  ont  refusé  si  maladroite- 
ment, quoiqu’ils  publient  le  contraire,  ou  peut-être  aussi  pour  se 
retirer  glorieusement  de  l'engagement  où  elle  était;  qui  pouvait  atti- 
rer contre  elle  l'union  de  tous  les  potentats  de  l’Europe;  et  qu’ainsi 
il  y aurait,  non-seulement  de  l’intérêt  de  S.  M.  impériale  de  convenir 
d'une  succession  qui  pouvait  être  si  vivement  contestée , au  hasard 
même  de  la  perdre,  mais  encore  de  sa  gloire  et  de  sa  réputation  d’ai- 
der dans  un  si  grand  besoin  un  prince  qui  avait  les  moyens  et  le  pou- 
voir de  s’en  rcvancher  au  double,  si  saditc  majesté  avait  quelque 
guerre  contre  les  Turcs,  ou  partout  ailleurs  quelque  semblable  em- 
barras. 

Je  m’aperçus  bien  de  la  délicates.sc  de  ce  discours,  auquel  je  me 
contentai  de  répondre  par  une  protestation  des  cordiales  intentions 
de  votre  majesté  de  vouloir  s’unir  très-étroitement  d’amitié  et  d’in- 
térêt avec  l’empereur. 

Je  fus  ensuite  aux  Jésuites,  où  il  dinait  ce  jour-là,  pour  deman- 
der l’audience  au  grand  chambellan,  sous  le  prétexte  de  féliciter 
S.  M.  impériale  sur  le  nouvel  an,  et  pour  lui  parler  encore  d’une 
alfairo  dont  il  avait  déjà  connaissance.  Il  la  lui  fut  aussitôt  demander, 
étant  à table,  et  elle  me  fut  accordée  pour  les  six  heures.  Je  lui  iis 
donc  mon  compliment,  en  lui  souhaitant  toutes  sortes  de  bénédic- 
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lions  dans  cette  nouvelle  année,  accompagnée  de  beaucoup  d’autres, 
espérant  que  celle-ci  lui  serait  la  plus  heureuse  et  la  plus  glorieuse 
)>ar  scs  bons  désirs  et  scs  saintes  intentions,  et  les  moyens  <|u’il  vou- 
lait donner  pour  conclure  un  traité  qui  assurerait  pour  jamais  le 
repos  dans  la  chrétienté.  11  me  répondit  avec  des  sentiments  tout  à 
fait  tendres  et  honnêtes.  Je  lui  dis  ensuite  qu'ayant  satisfait  à ce 
très-humble  devoir  de  mon  res]>ect,  j'avais  k le  supplier  de  me  per- 
mettre de  lui  expliquer  dilTusénient  tout  ce  qu'il  avait  plu  li  votre 
majesté  do  m’ordonner  touchant  ses  dispositions  et  scs  sentiments 
sur  le  projet  proposé.  11  me  dit  qu’il  m’entendrait  toujours  volon- 
tiers quand  il  s’agirait  particulièremeut  de  complaire  k votre  majesté, 
et  il  ajouta  que  je  n'eusse  aucun  scrupule  de  lui  dire  toutes  choses 
au  long,  et  que,  pour  m’écouter  aveu  plus  d’attention,  il  voulait 
s’asseoir. 

Je  m’étais  tellement  étudié  et  mis  dans  la  tète  tout  la  contenu  du 
premier  mémoire  de  votre  majesté , c[u’il  me  semble  n’avoir  pas  ou- 
blié un  mot  des  expressions  de  tendresse  que  votre  majesté  conser- 
vait pour  sa  personne,  ni  des  raisonnements  pour  lui  faire  connaître 
son  giand  intérêt  d'aclicver  ce  traité,  comme  de  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  faire  remarquer  au  cœur  le  plus  méfiant  la  sin- 
cérité avec  laquelle  votre  majesté  voulait  entrer  dans  la  négociation 
d’un  si  grand  projet.  11  me  suQlra  donc,  pour  no  point  importuner 
votre  majesté  d’une  redite  inutile,  de  lui  rapporter  les  réponses  que 
l'empereur  me  donna  sur  cha(|ue  point,  avec  des  termes  si  propres 
et  si  justes,  qu'il  semblait  les  avoir  étudiés  trois  jours  comme  j’avais 
fait  les  propositions. 

11  commença  donc,  s’étant  levé  de  sa  chaise,  à me  dire  que  si  < 

votre  majesté  avait  eu  une  grande  joie  du  contenu  de  ma  dépêche, 
par  les  espérances  qu’elle  avait  conçues  sur  les  ouvertures  qui  s’étaient 
laites,  la  sienne  était  infinie  de  tant  de  bonté  qu’elle  lui  témoignait, 
à laquelle  il  répondrait  toujours  par  le  réciproque,  et  plus  encore 
s’il  se  pouvait;  qu’à  la  vérité  votre  majesté  jugeait  fort  bien  que  leur 
union  les  pourrait  rendre  seuls  possesseurs  d’un  bien  qui , sans  cela  , 
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serait  à la  discrétion  de  plusieurs,  desquels  il  faudrait  quasi  dépendre; 
qu’il  ne  doutait  point,  si  quelques  incidents  arrivaient,  que  cha- 
cun ne  cherchât  à profiler  de  ce  qu’il  pourrait  ; qu’il  était  bien  aise 
que  votre  majesté  eût  approuvé  la  nécessité  du  secret  qu’il  m’avait 
fait  témoigner  désirer  pour  toute  sorte  de  considérations,  et  que, 
bien  que  M.  de  Mayence  fût  leur  ami  réciproque,  bien  intentionné 
et  dans  son  entière  confiance,  néanmoins  il  était  bon  que  la  chose 
demeurât  entre  vos  majestés  ; louant  extrêmement  toutes  les  avances 
que  votre  majesté  faisait,  non-seulement  par  les  deux  pleins-pou- 
voirs qu’elle  m’adressait,  mais  aussi  par  la  lettre  qu’elle  lui  écrivait, 
dont  je  lui  avais  expliqué  le  contenu,  qui  ne  marquait  que  trop  sa 
sincérité;  qu'il  acceptait  pour  plus  que  suffisant  le  plein-pouvoir 
écrit  de  la  propre  et  royale  main  de  votre  majesté,  lequel  il  montrait 
assez  estimer,  puisqu'il  avait  voulu  entièrement  conformer  le  sien  â 
celui-U,  et  même  y ajouter  le  surplus  de  ce  que  j’avais  demandé, 
croyant  que  j’en  serais  pleinement  satisfait,  comme  de  l’avoir  donné 
au  prince  d'Aversperg,  auquel  je  pouvais  prendre  toute  créance  et 
confiance  de  sa  part;  mais  que,  sur  toutes  choses,  il  désirait  do  moi 
que  je  ne  parlasse  ni  ne  traitasse  de  l'aflaire  qu’avec  le  prince  d'Avers- 
perg. Je  lui  promis  do  le  faire. 

11  passa  ensuite  sur  mon  particulier  avec  des  termes  si  obligeants, 
que  j’aurais  pour  que  votre  majesté  n’attribuât  à une  ridicule  vanité 
si  je  rappoi-tais  tout  ce  qu’il  me  dit,  et  je  me  contenterai  seulement 
de  ses  dernières  paroles , â savoir,  que  s’il  avait  désiré  que  je  fusse 
pourvu  du  plein-pouvoir  de  voti-e  majesté,  il  avait  cru  que  c’était 
autant  pour  mieux  garder  le  secret  que  pour  bien  faire  réussir  la 
chose,  connaissant  la  passion  que  j’avais  pour  maintenir  l’union 
entre  vos  majestés;  mais  qu’il  croyait  encore  que  votre  majesté 
l’avait  fait  pour  l’avantage  de  ses  intérêts , estimant  qu’elle  aurait  eu 
peine  à trouver  dans  son  royaume  quatre  personnes  toutes  ensemble 
plus  habiles  que  moi  ; et  il  conclut  enfin  en  ces  propres  termes  ; 

• Vous  êtes  de  nos  amis  il  y a longtemps,  et  j’espère  que  vous  con- 

• tinuorez  dans  les  sentiments  que  vous  m’avez  toujours  protesiéiade 
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■ procurer  la  paix  publique  et  la  continuation  de  la  bonne  corres- 
• pondance.  • 

Je  lui  Tt'qKindis  que,  puisque  sa  bonté  faisait  tant  d’estime  de  mon 
peu  de  mérite,  clic  s’engageait  par  là  à favoriser  ma  conduite  pour 
la  rendre  agréable  et  d’une  entière  satisfaction  à votre  majesté,  le 
suppliant  cependant  d'excuser  mes  défauts,  et  de  ne  point  attribuer 
à obstination  toutes  les  contestations  que  mon  devoir  et  la  raison 
m’obligeraient  peut-être  de  faire  pour  parvenir  à la  conclusion  d’un 
si  grand  traité.  11  me  répondit  qu’il  n’avait  point  reconnu  en  moi 
de  défaut,  si  ce  n’était  qu’on  appelât  défaut  de  bien  faire  les  affaires 
de  son  maître. 

Il  ajouta  que  j’assurasse  votre  majesté  de  sa  part  que  personne  ne 
lui  pourrait  jamais  persuader  que  cette  démarche  et  cette  ouverture 
qui  se  faisaient  fussent  pour  l’endormir  ou  le  désunir  d’avec  le  roi  d’Es- 
pagne, son  beau-frère;  mais  qu’il  envisageait  seulement,  ainsi  que 
je  lui  protestais,  que  ce  n'était  que  pour  conclure  sincèrement  ce 
traité  que  je  proposais , auquel  il  consentait  volontiers  par  les  mêmes 
motifs  que  je  lui  avais  expliqués,  et  pour  faire  voir  à votre  majesté 
qu’il  ne  se  souciait  pas  de  préjudicier  à ses  propres  intérêts  pour 
conserver  son  amitié  et  pour  redonner  la  paix  à la  chrétienté  ; joi- 
gnant à cela  qu’on  devait  attribuer  à un  véritable  zèle  de  bien  servir 
son  maître  ce  que  je  lui  avais  dit,  niais  qu'il  ne  prétendait  point  se 
conduire  sur  des  apparences,  lesquelles  n’auraient  plus  de  lieu 
quand  le  présent  traité  aurait  le  succès  qu’il  espérait.  Il  conclut, 
enfin  , en  louant  la  manière  confidente  avec  laquelle  votre  majesté 
l'avertissait  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Hollande,  qu’il  désirait 
que  j’expliquasse  une  autre  fois  au  prince  d’Aversperg,  comme  toutes 
les  autres  choses,  afin  qu’il  les  pût  mieux  comprendre  et  y faire  les 
réflexions  nécessaires;  me  faisant  répéter  deux  fois  qu’en  cas  que 
votre  majesté  fît  une  entreprise  de  quelque  considération,  quelle 
qu’elle  fût  et  en  quelque  part  qu’elle  pût  être,  si  je  ne  lui  donnais 
pas  parole  de  la  part  de  votre  majesté  qu’elle  ne  changerait  rien  en  la 
substance  des  conditions  qu’elle  me  donnait  pouvoir  d'accorder. 
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Cette  audience  dura  près  d’une  heure  et  demie;  mais  comme  je 
faisais  la  révérence  pour  me  retirer,  il  me  dit  qu’il  avait  encore  à me 
demander  une  chose  qui  lui  semblait  importante  pour  le  bon  succès 
de  l’aflaire , qui  était  l’état  de  la  santé  de  M.  de  Lionne , dont  le  mé- 
rite était  si  connu  et  dont  la  conservation  importait  autant  pour  le 
bon  service  de  votre  majesté  que  pour  le  bonheur  de  la  chrétienté , 
étant  bien  informé  qu’il  aimait  la  paix,  et  qu’étant  de  mes  amis, 
comme  il  savait  qu'il  était,  il  ne  m’aurait  pas  proctué  une  telle 
commission  s’il  n’avait  pas  espéré  m’en  voir  sortir  avec  succès.  Je 
lui  répondis  que  je  ne  manquerais  pas  de  témoigner  à votre  majesté 
l’e.stime  et  la  louange  bien  convenables  qu’il  donnait  à un  aussi  grand 
ministre  que  M.  de  Lionne. 

Le  lendemain,  qui  était  le  a du  courant,  il  y eut  une  conférence 
extraordinaire  à la  sortie  du  conseil  de  l’empire,  depuis  les  dix  heures 
jusqu’i  une  après  midi,  à l'issue  de  laquelle  le  prince  d’Aversperg 
m’envoya  son  secrétaire  pour  me  demander  à nous  voir;  ce  dont 
nous  convînmes  pour  les  six  heures  du  soir,  en  la  manière  ci-dessus. 
11  me  montra  donc  les  deux  minutes  qu’il  avait  fait  faire , que  nous 
signâmes,  ayant  gardé  devers  lui  celle  que  j’avais  signée , et  moi  je 
pris  la  sienne.  Après  quoi  il  me  renouvela  que  l’empereur  désirait 
sur  toutes  choses  que  je  ne  traitasse  de  cette  affaire  avec  aucun  autre 
ministre,  mais  bien  de  les  visiter  et  solliciter  â mon  ordinaire  pour 
les  prier  de  suspendre  les  recrues,  en  leur  parlant  en  général  des 
dispositions  de  votre  majesté  pour  quelque  prompt  accommodement; 
et  il  me  protesta  que  S.  M.  impériale  voulait  do  bonne  foi  conclure 
ce  traiter;!,  quand  votre  majesté  se  contenterait  de  choses  raison- 
nables. En  substance  et  enfin,  après  diverses  protestations  de  part  et 
d’autre  des  très-sincères  démarches  de  vos  majestés , il  me  pria  de 
lui  faire  mes  propositions. 

Je  commençai  donc  par  l'invocation  du  Saint-Esprit,  et  lui  disque 
je  voulais  faire  comme  ces  grands  prédicateurs  qui  prouvaient  leurs 
dires  par  les  passages  des  Pères  de  l’Église  et  de  la  sainte  Ecriture  ; 
que,  pour  parvenir  donc  à l'établissement  d’un  bon  partage,  et  afin 
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qu'il  fût  de  longue  durée,  il  fallait  qu’il  fût  dans  l' égalité  ; que  néaii- 
nioin»  il  jugerait  que  celui  que  j’allais  proposer  serait  beaucoup  iné- 
gal , mais  é l’avantage  de  l’empereur,  et  que  cela  se  faisait  pour  se 
conformer  aux  sentiments  de  la  même  sainte  Ecriture, qui  dit  qu’il 
finit  rendre  à César  ce  qui  appartient  à César;  qu’ainsi  je  crovais  que 
l’empereur  aurait  plaisir  d’avoir  ce  que  ses  prédécesseurs,  comme  le 
grand  Cliarlcs-Ouint,avaientpossédé, et  laisser  aussi  à votre  majesté 
ce  dont  Ic.s  siens  avaient  joui  si  longtemps,  et  que  par  là  nous  détrui- 
rions tous  ces  traités  précédents  par  celui  du  jiartage,  où  chacun  ren- 
trerait dans  le  sien , pour  le  posséder  légitimement  et  sauf  de  toutes 
prétentions.  Je  crus  devoir  commencer  par  les  propositions  de  rac- 
commodement éventuel,  puisqu’étant  une  fois  établies,  le  reste  se- 
rait plus  facile  k psser  : ce  fut  pourtant  avec  une  expresse  déclaration 
que  je  lis,  que  celui  qu’on  traiterait  pour  les  düFérends  présents  avec 
l’Espagne  ne  s’achevant  pas,  l’autre  subsisterait  inviolablemcnt. 

Je  commençai  donc  à déduire  tous  les  états  d’Espagne,  et  alors 
il  prit  sa  plume  pour  les  écrire  tous.  J’exposai  ensuite  le  partage  de 
l’empereur;  mais  quand  il  n’y  sdt  point  la  Franche-Comté,  l’état  de 
Milan  et  le  royaume  de  Naples,  il  branla  fort  la  tête,  sans  dire  mot. 
Mais  il  ne  put  s’empêcher  de  s’en  expliquer,  quand  je  vins  à celui  de 
votre  majesté,  et  que  je  nommai  ces  trois  états-U.  11  poussa  un  grand 
soupir,  et  me  dit  ces  propres  paroles  : t Comment  voulei-vous  que 
< nous  puissions  consen  er  les  Espagnols,  sans  nous  céder  le  Milanais 

• et  le  Final.  Ne  nous  voudries-vous  pas  donner  la  Franche-Comté, 
■ qui  est  frontière  de  l’Allemagne  et,  s’il  faut  dire,  enclavée  dans  les 

• terres  particulières  de  l’empereur?  Nous  pourriea-vous  refuser  le 

• royaume  de  Naples,  qui  nous  est  voisin  et  si  fort  é notre  bienséance?  • 
Je  lui  répondis  qu’il  savait  bien  que  ce  royaume  ne  pouvait  être  pos- 
sédé par  les  empereurs, en  conformité  des  investitures;  au  contraire, 
que  c’était  une  succession  de  la  maison  d’Anjou,  ainsi  que  létat 
de  Milan  une  de  la  maison  d’Orléans,  qui  devaient  raisonnablement 
retournera  leur  source.  Quant  à la  Franche-Comté,  je  lui  disque 
je  me  servirais  à mon  avantage  de  la  même  raison  qu’il  me  venait 
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d'alléguer,  qu'elle  était  enclavée  dans  les  terres  de  l'empereur,  puis- 
qu'au  contraire  c'était  une  frontière  délicate  pour  la  France,  et  que 
cette  nécessité  parlait  d'elle-racme. 

Il  ne  me  parla  point  du  reste,  mais  me  dit  seulement  qu'il  fallait 
changer  cette  forme  de  partage.  Je  le  priai  do  la  bien  examiner,  et 
qu’assurément  il  jugerait  par  après  que  les  seuls  royaumes  d'Espagne 
et  des  Imles  occidentales  valaient  mieux  que  tout  le  reste,  et  étaient 
ainsi  estimés  par  un  grand  politique  hollandais , qui  l'avait  écrit  et 
jugé  de  cette  façon.  Je  fis  mon  possible  pour  ne  me  point  déclarer  sur 
la  prétention  de  votre  majesté  touchant  le  différend  présent  avec  l’Es- 
pagne, afin  de  tâcher  de  les  engager  auparavant  à convenir  de  l'ac- 
commodement éventuel.  Mais  il  me  dit  que  l'un  était  inséparable  de 
l’autre,  puisqu'anssi  bien  l’empereur  ne  me  déclarerait  ses  sentiments 
que  sur  le  plan  des  deux  ensemble.  Je  vis  bien  que  cela  n’irait  qu’â 
un  jour  ou  deux,  outre  que  la  modération  dont  il  me  semble  tpie 
votre  majesté  se  contente  les  obligera  plus  tôt  à s’engager  de  lui  faire 
accorder  par  les  Espagnols  la  satislàction  qu’elle  prétend,  quand 
l'emperem-  croira  trouver  son  compte  dans  ledit  accommodement 
éventuel. 

Je  fis  donc  l'exposition  des  deux  partis,  l’un  desquels  votre  majesté 
laissait  à l’option  des  Espagnols,  ou  quelle  conservât  toutes  scs  con- 
quêtes, ou  qu’on  lui  accordât  ce  que  les  Hollandais  lui  avaient  pro- 
posé, selon  qu’il  est  expliqué  dans  mes  instructions.  Il  fit  un  peu  de 
réflexion  sur  Douai  et  Luxembourg,  prétendant  qu'ils  sont , comme 
il  dit,  trop  enclavés  dans  les  terres  des  Pays-Bas,  afin  do  mieux  régler 
et  assurer  les  frontières  do  part  et  d’autre.  Ce  fut  alors  que  je  lui  mis 
devant  les  yeux  la  carte  des  Pays-Bas,  pour  lui  faire  remarquer  que 
les  postes  qu’avait  conquis  votre  majesté  étaient  dans  une  telle  situa- 
tion , qu'une  campagne  heureuse  comme  celle  do  l’année  passée  lui 
donnerait  infailliblement  tout  le  reste.  Pajoutai  que  l’échange  des 
places  que  votre  majesté  désirait  était  de  beaucoup  inférieur  à ses 
conquêtes  ; mais  que,  pour  complaire  â l’empereur,  elle  voudrait  bien 
8 en  oontonter  etsaciifier  tous  les  autres  avantages  quelle  devait  es- 
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pérer  de  la  justice  de  ses  prétentions,  quelle  avait  déclarées  au  public. 
Mais  après  cette  contestation,  il  me  témoigna  que  la  plus  grande  op- 
position qu’il  trouvait  à cela  était  pour  la  condition  du  Portugal,  à 
savoir,  de  traiter  de  roi  à roi , ce  que  les  Espagnols  avaient  si  cons- 
tamment refuséjusqu’ici. 

Il  ine  proposa  pour  cela  si  votre  majesté  ne  se  contenterait  pas, 
quand  on  aurait  établi  les  conventions  présentes,  que  le  traité  des 
Pyrénées  subsistât  en  toutes  ses  parties,  et  particulièrement  à l’égard 
dudit  Portugal , puisque  ce  seul  point-là  pourrait  être  le  rémora  de 
cette  négociation.  Mais,  quand  je  lui  eus  expliqué  les  liaisons  qu’il  y 
avait  entre  votre  majesté  et  le  Portugal,  qu’il  crut  assez,  m’ayant  avisé 
avoir  vu  le  traite  qui  contenait  expressément  la  clause  de  ne  faire  au- 
cune paix  sans  le  concert  et  consentement  de  votre  majesté,  il  me 
sembla  un  peu  revenir  de  l’appréhension  qu’il  avait  témoignée  que 
cet  article  ne  fût  la  pierre  d’achoppement,  et  il  me  parut  très-satisfait 
quand  je  l’assurai  que,  dans  le  même  temps  que  l’ambassadeur  d An- 
gleterre était  parti  de  Madrid  pour  Lisbonne,  le  roi  de  Portugal  fai- 
sait assurer  votre  majesté  de  ne  vouloir  conclure  aucun  traite  sans 
.son  aveu,  et  de  plus  sans  sa  garantie,  puisqu’il  n en  pouvait  prendre 
aucune  sûreté  qu’avec  cette  préalable  condition.  Il  me  dit  donc  que 
cela  serait  un  grand  avancement. 

Afin  de  ne  pas  faire  de  quiproquo,  le  prince  d’Aversperg  vou- 
lut me  relire  tout  ce  quil  avait  remarqué  par  écrit,  pour  en 
rendre  compte  à l’empereur;  mais  je  lui  protestai  que,  quand 
même  je  me  tromperais  dans  mon  calcul,  que  nous  confrontâmes, 
je  ne  prétendais  pas  qu on  se  sei'vit  de  ma  surprise,  puisque  rien 
ne  s’entendrait  fait  que  quand  nous  aurions  déduit  les  choses  par 
écrit  et  signé. 

Ainsi  nous  terminâmes  cette  conférence,  qui  dura  deux  heures  en- 
tières. Mais  je  lui  dis  qu’après  avoir  parlé  des  intérêts  de  1 empereur 
son  maître , je  voulais  avant  que  de  partir  traiter  des  siens  particu- 
liers, puisque  votre  majesté  m’ordonnait  de  lui  déclarer  de  sa  part 
que  si , par  son  application , sa  prudence  et  ses  bons  conseils , il  avait 
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assez  de  bonheur  pour  porter  cette  grande  allaire  à une  prompte 
conclusion , il  n'y  aurait  sorte  de  louanges  qui  ne  lui  fussent  ju.ste- 
tnent  dues  pour  le  signalé  .service  qu'il  aurait  rendu  à la  chrétienté  et  i 
l’empereur,  ni  sorte  de  récompenses  qu'il  n’ciU  bien  méritées,  outre 
le  cardinalat  que  le  pape  ne  lui  pourrait  pas  refuser,  et  même  extraor- 
dinairement hors  des  promotions,  ce  qui  tournerait  encore  plus  k 
son  honneur;  et  que,  pour  cet  clfct,  votre  majesté  joindrait  de  bon 
cœur  ses  oiliccs  et  sa  recommandation  auprès  du  pape  k celle  de 
remperour;  que  si  le  traité  s’achevait,  elle  m’adresserait  la  lettre 
qu'elle  écrirait  à sa  sainteté  pour  ledit  cardinalat  extraordinaii'e.  Il  me 
pria  de  remercier  très-humblement  votre  majesté  de  l’honneur  de  .sa 
bienveillance,  qu'il  tâcherait  de  mériter  en  quelque  façon  ; mais  il  ne 
sut  s’empêcher  de  me  <lirc  que  le  pa]>e  avait  rempli  tous  les  chapeaux 
vacants,  compris  les  trois  qui  sont  in  petto.  Je  m’avançai  k lui  faire 
espérer  que  votre  majesté  et  l’empereur  ensemble  pouvaient  deman- 
der ce  chapeau-lâ  au  surplus  du  nombre,  puisque  je  savais  que  sa 
sainteté-s’était  engagée  à votre  majesté  de  tout  faire  à sa  considération, 
quand  elle  voudrait  donner  un  si  grand  éclat  à son  pontiGcat,  comme 
serait  celui  d’un  accommodement  entre  les  deux  couronnes.  11  me 
remercia  de  nouveau,  et  me  dit  en  contr’échauge  que  l’empereur  l'a 
vait  chargé  de  me  dire  qu’il  emploierait  volontiers  scs  oIBccs  en  ma 
faveur  envers  votre  majesté.  Je  lui  dis  hardiment  que  je  in’y  attendais 
bien , afin  de  le  rendr  e moins  scrupuleux,  voyant  que  je  ne  l'étais  point 
du  tout.  < 

Il  me  demanda  trois  ou  quatre  jours  de  temps  pour  pouvoir  me 
rendre  réponse  sur  les  propositions  que  je  venais  de  faire , demandant 
si  je  ne  croyais  pas  qu’il  fallait  que  le  traité  de  cet  accommodement 
éventuel  diU  être  secret  jusqu’à  ce  que  l’occasion  se  présentât  de  le 
mettre  à exécution  ; car,  dit-il,  tout  le  reste  des  princes  de  l’Europe 
pourraient  s’unir  contre  vos  majestés.  Je  lui  répondis  simplement 
que  je  croyais  que  c’était  aussi  l'intention  de  votre  majesté.  Il  me  de- 
manda encore  mon  avis  entre  les  mains  de  qui  on  pourrait  déposer 
l'instrument  du  traité.  Je  lui  répondis  que  je  croyais  qu’il  n’y  avait 
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point  d’inconvénient  que  chacun  gardât  son  original;  mais  il  me  dit 
qu’il  y avait  de  grandes  considérations  4 l'aire , sans  s’en  expliquer. 
Je  le  laissai  donc  à penser  ce  qu'il  jugerait  de  meilleur,  pour  me  le 
communiquer  ensuite  aliii  de  le  concerter. 

Le  lendemain  je  rencontrai  le  prince  Lohkowitr.  cher  l’empereur, 
qui  me  dit  seulement  ces  mots  ; • Si  vous  ne  changez  pas  la  forme 

• du  partage,  nous  ne  conclurons  de  longtemps;  car  voua  voulez 
■ retenir  ce  qui  est  plus  à notre  necessaire  commodité  et  4 notre 

• hienséancc,  et  nous  donner  ce  qui  est  tout  à fait  à la  vôtre.  • Je  lui 
dis  que  je  l'irais  voir  le  soir,  |K>ur  lui  faire  toucher  au  doigt  l'inégalité 
de  ce  partage  4 l'avantage  de  l'empereur.  J’y  fus,  et  alors,  4 peine 
fûmes-nous  assis,  qu’il  me  dit  que  je  le  trouverais  un  peu  affligé, 
d'autant  qu’il  avait  remarqué  l'étonnement  de  l'empereur  quand 
on  lui  fit  la  relation  du  partage  que  je  proposais,  contre  l'espérance 
qui  s’était  conçue  d’un  plus  convenable  teni|)érament ; car,  dit-il, 
qu’avons-nous  à faire  des  Indes?  A quoi  nous  serviraient  ces  îles? 
Que  ferona-nous  de  ces  places  d’Afrique?  Comment  pouvons-nous 
aller  aux  Espagnes  sans  avoir  le  Milanais  et  Final?  Je  lui  demandai 
s’il  avait  bien  examiné  la  qualité  de  ce  partage-l4.  üui,  me  répon- 
dit-il ; tout  le  bon  et  le  meilleur  est  pour  votre  Roi.  Je  commençai 
donc  4 lui  vouloir  persuader  que  l'empereur  devait  désirer  d’avoir 
le  même  titre  de  roi  d’Espagne  qu’avait  eu  le  grand  Charles-Quint; 
mais  il  me  répondit  : Comment  nous  y établir?  Je  lui  dis  que  les 
Espagnols  étaient  dcj4  accoutumés  4 cette  domination  impériale, 
et  déj4  disposés,  s'il  faut  ainsi  dire,  4 devenir  sujets  de  l’empereur 
par  le  testament  du  feu  roi  catliolique,  s’étant  résolus  pour  cela 
4 lui  accorder  l'infante.  Il  me  dit  : L’empereur  y est  plus  haï  que 
votre  roi.  Je  lui  demandai,  quand  il  me  parla  des  Indes  et  des 
Espagnes,  son  sentiment  sur  ce  qui  pourrait  être  plus  agréable  4 
l’empereur;  lequel  faisant  de  sou  côté  ses  propositions,  alors  le 
prince  d'Aversperg  et  moi  soutiendriaos  nos  raisons,  afin  que, 
s'il  lui  réussissait  de  me  |ierauader  par  les  siennes,  je  pusse  dés 
aussitôt  en  avertir  votre  majesté.  U voulait  m’obliger  4 faire 
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d'autres  propositions,  en  soupirant  encore  sur  Naples  et  la  Franche- 
Comté. 

Enfin,  aprè.s  l'avoir  fort  pressé  de  me  déclarer  sa  pensée,  il  me 
dit  que  l’empereur  lui  ayant  ordonné  de  lui  donner  son  opinion 
sur  le  partage  propo.sé , il  m’avouait  en  confidence  qu’il  lui  con- 
seillerait ou  de  s'en  remettre  à votre  majesté,  qui  serait  obligée,  par 
oette  honnêteté,  de  faire  un  partage  qui  fût  digne  de  son  incompa- 
rable prudence  et  équité,  ou  que  l’empereur  en  fit  lui  pour  en 
donner  le  choix  à votre  majesté,  qui  inontrAt  à toute  la  chrétienté 
fa  raison  et  la  justesse  avec  lesquelles  il  serait  lait , selon  la  situation , 
la  disposition  et  la  convenance  des  états  que  possédaient  aujour- 
d’hui vos  majestés.  Il  me  dit  ensuite  deux  ou  trois  fois,  quand  je 
lui  persuadais  l’avantage  qu'il  trouverait  A celui  que  je  proposais  ; 

• Prenoï-les  pour  vous;  car,  aussi  bien,  votre  roi  aura  plus  de  pou- 

• voir  que  nous  pour  obliger  les  Es|>agnols  k subir  sa  domination  , 

• outre  qu’il  a tant  de  moyens  en  mer  jMiur  mieux  conserver  ces 

• îles  et  ces  places  d'Afrique  que  vous  nous  oITret.  • Enfin,  après 
une  contestation  de  deux  heures,  il  me  dit  : • Mon  cher  fils,  car 

• c’est  ainsi  qu’il  m’appelle,  songeons  à établir  un  partage  qui  soit 

• convenable  aux  deux  parties,  et  qui  ne  fasse  point  se  moquer  de 

• nous;  car,  cela  étant,  tout  le  reste  s’accommodera  en  changeant 

• quelque  chose.  > Et  sur  cela  il  me  parla  des  prétentions  de  votre 

majesté  sur  le  différend  présent,  me  disant,  comme  le  prince 
d’Aversperg,  que  Douai  et  le  Luxembourg  sont  trop  enclavés  dans 
la  Flandre,  outre  que  les  Espagnols  seraient  fort  difficiles  A accorder 
Cambrai.  Il  demeura  comme  d’accord  que,  hors  Douai  et  Luxem- 
bourg, tout  était  assez  bien  disposé  pour  la  commodité  des  deux 
frontières.  Je  lui  dis  ensuite  exprès,  pour  voir  son  sentiment,  que 
je  croyais  que  l’empereur  avait  un  pouvoir  des  Espagnols,  ou  qu’il 
les  obligerait  A recevoir  les  conditions  que  nous  accorderions.  11  me 
répondit  : • Ajustons  le  reste , car  cela  est  notre  soin.  » J’ai  quel- 
que indice  qu’ils  ont  envoyé  demander  un  pkiu-pouvoir  en  Es- 
pagne. ‘ 
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Le  lendemain  matin,  qui  fut  le  4,  nous  parlâmes  assez  long- 
temps, le  même  prince  Lobkowiti  et  moi,  sur  cette  matière,  et  il 
me  dit  qu’absolument  nous  ne  pourrions  rien  faire  si  je  ne  faisais 
une  autre  disposition.  Je  le  priai  de  me  dire  en  confidence  les  sen- 
timents de  l’empereur  sur  le  partage  qu'il  pourrait  prétendre.  Il 
me  réjiondit  : «A  quoi  cela  servirait-il,  puisque  vous  ne  suivrez 

• jamais  que  vos  ordres?*  Je  lui  fis  une  fausse  confidence  que  j’avais 
autorité  de  votre  majesté,  dans  mes  instructions  particulières,  de 
signer  le  traité  quand  je  le  trouverais  convenable,  il  me  regarda 
fixement  et  me  dit  : « Au  nom  de  Dieu , défaites-nous  de  ces 

• Indes,  ou  donnez-nous  les  moyens  d’en  aller  prendre  possession.  ■ 
Mais  il  fut  un  gros  quart  d’heure  à rire,  quand  je  lui  dis  que,  la 
mort  du  roi  d’Espagne  arrivant,  votre  majesté  verrait  de  laisser  à 
l’empereur  tous  les  vaisseaux  dans  le  partage  mobiliaire.  • Et  vous 

• autres,  dit-il,  prendrez  les  pierreries,  si  pourtant  les  juifs  de 

• Grenade  veideni  s'en  dessaisir.  > 11  reprit  néanmoins  son  sérieux , 
et  me  dit  : • Faisons  l’affaire  de  bonne  grâce,  à notre  réputation.  • 

Je  m’aperçois,  sire,  que  je  ferais  un  volume  de  cette  dépêche, 
si  je  rapportais  tontes  les  circonstances  des  cinq  conférences  que 
j’ai  eues  avec  le  prince  d'Aversperg,  depuis  le  4 du  courant  jusques 
à aujourd'hui.  Je  me  contenterai  donc,  pour  ne  point  importuner 
votre  majesté,  et  pour  ne  point  différer  l'expédition  de  ce  courrier, 
que  je  crois  si  nécessaire  pour  lui  demander  de  nouveaux  ordres, 
de  rendre  compte  de  la  substance  de  ce  qui  s’y  est  passé,  en  con- 
servant pour  une  autre  fois  le  détail  que  j’en  ai  fait  pour  le  soula- 
gement de  ma  mémoire,  en  cas  que  votre  majesté  le  désirât  un 
jour.  Dans  la  première  conférence  des  cinq,  qui  fut  le  4,  comme 
j’ai  dit  ci-<lessu$,  il  n’y  eut  que  des  contestations  entre  le  prince  et 
moi,  lui  réfutant  de  sa  part  le  partage  que  j’avais  proposé,  et  moi 
le  soutenant  avec  le  plus  de  vigueur  que  j’ai  pu.  11  voulait  m’obliger 
à en  proposer  un  autre  ; mais  à la  fin , me  voyant  ferme  à demander 
celui  que  pouvait  prétendre  l’empereur,  il  me  promit  de  fiüre  en 
sorte  que  le  lendemain  j’en  aurais  sa  déclaration.  En  effet , il  me  la 
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«lonoa  t mais  auparavant  il  me  voulut  persuader  «jue  votre  mtÿesti-  ^ 

devait  làire  voir  sa  modération  comme  je  la  publiais  ^ et  se  con- 
tenter, non  pas  de  la  quantité  comme  do  la  qualité  des  terres  que 
l'empereur  loi  proposerait,  outre  qu’elle  ne  devait  pas  regarder  de 
si  prés  avec  ledit  empereur,  qui  croyait  avoir  un  droit  plus  légitime 
de  prétendre  i l’entière  succession  d'Espagne , à quoi  votre  majesté 

avait  renoncé , s’il  faut  ainsi  dire , par  les  conditions  de  son  contrat  , 

de  mariage.  Il  me  dit  encore  plusieurs  autres  raisons,  et  particu- 
lièrement celles  que  l'empereur  avait  à désirer  les  terres  <pii  étalent  i 

plus  proches  aux  états  qu'il  possédait,  pour  jouir  eu  quoique  façon 
plus  utilement  du  bénéfice  dudit  partage.  -y. 

Il  disposa  donc  celui  de  l’empereur  en  la  manière  suivante  : 

Toutes  les  Espagnes,  les  Indes  occidentales,  avec  les  Canaries;  l'état 
de  Milan,  compris  Final,  le  royaume  de  Naples;  les  postes  de 
Toscane  et  Porto-Longone ; la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Franche- 
Comté.  Celui  de  votre  majesté  : les  états  de  la  Flandre  (en  quoi  il  fait 
consister  la  plus  grande  satisfaction  que  doit  prétendre  votre  ma- 
jesté), les  Philippines,  Majorque,  Minorque,  Iviia,  et  les  places 
d’Afrique;  ces  quatres  dernières,  dit-il,  pour  donner  commodité  à 
votre  majesté  de  porter  la  guerre  en  Barbarie. 

J’eus  beau  cliamp  à lui  faire  un  peu  de  honte  de  me  proposer 
un  pareil  partage,  et  si  inégal  en  toutes  ses  circonstances,  après 
qu'il  m'avait  protesté  que  le  plus  solide  établissement  de  ce  traité 
consistait  en  l’égalité.  Nous  recommençâmes  donc  ngs  contestations 
plus  violemment,  et  à la  fin  je  lui  dU  que  je  me  garderais  bien 
d’en  donner  part  à votre  maje.sté,  puisque  je  croirais  que  ce  serait 
vouloir  couper  court  à toute  sorte  de  n^ociations;  et,  pour  lui  mon- 
trer d’autant  plus  le  ressentiment  que  je  pouvais  avoir  d’apprendre 
une  telle  proposition,  je  ne  voulus  jamais  entrer  en  aucune  ma- 
tière qu’en  l’explication  des  autres  points,  qui  regardaient  le  secret 
et  la  sdretc  du  traité.  La  conférence  se  termina  sans  autre  chose, 
le  prince  d’Aversperg  m'ayant  promis  seulement  qu’il  rapporterait 
à l’empereur  que  nous  n’avions  rien  établi.  > 
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Le  .soir  même  il  m’envoya  eon  secrétaire  me  prier  que  nous 
lions  pissions  voir;  Je  fus  donc  chez  lui  é sept  heures^  Il  me  de- 
manda d'abord  si  j'avais  fait  réfleiion  é sa  proposition.  Et  enfin, 
n’ayant  pu  répondre  à la  raison  que  j’avais  de  demander  entre  autreé 
eho.scs  la  Franche-Comté,  par  la  même  considération  du  voisinage, 
il  me  fit  espérer  qu'il  me  la  ferait  accorder  par  rompcrcur;  mais  que 
e’était  tout  ce  qu’il  pourrait  faire,  et  que  du  rêste  nous  dussions  pn- 
1er  tant  pour  raccommodement  des  prétentions  présentes  que  pour 
les  antres  conditions  touchant  la  formalité.  Je  fis  quelque  difficulté 
d’entrer  en  cette  matière  avant  que  le  principal  point  pour  raccom- 
modement éventuel  fût  établi,  et  je  montrai  le  vouloir  faire  seu- 
lenient  pour  lui  complaire , mais , en  clfet , pour  voir  à fond  toutes 
leurs  intentions,  afin  que  j’en  pusae  donner  prt  prompement  é 
votre  majesté. 

Pour  l'accommodcinent  présent  avec  l'Espagne  i il  me  dit  que  votre 
majesté  demandait  les  phi.s  fortes  places  des  Pays-Bas,  et  prticu-^ 
liërcmcnt  Cambrai,  que  les  Espagnols  estimaient  si  chèrement. 
Je  lui  répliquai  qu’ils  prissent  donc  l'autre  parti,  de  laisser  à votre 
majesté  les  conquêtes  i et  ce  fut  en  cela  que  je  lui  fis  toucher  au 
doigt  et  avouer  que  lesdites  conquêtes  valaient  incomparablement 
mieux  que  ce  dont  Votre  majesté  se  contentait  par  l’offire  des 
Hollandais.  Enfin  ^ il  se  déclara  que  l’empereur  invitait  votre  ma- 
jesté à SC  relâcher  de  quelque  chose,  tant  à sa  considération  que 
par  la  compassion  que  devaient  avoir  deux  bons  parents,  comme 
vos  majestés,  pour  un  roi  pupille , entre  les  mains  d’un  mauvais  et 
pitoyable  gouvernement,  et  qu'ainsi  l’empereur  espérait  que  votre 
majesté  lui  accorderait  au  moins  Cambrai,  Douai  et  Luxembourg, 
â cause  particulièrement  que  ces  deux  dernières  places  étaient  pour 
ainsi  dire  trop  enclavées  dans  les  terres  des  Pays-Bas.  Mais,  sur 
ma  fermeté,  il  me  dit  qu’il  croyait  que  l’empfereur  se  relâcherait 
de  Cambrai  encore.  Je  lui  déclarai  toujours  qu’absolument  votre 
majesté  ne  changerait  rien  de  ses  propositions,  qui  étaient  si  mo- 
dérées, quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  voir  à toute  l’Europe  qu’elle 
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avait  obtenu  quelque  équivalent  bien  inférieur  aux  prétentions  (|u  elle 
avait  déclarée»  au  public^  Il  me  répondit  < • 11  faut  que  la  roi  votre 

• maître  acconle  cette  cnniplaisanco.  k l'empereur,  pour,  faire  voir 
faux  Eapognola  qu'il  » plus  obluiiu  que, le»  Hollandais,  aliii  qu’il 

• les  puisse  forcer  plus  tôt  iijfr^conscntir.  • Nous  passâmes  dullâ  in- 

sensiblement dans  les  coaditious.de-  1a  gurunlie,  ollraot  de  lui- 
méme  que  l’empereur  isevlservirail  de  toute  sorte  de  moyens  pio\tr 
obliger  les  Espagnols  à accorder  à votre  majesté  les  uoiiditions 
ntcBlionnées.  . j<vi  • >,iit  j ..  t.f.  ' lie 

Mai»  je  lui  dis  netlwnenl  que  le  traité, lus  |Kuivait  subsister  si 
sa  majesté  impériale  oc  s’engageait  pas,  par  le  traité,  à le»  y forcer. 
11  me  représenta  sur  oeU  qu'il  ne  fallait  pas  exiger  de  l'empereur 
une  violence  pareille  contre  sa  propre  maison.  Mais,  enfin , après 
plusieurs  raisonnements,  il  me  lit  espérer  qu’il  pourrait  disposer 
l'eiapereur  à.  les  abandonner  et  4 ne  leur  donner  directement  ni 
indirectement  aucun  wcoun,  ainsi  qn’ii  était  stipulé  par  le  traité 
de  Munster.  Cela  n’est  jiaa,  sire,  tout  4 fait  établi,  mais  j’espère 
l’tditenir,  puisque  nous  sommes  déjà  convenus  que,  quoi  qu’il  arrivât, 
le  traité  éventuel  subsisterait  dans  toute  sasubstance  et  circonstance, 
no  faisant  seulement  qu’une  difficulté,  qu’au  cas  que  votre  miÿesté 
liât  obligée  de  continuer  la  guerre  par  l’obstination  des  Espagnols, 
les  grandes  conquêtes  qu’elle  pourrait  faire  sur  les  états  de  la  mo- 
narebie  d’Elspagnp  viendraient  au  préjudice  dudit  partage  de  l’em- 
pereur, qui  ne  ^igQC  que  pour  l’avenir  pendant  qoe  votre  majesté 
serait  assurée  du  sien. 

Il  proposa  ensuite  que  le  pape  unit  ses  offices  4 ceux  de  l'em- 
pereur, pour  obliger  davantage  les  Espagnols  4 consentir  4 cette 
paix;  d'autant,  dit-il,  que  l'empereur  ne  voudrait  pas  user  de  me- 
naces avec  lesdits  Espagnols,  mais  qu'il  s'imaginait  qu’à  la  &n  ils  ne 
pourraient  pas  continuer  la  guerre  s'ils  se  voyaient  abandonnés  par 
l’empereuE.  Il  me  parla  du  besoin  qu’auraient  vos  majestés  de  s’en- 
tr’aider  pour  prendre  possession  dudit  partage.  Je  lui  dis  qu’il  me 
proposât  sa  pensée , 4 laquelle  je  pourrais  aisément  me  conformer. 
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puÎ!<qu’ii  8’agi.<sait  dii  réciproque.  Il  me  dit  : • Cela  est  vrai,  et  j’en 

■ dresserai  l’article,  que  noiut  concerterons.  • 

Nous  traitâmes  ensuite  de  la  formalité  du  traité,  tant  pour  le 
secret  que  pour  le  dépôt,  ainsi  qu'il  le  désire  passionnément,  tant 
pour  les  originaux  de  l'instrument  que  de  ceux  des  ratifications  et 
des  pleins-pouvoirs.  Il  proposa  donc  que  toutes  ces  écritures  cn- 
senilile  fussent  mises  dans  un  bon  parchemin,  bien  cachetées  de  '• 
nos  cachets , pour  être  remises  par  lui  ou  par  moi , ou  par  tous 
deux  ensemble,  entre  les  mains  d'un  prince  confident  do  vos  majestés. 

Il  me  dit  donc  qu'il  avait  pensé  au  pape,  à la  république  de  Venise, 
aux  Hollandais  et  au  grand  duc  de  Toscane.  Mais  quant  au  'premier, 
étant  changeant  et  électif,  il  ne  voyait  pas  qu'il  y eut  sûreté  ; non 
plus  qu’à  la  république  de  Venise  , qui  en  ferait  un  si  grand  mystère, 
qui  n'a  point  de  secret,  et  <pii  d’ailleurs  est  plus  jalouse  qu’aucun 
prince  de  la  grandeur  et  accroissement  de  votre  majesté;  que 
les  Hollandais,  outre  qu'ils  étaient  hérétiques,  avaient  encore  les 
mêmes  défauts  de  la  république  de  Venise;  et  que , par  conséquent , 
il  ne  trouvait  rien  de  plus  à propos  que  de  choisir  le  grand  duc, 
prince  sage  et  circonspect,  parent  de  vos  majestés,  lequel,  en  ce 
cas-là,  pourrait  recevoir  ledit  traité  et  en  donner  un  reçu  à celui 
qui  le  lui  déposerait  de  la  part  de  vos  deux  majestés,  pour  leur 
remettre  entre  leurs  mains  lorsqu'elles  l’en  rechercheraient,  à sa- 
voir, six  semaines  apres  la  mort  du  roi  d'Espagne,  ce  qui  serait 
expressément  déclaré  dans  ledit  traité,  sans  pourtant  que  ledit 
grand  duc  en  eût  aucune  connaissance. 

Je  ne  montrai  point  improuver  cette  proposition,  mais  je  de- 
mandai au  prince  d’Aversperg  quel  inconvénient  il  trouvait  que  les 
originaux  demeurassent  auprès  de  vos  majestés.  • Par  les  mêmes  rai- 
• sous,  dit-il,  que  je  vous  al  alléguées  touchant  les  pleins-pouvoirs;  « 
ajoutant  qu’il  n’importait  pas  tant  à votre  majesté  que  ce  traité 
fût  divulgué  qu’à  l’empereur  ; qu’il  m’en  avait  fait  savoir  de  bonne 
fol  les  raisons,  mais  qu’il  e.st  encore  d'un  très-grand  intérêt  pour 
tous  les  deux  que  la  chose  soit  secrète  jusqu'à  l'exécution , de  peur 


. Digitizedèy-Ou.QgIe 


PARTIK  111,  SECTION  111.  409 

que  lou.s  les  princes  de  l’Europe,  en  prenant  jalousie,  ne  s’appli- 
quas.sciit  à le  faire  renverser,  et  ne  s’unissent  même  pour  s’y  op- 
poser. 11  veut  une  autre  condition  dans  ce  traité,  savoir:  qu'il  doit 
cesser  trois  ans  après  la  nni.ssancc  d’un  iils  légitime  au  roi  d'Espagne, 
aujourd’hui  régnant,  cl  que  les  trois  ans  étant  evpirés  après  la 
naissance  dudit  prince,  le  traité  s’entendrait  nul,  si  pourtant  vos 
majestés  ne  convenaient,  pendant  ces  trois  ans-là,  de  le  continuer 
encore.  Ce  fut  moi  qui  fis,  joindre  cette  clause,  quoique  je  n’aie 
pas  encore  voulu  convenir  dudit  article,  autant  pour  y mieux  pen- 
ser que  pour  atteuiire,  s’il  se  peut , les  nouveaux  ordres  de  votre 
maje.sté  sur  ce  point-là  et  .sur  plusieurs  autres. 

Quant  à la  ralilicatiou , il  désire  qu’elle  soit  faite  en  la  meilleure 
forme,  à savoir,  au  nom  de  votre  majesté,  de  la  reine  et  de  tous 
scs  successeurs,  avec  le  sceau  secret  de  la  secrétairerie  d’état,  et  les 
derniers  mots  de  la  rÿhlication  écrits  de  la  propre  main  de  votre  ma- 
jesté , ainsi  que  de  moi-meme  je  l'ai  avancé;  que  dans  un  des  ar- 
ticles du  traité  il  sera  expressément  déclaré  qu’apres  la  puLUcation 
de  la  ratification  ledit  traité  et  ladite  ratification  seront  munis  du 
sceau  de  la  grande  chancellerie , et  en  outre  le  tout  approuvé  au 
parlement  et  même  aux  états  généraux  de  la  France,  si  pourtant 
votre  majesté  le  juge  uécc.ssairc;  et  cela  à cause  que  j’ai  représenté 
que  sa  dépendance  de  Dieu  seul  n’avait  que  faire  de  toutes  ces  pré- 
cautions, .si  ce  n’était  en  cas  d’aliéner  quelques  terres  du  royaume; 
que  l'empereur,  en  même  temps,  ferait  de  son  côté  tout  ce  que 
votre  majesté  pourrait  désirer  pour  la  validité  et  substance  dudit 
traité. 

Le  prince  d'Aversperg  prétend,  comme  il  m’a  dit,  dresser  lui- 
même  tous  les  articles  du  traité  en  latin,  m’ayant  assuré  que  celui 
de  Munster  n’avait  pas  été  fait  en  français,  et  qu’on  en  signa  l’ori- 
ginal en  latin.  Il  me  seinhle  que  j’aurai  besoin  des  ordres  précis  de 
votre  majesté  pour  cela,  et  de  toutes  les  informations  nécessaires, 
tant  pour  les  titres  que  doit  prendre  votre  majesté  que  pour  ceux 
de  l’empereur,  la  manière  de  la  dénomination  dans  chacun  des 
suce,  h'espxgki.  n.  bt 
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traités  comme  pour  l’égalité  en  toutes  choses,  à l’égard  aussi  des 

doux  plénipotentiaires. 

J’oubliais  de  rapporter  que  ledit  prince  m*a  demandé  plusieurs 
fois  si  votre  majesté  ne  s’engagerait  pas  de  bonne  foi  à ne  pas  trou- 
bler l’empereur  dans  les  intérêts  de  l’empire.  Jai  réplique  à cela 
qu’il  devait  attendre  par  la  suite,  de  votre  maje.sté,  toute  sorte 
d’amitié  , de  tendresse  et  d’union , et  qu’enfin  nous  mettrions  un  ar- 
ticle réciproque  sur  ce  j)oint.  Je  croirais  qu’il  serait  nécessaire  que 
votre  majesté  m’en  envoyât  à peu  près  le  contenu. 

Enfin,  sire,  cette  conférence  se  termina,  mais  pourtant  sans  rien 
établir  touchant  les  partages. 

Dans  celle  du  lendemain,  qui  a duré  cinq  heures,  après  que 
j’eus  protesté  ne  vouloir  plus  traiter  s’il  ne  me  faisait  d’autres  propo- 
sitions, et  que  j'en  donnerais  part  à votre  majesté,  le  prince  d’Avers- 
per^,  voyant  ma  fermeté,  me  pria  que  nous  ngus  pussions  revoir  le 
soir,  puisqu’il  allait  chez  l’empereur  pour  apprendre  ses  dernières 
résolutions.  Quand  nous  nous  revîmes,  il  me  rapporta  qu’elles 
étaient  comme  il  suit  : de  joindre  au  partage  qu’il  avait  proposé  le 
royaume  de  Navarre  avec  scs  dépendances,  en  l’état  pourtant  qu’il 
était  aujourd’hui , et  la  place  de  Roses  ; et  quant  aux  conditions  avec 
l’Espagne,  que  l’empereur  ferait  ses  eflbrts  |>our  faire  accorder  à 
votre  majesté  tout  ce  que  les  Hollandais  avaient  proposé,  à la  ré.serve 
de  Douai  et  Luxembouig , espérant  bien  qvie  votre  majesté  voudrait 
accorder  ces  deux  places  à sa  considération  et  au  bien  de  la  paix 
publique. 

J’ai  montré  ne  pouvoir  consentir  à ces  propositions^,  pour  tâcher 
de  gagner  quelque  chose  dans  la  suite  par  ma  fermeté.  Cependant 
j’ai  cru  ne  devoir  pas  différer  davantage  à dépêcher  ce  courrier  à 
votre  majesté,  pour  appi'endre  sa  volonté.  J’ai  toutefois  quelque  in- 
dice , par  les  discours  que  m’a  faits  le  prince  Lobkowitz , méprisant 
tant  les  Indes,  que  votre  majesté  les  jxnuTait  obtenir  (je  ne  m’y 
engage  pourtant  pas)  en  donnant  au  lieu,  ou  la  Navarre,  ou  les 
royaumes- de  Majorque  et  Minorque,  6u  les  Philippines,  ou  quelque 
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autre  chose  comme  cela.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  leur  aie  toujours 
fait  cxjnnaîlre  que  votre  majesté  ne  pourrait  s’acc.ommoder  si  elle 
n'obtcnait  une  bonne  portion  en  Italie;  sur  quoi  le  prince  cl’Aver*- 
perg  m’a  toujours  dit  que  c’était  le  seul  que  l’empereur  devait  le  , 
plus  estimer,  par  le  voisinage  de  ses  états;  mais  je  lui  dis  qu’ils 
voulaient  donc  par  lé  le  loin  et  le  près. 

Quoi  qu’il  arrive,  sire,  je  me  garderai  bien  de  rien  conclure  et 
signer  que  je  ne  voie  un  partage  entièrement  conforme  aux  intentions 
de  votre  majesté,  ainsi  que  sur  le  dificrend  présent  avec  rEs|)agiie. 
Nous  avons  aussi  traité,  mais  en  général,  de  la  garantie.  11  me  pro- 
posa, de  la  part  de  l'empereur,  le  pape,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
Venise,  les  électeurs  et  princes  de  l’empire;  et  que,  du  reste,  si 
le  cas  advenait  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  il  faudrait  tâcher  de 
surprendre  tous  lesdits  princes  pour  y avoir  leur  consentement. 
Après  tout  cela,  il  parla  de  son  intérêt  particulier,  dont  je  fus  bien 
aise,  m'ayant  prié  que  les  offices  que  votre  majesté  daignerait  foire 
auprès  du  pape  en  sa  faveur  fus.scnt  secrets,  mais  eBicaccs;  et  sur 
cela  je  lui  fis  e.spérer,  s'il  voulait  promptement  conclure  ce  traité, 
que  votre  majesté  prierait  le  pape  do  le  faire  cardinal  et  hors  du 
nombre.  11  m’embrassa  deux  fois,  et  me  dit  : • Il  faut  qu’après  la  si- 

• gnaturo  de  ce  traité  je  songe  à ma  sûreté,  pour  me  retirer  à Rome, 

• car  les  Espagnols  ne  me  pardonneront  jamais.  • 

P.  S.  Je  reviens  de  la  messe  des  capucins,  où  je  fus  pendant  que 
j’ai  laissé  chiffrer  ma  dépêche;  j’y  ai  trouvé  le  prince  l.a)bkowiti , avec 
lequel  j’ai  eu  une  longue  conversation,  dont  la  sub.stance  a été  que 
je  crusse  que  l’empereur  ne  se  relâcherait  jamais  des  postes  d'Italie, 
savoir,  de  l’état  de  Milan,  do  Sardaigne,  Naples  et  Sicile,  • puisque, 

• dit-il,  il  ne  lui  serait  jamais  possible  de  mettre  le  pied  dans  les 

• E.spagnes,  dont  il  serait  roi  en  imagination;  • et  il  m’a  conjuré  plus 
de  cent  fois  de  faire  trouver  bon  â votre  majesté  le  partage  proposé, 

SI  on  ne  voulait  pas  rompra  ce  beau  traité.  11  s’est  engagé  à user  de 
son  possible  pour  me  foire  obtenir,  en  outre  dudit  partage,  les  Ca- 

5i. 
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narips.  J’ai  montré  de  in’en  moquer;  mais  je  crois  qu’on  pourrait 
obtenir,  en  échange  desdits  postes  d'Italie,  toutes  les  Indes.  Je  ne 
me  rebuterai  pourtant  pas,  et  prétends  les  laisser  deux  ou  trois 
jours  sans  leur  parler,  puis  après  faire  une  tentative  pour  quelque 
partage  égal  desdits  postes  d’Italie,  cl  je  tiendrai  bon  sur  cela  jus- 
qu'aux nouveaux  ortlres  de  votre  majesté,  l.e  prince  Lobkouitz 
m'a  bien  recommandé  qu’on  ne  fit  point  ailleurs  des  prq|iositinns 
qui  pussent  troubler  ce  projet  qui  se  traite  ici,  par  des  raisons  qu’il 
ne  m’a  pas  voulu  expliquer'. 

Le  chevalier  de  Gremoiivillc  écrivit  le  même  jour  à M.  de 
Lionne  : 

Eitr»it  C’est  une  véritable  représentation  de  comédie  italienne  que  la  né- 
a'one  Irurc  gociation  où  je  suis.  L’empereur  y fait  le  second  Zanni,  embrouillant 
do  Gromonville  l'esprit  de  SCS  ministres  pour  faire  réu.ssir  l’intrigue.  Le  prince  Lob- 
kowitx  et  le  prince  d'.Aversperg  se  veulent  gagner  le  de.ssus  et  aspirent 
8 j»oïiM*i'668.  é l’honneur  de  la  négociation,  en  se  trompant  l’un  l’autix!.  Le  prési- 
dent des  finances  agit  en  Panlahyi,  qui  fait  bien  du  bruit  |>our  laire 
commencer  les  levées,  mais  qui  sous  main  met  tout  en  usage  jK)ur 
ne  point  débourser  d argent.  L’impératrice  douairière  fait  la  Co/om- 
bine,  aidant  admirablement  à l'intrigue,  sans  en  bien  savoir  le  but. 
Et  moi  je  suis  le  Trappolin  normand,  <[ui  fait  le  tout  j)our  bien 
servir  son  maître.  Mais  vous  me  permettrez  aussi  de  vous  dire  que 
vous  faites  le  docteur,  qui  donnera  tout  le  bon  succès  à la  chose  par 
son  admirable  direction. 

J'ai  exécuté  de  point  en  point  tout  ce  que  contenaient  les  grands 
mémoires  que  vous  m’avez  adressés,  sinon  que  je  n’ai  point  jrarlé 
que  vous  eussiez  communicpxé  la  chose  au  prince  Guillaume , pour  ne 
point  donner  trop  d’alarme,  espérant  qu’on  ne  découvrira  jamais 
qu’il  en  ait  rien  su.  ' 
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Jo  dois  aïissi  vous  dire  les  belles  espérances  dont  m’a  cajolé 
le  prince  Lobkowitz  dans  cette  dernière  conversation , jusqu'à  me 
promettre  de  la  part  de  l'empereur  cjn’e,  si  j’achevais  ce  traité  en 
la  manière  qu’il  le  proposait,  il  demanderait  au  roi  pour  moi  un 
bâton  de  maréchal  de  France,  ou  le  titre  de  duc  et  pair,  enfin  ce  que 
j aimerais  le  mieux  des  deux,  avec  le  gouvernement  de  Cambrai, 
comme  prince  de  l’empire.  Je  lui  ai  lait  réponse  .sérieusement  que, 
s’il  me  parlait  de  ces  cbimcrcs,  il  m’ôlcrait  les  moYcns  de  faire  rien 
de  bien,  puisque  toute  mon  ambition  ne  consistait  qu’à  contenter 
le  roi,  qui  ne  désirait  qu’un  partage  convenable;  et  je  lui  dis  que  je 
ne  prétendais  qu’à  être  grand-maître  de  mon  ordre.  J’ai  balancé  à 
vous  avertir  de  ces  particularités;  mais  je  le  fais  afin  qu’on  ne  puisse 
jamais  rien  reprocher  à ma  conduite.  Cependant  je  vous  conjure  de 
me  procurer  promptement  les  volontés  du  roi'. 

Les  (leux  négociateurs  n’étaient  pas  pn's  de  s'entendre; 
leurs  prétentions  étaient  trop  opposées.  Le  chevalier  (k'  Grtî- 
monvillc  avait  cependant  obtenu,  en  sus  de  roll're  primitive 
des  Pays-Bas,  des  Philippines,  de  Majorque , de  Minorqtie,  et 
des  places  espagnoles  sur  la  ..côte  d’Afrique , celle  de  la 
Franche-Comté,  du  roy  aume  de  Navarre  cl  du  fort  de  llosi's. 

Il  resta  plusieurs  jours  sans  parler  de  rien  ; mais,  voyant  que 
le  plénijtotentiaire  autrichien  ne  venait  pas  à lui,  il  ne  voulut 
^ pas  différer  plus  longtemps  la  reprise  de  la  négociation.  Cou- 
formément  à ses  instructions,  il  se  décida  à se  relâcher  du 
duché  de  Milan  et  de  la  Sardaigne,  afin  d’obtenir  de  nou- 
veaux avantages  au  moyen  de  cette  cessioil. 

Je  dépêchai  le  8 du  courant , écrivit-il  à Louis  XIV,  un  courrier  E.irait 
à votre  majesté,  pour  lui  rendre  compte  de  fétat  où  j’avais  mis  les  ‘‘dra,«£u«* 
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de  GrettMnvillQ  ch  o.ses.  Mais  deux  jours  après  son  départ , voyant  qu’on  ne  me  parlait 
Vienne  point,  j’envoyai  demander  une  conférence  au  prince  d’Aversperg, 
Il  janyier  qui  mc  la  donna  pour  le  soir  du  9.  J’y  fus  donc  trois  heures  entières; 

mais  elle  ne  fut  employée  qu’en  contestations,  sans  rien  établir,  si  ce 
n’est  les  engagements  que  je  lui  donnai  de  la  part  de  votre  majesté 
pour  faire  réus.sir  sa  promotion  au  cardinalat;  car  j’ai  cru  qu’en  flat- 
tant son  ambition  par  cette  espérance,  je  gagnerais  beaucoup  plus 
ainsi  que  par  tous  mes  raisonnements. 

Je  lui  promis  donc  hardiment  que,  quand  il  voudrait  promptement 
conclure  ce  traité,  selon  le  désir  et  la  juste  satisfaction  de  votre  ma- 
je.sté,  elle  s’emploierait  avec  toute  sorte  de  chaleur  etd’olBces  efOcaces 
pour  obtenir  aussitôt,  extraordinairement  et  même  hors  du  nombre', 
sadite  pronmtion,  puisqu’un  scrx'ice  comme  celui-ci  qu’il  rendrait  à 
la  chrétienté  ne  pourrait  être  trop  reconnu  parle  pape.  11  mc  promit 
donc  d’aj)j)orler  tous  ses  .soins  pour  terminer  cette  même  aflaire,  et 
me  dit  que,  quand  votre  majesté  voudrait,  ayant  le  traité  signé  entre 
ses  mains,  faire  dire  au  pape  que  s’il  .se  contentait  de  lui  accorder 
une  grâce  qui  serait  sa  promotion,  elle  lui  répondait  de  la  paix,  il  ne 
doutait  point  qu’il  ne  la  lui  fit  de  tout  .son  cœur.  Je  m’engageai  donc 
que  votre  maje.sté  agirait  pour  lui  de  cette  manière,  puisque  sans 
doute  elle  en  tirera  beaucoup  d’avantages , non-seulement  dans  la 
négociation  où  je  suis,  mais  encore  dans  l’avenir,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  priver  l’empereur  d'un  si  habile  et  éclairé  ministre,  lequel 
s’en  irait  dès  aus.sitôt  résider  à Ronie,  si  pourtant  S.  M.  impériale  ne 
le  mettait  à la  tête  des  autres;  ce  dont  il  se  peut  bien  flatter,  mais  ce 
qui  n’arrivera  certainement  jamais,  si  ce  n’était,  comme  m’a  dit  beau- 
coup de  fois  l’impératrice  douairière,  que  IcsalTaires  de  l’empereur 
ne  tombassent  dans  une  grande  décadence,  et  qu’ainsi  il  se  persuadât 
d’avoir  besoin  d’un  génie*  conune  le  sien  pour  les  rétablir.  Enfin, 
sire,  je  ne  sais  si  je  ne. me  suis  point  trop  avancé;  mais  je  m’imagine 
que  l’intérêt  qu’y  trouvera  votre  majesté  la  doit  porter  à lui  procurer 
cette  promotion  en  la  manière  susdite , puisque  ce  serait  encore  un 
admirable  exemple.  Ledit  prince  d’Aversperg  m’a  assuré  qu’il  avait  en- 
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cote  des  liaisons  si  étroites  avec  le  pape,  qu’il  se  disposerait  plus  vo- 
lontiers à complaire  é votre  majesté  quand  il  saurait  que  la  demande 
de  la  grâce  serait  en  sa  faveur. 

Après  que  J eus  établi  son  intérêt  particulier,  nous  trait.tmcs  du 
général.  Je  lui  dis  qtie  j'avais  bien  examiné  sa  proposition;  que  j*y 
voyais  un  obstacle  invincible  pour  parvenir  & la  lin  que  nous  nous 
proposions,  s’il  n'y  donnait  pas  une  autre  forme;  mais  que  je  croyais 
qu’il  ne  pourraitjamais  refu.ser  le  parti  que  je  lui  allais  déclarer,  fondé 
sur  la  justice  et  sur  la  convenance,  cl  considérablement  à l'avaiilage 
de  l'cmp-reur.  Je  lui  fis  donc  voir  l'inégalité  du  partage  qu’il  m’avait 
projiosé,  en  voulant  le  plus  noble,  le  plus  riche  et  le  plus  éloigné 
d’eux,  avec  le  plus  prés  aussi;  qu’il  fallait  qu’il  convint,  sans  se  faire 
beaucoup.de  peine,  que  les  Indes  occidentales  valaient  dix  fois  au- 
tant que  les  Philippines  ;que  les  royaumes  d’Espagne , à l’exception  de 
celui  de  Navarre  et  de  la  place  de  Roses,  seraient  toujours  infiniinenl 
plus  évalués  que  le  reste  des  Pays-Bas,  dont  le  plus  grand  avantage  ne 
consistait  que  dans  le  voisinage  et  la  commodité  des  frontières;  et 
qu’ainsi  l’cnipcrcur,  ayant  déjà  deux  pièces  incomparablement  meil- 
leures, il  était  de  la  raison  qu’il  fit  un  partage  plus  égal  de  celles 
d’Italie,  bien  loin  de  les  vouloir  prétendre  toutes;  et  que, néanmoins, 
la  proposition  que  j’allais  faire  était  encore  beaucoup  au  désavantage 
de  votre  majesté,  à savoir,  que  nonobstant  que  je  n’eusse  pas  le  pou- 
voir d’accorder  l’état  de  Milan  et  Final,  je  voulais  bien  me  hasarder 
de  passer  cet  article  et  de  le  laisser  dans  le  ■partage  à l’empereur; 
d'autant  que  j'avouais  qu’il  m’avait  jiersuadé  qu’il  était  absolument 
nécessaire  pour  1a  communication  avec  le,s  Espagnols;  qu’ainsi  donc, 
je  proposais  ledit  état  de  Milan  avec  Final,  la  souveraineté  de  Sienne , 
Sardaigne,  Majorque,  .Minorque,  Ivi/a  et  les  Canaries.  Et  pour  le 
partage  de  votre  majesté,  en  Italie  .seulement,  le  royaume  de  Naples 
et  Sicile. 

A cette  proposition,  le  prince  d’Aversperg  se  leva  de  sa  chaise  et  se 
promena  dans  la  chambre,  sans  rien  me  répondre,  pendant  un  bon 
demi  quart  d’heure;  puis,  s’étant  rappixvché,  il  me  dit  en  .soupirant 


416  SUCCt'SSJON  D’ESPAGNE. 

({u'assurcmcnt  nous  n'établirions  rien,  si  je  n’accordais  pas  à l'empe- 
reur toute  l’Italie.  Je  lui  As  connaître  que  ce  partage  si  considérable 
donnerait  de  la  jalousie  h tous  les  princes  mêmes  d'Italie,  et  encore 
au  reste  de  l’Europe;  mais  que  tous  les  pys  étant  jwrtagcs  comme 
je  proposais,  ils  n’y  prendraient  pas  garde  de  si  prés.  Je  lui  As  en- 
core considérer  qu’outre  la  justice  du  jtartage  et  le  légitime  désir 
que  votre  majesté  aurait  de  rentrer  dans  le  patrimoine  de  scs  ancêtres, 
elle  aurait  sans  doute  encore  la  pensée,  en  établissant  cette  présente 
paix,  de  s’orcupei'  à quelque  guerre  glorieuse , soit  en  Barbarie,  soit 
en  la'vaut,  et  que  pour  ce  dernier  dessein  le  royaume  de  Naples  et 
la  Sicile  lui  étaient  absolmnenl  nécessaires;  que  l’empereur  trouve- 
rait encore  en  cela  un  considérable  avantage,  puisque,  les  Turcs  le 
voulant  attaquer  en  Hongrie,  votre  majesté,  par  ses  arméps  navales 
qu’elle  tiendrait  en  Sicile,  aurait  moyen  de  lui  procurer  une  puis- 
sante diversion  juscpi’aux  portes  de  Constantinople;  et  qu’assurénient 
je  m’exposais  à perdn'  les  bonnes  grâces  de  votre  majesté  et  sa  con- 
Aance  eu  relâchant  l'état  de  Milan. 

Il  me  répliqua  que  l’empereur  dilAcilement  pourrait  s’établir  dans 
les  Indes  et  dans  les  Espagnes,  rtqu’ainsi  il  devait  songerà  s’assurer 
un  passage  qui  lui  fût  autant  utile  que  commode  pour  y entrer  en 
pos.session  comme  pour  les  jiouvoir  consener,  et  qu'ainsi  il  n’y  avait 
que  l’état  de  Milati  et  le  royaume  de  Naples,  dont  la  Sicile  était 
comme  inséparable,  qui  pussent  le  satisfaire;  qu’il  ajoutait  encore 
une  autre  raison  phis  forte , laquelle  devait  obliger  votre  majesté  à 
ne  pas  regarder  de  si  près  à une  si  grande  égalité  de  [rartage , outre  la 
modération  que  j’avais  toujours  professée  de  sa  jrart,  à savoir,  que 
la  reine  ayant  fait  sa  renonciation,  la  contestation  de  laquelle  ne  pou- 
vait être  décidée  que  par  la  bonne  foi  de  votre  majesté,  elle  devait 
pour  cela  se  relâcher  de  rpielquc  chose  qui  pût  accommoder  l’em- 
pereur,  qui  avait  deux  droits  contre  votre  majesté  un  seul,  quand 
même  il  serait  décidé,  à savoir,  celui  de  l’impératrice  sa  femme  et 
l’autre  de  sou  chef,  qui  serait  peut-être  estimé  le  plus  légitime  et  va- 
lable; et  qu’ainsi  votre  majesté,  avec  sa  prudence  ordinaire,  devait 
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rorrespondre , en  accordant  ce  qui  peut  être  utile  et  convenable  4 
l’empereur,  à la  résolution  qu’il  avait  prise  pour  l’amitié  et  plus 
étroite  union  qu’il  voulait  avoir  avec  votre  majesté,  de  consentir  à un 
partage  comme  celui-là,  qui  lui  causerait  sans  doute  pour  jamais  la 
haine  des  Espagnols  et  les  reproches  de  la  plus  grande  partie  des 
princes  de  l’Europe. 

Je  répondis  à ce  bien  délicat  argument  que,  puisque  votre  majesté 
s’était  avec  tant  de  connaissance  -et  de  fondement  déclarée  vouloir 
maintenir  l’invalidité  de  la  renonciation  de  la  reine,  par  ce- droit 
toute  la  succession  entière  lui  appartenait,  comme  à l’aînée,  etqu’ainsi 
votre  majesté  voulait  bien,  par  l’amour  réciproque  qu’elle  portait  à 
l’empereur,  entrer  dans  lin  très-éqiütable  partage. 

Kniln,  sire,  nous  nous  contestâmes  longtemps;  après  quoi  je  lis 
au  prince  d'Aversperg  une  autre  proposition,  dans  l’assurance  que 
j’avais  qu’il  ne  l’accepterait  pas,  ayant  bien  reconnu  qu’il  voulait  in- 
dispensablement l’état  de  Milan,  à savoir  donc,  que  l’empereur  prît 
une  des  deux  portions  que  je  venais  de  faire  dans  l’Italie,  laissant  le 
reste  comme  il  était,  ou  le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile  d’un  côté, 
et  de  l’autre  l’état  de  Milan  avec  le  reste  des  pièces  que  j'ai. nommées 
ci-<le$sus,  le  priant  de  proposer  la  chose  à l’empereur.  Je  lui  déclarai 
qu'avec  l’acceptation  de  l’un  des  deux  partis  nous  pourrions  conclure 
et  signer  le  traité,  si  pourtant  il  m’accordait  Douai  et  le  duché  du 
iLuxemboui^;  sur  quoi  il  se  récria,  montrant  de  croire  que  je  m’en 
étais  relâché  et  que  meme  il  l’avait  fait  espérer  à l’empereur.  Mais  je 
lui  Os  connaître  que,  bien  loin  que  j’eusse  eu  jamais  la  pensée  de 
m’en  relâcher,  c’était  le  premier  point  que  je  voulais  qu’on  m’accordât 
avant  que  de  parler  du  reste;  car  j’ai  cru  qu’il  s’y  disposerait  plus  fa- 
cilement, pour  gagner  aux  dépens  des  Espagnols  quelque  chose  dans 
le  futur  partage;  et  cette  même  raison  m’obligea  de  remettre  sur  le 
tapis  l’article  pour  l’abandonnement  des  Espagnols,  lui  s’opiniâtrant 
toujours  que  l’empereur  ne  peut  pas  s’obliger  en  bienséance  à se  dé- 
clarer contre  sa  maison,  mais  seulement  à user  d’ofllces  et  même  de 
menaces  pour  disposer  lesdits  Espagnols  à satisfaire  votre  majesté, 
sccc.  d’espagse.  II.  53 
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Mais  je  lui  fis  voir  tous  les-  inconvénients  et  incongruités  qu’il  y aurait 
dans  le  traité  présent  que  nous  ferions,  si  l’empereiir  ne  s’engageait 
pas  au  moins,  ainsi  qu'il  a fait  dans  celui  do  Munster,  à ne  leur  ac- 
corder aucun  imaginable  secours,  bien  loin  d’étre  en  liberté  de 
se  déclarer  pour  eux , pour  les  laisser  démêler  leurs  affaires  à part , 
s’ils  ne  se  rendaient  pas  à la  raison;  et  je  lui  protestai  encore  que  .si 
ce  point  ne  m’était  pas  accordé  avec  celui  de  Douai  et  de  Luxembourg, 
je  ne  pouvais  pas  parler  de  tout  le  reste.  I>a  conférence  se  termina 
sans  rien  établir,  si  ce  n’est,  comme  j’ai  dit,  par  les  espérances  du 
cardinalat,  qui  est  un  ragoût  dont  je  me  sers  pour  lui  faire  avaler 
plus  doucement  les  points  qui  lui  semblent  plus  difficiles. 

Le  lendemain,  qui  était  le  i o,  le  prince  d'Averspci^  m’envoya  de- 
mander une  autre  conférence.  J'y  fus  à l’heure  même.  L’ayant  trouvé 
plus  que  jamais  dans  son  opinion  très-constante  de  vouloir  toute 
l'Italie,  je  montrai  toujours  du  chagrin  que  l’aflaire  ne  se  conclurait 
pas,  persi.stant  comme- il  faisait  dans  ces  termes;  de  sorte  qu’après 
ime  longue  contestation  il  me  fit  esp‘rer  qu’il  m’accorderait  Douai  ■ 
et  le  duché  do  Luxembourg.  Comme  je  vis  cette  avance,  je  tins  ferme 
à en  vouloir  la  déclaration  et  la  parole  précise  pour  parler  du  reste. 
L’espérance  qu’il  eut,  je  m’imagine,  que  je  pourraisme  relâcher  par  là 
des  postes  d’Italie,  l'obligea  à me  la  donner  positive.  Alors,  sans  perte 
de  temps,  je  voulus  aussi  établir  l’abandonnement  des  Espagnols,  en 
cas  qu’ils  refusassent  raccommodement  présent.  Mais  il  s’en  est  tou-, 
jours  excus<\  et  m’a  dit  seulement  c[ue  nous  concerterions  quelque 
tempérament.  Je  persistai  pourtant,  comme  je  ferai  jusqu’au  bout,  à 
vouloir  qu’on  m’accorde  cet  article,  qui  me  semble  le  plus  important 
pour  les  intérêts  de  votre  majesté , et  en  effet  aussi  pour  l'établi.sse- 
inent  de  l’union  qu’on  se  propose,  et  j’espère  de  le  faire  passer 
quand  votre  majesté  se  relâcherait  en  faveur  de  l’empereur  de  quel- 
que plus  grande  p>ortion  en  Italie. 

Nous  traitâmes  ensuite  des  moyens  de  la  garantie  réciproque  ; mais 
sa  demande  des  armées  navales  de  votre  majesté,  outre  le  réciproque 
des  troupes  de  terre,  me  semblant  fort  considérable , je  lui  dis  exprès 
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que  je  n'avais  point  d’instructions  sur  cet  article,  et  qu'i  moius  que 
ce  ne  fût  un  réciproque  en  toutes  choses,  je  ne  le  pouvais  passer. 
11  montre  pourtant  toujours  prétendre  que  votre  majesté  doive  aider 
l’empereur  de  ses  armées  navales,  ce  qui  me  parait  un  grand  enga- 
gement, en  cas  qu’ils  on  eussent  besoin  pour  les  Indes. 

Enlin,  sire,  il  me  donna  une  nouvelle  attaque  sur  le  partage; 
mais  voyant  que  j’étais  si  ferme  et  que  je  ne  voulais  entrer  en  aucune 
matière  là-dessus,  il  me  proposa  à la  (in  de  me  donner  encore  la 
Sardaigne  et  la  Catalc^ie , en  gardant  pour  eux  l'état  de  Milan,  Na- 
ples et  Sicile.  Je  montrai  que  cela  ne  me  satisfaisait  pas,  et  voilà,  sire, 
où  j’en  suis. 

Je  les  vois  fort  constamment  résolus  à vouloir  dans  leur  partage 
ces  trois  pièces , savoir  : Milan , Naples  et  Sicile.  De  sorte  que  j’ai  heu 
de  croire  que  votre  majesté  pourrait  encore  obtenir,  outre  la  Sar- 
daigne et  la  Catalogne,  qu'ils  me  proposent,  les  Canaries,  ou  bien 
toutes  les  Indes  occidentales,  au  lieu  de  ces  trois  pièccs-là.  Mais 
comme  je  dois  tenir  bon  jusqu’au  bout  pour  le  partage  de  l'Italie, 
ainsi  que  je  l'ai  proposé,  en  attendant  les  ordres  de  votre  majesté, 
je  n'ai  pas  osé  me  découvrir  pour  pressentir  s'ils  me  voudraient  ac- 
corder lesdiles  Indes  par  cet  échange-là  ; c’est  ce  qui  m'oblige  à dé- 
pêcher en  toute  diligence  ce  courrier  à votre  majesté,  alin  d'apprendre 
promptement  scs  volontés,  si  je  ne  pouvais  rien  obtenir  pour  Naples 
et  Sicile.  Je  répéterai  donc  que  j’ai  établi  jusqu’à  présent  l'accommo- 
dement avec  l'Espagne  aux  conditions  que  votre  majesté  désire,  le 
prince  d'Aversperg  m’ayant  donné  parole  pour  Douai  et  Luxembourg. 
Et  pour  l'accommodement  éventuel,  il  me  propose  la  Catalogne  et 
la  Sardaigne,  outre  la  première  proposition,  savoir  : les  Philippines, 
les  places  d'Afrique,  Majorque,  Minorque.  Iviza,  le  royaume  de 
Navarre,  la  place  de  Roses  et  le  reste  des  Pays-Ras,  compris  la  Fran- 
che-Comté. 

J’en  demeurerai  on  ces  termes-là  jusques  aux  nouveaux  ordres  de 
votre  majesté,  si  ce  n’est  qu’ils  me  fassent  d'autres  propositions  par 
lesquelles  je  puisse  trouver  la  satisfaction  de  votre  majesté,  auquel 
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cas  je  conclurais.  Nous  avons  discouru  en  général  sur  les  autres  con- 
ditions du  traité.  J'ai  comme  donné  les  mains  au  prince  d’Avers- 
pet^  qu'il  subsistât  jusqu’à  la  sixième  année  après  la  naissance  d'un 
prince  d’Kspagnc,  iils  du  roi  d’Espagne  régnant,  et  qu’en  tout  cas 
vos  majestés  pourraient  de  concert  continuer  le  traité  jusqu'à  tel 
temps  qn’elle.s  trouveraient  bon.  Il  a eu  grand’pcine  à m’accorder 
trois  ans  de  plus  des  trois  seuls  qu’il  voulait  après  la  naissance  du- 
dit prince,  sans  m’avoir  pourtant  su  donner  aucune  raison. 

Il  persiste  aussi  toujours  à vouloir  que  les  originaux  dudit  traité, 
avec  les  ratifiralions  et  pleins-pouvoirs,  soient  remis  et  déposés  entre 
les  mains  de  M.  le  grand  duc  de  Toscane,  voulant  que  moi-même 
je  les  lui  porte,  pour  en  tirer  les  quittances,  tant  pour  votre  maje-sté 
que  pour  l’empereur.  Je  lui  ai  proposé  sur  cela  s'il  ne  serait  pas 
beaucoup  mieux  que  les  originaux  demeurassent  entre  les  mains  de 
vos  majestés,  fermés  de  leurs  cachets,  en  donnant  parole  de  ne  les 
ouvrir  qu’en  l’occasion  venant;  et  il  me  répondit  que  l’un  des  deux 
pouvant  mourir  (que  Dieu  garde!),  ledit  traité  pourrait  tomber 
entre  les  mains  d’une  des  deux  Espagnoles  ' , qui  le  pourrait  suppri- 
mer. Il  voulait  aussi  qu’on  attendît  les  résolutions  des  Espagnols, 
sur  les  conditions  dont  nous  conviendrons  à leur  égard,  pour  tout 
le  mois  de  mai  procliain  ; mais  il  s’est  rendu  pour  celui  de  mars, 
non  pas  tant  par  les  raisons  que  je  lui  ai  alléguées  que  votre  ma- 
jesté pouvait  avoir  pour  cela,  que  parce  que  je  lui  fis  considérer  qu’il 
en  serait  plus  tôt  cardinal. 

11  consent  qu’on  explique  dans  le  traité  que,  pour  les  états  mou- 
vants du  saint  siège , l’investiture  en  soit  demandée  au  pajve  ; et  je 
ne  dois  pas  omettre  à ce  sujet  de  rapporter  que,  quand  je  lui  formai 
tant  d’opposition  pour  Naples  et  que  je  lui  alléguai  celle  de  l’in- 
compatibilité qui  existait  que  ledit  royaume  fût  possédé  par  l'empe- 
reur, il  me  dit  que,  le  ras  advenant,  S.  M.  impériale  en  investirait  un' 
des  princes  ses  enfants.  11  croit  aussi  qu’il  suffit  de  mettre  un  article 
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dans  le  traité  touchant  cet  acte  authentique,  par  lequel  vos  majestés 
feront  une  renonciation  solennelle  en  faveur  l un  de  l’autre,  et  de 
leurs  successeurs,  des  états  qui  dc\Tont  appartenir  à chacun  d’eux  ; 
à savoir,  que  ledit  acte  soit  donné  réciproquement  dès  que  l'occasion 
se  présentera  pour  l’exécution  du  traité. 

Le  prince  d’Aversperg  m’a  laissé  au.ssi  (m  liberté  de  nommer 
dans  le  traité  les  princes  que  je  voudrais;  et  en  ce  cas-là  je  me 
réglerai  sur  celui  des  Pyrénées  et  de  Munster.  11  m’a  témoigné  que 
le  dessein  de  l’empereur  était,  en  cas  que  le  traité  s’achevât,  aus- 
sitôt après  avoir  eu  la  ratification  de  votre  majesté,  de  dépécher  un 
secrétaire  en  Espagne,  pour  faire  agréer,  sans  perle  de  temps,  les 
conditions  dont  nous  serions  convenus.  11  m’a  dit  encore  de  voidoir 
lui-mème  mettre  en  latin  les  articles  du  traité  , se  conformant  ^Huir 
les  titres  à celui  de  Munster,  à quoi  je  prendrai  bien  garde,  hit  il 
prétend,  quand  il  se  parlera  de  votre  majesté  et  du  roi  d’Espagne, 
les  nommer  sous  le  nom  de  cognali.  Je  n’ai  rien  dit  là-dessus,  pour 
voir  un  peu  mieux  comme  j'en  dois  user.  Quant  à l’accommode- 
ment avec  l’Eispagne,  nous  avons  discouru  qu’en  outre  des  condi- 
tions dont  on  conviendra  on  s’en  remettra  du  reste  au  traité  des 
Pyrénées  *. 

Ainsi  le  chevalier  de  Gremonville,  qui  .avait  fait  ajouter 
d abord,  au  lot  destiné  à Louis  XIV  par  la  cour  impériale,  la 
Franche-Comté  et  le  royaume  de  Navarre,  reçut  de  plu.s 
1 offre  de  la  Catalogne  et  de  la  Sardaigne;  mais  il  ne  s’en  con- 
tenta point.  11  demanda  le  royaume  de  Naples,  auquel  renqte- 
reur  tenait  d'autant  plus  qu’il  croyait  peu  facile  de  réunir 
l’Espagne  à scs  états;  il  voulait  dès  lors  toute  l’Italie.  Le  che- 
valier de  Gremonville  lit  de  nouveaux  efforts,  et  il  écrivit,  le 
i8  janvier,  la  veille  même  du  jour  où  le  traité  fut  concla: 
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J'ni  fait  partir,  le  i 3 du  courant,  un  courrier  par  lequel  j'ai  rendu 
compte  à votre  majesté  de  la  fermeté  de  cos  gens-ci,  persistant  très- 
cunstaminent  à vouloir  dans  leur  partage  tous  les  postes  d'Italie,  et 
qu'en  échange  ils  m’olfraient  la  Sardaigne  et  la  Catalogne,  joint  au 
reste,  ainsi  que  j'ai  écrit. 

Depuis  ce  teinps-là  j’ai  eu  sept  conférences  avec  le  prince  d’Avers- 
perg,  en  la  première  desquelles  j’ai  témoigne  le  déplaisir  que  j’avais 
de  ne  pouvoir  me  dispenser  d’envoyer  demander  de  nouveaux  ordres 
à votre  majesté , puisque  tout  cela  ne  produirait  que  des  longueurs 
et  de  nouvelles  dilficultés,  qui  pourraient  peut-être  faire  avorter 
notre  bon  dessein.  Je  le  priai  donc  de  tenter  un  nouvel  ellbrt  anprés 
do  l’empereur,  pour  le  dispo.serà  ne  point  troubler  une  si  belle  union, 
qui  s'allait  raflermir  plus  que  jamais,  eu  refusant  de  m'accorder  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  feraient  en  quelque  façon  un 
)Mrtagc  convenable,  quoique  plus  inégal  pour  votre  majesté,  pendant 
qu’elle  consentait  à lui  donner  toutes  les  Espagnes,  toutes  les  Indes 
et  l’état  de  Milan,  que  je  lui  accordais  contre  mes  instructions  et  qui 
lui  faisait  une  communication  si  aisée  de  scs  états  avec  ceux  d'Es- 
pagne. Je  renouvelai  au  prince  ses  espérances  au  cardinalat,  en  lui 
promettant  que,  s'il  voulait  signer  le  traité,  m'accordant  Naples  et 
.Sicile,  votre  majesté  l'obtiendrait  infaillibicraent  du  pape.  Il  se  ré- 
solut donc  à reproposcr  encore  une  fois  l'alfairc  i l’empereur;  mais 
l'oppo.silion  seule  que  le  prince  I.obkovviU  a faite,  ainsi  que  lui- 
même  me  l’a  avoué,  empêcha  la  résolution  de  me  relâcher  au  moins 
une  de  ces  deux  plèccs-là. 

Sur  la  réponse  que  me  donna  le  prince  d’Aversperg,  A savoir, 
qu’il  n’avait  rien  pu  gagner,  ce  qui  me  fit  bien  connaître,  sans  qu’il 
s’en  expliquât  pourtant,  que  c’était  {>ar  la  contrariété  que  le  prince 
1.obkowit7.  y apportait,  je  me  résolus  d’aller  trouver  celui-ci  pour 
combattre  ses  sentiments.  Il  me  dit  d’abord  qu’il  savait  bien  de 
quelles  armes  je  le  venais  attaquer;  que  mes  raisonnements  étaient 
beaux  et  bons;  mais  que,  comme  je  croyais  que  le  partage  que  je 
proposais  était  à l’avantage  et  selon  les  intérêts  de  votre  majesté,  il 
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croyait  de  même  en  sa  conscience  que  celui  qu'il  voulait  n'était  pas 
moins  convenable  4 l'empereur,  lequel  ne  devrait  jamais  consentir  à 
ce  traité,  selon  son  opinion,  qu'en  y gagnant  prérérablemcnt  tous 
les  postes  d'Italie,  puisque  ce  serait  le  seul  avantage  utile  et  solide 
qu'il  tirerait  de  cette  grande  et  future  succession  dont  il  pourrait 
prendre  plus  aisément  la  possession  et  jouir  paisiblement , estimant 
peu  tout  le  reste.  Et  enfin,  après  lui  avoir  fait  considérer  l'utilité 
qui  en  reviendrait  en  particulier  4 l'empereur,  tant  par  la  diversion 
que  votre  maje.sté  pourrait  faire  par  mer  jusqu'4  Constantinople, 
quand  les  Turcs  voudraient  attaquer  la  Hongrie,  que  par  l'approba- 
tion que  toute  l’Europe  donnerait  4 un  partage  si  bien  disposé,  sans 
que  las  princes  d'Italie  en  pussent  prendre  aucune  jalousie,  Icscjucls 
auraient  juste  sujet  d'on  prendre  si  ledit  partage  demeurait  en  la 
manière  qu'il  le  voulait,  outre  les  obstacles  que  l'empereur  trouverait 
pour  les  investitures,  j’ajoutai  nettement  qu’il  fallait  bien  que  votre 
majesté  trouvât  dans  ce  traité  quelque  chose  d'utile  avec  le  reste  des 
Pays-Bas,  qui  n’etait  pas  grand’ chose,  pendant  qu’elle  consentait  4 
laisser  rentrer  l’empereur  dans  la  succession  des  Kspagnes  et  des 
Indes.  Il  me  répondit  4 cela  eu  ces  propres  ternies  : • Nous  n’y 
« mettrons  jamais  les  pieds.  Moi,  je  sera!  toujours  d'avis  qu’on  vous 

• doive  accorder  tout  ce  que  vous  pourrez  raisonnablement  demander 

• en  ces  quarticrs-l4,  pourvu  que  vous  nous  laissiez  les  po.s-tes  d’Italie.  i 

Il  entra  ensuite  dans  des plaintescontremoi,  pour  n’oublier, comme 
je  crois,  aucun  artiiiee  4 me  persuader  que  je  l’avais  insensiblement 
engagé  dans  cette  aflàire,  lui  ayant  prêché  la  modération  de  votre 
majesté;  et  qu’il  voyait  cependant  que  je  ne  faisais  aucun  avantage 
4 l’empereur;  que  néanmoins  il  ne  se  repentirait  jamais,  et  conti- 
nuerait incessamment  4 bien  servir  votre  majesté;  mais  qu’elle  était 
si  juste  qu’elle  ne  désapprouverait  pas  les  sentiments  qu’il  avait  pour 
cette  portion  d'Italie,  4 cause,  dit-il,  qu’il  iic  voulait  pas  ce  mélange 
d’états,  afin  que  vos  majestés  n’eussent  jamais  occasion  de  démêlés; 
qu’il  m’avouait  donc  d’avoir  déclare  4 l’empereur  de  ne  consentir 
jamais  4 ce  traité  qu’en  gagnant  lesdits  postes  d'Italie;  que  néanmoins 
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je  ne  lai.ssasse  pas  de  pousser  l’affaire  avec  le  prince  d’Aversperg,  qui, 
ainsi  qu’il  m’assura,  agissait  avec  toute  sorte  de  sincérité  et  de  cha- 
leur pour  me  faire  obtenir  ce  que  je  désirais.  Sur  ce  que  je  lui  dis 
que  je  ne  voulais  rien  avoir  que  par  son  moyen , et  que  j” aurais  même 
scrupule  de  rie»i  établir  contre  son  intention  et  sans  son  consente- 
ment, il  me  proposa,  pour  l’amour  de  moi,  de  faire  le  malade  et  de 
n’assister  point  le  lendemain  à la  conférence,  k laquelle  le  prince 
d'Aversperg  pourrait  emporter  ce  que  je  désirais;  puis  il  me  dit  con- 
lidemmcnt  qu’il  fallait  qu’il  en  u.sàt  ainsi  pour  m’obliger  sans  qu’il 
engageât  ses  sentiments,  et  que,  puisqu’il  s’élait  engagé  dans  cette 
affaire  pour  servir  votre  majesté,  il  devait  employer  toute  sorte  de 
moyens  pour  la  faire  réussir;  se  contentant  qsilâl ■.eût .lait  connaître 
à rempereur,  son  maître,  son  opinion  que  le  partage  en  cette  ma- 
niére-lâ  ne  pouvait  pas  donner  une  entière  sûreté  au  traité  et  au 
maintien  de  l’union  entre  vos  majestés,  qui  était  le  seul  principal 
objet  qu’il  avait  en  cela. 

Comme  je  vis  qu'il  me  parlait  si  confidenmient,  nous  convînmes 
qu’il  ne  se  trouverait  |>oint  àla  conférence  le  lendemain.  De  sorte  que, 
dès  le  soir  môme,  je  vis  le  prince  d’Aversperg,  que  je  pressai  de  faire 
encore  un  dernier  effort.  Mais  l'empereur  ne  voulut  point  traiter  de 
la  matière,  si  le  prince  Lobkowitz  n’était  présent,  et  remit  ladite  con- 
férence au  lendemain;  ce  dont  le  prince  Lobkowitz  m’envoya  aussitôt 
avertir,  en  me  donnant  rendez-vous  pour  parler  chez  l’empereur. 
Mais  il  m’étonna  de  le  voir  aussi  ferme  que  jamais  dans  ses  senti- 
ments, me  priant  de  demander,  au  lieu  de  Sicile  et  Naples,  tout  ce 
que  je  voudrais  dans  les  Espagnes  et  les  Indes,  â quoi  il  m’aiderait 
de  tout  son  pouvoir.  Me  trouvant  dans  cet  embarras,  je  voulus  un  peu 
voir  jusqu’où  iLs  en  pourraient  venir  de  ce  côté-là,  quand  je  montre- 
rais m’y  appliquer. 

Je  m’en  allai  donc  chez  le  prince  d’Aversperg,  pour  lui  dire  que, 
prévoyant  les  incidents  qui  pourraient  arriver,  je  lui  venais  proposer 
de  signer  le  traité,  pourvu  qu’ils  y laissassent  à la  liberté  et  option 
de  votre  majesté  de  prendre  l’alternative  de  l’un  des  deux  partis  que 
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j’avançais,  a savoir:  par  le  premier,  pour  votre  majesté,  le  royaume 
<le  Naples,  la  Sicile,  Navarre,  Hoses,  les  places  d’Afrique,  les  Phi- 
lippines et  tout  le  reste  des  Pays-Bas. 

Pour  l'empereur , l’état  de  Milan,  Final,  Majorque,  Minorque  et 
Iviza,  les  Canaries,  les  Indes,  les  royaumes  d'Espagne,  excepté 
pourtant  la  Navarre  et  la  place  de  Roses. 

L’autre  parti,  poim  l’empereur:  le  royaume  de  Naples,  l’état  de 
Milan,  la  Surdaigne,  les  royaumes  d’Espagne,  avec  l’exception. 

Pour  votre  majesté  : la  Sicile,  Majorque,  Minorque  et  Iviza , toute 
la  Catalogne,  les  places  d’Afrique,  les  Philippines,  les  Canaries, 
toutes  les  Indes  occidentales,  la  Navarre,  Roses  et  les  Pays-Bas. 

Le  prince  d’Aversperg  examina  fort  cette  proposition,  et  me  dit 
de  la  vouloir  porter  à l’empereur,  à l’exception  seulement  des  Indes, 
qui  étaient  inséparables  des  royaumes  d’E.spagne;  mais  je  lui  protestai 
que  je  ne  pourrais  rien  faire  sans  cola.  11  y eut  donc  une  conféren«^e 
sur  cette  proposition  ; mais  l’on  n’y  voulut  point  admettre  l’alter- 
native ni  le  premier  parti.  Quant  au  second,  le  prince  d’Averspeig 
me  fit  savoirqu’on  m’accorderait,  au  lieu  de  la  Sicile,  qu’on  ne  voulait 
point  démembrer  de  Naples,  la  Sardaigne,  toute  la  Catalogne, 
Majorque,  Minorque,  Iviza  et  la  moitié  des  Canaries,  avec  les  places 
d'iAfrique,  les  Philippines,  Roses,  Navarre  et  les  Pays-Bas.  Je  montrai 
m’en  moquer,  en  lui  disant  que  nous  n’aurions  pas  d'honneur  si 
nous  établissions  un  tel  partage  par  des  mélanges  d’états  qui  pour- 
raient causer  mille  démêlés.  Croyant  par  là  que  je  parlais  de  la 
moitié  des  Canaries,  il  me  dit,  > 11  nous  faut  au  moins  un  port  dans 
• ces  îles-là  pour  la  navigation  des  Indes;  • ce  qui  m’a  fait  croire  qu’il 
ne  serait  pas  difficile  de  les  obtenir  toutes.  Mais  il  me  semble  que  le 
point  ne  gît  pas  là. 

Voilà,  sire,  où  j’en  suis.  Il  est  très-constant,  à l’égard  du  prince. 
d’Averspeig , que  les  espérances  certaines  que  je  lui  donne  que  votre 
majesté  lui  fera  obtenir  extraordinairement  et  promptement  le  cardi- 
nalat le  font  agir  de  tout  son  pouvoir  pour  me  faire  accorder  Naples 
et  Sicile;  ce  que  j’ai'  vu  par  expérience,  lorsque  je  lui  déclarai 
sccc.  D'ESPACNe.  Il  54 
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c|u'oiitre  l’otat  de  Milan  que  je  lui  accordais  contre  mes  instructions,  et 
dont  ma  tête  peut-être  rendrait  compte  i votre  majesté,  néanmoins  je 
m’avançais  encore  à lui  relâcher  les  places  d’Afrique  et  les  Philippines, 
le  conjurant  de  faire  considérer  à l’empereur  que,  pour  le  royaume  de 
Naples  seulement , il  manquait  d’achever  le  plus  glorieux  ouvrage  qui 
serait  peut-être  de  sou  régne , et  s’attirerait  le  reproche  de  toute  la 
chrétienté  d’avoir  laissé  prendre  pied  à une  querelle  universelle  pour 
un  royaume  qui  ne  lui  écherrait  peut-être  jamais,  comme  je  l’espé- 
rais. Je  lui  fis  appréhender  cent  autres  incidents  qui  |>ourraient  chan- 
ger les  bonnes  dispositions  où  l’on  était,  et  qu'ainsi  je  le  priais  de 
faire  encore  un  dernier  effort  auprès  de  l’empereur. 

Il  lui  écrivit  donc  un  billet  en  ma  présence  dont  il  me  lut  le  con- 
tenu, qui  était  la  nouvelle  proposition  que  je  lui  faisais,  y ayant  ajouté 
une  partie  des  autres  considérations  que  je  lui  avais  alléguées  pour  le 
persuader.  Il  envoya  ledit  billet  par  son  secrétaire;  et  comme  c’était 
â huit  heures  du  soir,  f empereur  écrivit  au  prince  Lobkowiu,  au  bas 
du  même  billet,  de  lui  envoyer  son  opinion;  lequel  répondit  ensuite 
ces  propres  termes  : ■ J’ai  donné  en  conscience  mon  opinion  à votre 

• majesté;  mais  que  sa  prudence  ne  laisse  pas  pour  cela  de  donner 

• une  conclusion  à cette  grande  affaire'.  • L’empereur  écrivit  au  bas: 

• Si  Gromonville  veut  souscrire  le  traité  avec  les  conditions  mention- 
■ nées  que  j’ai  établies  ce  matin,  je  vous  permets  de  conclure,  mais 

• poimtant  au  cas  qu’on  n’expédiera  point  en  France*.  ■ 

.\près  cette  réponse,  je  ne  crus  pas  pouvoir  plus  rien  gagner,  et  sans 
vouloir  pins  parler  ce  soir-là  de  la  matière  du  partage , je  lui  dis  que, 
quoique  je  dépêchasse  un  courrier  à votre  majesté,  je  ne  croyais  pas 
qu’elle  voulût  jamais  se  relâcher  de  Naples  et  de  Sicile,  et  qu’ainsi 
c'était  multiplier  des  difficultés  à ne  jamais  conclure.  Il  me  dit  à cela  : 


' « Ho  dato  in  oon^âeiua  s vuulrs  m«- 
« twlà  !■  mia  opiiiioito  ; ma  per  cpicstn  la 

• pnidetua  dcHa  maesià  voatra  non  iaici 

• (Il  dar  la  concluuone  a questo  gran  he- 

• goaio.  • 


* • Se  Greuionviilfi  vuoie  roUoicrivere 
■ il  tratato  cûn  le  menlionate  conditioni 
« itabilite  da  me  queala  luatina,  vi  do 
« pcnnissionc  di  coneludere . ma  casn  dt 
• non  apedire  in  Francia.  • , 
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■ J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu;  mais,  si  vous  m’en  voulez  croire,  signons  le. 

• traite  pour  l’avantage  du  roi  votre  maître:  car  je  peux  vous  dire, 

• contrevenant  en  cela  à la  fidélité  que  je  dois  à l’empereur,  qu’il  ne 

• tient  qu’à  lui  d'entrer  dans  des  traités  (|ui  sont  d’un  considérable 

• avantage  pour  sa  maison  et  celle  d’Espagne.  • Et  quand  je  lui  dis 
que  votre  majesté  était  dans  le  même  point  d’en  conclure  d’autres 
aussi,  pour  s’opposer  à ceux-là,  il  me  répliqua  : * Je  vous  prie  de  croire" 

• que  tout  ce  que  je  vous  dis  est  la  pure  vérité,  et  que  si  le  roi  votre 

« maître  savait  aussi  bien  que  moi  le  point  oVi  est  le  traité , il  ne 
» balancerait  pas  à le  faire  signer.  » Je  lui  dis  que  je  ne  pouvais 
directement  contrevenir  à toutes  mes  instructions,  après  les  avoir 
si  notablement  outre-passées,  m’étant  relâché  du  duché  de  Milan, 
pour  lequel  je  me  mettais  en  si  grand  hasard;  et  que  je  m’é- 
tonnais que  la  rare  prudence  de  l’empereur  s’attachât  à si  peu  de 
chose.  ■ - 

Cependant  j’ai  voulu  tirer  avantage,  pour  les  autres  articles  du 
traité,  des  espérances  qu’ils  pourraient  prendre  que  je  les  signerais  en 
la  manière  qu’ils  le  désirent  pour  le  partage.  Le  prince  d’Aversperg 
avait  longtemps  contesté  pour  qu’il  ne  se  pa;|^t  en  aucune  façon, 
dans  l’instniment  dudit  traité,  du  Portugal , à savoir  : que  l’Espagne 
dot  faire  la  paix,  traitant  de  roi  à rôi,  et  seulement  que  l’empereur 
engageât  sa  parole  à votre  majesté  de  faire  des  offices  pour  cela  auprès 
de  la  reine  d'Espagne,  sa  sœur.  Mais  dans  la  dernière  conférence  que 
j’ai  eué,  je  lui  déclarai  nettement  que  si  ce  n’était  pas  là  le  premier 
article  du  traité  pour  l’accommodement  avec  l’Espagne,  je  ne  pou- 
vais penser  èt  le  signer.  Enfin,  sire,  malgré  mille  propositions  qu’il 
me  fit  pour  éluder  cet  article  et  qu’on  ne  vît  point  dans  le  traité  que 
l’empereur  en  eût  parlé,  bien  qu’il  voulût  donner  sa  parole  d’agir 
sincèrement . pour  cela , je  vois  néanmoins  le  prince  d’Aversperg 
comme  disposé  à le  passer,  ce  qui  n’est  pas  pourtant  trop  établi , mais 
ffue  je"  crois  pouvoir  obtenir,  si  on  se  résout  à se  relâcher  des  postes 
d’Italie. 

Quant  à l’article  que  je  soutiens  encore  si  vivement  pour  l’entier 

54. 
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abamionnornentdcs  Espagnols,  s’ils  refusaient  lescoiulitioiis  proposées, 
je  vois  le  prince  cl’ Aversperg  très-ferme  à n’y  consentir  jamais.  Je  lui 
ai  proposé  |H>ur  cela  qu’on  s’en  remit  aux  deux  articles  du  traité  de 
Munster,  dont  l’obscurité  (qu’il  dit  avoir  été  mise  exprès  par  feu 
M.  Servien  pour  signer  le  ti’aité,  qu’on  ne  voulait  pas  sans  cette  am- 
biguité, que  chacune  des  parties  prend  à son  avantage]  leur  servirait 
-è  l'expliquer  à leur  manière;  mais  il  n’a  jamais  voulu,  protestant  (|ue 
l’empereur  ne  peut  pas  montrer  d'abandonner  sa  maison,  avec  la- 
quelle il  .s’élait  rallié  de  nouveau  par  le  mariage  de  l’infante,  et  il 
persiste  toujours  à vouloir  qu’il  lui  soit  permis  au  moins  de  donner 
des  secours.  Je  l’ai  comme  disposé  à excepter  les  Pays-Bas,  ni  d’en- 
trer jamais,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  hostilement  en  France 
ni  dans  les  provinces  incorfKirées  à ce  royaume , m’entendant  par  là 
dans  l’Alsace,  pour  ôter  aux  Espagnols  la  plus  grande  espérance 
<|u’ils  ont  que  rcnqjercur  voulant  faire  diversion  de  ce  côté,  cela  em- 
pêcherait votre  majesté  de  pousser  ses  progrès  ailleurs.  Je  tiendrai 
bon  jusqu’au  bout  sur  cet  article,  qui  me  semble  d’une  si  grande  im- 
portance. Enfui,  sire,  de  quelque  manière  que  je  puisse  convenir,  ce 
sera  toujours  à condi^on  que  le  traité  éventuel  subsistera,  ainsi  qu’il 
ne  s’en  éloigne  pas;  et  pour  cet  effet  je  leur  ai  fait  espérer  (ce'qu’ils 
demandent  sur  toiftes  choses)  qu’en  cas  que  voU'e  majesté,  par  la 
continuation  de  la  guerre,  acquit  quelque  chose  dans  la  portion  de 
l’empereur,  le  cas  arrivant  de  la  division , elle  fôt  obligée  de  le  lui 
rendre,  sanspouvoir  prétendre  aucun  échange  ni  dédommagement  des 
Irais  de  la  guerre.  Mais,  en  lem'  faisant  croire  de  pas.ser  ce  point-là,  je 
prétends  aussi  les  lier  à n'accorder  pas  si  librement  de#  secours  aux 
Espagnols.  ' ' 

Ils  veulent  un  autre  article  par  lequel  il  sera  déclaré  que  vos  ma- 
jestés ne  pourront  faire  aucun  traité  directement  ni  indirectement 
contraire  à celui-ci , avec  quelque  prince  que  oe  puisse  être.  11  me 
semlile  ne  pouvoir  refuser  cette  proposition , d’autant  plus  que  j’ai 
fait  expliquer  que  les  parties  pourraient  faire  un  pareil  traité  pour  la 
défensive , sans  s’engager  jamais  à l’offensive  contre  une  des  deux  ni 
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ili-  leurs  états,  ce  que  je  crois  également  avantageux.  Je  trouve 
seulement  en  cela  un  désavantage  pour  votre  majesté,  qui  est  que, 
quand  je  les  disposerais,  comme  je  crois  le  pouvoir  faire,  à ne  don- 
ner (votre  majesté  s'engageant  pour  le  réciproque)  aucun  scu-ours 
directement  ni  indirectement  à quelque  autre  prince  que  ce  suit  qui 
pût  avoir  guerre  avec  votre  majesté,  cela  n’étant  point  à l’égard  des 
Espagnols,  je  trouve  par  là  qu'ils  auraient  un  avantage  de  les  pouvoir 
secourir,  étant  quasi  les  seuls  ennemis  que  peut  avoir  votre  majesté, 
pendant  qu’elle  ne  pourrait  directement  troubler  rempereur  clans 
les  pays  béreditaires,  ni  même  faire  agir  ses  alliés,  pour  ne  point 
contrevenir  an  présent  traité.  C’est  potir(|uoi  j’ai  grand  besoin  d'un 
ordre  très-précis  de  votre  majesté  sur  ce  sujet-là, 'ainsi  que  sur  le 
moyen  à convenir  pour  la  garde  des  originaux  du  traité,  qu’ils 
veulent  faire  remettre  entre  les  mains  de  M.  le  grand  duc  de  Tos- 
cane ou  de  quelque  autre  prince  que  votre  majesté  proposerait, 
en  qui  elle  eût  une  égale  confiance.  Je  vois  qu’ils  voudraient  que 
j’allasse  moi-même  porter  les  originaux  à M.  le  grand  duc,  me  don- 
nant avec  moi  un  de  leurs  gentilsbommcs  de  la  chambre,  qui  n'au- 
rait pas  pourtant  le  secret.  M.  le  prince  d'Aversperg  avait  comme 
consenti  à un  acte  à part,  touchant  la  renonciation  en  faveur  réci- 
proque de  vos  majestés  et  de  leurs  étals  qui  devaient  appartenir  à 
un  chacun  par  ledit  partage;  mais  il  a changé  d’opinion,  et  dit  qu’il 
sera  temps  de  le  faire  quand  le  cas  adviendra.  Je  crois  pourtant  le 
faire  passer  si  votre  majesté  a pour  agréable  de  m’en  envoyer  le  dis- 
positif. Pour  le  point  de  la  garantie,  je  ne  vois  pas  que  cela  leur 
donne  si  grand’peine;  nous  sommes  .seulement  convenus  que  vos 
majestés  nommeront  dans  la  ratification  les  princes  qu’elles  y vou- 
dront faire  intervenir. 

Dans  l’article  que  j’ai  passé  touebant  raccommodement  avec 
f Espagne , ils  ont  mis  une  alternative  que  je  n'avais  pas  demandée, 
et  dont  même  votre  majesté  ne  m’a  pas  fait  mention,  mais  que  j’ai 
laissée,  la  lui  croyant  assez  avantageuse,  qui  est  qu’au  lieu  du  duché 
de  Luxembourg  (s’entend  pourtant  du  surplus  de  ex  que  votre 
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majestc  n’y  occupe  pas)  i!  soit  Â l'option  des  Espagnols  de  donner  la 

Franche-Comté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  garantie  mutuelle  pour  entrer  en  possession 
des  états,  ils  ont  été  longtemps  à contester  que  votre  majesté  dût 
employer  ses  forces  de  mer  pour  les  y faire  entrer,  et  cela  hors  le  ré- 
ciproque des  forces  de  terre,  à quoi  ils  se  sont  rendus,  ayant  voulu 
en  cela  une  entière  égalité;  et  c'est  sur  ce  point-là  que  j’ai  fait  tou- 
cher au  doigt  l'avantage  que  l'empereur  aurait  que  votre  majesté 
aidât  à le  mettre  en  possession  des  Espagnes  et  des  Indes,  et  que 
cette  seule  considération  le  doit  obliger  à n’avoir  aucun  scrupule 
de  m'accorder  Naples  et  Sicile  qui  seront  de  tout  le  partage  le  plus 
solide  pour  votre  majesté,  puisque  le  reste  des  Pays-Bas,  compris  la 
Franche-Comté,  ne  sera  pas  grand’chose,  les  places  d’Afrique  et 
les  Philippiucs  étant  des  possessions  imaginaires,  ainsi  qu’ils  rn'en 
ont  parlé  quand  je  m'en  suis  voulu  relâcher,  et  d’autant  plus  que  le 
royaume  de  Navarre,  en  l’état  présent  d’aujourd'hui,  n’est  pas  con- 
sidérable; et  je  me  suis  étonné  qu’ils  n’y  lissent  aucune  réflesion. 

Nous  sommes  aussi  quasi  d’accord  de  l’article  touchant  le  temps 
que  doit  durer  ce  traite,  à savoir , six  ans  après  que  le  roi  d’Espagne 
aura  eu  lignée.  J’y  voulais  faire  ajouter  masculint,  mais  le  prince 
d’Aveispergne  l’a  pas  voulu  passer,  alléguant  que  cela  se  met  toujours 
en  général,  ainsi  qu’il  m’a  fait  voir  dans  plusieurs  traités  imprimés. 
Mais  je  vois  bien  que  c’est  pour  laisser  indécise  la  question,  si,  le  roi 
d’Espagne  ayant  une  princesse  seulement,  elle  devrait  être  préférée 
à la  ligne  collatérale,  dont  sont  la  reine  et  l’impératrice. 

Je  dépêche  donc,  sire,  ce  courrier  à l'instance  particulière  du 
prince  d’Aversperg,  qui  m’a  déclaré  ne  pouvoir  rien  plus  obtenir,  et 
qui  meurt  de  peur  que  quelque  incident  ne  lui  fasse  perdre  l’hon- 
neur de  la  conclusion  de  ce  traité,  et  par  conséquent  les  oBres  de 
votre  majesté  en  sa  faveur  pour  le  cardinalat  que  je  lui  ai  fait  espérer 
comme  une  chose  indubitable.  Ainsi  j’attendrai  par  son  retour  de 
nouvelles  instructions  sarts  conclure,  à moins  qu’ils  ne  me  fassent 
quelque  proposition  (ce  que  je  ne  crois  pas)  qui  pût  approcher  des 
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intentions  de  votre  majesté;  et  pour  cela,  je  vais  m'attacher  à gagner 
le  prince  Lobkowiti,  en  le  piquant  d'honneur,  qu’il  ait  si  bien  com- 
mencé cet  ouvrage  sans  le  vonloir  achever,  pour  son  opinion  con- 
traire à ne  se  relâcher  pas  d'un  royaume,  ce  dont  toute  la  terre  lui 
ferait  reproche  quand  les  clioses  pourraient  être  sues'. 

La  conclusion  du  traité  paraissait  encore  très-éloignée.  Mais 
le  chevalier  de  Grcmonville,  connaissant  toute  l’étendue  de  la 
bonne  volonté  du  prince  d'Aversperg,  que  la  gloire  de  ter- 
miner une  si  im|wrTantc  négociation  et  la  perspective  du  car- 
dinalat <li.spo.saicnt  aux  concessions,  pensa  qu’il  fallait  vaincre 
la  résistance  désintéressée  et  puis.sante  dn  prince  Lohkowitz. 
G est  donc  à lui  qu’il  s’adressa,  et  le  lendemain  du  jour  où  le 
traité  semblait  indéfiniment  ajourné,  il  fut  conclu  aux  con- 
ditions proposées  par  le  chevalier  de  Grcmonville.  Voici  les 
déUils  curieux  par  lesquels  il  fil  connaître  à Louis  Xiy  com- 
ment il  était  arrivé  à ce  ré.sultat,  aussi  avantageux  qu'inat- 
tendu : 

Le  jour  du  i8  courant,  .après  le  départ  du  précédent  courrier 
que  je  Rs  partir  le  soir  du  i 7 , je  fus  exprès  dès  le  bon  matin  ebe* 
le  prinr«  Lobkowiu , pour  lui  témoigner  que  c’était  avec  un  déplaisir 
extrême  que  j'étais  obligé  de  donner  parti  votre  majesté,  parle  cour- 
rier que  je  lui  allais  dépécher,  des  difficultés  qui  arrêtaient  la  con- 
clusion d’une  si  grande  affaire,  par  la  seule  contrariété  qu’il  y appor- 
tait; pendant  que,  sur  sa  parole , j'avais  assuré  votre  majesté  qu’il  y 
contribuerait  de  tout  son  pouvoir,  en  adoucissant  touies  les  opposi- 
tions au  lieu  de  les  rendre  invincibles,  comme  il  les  rendait  par  ses 
sentiments,  si  contraires  à la  juste  satisfaction  de  votre  majesté. 
J ajoutai  plusieurs  antres  considérations  pour  le  <lisposer  à m'être 
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favorable;  et  comme  il  est  très-sensible  à l'honneur  de  l’estime  qu’il 
est  jiersuadé  que  votre  majesté  daigne  faire  de  sa  probité  et  du  aèle 
qu’il  a pour  la  bonne  union  entre  elle  et  l’eniperenr,  je  m'aperçus 
bien  que  mon  discours  l’avait  tourbe.  Il  commença  le  sien  en  m’as- 
surant qu’il  voulait  tout  faire  pour  le  service  de  votre  majesté , mais 
qu’auparavanl  il  me  devait  faire  comprendre  le  fondement  des  sen- 
timents qvi’il  avait  pour  porter  l’empenuir  à <lésirer  dans  son  partage 
toutes  les  pièces  d’Italie,  exagérant  longuement,  et  par  des  raisonne- 
ments très^udiciciix  et  politiques,  que  ledit  empereur  ne  devait 
espérer  de  proliter  de  cette  grande  succession  que  de  cesdits  états  en 
Italie,  par  le  moyen  facile  qu’il  aurait  d’en  prendre  possession  et  de 
se  les  conserver,  au  lieu  des  difficultés  infinies  qu’il  s’imaginait  de 
trouver  pour  prendre  celle  des  Espagnes  et  des  Indes.  Enfin,  sire, 
après  une  ample  déduction,  il  me  pria  de  retarder  le  départ  de  mon 
courtier  jusqu’au  lendemain,  me  promettant  qu'il  ne  voulait  (tas 
qu’on  lui  reprocliàt  jamais  que,  pour  avoir  même  voulu  la  raison  et 
la  convenance,  il  eût  été  la  cause  qu’on  n’établît  pas  un  .si  beau 
traité;  et  m’ayant  prié  de  lui  expliquer  toutes  les  prétentions  que 
j’avais  encore,  il  s’engagea  de  m’en  faire  obtenir  une  bonne  partie, 
si  pourtant  je  Ivii  jurais  en  bomme  d’honneur  que  j’avais  autorité  de 
signer  le  traité,  et  cela,  dit-il,  pour  une  raison  qu’il  me  dirait 
quelque  jour.  Je  concertai  donc  avec  lui  qu’en  même  temps  que  je 
ferais  savoir  au  prince  d’Aversperg  les  incidents  et  inconvénients  qui 
pourraient  arriver  si  je  demandais  de  nouvelles  instructions  et  si  nous 
différions  i conclure,  sur  l’heure  même  j’écrirais  le  billet  dont 
j’envoie  copie  ci-jointe,  qui  est  une  circonstance  qui  doit  être  por- 
tée à la  connaissance  de  votre  majesté,  puisqu’elle  a été,  pour  ainsi 
dire,  le  plus  grand  coup  pour  ébranler  la  fermeté  de  l’empereur  é 
vouloir  les  postes  d’Italie. 

Il  y eut  donc,  ce  matin-là,  sur  ce  sujet,  une  fort  longue  confé- 
rence, au  sortir  de  laquelle  le  prince  d’Aversperg  me  demanda  un 
abouchement,  sous  prétexte,  comme  il  me  fit  savoir,  de  convenir 
ensemble  des  nouveaux  ordres  que  j’aurais  à demander  à votre  ma- 


655 


PARTIE  III,  SECTION  III 
jpsté  sur  les  points  indécis.  Je  fu.s  donc  chez  lui  à l’entrée  de  la 
nuit;  il  fil  semblant  d’abord  de  blâmer  mon  opiniâtreté,  et  que  votre 
majesté  ne  l’approuverait  pas  en  apprenant  les  avantages  qu’on  lui 
proposait.  Enfin,  sire,  après  cette  grimace,  que  je  soutins  par  une 
autre,  du  hasard  où  je  m’étais  mis  en  relâchant  l’étal  de  Milan  et 
du  reproche  que  toute  l'Europe  lui  ferait  qu’il  eût  manqué  de  con- 
clure un  si  bon  traité,  s'il  faut  dire,  pour  une  bagatelle  de  rien,  il 
s'ouvrit  â la  fin,  et  m’ayant  fait  jurer,  ainsi  que  le  prince  Lobkowitz, 
que  j’avais  fautorité  de  signer  ledit  traité  quand  j’aurais  la  satisfac- 
tion que  je  prétendais,  il  me  déclara  qu’il  ferait  consentir  fempcrcur 
à se  relâcher  de  la  Sicile  au  lieu  de  la  Sardaigne,  mais  qu’après  cela 
il  ne  fallait  plus  rien  prétendre.  Je  montrai  d’abord  que  cela  ne  me 
satisfaisait  pas;  et  comme  il  m'avait  toujours  dit  que  le  royaume  de 
Naples  et  la  Sicile  étaient  inséparables  de  fétat  de  Milan , je  crus  à 
plus  forte  raison  avoir  plus  de  fondement,  par  leur  propre  dire,  à 
demander  le  royaume  de  Naples  comme  indivisible  de  la  Sicile  qu'ils 
m’olTraicnt,  m'imaginant  qu'ayant  fait  ce  pas  il  leur  serait  malaisé 
de  ne  point  faire  l'autre.  Ainsi  je  laissai  cette  contestation  pour  dis- 
courir do  la  façon  que  nous  pourrions  passer  les  autres  articles  du  ' 
traité,  et  cela  afin  que  je  reçusse  plus  d’avantage,  par  l’espérance 
qu’il  aurait  que  j’abandonnerais  la  prétention  du  royaume  de  Naples. 

Nous  commençâmes  donc  à examiner  tous  les  articles,  dont  il  avait 
fait  un  projet  par  écrit,  en  la  manière  qu'il  s’était  imaginé  me  les 
^uvoir  faire  passer.  J’écrirais  un  volume  et  j’importunerais  sans 
doute  trop  votre  majesté  de  lui  faire  le  détail  de  toutes  les  contesta- 
tions que  j’eus  sur  chaque  article.  Il  y en  eut  trois  principalement 
qui  me  donnèrent  plus  de  peine,  dont  lo  premier  fut  le  Portugal, 
me  proposant  ntillc  tempéraments  pour  se  dispenser  d’en  parler 
dans  le  traité,  et  m’offrant  que  l’empereur  donnerait  sa  parole  â 
votre  majesté  de  faire  les  offices  nécessaires  pour  y porter  le  gouver- 
nement d’Espagne.  Enfin,  sire,  pour  couper  pied  â tontes  les  propo- 
sitions qu'il  me  faisait  sur  ce  sujet,  je  lui  déclarai  nettement  que 
votre  majesté  était  trop  fidèle  â ses  traités  pour  ne  pas  faire  com- 
socc.  D'isricas.  ii.  55 
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prendre  en  celui-ci  le  roi  de  Portugal.  11  dressa  donc  l’article  en  la 
manière  (pi'il  est  inséré,  se  réservant  pourtant  d'en  vouloir  l’appro- 
bation de  l’empereur. 

Ouant  à celui  piur  l'entier  abandonnemcnt  des  Espagnols,  le 
combat  ne  fut  pas  moins  rude.  Je  soutenais  que,  pour  ôter  toute  sorte 
de  semence  aux  (lisisions,  il  fallait  cette  déclaration  de  l'empereur 
de  ne  donner  jamais  aucuns  imaginables  secours  à la  couronne 
d'Espagne  contre  votre  majesté;  mais  voyant  que  c’était  là  le  point 
qui  pourrait  rompre  la  négociation , par  la  constance  qu’il  me  témoi- 
gnait, ainsi  que  je  l'avais  vue  au  prince  LobkowiU,  qui  m'avait  dit  po- 
sitivement que  je  ne  l’obtiendrais  jamais,  je  feignis  de  plaindre  les 
engagements  où  l'on  tomberait  insensiblement  quand  l’empereur 
voudrait  envoyer  des  secours  aux  Pays-Bas;  et  comme  je  le  vis  ba- 
lancer, j’augmentai  ma  poursuite,  ce  qui  l'obligea  à me  faire  espérer 
qu’on  pourrait  les  excepter;  de  sorte  que,  voyant  cela,  je  parlai  aussi 
de  l'Alsace,  de  la  Bourgogne,  ce  qui  nous  mit  dans  une  rude  con- 
testation, qui  finit  pourtant  par  la  résolution  de  faire  agréer  à Tem- 
pereur  qu’il  ne  pût  envoyer  des  secours  contre  la  France,  ni  même 
contre  les  provinces  incorporées  au  royaume;  et  sur  cela  je  le  priai 
d’en  dresser  l’article  en  la  manière  qu’il  l'entendait , me  réservant 
toujours  de  ne  le  point  passer  et  de  prétendre  l'entier  abandonne- 
mcnl  des  Espagnols,  pour  obtenir  par  là  quelque  autre  chose;  de 
sorte  qu'insensiblement  je  le  fis  venir  aux  termes  insérés  dans  le 
traité,  s'étant  toutefois  réservé  l'approbation  de  l’empereur,  comme 
moi  d’y  consentir,  puisqu'il  était  si  contraire  à mes  instructions. 

Pour  le  troisième  point,  ce  fut  celui  (mais  que  je  voulus  bien 
exprès  laisser  pour  ce  soir-là  indécis)  du  dépôt  des  originaux  du 
traité  entre  les  mains  de  M.  le  grand  duc;  me  pcrsnâdant  que,  quand 
il  n’y  aurait  plus  que  celui-là,  je  pouiTais  facilement  le  faire  passer 
de  la  manière  que  j’imaginais. 

Nous  convînmes  ensuite  à peu  près  de  tous  les  autres  articles, 
ainsi  qu'ils  sont  écrits,  dont  je  lui  demandai  copie  pour  les  mieux 
examiner  cbei  moi.  Il  en  fît  beaucoup  de  difficultés,  et  ne  me  les 
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donna  qu’après  lui  avoir  jure  que , si  l’empereur  n’approuvait  pas  ce 
qui  s’était  avancé,  ou  si  le  traité  ne  se  signait  pas,  je  n’en  parlerais 
jamais. 

Après  cela,  le  prince  d’Averspei^  crut  que  l'affaire  était  aux 
termes 'd’ôtrc  signée  le  lendemain;  mais  quand  je  lui  dis  que  je 
croyais  que  cela  serait  infailliblement  dès  qu’il  me  relâcherait  le 
royaume  de  Naples,  à cette  parole  sa  gravité  ne  put  se  contenir,  et, 
se  levant  de  sa  chaise,  il  fil  vingt  tours  dans  sa  chambre , en  se  tirant 
les  cheveux  et  ne  disant  autre  chose  sinon  ah  Dia!  Cependant  je 
faisaLs  semblant  de  lire  les  articles  ; et  comme  il  se  lut  un  peu  remis 
de  son  emportement,  me  regardant  fixement,  je  lui  dis  que  je  ne 
pouvais  m’imaginer  que  la  prudence  de  l’empereur  manquât  à pro- 
curer la  paix  à la  chrétienté  en  ne  se  voulant  pas  relâcher  du 
royaume  de  Naples,  pendant  qu’on  le  faisait  roi  de  toutes  les  Es- 
pagnes,  des  Indes,  et  que  de  mon  chef  je  lui  accordais  l’état  de  Milan. 

Il  me  répondit  à cela  que  si  je  savais  les  efforts  qu’il  avait  faits 
pour  obtenir  la  Sicile , je  n’ouvrirais  pas  la  bouche  pour  lui  demander 
Naples;  et,  recommençant  à se  promener,  toutes  les  fois  qu’il  se  rap- 
prochait de  moi,  je  lui  disais  : • Passez  cet  article-là,  si  vous  voidcz 
« être  le  cardinal  de  la  paix  et  avoir  l’estime  d’être  le  plus  grand  mi- 
« nistre  qui  soit  ilans  les  cours  des  priuccs  de  l’Europe.  • Et  pour 
mieux  flatter  son  ambition  et  le  ragoûter  de  cette  espérance,  je 
voulus,  pour  le  ramener  un  peu,  que  nous  concertassions  de  la  façon 
que  votre  majesté  devait  employer  scs  offices  auprès  du  pape  pour 
lui  procurer  cette  récompense.  Enfin,  sire,  .sur  ce  fondement,  il 
s’engagea  derechef  à tenter  un  nouvel  effort,  me  faisant  promettre 
que,  s’il  pouvait  me  faire  obtenir  Naples,  votre  majesté  l’honorerait 
sincèrement  de  sa  toute  royale  protection  pomr  l’obtention,  dés 
aussitôt,  du  cardinalat,  à quoi  je  m’engageai  hardiment.  Nous  nous 
séparâmes  donc,  et  je  m’en  allai  chez  moi  pour  examiner  les  articles 
pendant  le  reste  de  la  nuit,  y ajoutant  ou  diminuant  ce  que  je  crus 
de  plus  avantageux  pour  votre  majesté. 

Le  lendemain,.! 9 du  courant,  je  fus. chez  l’empereur,  où  ayant 
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trouvé  le  prince  Lobliowitz,  qui  sortait  de  ia  conférence,  il  me  dit 

ces  propres  termes  : « J’ai  consenti  qu’il  vous  soit  accorde  le  royaume 

• de  Sicile;  niais  n’aurei-vous  point  peur  des  vêpres  siciliennes?» 
Je  lui  répliquai  <juc,  pour  cet  cOet,  je  voulais  l’escoitc  du  royaume  de 
Naples;  sur  quoi  il  montra  se  mettre  en  colère,  me  reprochant  ma 
négociation  trop  sévère  et  intéressée;  et  enfin,  sire,  après  plusieurs 
railleries,  il  se  remit  dans  son  sérieux  pour  me  dire  qu'il  voulait 
encore  faire  quelque  chose  de  plus  pour  moi,  pourvu  que  je  lui 
engageasse  ma  parole  que  je  signerais  le  traité,  et  dès  le  jour  même. 
Je  lui  donnai  mon  serment,  quand  pourtant  nous  fûmes  convenus 
de  certaines  additions  ou  diminutions,  suivant  que  je  les  avais  dres~ 
sées,  sauf  que  1<^  prince  d’Aversperg  ne  me  persuadât  par  des  raisons 
(otitraires,  ce  qu’il  ne  désapprouva  pas;  et,  m’ayant  embrassé,  il  me 
dit  : ■ Vous  aurez  donc  cette  consolation  de  signer  aujourd'hui  le 

• traité.  • Lorsque  je  fus  retourné  chei  moi , j’y  trouvai  le  secrétairo 
du  prince  d’.Aversjierg , qui  m’écrivait  un  billet  en  tes  propres 
termes  : «Au  nom  de  Dieu,  S.  M.  impériale  s’est  relâchée  du 

• royaume  de  Naples  pour  l’ajouter  à la  part  de  S.  M.  très-chrétienne, 

• et  seidenient  pour  complaire  à sadite  majesté , ajoutant  toutefois 

• que  c’est  à condition  que  le  traité  sera  signé  ce  soir’.  » 

J’envoyai  sur  l’heure  mon  secrétaire  pour  lui  dire  que  je  le  signe- 
rais dès  aussitôt  que  nous  aurions  ajusté  tous  les  ailiclcs,  et  que 
pour  cet  effet  je  désirais  l’aller  voir;  il  en  convint  pour  les  trois 
heures  après  midi.  J’y  demeurai  jusqu’à  six  heures  du  soir.  Durant 
ce  temps  nous  établîmes  les  articles  du  traité.  Après  quoi  nous  les 
donnâmes  à nos  deux  secrétaires  pour  les  mettre  au  net  en  sa  pré- 
sence; et  je  m’en  allai  pour  ne  pas  donner  soupçon  do  m’être  tant 
arrêté  avec  lui,  afin  de  revenir  à neuf  heures  incognito,  et  par  sa  porte 
secrète  pour  signer.  Je  m’y  rendis  donc  à l’heure  précise,  et  d’abord 

' «lu  nome  di  Dio»  S.  M.  cesarea  te  «etlà,  a^iuugendo  pero  cou  questa  con- 
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je  lus  les  deux  exemplaires  du  traité,  et  puis  après  je  les  relus  en- 
rore  avec  mon  secrétaire,  en  les  confrontant  l'un  à l'autre.  11  les 
signa  tous  deux  et  moi  apres , et  y limes  mettre  nos  cachets  par  nos 
secrétaires , les  deux  caclielss'entre-tenanl  par  un  lilel  de  soie.  Je  ne 
dois  pas  omettre  une  circonstance  qui  fut  assez  considérable , c'est 
qu'étant  prés  de  deux  heures  après  minuit,  je  voulai.s  <|u'il  datât  le 
traité  du  ao;  mais  il  me  dit  que  le  [Kinvoir  que  lui  avait  donné  l'em- 
pereur ne  s'étendait  que  jusqu'au  i y ; et  quand  j'en  ai  demandé  la 
raison  au  prince  Lobkowitz,  il  m’a  dit  que  c’est  que  l’empereur  ne 
s'imaginant  pas  que  j’eusse  l'autorité  de  signer,  il  ne  voulait  pas 
qu’on  put  dire  que  le  traité  eut  été  dans  les  ilemiers  termes  de  con- 
clusion en  m’accordant  ce  que  je  voulais,  et  pour  faire  connaître  â 
tout  le  monde  que,  pour  ne  pas  diflérer  ou  rompre  une  si  grande 
affaire,  S.  M.  impériale  s'était  contcutéc  de  relâcher  le  royaume  de 
Naples. 

Iai  prince  d’Aversperg  me  proposa,  pour  le  dépât  des  originaux 
jusques  â l'arrivée  de  la  ratification  de  votre  majesté,  qu’ils  fussent 
remis  entre  les  mains  de  l'empereur,  qui  me  donnerait  sa  parole  de 
les  conserver  jusques  à ce  temps-là.  Je  montrai  volontiers  accepter 
c.e  parti;  de  sorte  qu'ayant  été  le  lendemain,  qui  était  le  3o,  à son  au- 
dience, après  lui  avoir  fait  le  coiupliinent  de  condoléance  sur  la 
mort  de  M.  l’archiduc,  en  lui  disant  que,  comme  la  joie  de  votre  ma- 
jesté avait  été  inexprimable  à la  nouvelle  de  sa  naissance,  j’étais  as- 
suré qu’elle  recevrait  par  ce  funeste  changenient  un  trés-sensible  dé- 
plaisir, ainsi  que  je  ne  doutais  point  qu’elle  lui  témoignci'ait  pai 
ses  lettres;  je  lui  dis  ensuite  qu’étant  assuré  que  le  prince  d’Avers- 
perg lui  aurait  rendu  compte  de  tout  le  détail  de  la  négociation  pour 
le  traité  que  nous  avions  signé  le  jour  auparavaut,  je  me  dispenserais 
de  l'en  importuner;  mais,  après  plusieurs  discours  et  répliques  qu’il 
me  fit  sur  le  bonheur  de  l’établissement  dudit  traité,  qu’il  avait  bien 
voulu  achever  pour  un  témoignage  singulier  de  l’amour,  affection  et 
tendresse  (ce  furent  ses  propres  termes)  qu’il  a pour  la  royale  per- 
sonne de  votre  majesté,  il  me  donna  la  lettre  ci-jointe  pour  la  lui 
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envoyer,  alin  de  lui  communiquer  seuleincnt  en  général  (me  laissant 
le  soin  du  détail)  tout  ce  qui  s'était  passé  et  conclu.  J'avais  montré 
désirer  cette  lettre,  alin  que  votre  majesté  eût  quelque  gage  de  la 
conclusion  dudit  traité. 

L'empereur  tira  ensuite  de  son  nianc.boii  le  paquet  où  sont  en- 
fermés les  deux  originaux.  Lien  cacheté  du  nos  cachets,  qu’il  eut  pour 
agréable  de  me  faire  reconnaitre,  me  disant  tpi'il  me  donnait  sa  pa- 
role de  les  conserver  précieusement  en  dépôt,  dans  une  cassette  qu'il 
me  montra  dn  doigt,  jusques  à la  venue  de  la  ratilication  de  votre  ma- 
jesté, et  du  concert  qu’on  pourra  prendre  ensuite  pour  les  envoyer  où 
et  1 qui,  selon  qun  le  traité  parle.  11  exagéra  longuement  la  manière 
libre,  honnête,  secrète  et  prompte  avec  laquelle  votre  majesté  en 
avait  usé,  ce  qui  lui  faisait  espérer  un  bon  succès  et  un  accroissement 
d’amitié,  d'union  et  d’intérêt  entre  vos  majestés.  Et  sur  ce  que  je  lui 
avais  représenté  qu’il  ne  fallait  plus  (pour  voir  entièrement  fermer 
les  portes  du  temple  de  Janus]  autre  chose,  sinon  qu’il  employât  scs 
offices  efficacement  auprès  de  la  reine  d'Espagne,  sa  soeur,  afin  quelle 
disposât  ce  gouvernement  à rendre  promptement  la  justices!  conve- 
nable qu’il  devait  à votre  majesté , il  me  répondit  qu’il  avait  dessein 
de  dépécher  â Madrid  pour  cet  elTet,  dans  deux  jours,  une  personne, 
sans  me  la  nommer,  afin  de  solliciter  cette  résolution;  mais  que  ce- 
pendant il  me  chargeait  de  prier  alTectiieusement  votre  majesté,  de  sa 
part,  de  vouloir  faire  considération  et  avoir  compassion  de  la  jeunesse 
et  minorité  du  roi  d'Espagne,  qui  était  si  proche  parent  et  beau-frère 
de  vos  majestés.  Cette  audience  se  termina  par  plusieurs  obligeantes 
paroles  qu’il  eut  la  bonté  d'avancer  â mon  avantage,  s’offrant  à moi 
d’employer  ses  offices  bien  volontiers  auprès  de  votre  majesté  pour 
obtenir  ce  que  je  pourrais  désirer  raisonnablement  pour  ma  fortune. 
Je  lui  baisai  les  mains,  en  le  remerciant  d’une  générosités!  extraor- 
dinaire et  lui  protestant  que  je  n’avais  eu  autre  but  en  ce  dessein 
que  de  satisfaire  vos  majestés. 

Il  est  constant,  sire,  que  les  princes  Lobkowiti  et  d’Aversperg  ont 
agi  de  tout  leur  pouvoir  pour  faire  réussir  ce  traité , dont  ils  s’at- 
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tribuent  tous  deux  le  mérite  4 l’insu  l’un  de  l’autre , et  disent  que 
c’est  le  plus  grand  ouyrage  qui  se  soit  stipulé  depuis  cinq  cents  ans. 
Le  premier  n’y  a eu  certainement  autre  motif  que  le  zèle  qu’il  a tou- 
jours eu  de  lier  plus  étroitement  votre  majesté,  non-seulement  d’a- 
mitié, mais  d’intérêt  encore  avec  l’empereur;  suivant  en  cela,  dit-il, 
la  maxime  de  l’empereur  Rodolphe,  qui  publiait  toujours  qu’un  roi 
de  France  et  un  empereur  pourraient  être  les  arbitres  de  la  chrétienté 
unis  ensemble,  outre  le  respect  très-profond  et  une  très-cordiale  af- 
fection qu’il  a pour  la'  royale  personne  de  votre  majesté.  Quant  au 
prince  d’Aversperg,  il  a eu  le  seul  motif  de  son  ambition,  à- savoir,  de 
.se  pouvoir  vanter  de  l’honneur  d’avoir  été  trouvé  capable  par  deux  si 
grands  princes  que  voj  majestés  d’achever  heureusement  cette' afl'airé, 
mais  phis  encore  poul^son  intérêt  particulier  du  cardinalat,  pour  le- 
quel il  supplie  très-humblement  votre  majesté  de  daigner  employer 
ses  offices  les  plus  efficaces  (ainsi  que  je  le  lui  ai  promis  de  sa  part  très- 
posftivement)  pour  demander  au  pape,  extraordinairement  et  dès  ce 
moment,  le  chapeau  de  cardinal;  la  conjurant  d’ordonner  à M.  le  duc 
de  Chaulnes*  de  passer  cet  office  avec  chaleur,  au  nom  de  voire  ma- 
jesté, auprès  de  sa  sainteté  et  du  cardinal  Ro.spigliosi , en  Ictu'  faisant 
connaître  qu’elle  désire  la  grftce  que  sadite  sainteté  le  fasse  cardinal 
«le  son  propre  mouvement,  sur  l’assurance  qu’elle  lui  donne  qu’il  agit 
si  utilement  pour  la  paix,  et  que  par  conséquent  elle  la  lui  peut  faire 
espérer  pour  tout  le  mois  de  mars;  il  ne  doute  point  qu’après  cela  le 
j>apc  ne  veuille  complaire  à votre  majesté,  lequel  d’un  autre  côté  en 
sera  encore  prié  par  l’empereur,  outre  les  engagenients  et  les  espé- 
rances que  sa  sainteté  lui  en  a données  en  son  particulier,  dont  il 
m’a  promis  de  me  faire  voir  la  lettre.  L’incomparable  intelligence  de 
votre  majesté  jugera  bien  des  avantages  qu’elle  recevra  en  lui  faisant 
obtenir  le  cardinalat,  indépendamment  de  l’effet  qu’elle  doit  donner 
à la  parole  que  je  lui  en  ai  donnée  de  sa  part. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  rapporter  qu’après  que  nous  edmes  signé 
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le  traité,  le  prince  «l’Avcrspcr^  me  dit,  en  m’emhrassant,  ces  propres 
paroles:  « 11  n’y  a point  de  prince  si  glorieux  ni  plus  heureux  que  le 
« roi  votre  maître  ; il  s’est  acquis  tinc  réputation  du  plus  brave  et  d’un 

• grand  eniiquérant;  il  est  incomparable  dans  les  aflaires  de  la  paix 

• et  dans  le  gouvernement  tic  son  état,  et  enfin  il  rompt  et  dissout 
« par  ce  traité  l’union  générale  qui  se  méditait  contre  lui;  • me  jurant 
que  l'empereur  était  sur  le  point  de  conclure  avant  huit  ou  dix  jours 
quatre  traités  de  très-grande  importance,  mais  qu’à  présent  tous  leurs 
ministres  allaient  être  bien  surpris  de  voir  changer  si  subitement  de 
maxime,  comme  il  croyait  que  votre  majesté  en  userait  de  même;  ce 
qu’il  fallait  faire,  dit-il,  avec  beaucoup  de  dextérité  et  de  circonspec- 
tion, dausces  commencements,  pour  ûter  toutes  sortes  d’ombrages 
du  traité  et  de  funion  qu’on  venait  de  conduit  Le  prince  Lobkowitr 
m’a  parlé  en  ce  même  sens;  mais  il  ne  put  s’empêcher  de  se  railler  de 
la  témérité  de  M.  l'électeur  de  Brandebourg  et  des  princes  de  Bruns- 
wick, d'olTrir  en  leur  particulier  leur  médiation  à votre  majesté,  en  la 
menaçant  autrement  sous  main  de  lui  faire  accepter  par  force  les 
conditions  qu'ils  trouveraient  convenables.  Cola  m’a  bien  fait  encore 
connaître  que  ces  princes-là  n’avaient  rien  fait  ici,  parce  qu’on  n'y 
avait  voulu  rien  faire.  Il  m’a  dit  aussi  qu’il  était  pourtant  de  la  pru- 
dence de  votre  majesté  de  tout  dissimuler,  ainsi  que  l’empereur  fe- 
rait envers  d’autres. 

Je  demande  trés-bumblemcnt  excuse  à votre  majesté  si  j’ai  rendu 
cette  dépêche  si  prolixe  par  ce  détail,  qui  l’importunera  peut-être 
trop;  mais,  avant  que  de  la  finir,  je  dois  encore  lui  rendre  compte 
d’un  incident  qui  est  assez  extraordinaire  dans  la  conjoncture.  C’est 
que,  le  soir  du  1 8,  à huit  heures,  sortant  de  chez  le  prince  d’Aversperg 
par  sa  porte  secréte,  pour  aller  joindre  mon  carrosse  à cinquante  pas 
de  là,  soit  par  l’obscurité  ou  par  la  rêverie  où  j'étais  sur  les  articles 
que  je  venais  d’examiner  et  dont  j’avais  copie  dans  ma  poche,  je  don- 
nai par  mégarde  dans  trois  estafiers  de  l’ambassade  d’Espagne,  les- 
quels étant  soûls  mirent  d’abord  l’épée  à la  main  contre  moi;  de  sorte 
que,  m’étant  débarrassé  de  mon  grand  manteau,  je  mis  aussi  l’épée  à 


t)igitl2ectjDy-G«i2é.s 


à'I- 


PARTIE  III,  SECTION  III.  Vil 

la  main,  et  en  même  temps  l’un  d’eux  me  blessa  au  bras  droit;  mais 
je  lui  donnai  un  coup  dans  le  visage,  en  criant  en  français,  pour  les 
mettre  en  alarme  : « A moi,  à moi,  mes  camarades!  » Je  fus  assez  heu- 
reux (pi’il  tombât  de  ce  coup,  et  que  ses  deux  compagnons,  le  voulant 
relever,  me  donnèrent  le  moyen  de  me  jeter  dans  la  porte  du  maré- 
chal du  pays  où  il  y avait  trois  ou  quatre  personnes.  Mais  quand  j’eus 
vu  que  lesdits  estaüers  ne  s’amusaient  à autre  chose  qu’à  relever 
leur  camarade,  je  ne  voulus  point  me  faire  connaître,  et,  ayant  îa- 
massc  mon  manteau,  j’allai  joindre  mon  carrosse  pour  m’en  revenir 
chez  moi,  sans  que  je  me  fusse  aperçu  d’être  blesse;  et  en  efiFet,  c’est, 
grâce  à Dieu,  très-peu  de  chose.  J’eus  pensée  d’en  donner  avis  à 
l’empereur,  croyant  que  c’était  un  guet-apens;  mais  comme  j’eus 
peur  que  c^la  pourrait  faire  prendre  d’autres  mesures  pour  l’alTairc, 
et  que  tout  au  plus  une  fois  ou  deux  je  retournerais  chez  le  prince 
d’.\versperg  en  cette  manière,  où  je  prendrais  plus  de  précautions 
pour  ma  sûreté,  je  ne  voulus  point  en  parler.  J’ai  su  que  ces  trois  es- 
tafiers  étaient  ivres  et  qu’ils  n’ont  pu  jamais  dire  qui  avait  blessé  leur 
camarade,  lequel  a le  coup  dans  l’œil;  l’ambassadeur  d’Espagne  ayant 
ordonné  qu’il  fût  chassé,  cela  me  fait  croire  que  ç’a  été  un  pur  acci- 
dent, outre  que  ledit  ambassadeur  n’a  parlé  de  rien*. 


Voici  le  tc.xte  du  traité  conclu  par  le  chevalier  de  Gromon- 
ville  et  le  prince  d’Aversperg  : 


Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  trinité.  Amen.  Soit  notoire 
à tous  et  un  chacun  à qui  il  appartient  ou  peut  appartenir,  en 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  que  le  sérénissime  et  très-puis- 
sant prince  et  seigneur,  le  seigneur  Léopold , élu  empereur  des  Ro- 
mains, toujours  auguste,  roi  d’Allemagne,  de  Hongrie,  de  Bohême, 
de  Dalmatie,  de  Croatie,  de  Sclavonic,  etc.;  archiduc  d’Autriche, 
duc  de  Bourgogne,  etc.  ; comte  de  Gorice,  de  Tyrol,  etc.  Et  le  sérénis- 


Tr*il<-  secret 
(le  partage 
lie  la  iiirceasion 
irEfpagnr. 
entre 

Louis  XIV  ■ 
et  l'empereur 
I.^pol<l. 

Vienne , 

19  janvier 
iGfiS. 


' Correspondance  de  Vienne,  vol.  XXVIU. 


suce.  D ESPAGSB.  II. 


56 


4ü2  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

sinio  el  très-puissant  prince  et  seigneur,  le  seigneur  Louis,  quator- 
zième du  nom,  roi  très-chrétien  de  France  et  de  Navarre,  après  avoir 
mûrement  pensé  combien  il  serait  avantageux  à la  chrétienté,  non- 
scidcmcnt  d'assoupir  la  guerre  présente  de  Flandre,  qui  pourrait 
embraser  les  états  voisins,  mais  encore  d’ôter  entièrement  toute  ra- 
cine et  semence  de  discorde  qui  pourrait  produire  ou  fomenter  dans 
la  suite  quelque  rupture,  el  étant  persuadés  qu’il  convient  à leurs 
luSj^stés  plus  qu’à  tout  autre  roi  du  monde  chrétien  d’employer  tous 
leurs  soins,  leurs  cflbrts  cl  leur  application  à procurer  le  bien  de  la 
chrétienté,  afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  garantir  leur  pos- 
térité des  maux  de  la  guerre;  considérant  non-.seiilement  qu’ils  sont 
liés  l'un  à l'autre  par  les  nœuds  étroits  du  sang  et  des  alliances,  mais 
encore  que:  do  pareils  liens  les  attachent  l'un  et  l’autre  ^u  scrénis- 
sime  et  très-puissant  seigneur,  le  seigneur  Charles,  second  du  nom, 
roi  catholique  desEspagnes  et  des  Indes;  ils  ont  pour  ces  raisons  ré- 
solu de  s’unir  encore  plus  étroitement  par  un  traité  mutuel , à l’clTet 
de  quoi  ils  ont  donné  plein-pouvoir  à leurs  ministres,  savoir  ; sa  sacrée 
majesté  impériale,  à Jean  Waicard , duc  de  Munsterlrerg  d’Aversperg , 
prince  du  saint  empire  romain,  du  conseil  secret,  etc.;  et  sa  sacrée 
majesté  très-chrétienne,  à Jacques  Brethel  de  Gremonville , chevalier 
et  commandeur  de  l’ordi-e  de  Jérusalem,  conseiller  d'état  de  sa 
royale  majesté  et  lieutenant  général  des  armées  de  France,  pour 
traiter  et  conclure  la  présente  convention,  lesquels,  après  avoir 
réciproquement  examiné  leurs  pleins-pouvoirs,  et  les  avoir  échan- 
gés. sont  convenus  des  articles  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  i”.  11  y aura  une  paix  et  une  amitié  ferme  et  constante,  et 
une  alliance  étemelle,  entre  sa  sacrée  majesté  impériale, ses  enfants, 
héritiers,  successeurs,  royaumes  et  provinces,  d’une  part;  el  sa  sacrée 
royale  majesté  très-chrétienne,  ses  enfants,  héritiers,  successeurs, 
royaumes  el  provinces,  de  l’autre  part.  L’on  s’efforcera  réciproque- 
ment de  procurer  les  avantages  l’un  de  l’autre,  et  de  détourner  ce 
qui  lui  jrourrait  être  nuisible;  cl  si,  dans  la  suite,  il  s’élevait  quel- 
ques différends,  discordes  ou  disputes,  comme  cela  peut  arriver. 
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l'on  11  ciiiplüiera  que  le  droit  et  les  voies  amiables,  et  jamais  la  vio- 
lence et  les  armes  pour  les  terminer. 

Aux.  a. D'autant  que  les  états  généraux  des  Provinces-Cnies  se  sont 
charges  de  proposer  au  plus  tôt  au  sérénissime  roi  catholique  d'Es- 
pagne les  moyens  de  rétablir  la  paix , i condition  que  les  lieux  ci-aprés 
énoncés  soient  cédés  et  demeurent  pour  toujours  en  la  possession , 
propriété  et  domaine  du  sérénissime  roi  très-chrétien  de  France, 
savoir  : Cambrai,  le  Cambresis,  le  duché  de  Luxembourg,  pu  en  sa 
place  la  Boui^ognc,  dite  vulgairement  Franche-Comté,  Douai,  Aire, 
Saint-Omer,  Bergues  et  Fumes,  le  roi  très-chrétien  consent  aussi,  en 
ce  cas,  et  pour  le  bien  de  la  paix , de  restituer  toutes  les  autres  places 
dont  il  s'est  rendu  maître  dans  le  covirs  de  l’année  dernière,  aussi 
bienqucCbirleroi,  dont  les  fortifications  seront  néanmoins  démolies, 
pourvu  qu'avant  la  fin  du  mois  de  mars  prochain  1%  sérénissime 
roi  catholique  d’Ëspagne  consente  dans  les  formes  à ces  propositions 
équitables,  et  qu'il  convienne  d'une  paix  avec  le  Portugal  par  un 
traité  de  roi  à roi.  Il  est  convenu  que  sa  sacrée  majesté  impériale,  é 
commencer  du  jour  de  la  signature  et  de  la  ratification  mutuelle  du 
présent  traité,  sera  tenue,  en  vertu  du  même  traité,  d’employer  tous 
ses  soins  et  tous  ses  efforts  auprès  de  la  séréni.ssime  reine  d’Espagne , 
sa  soeur  très-aimée,  comme  tutrice  de  son  fils  Charles,  second  du 
nom,  roi  catholique , et  r^ente,  pour  la  porter  & concourir  au  plus  tôt 
au  rétablissement  de  la  paix,  ainsi  qu’elle  subsistait  ci-devant  entre 
les  rois  alliés,  aux  conditions  de  la  cession  et  de  la  restitution  des  lieux 
susdits.  Mais  supposé  que  les  Espagnols  rejettent  lesdites  propositions 
et  la  paix  de  Portugal  en  traitant  de  roi  à roi , aux  conditions  dont 
les  parties  sont  convenues,  et  que  par  la  continuation  de  la  guerre 
sa  sacrée  majesté  très-chrétienne  vienne  à se  rendre  maître  des  lieux 
qui,  par  la  division  future,  appartiendront  é sa  sacrée  majesté  impé- 
riale et  i scs  enfants , héritiers  et  successeurs , sa  sacrée  majesté  très- 
chrétienne  et  ses  enfants,  héritiers  et  successeurs  promettent  reli- 
gieusement et  de  bonne  foi  de  restituer,  ce  cas  arrivant,  Icsdits  lieux 
k sa  sacrée  majesté  impériale  et  à ses  enfants,  héritiers  et  successeurs, 
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•san.s  en  rien  exiger  pour  les  frais  de  la  guerre.  Et  il  est  convenu  de 
part  et  d'autre  que  si  le  gouvernement  d'Espagne  rejette  les  conditions 
susdites  ou  autres  semblables  qui  lui  seront  offertes  et  proposées  par 
les  états  généraux  des  Provinces-Unies,  sa  sacrée  majesté  impériale, 
ni  ses  cnlànts,  héritiers  et  successeurs  n’enverront  dans  les  Pays-Bas, 
tant  que  cette  guerre  durera,  aucun  secours,  ni  directement  ni  indi- 
rectement; mais  que,  si  le  roi  trés<hrétien  ou  ses  enfants,  boritiers 
et  successeurs,  ou  quelque  autre  que  ce  soit,  pour  quclquecause  que 
ce  puisse  être , porte  la  guerre  bors  dos  Pays-Bas  dans  les  autres  royau- 
ines  et  provinces  quelconques  qui  sont  de  la  propriété  et  du  domaine 
du  roi  catholique  d’Espagne,  il  sera  permis  à sa  sacrée  majesté  impé- 
riale et  à ses  enfants,  heritiers  et  successeurs,  d'y  donner  tels  secours 
«ju’clle  jugara  à pro|K)S,  c’est-à-dire,  dans  les  provinces  et  royaumes 
qui  sont  sitm|s  bors  des  Pays-Bas,  et  que  ce  présent  traité  de  partage 
de  riiéritagc  ne  sera  pas  pour  cette  raison  rompu  ni  inUrmé  en  aucune 
manière,  mais  qu’il  sera  toujours  regardé  comme  étant  et  demeurant 
en  pleine  force  et  vigueur;  <le  plus,  que  si  en  portant  ces  secours 
liors  des  Pays-Bas  la  guerre  s’élève  entre  sa  sacrée  majesté  impériale 
et  sa  sacrée  royale  majesté  très-chrétienne  ou  scs  enfants,  héritiers  et 
successeurs,  il  ne  sera  en  aucune  manière  permis  ni  licite  pour  cela 
à sa  sacrée  majesté  impériale  de  porter  la  guerre,  ni  par  elle-même  ni 
par  d’autres,  dans  ta  France  ni  dans  les  provinces  incorporées  à ce 
royaume,  ni  à sa  sacrée  royale  majesté  très-chrétienne  de  porter  la 
guerre,  soit  par  elle-même,  soit  par  d’autres,  dans  les  royaumes  et 
provinces  héréditaires  de  sa  sacrée  majesté  impériale. 

Anr.  3.  Quoiqu'il  ne  puisse  rien  arriver  à leurs  majestés  de  plus 
triste  ni  de  plus  chagrinant,  dans  toute  leur  vie , que  si  le  sérénissime 
roi  catholique  d'Espagne,  leur  bicn-aimé  parent  et  allié  à l'un  et  à 
l'autre,  venait  à mourir  d'une  mort  prématurée , sans  laisser  d'enfauls 
nés  en  légitime  mariage , ce  dont  la  pensée  seule  les  attriste  infini- 
ment, et  quoiqu’ils  soient-  dans  la  volonté  de  prier  fortement  la  di- 
vine bonté  de  ne  pas  permettre  que  ce  mallieur  arrive,  néanmoins, 
comme  toutes  les  choses  humaines  sont  incertaines  et  fragiles,  qu'il 


PAKTIE  111,  SECTION  111.  4/i5 

est  du  devoir  de  leurs  majestés  plus  que  de  tout  autre  de  prévenir, 
autant  qu'il  se  peut  et  de  bonne  licurc,  les  maux  que  causerait  cette 
mort,  et  de  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher 
que  le  feu  d’une  nouvelle  guerre , que  produiraient  les  differentes 
prétentions  sur  une  si  grande  succession , ne  consume  trop  ardem- 
ment la  chère  postérité  de  l’une  et  de  l’autre  ; pour  ces  raisons,  après 
avoir  longtemps  et  mûrement  délibéré,  et  après  avoir  examiné  l’étaf 
de  l'Europe  et  le  bien  de  la  chrétienté,  il  a été  jugé  nécessaire  d'y 
apporter  du  remède,  et  on  n’en  a pas  trouvé  de  plus  convenable  et 
de  plus  excusable,  à cause  des  bonnes  fins  auxquelles  il  tend,  que  si 
dès  à présent  il  se  faisait  un  partage  éventuel  de  la  succession  pour  le 
cas  susdit  de  la  mort,  qu’on  ne  pourra  jamais  assez  pleurer.  C’est 
pourquoi,  après  avoir  imploré  l’assistance  divine,  on  est  convenu  que, 
s’il  arrive  que  sa  sacrée  majesté  impériale  et  scs  enfants,  héritiers 
et  successeurs,  et  sa  majesté  très-chrétienne  et  ses  enfants,  héritiers 
et  successeurs,  survivent  au  sèrénissime  roi  catholique  des  Espagues, 
Charles,  second  du  nom , mort  sans  enfants  nés  en  légitime  mariage, 
la  division  de  tout  l’héritage  de  la  monarchie  d’Espagne  .soit  laite  et 
exécutée  dans  ce  cas  de  la  manière  suivante,  savoir  ; qu'il  échoie  et 
tombe  en  partage  i sa  sacrée  majesté  impériale  et  à scs  enfants,  héritiers 
et  successeurs,  pour  leur  portion  de  l'héritage,  les  royaumes  d’Es- 
pagne , excepté  les  réserves  dont  il  sera  lait  mention  plus  longue  ci- 
dessous;  les  Indes  occidentales,  le  duché  de  Milan , avec  le  droit  <pi 
en  dépend  de  donner  l’investiture  du  duché  de  Sienne  ; Final , les  ports 
nommés  Lougone,  Ilercole,  Orbitellc,  et  les  autres  ports  qui  sont  sou- 
mis à la  couronne  d’Espagne  sur  les  côtes  de  la  mer  de  Ligurie, 
appelée  ordinairement  mer  de  Toscane,  jusqu’aux  frontières  du 
royaume  de  Naples,  avec  leurs  dépendances;  file  de  Sardaigne,  les 
Canaries,  et  les  îles  Baléares,  appelées  vulgairem’Ait  Majorque , Mi- 
norque  et  Ivira.  Et  qu’il  tombe  et  appartienne  à sa  sacrée  royale  ma- 
jesté très-chrétienne  et  à ses  enfants,  héritiers  et  successeurs,  pour 
leur  part  de  l’héritage,  tout  ce  que  les  Espagnols  possèdent  dans  les 
Pays-Bas,  sous  quoi  l’on  comprend  aussi  la  Bourgogne,  dite  la  Fran- 
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che-Coiulé,  les  îles  Philippines  orientales,  le  royaume  de  Naivarre, 
avec  ses  dépendances,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui  ; Roses , avec  scs 
dépendances;  les  lieux  situés  sur  les  côtes  d’Afrique,  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  avec  leurs  dépendances,  et  les  îles  adjacentes  qui 
en  dépendent  aujourd'hui  sans  néanmoins  comprendre,  entre  ces 
dépendances,  les  ports  appelés  Longonc,  Hcrcole,  Orbitelle,  et  les 
fieux  et  pnitsde  la  domination  d'Espagne,  qui  sont  situés  depuis  Final 
Jiiscjues  au  territoire  et  à la  frontière  du  royaiune  de  Naples;  mais 
que  ces  ports  et  lieux  demeurent,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  dans  la 
portion  de  Pèropereur;  et  parce  que,  pour  posséder  ce  même  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile , l'investiture  du  souverain  pontife  est  aussi  né- 
cessaire , l'une  et  l'autre  partie , quand  il  en  sera  temps,  pressera  d'une 
manière  convenahle,  et  avec  persévérance,  le  pape  qui  occupera  le 
saint  siège  lorsque  le  cas  arrivera,  de  la  donner  toutes  les  fois  qu'il 
sera  nécessaire,  selon  l'usage. 

Art.  a.  Mais  s’il  arrivait  que  l'une  ou  l'autre  partie  trouvât  quelque 
difliculté  è se  mettre  en  possession  de  sa  portion  de  l'héritage,  et 
quelle  eût  besoin  du  secours  de  l'autre,  il  a été  convenu  que  récipro- 
quement une  partie  secourra  et  aidera  l’autre,  de  conseil , d’action , 
de  .scs  forces,  de  ses  armes,  de  ses  vaisseaux  et,  eulin,  d'une  bonne 
armée,  toutes  les  fois  que  la  partie  qui, en  aura  besoin  lui  demandera 
ses  secours , soit  par  mer,  soit  par  terre , pour  parvenir  à la  possession 
de  rhéritage  qui  lui  est  destine;  en  sorte  cependant  que  celui  qui 
sera  secoiu-u  ne  soit  en  aucune  manière,  ni  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  tenu  de  ces  frais  de  guerre  envers  celui  qui  accordera  ces  se- 
cours, et  qui  en  devra  faire  la  dépense;  et  celui  qui  aura  fourni  ces 
secours  sera  tenu  de  retirer  sans  délai  dans  son  propre  pays  ses 
troupes  et  ses  vaisseaux,  à la  réquisition  qui  lui  en  sera  faite  par  la 
partie  secourue , ^hsque,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  U puisse 
y apporter  aucun  retardement. 

Art.  s.  De  plus,  on  statue  qu’il  ne  soit  permis  à aucune  des  parties 
d'alléguer  ni  de  faire  valoir  contre  ce  traité  aucunes  exceptions,  soit 
de  droit,  soit  de  fait,  qui  sont  à présent  en  usage,  ou  qui  pourront 
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èlre  invontées  en  quelque  temps  que  ce  soit;  m«is  qu’il  soit  et  de- 
meure ferme,  constAnt  et  inviolable  dans  toutes  ses  clauses  et  dan.s 
tous  scs  articles,  jusqu'à  ce  que  le  scrénissime  roi  catholique  d’Es- 
pagne ait,  selon  le  désir  unique  de  leurs  majestés,  un  premier  enfant 
et  jusqu’au  terme  de  six  ans  accomplis  et  comptés  depuis  le  jour  de 
la  naissance  de  cet  enfant.  En  sorte  que  les  six  années  étant  révo- 
lues, CO  traité  expire  ipso  Jacto,  que  les  parties  soient  obligées  de  re- 
prendre chacune  réciproquementscsinstrunieiits,  quels  qu'ils  soient, 
relatifs  au  traité,  saai^ihcation  et  ses  pleins-pouvoirs,  de  manière 
que  les  choses  demeurent  comme  non  avenues  et  comme  si  rien  n'a- 
vait jamais  été  fait,  et  que  cependant  il  soit  permis  aux  |)arties  de 
traiter  et  de  convenir,  pendant  l'espace  de  ces  six  années,  de  la  pro- 
longation du  terme  de  ce  traité. 

AjtT.  6.  Que  les  parties  soient  tenues  de  se  donner,  pour  eux , leurs 
femmes,  enfants,  héritiers  et  successeurs,  dans  l'espace  d'un  mois, 
à compter  de  la  signature  de  ce  traité,  toutes  leurs  ratilications  con- 
çues dans  la  meilleure  forme  et  même  munies,  de  la  part  de  sa  sacree 
royale  majesté  très-chrétienne,  de  son  petit  sceau  et  signées  de  sa 
propre  main , et  revenues  de  tout  ce  qui  pourra  suppléer  à ce  que  la 
conjoncture  ne  permet  pas  de  faire  pour  les  revêtir  des  solennités 
accoutumées.  Et  supposé  que  le  cas  susdit  de  la  mort  arrive,  et  qu'en- 
suite  il  soit  nécessaire  d'échanger  réciproquement  les  actes  originaux, 
pour  lors,  outre  les  ratifications  susdites,  que  sa  sacrée  majesté  impé- 
riale et  ses  enfants,  héritiers  et  successeurs,  et  aussi  sa  sacrée  royale 
majesté  très-chrétienne,  et  scs  enfants,  héritiers,  et  successeuis, 
soient  de  plus  tenus  de  se  donner  pareillement  et  le  plus  solennel- 
lement leurs  ratilications,  et  aussi  leurs  renonciations,  pour  eux, 
leurs  femmes,  enfants,  héritiers  et  successeurs  à la  portion  mutuel- 
lement codée  de  l'un  à l'autre,  dans  la  forme  et  avec  les  clauses  qui 
sont  jugées  les  plus  solides  dans  les  cours  et  dans  le  royaume  de  l'un 
et  de  l’autre. 

.Art.  7.  Et  pour  la  sûreté  d’une  affaire  aussi  importante,  on  est 
aussi  convenu  que  les  pièces  originales  de  l'une  et  de  l’autre  partie. 
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leurs  ratifications,  avec  les  pleins-pouvoirs,  soient  roulées  en  un  pa<|net 
et  fermées  et  scellées  des  cachets  du  sieur  prince  d'Aversperg  et  du 
sieur  chevalier  de  Grcmonvillc,  pour  le  remettre  avecsAreté  en  dé- 
pôt entre  les  mains  du  grand  duc  de  Toscane;  en  sorte  néanmoins 
que  sa  sérénité  donne  auparavant,  é l'une  et  i l’autre  majestés  impé- 
riale et  très-chrétienne , deux  lettres reversalcs  de  ce  traité,  è laréqui- 
*sition  que  lui  en  feront  conjointement  leurs  majestés,  chacune  par 
ses  ministres,  pourvus  de  leurs  pleins-pouvoirsà  cet  effet;  et  que,,  par 
ces  lettres,  ce  prince  promette  religieuseroenAt  en  parole  de  prince 
pour  lui  et  pour  ses  fils,  héritiers  et  successeurs,  la  fidélité,  la  garde 
et  le  secret  du  dépôt;  et  qu’il  ne  rendra  ledit  paquet  déposé  i au- 
cune des  parties  en  particulier,  mais  qu’il  le  remettra  fidèlement, 
sans  aucune  fraude  et  sans  aucune  altération , à l'une  et  à l’autre,  cn- 
semhle  et  à la  fois  dans  le  lieu  et  le  temps  qu’il  en  sera  requis  con- 
jointement par  les  deux  parties;  et  que  les  parties  mêmes  soient 
tenues  de  redemander,  dans  l’espace  de  six  semaines  à compter  du 
jour  de  la  mort  susdite,  la  restitution  dudit  paquet  et  d’ccliangcr  mu- 
tuellement les  pièces  qui  y seront  contenues,  et  ensuite  de  s’en  pro- 
curer l'une  à l'autre  l’exécution  quand  il  sera  bèsoin,  et  dans  la  ma- 
nière énoncée  plus  au  long  ci-dessus,  dans  l'article  4- 

Abt.  8.  Qu’il  soit  aussi  arrêté  qu’il  ne  Soit,  pendant  ce  temps-lè. 
|>crmis  à aucune  des  parties,  pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce 
puisse  être,  de  faire,  avec  quelque  roi,  prince  ou  république  que  ce 
soit,  aucun  traité  ou  accord  qui  aille,  directement  ou  indirectement, 
contre  ce  traité,  dans  quelque  article  ou  clause  que  ce  soit;  et  que, 
s'il  s’en  faisait  quelqu’un  de  cette  espèce,  par  hasard  ou  par  quelque 
autre  cause  que  ce  puisse  être,  il  soit  nul  et  sans  effet  à l’égard  de  la 
partie  à laquelle  il  serait  contraire.  Qu’il  soit  cependant  licite  aux 
parties,  faisant  la  guerre  autre-part  que  dans  les  Pays-Bas,  de  s’ac- 
quérir à leur  grc  et  par  des  traités  des  alliés  pour  cette  guerre;  le 
traité  de  Munster,  de  Westphalie,  et  celui  qui  a été  fajt  et  juré  aux 
Pyrénées  par  les  deux  rois  parents  demeurant  toujours  dans  leur 
force  et  vigueur. 
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A«t.  9.  Au  reste,  quoiqu’il  soit  de  l'intérêt  de  tout  le  monde  chré- 
tien, et  surtout  de  sa  sacrée  majesté  impériale  et  de  sa  sacrée 
royale  majesté  très-chrétienne,  et  de  leurs  enfants,  héritiers  et  suc- 
cesseurs, rovauines  et  provinces,  que  ce  traité  soit  éternel  et  invio- 
lable, et  qu’il  soit  exécuté  et  elTectué  le  cas  arrivant,  et  que  leurs 
majestés  croient  aussi  que  rien  n'est  plus  convenable  4 la  tranquillité 
publique  que  l’observation  religieuse  de  ce  traité  dans  toutes  scs 
clauses,  et  que  leur  intention  soit  de  se  comporter  de  manière  qu’il 
ne  soit  jamais  manqué  à tout  ce  qui  doit  y contribuer  de  leur 
part  et  de  celle  de  leurs  enfants,  héritiers  et  successeurs;  néanmoins, 
pour  une  plus  grande  sûreté  cl  aussi  pour  surcroît  de  précaution,  il 
est  arrêté  qu’aussitût  après  la  levée  des  cachets,  et  après  l’échange 
mutuel  des  actes  originaux,  leurs  sacrées  majestés  impériale  et 
royale  très-chrétienne,  leurs  enfants,  héritiers  et  successeurs,  deman- 
deront par  des  voies  convenables,  à la  fois  et  ensemble,  la  garantie 
premièrement  au  souverain  pontife,  ensuite  aux  sérénissimes  cl  très- 
puissants  rois  d’Angleterre,  de  Suède,  de  Dancmarck;  aux  électeurs 
et  princes  de  l’empire,  à la  république  de  Venise,  au  duc  de  Savoie, 
au  grand  duc  de  Florence,  à la  république  des  Suisses,  à Gènes, 
aux  états  généraux  des  Provinces-Unies , et  aux  autres  que  les  parties 
jugeront  alors  4 propos.  En  fol  de  toutes  lesquelles  choses,  et  de  cha- 
cune d’elles  en  particulier,  et  pour  leur  plus  grande  force,  nous 
avons  tous  deux,  en  vertu  de  nos  pleins-pouvoirs,  signe  de  notre 
main  le  présent  traité,  et  y avons  fait  apposer  le  cachet  de  nos  armes. 

Fait  4 Vienne,  le  19  janvier  i668. 

Jean  Waicabd,  duc  de  Huiwlerberg , Le  clievalier  de  Gruk>miu.e. 

prince  d'Averaperg. 


’ Traduit  du  traiU*  en  lalin  conaerv^  aux  archive*  du  minialère  des  affaire*  étraii- 
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Le  chevalier  de  Gremonvillc  transmit  à Louis  XIV,  avec  sa 
dépêche,  une  copie  du  traité  et  la  lettre  que  l’empereur 
Léopold  lui  avait  remise  pour  son  souverain , et  qui  était  ainsi 
conçue  : 

Ltiire  Sérénissime  roi,  monsieur  mon  frère  et  très-aimé  cousin,  l'assu- 

de lempcrcur  . . . , • « » i t i i 

Ui>j»ia  rance  de  son  amilie  que  votre  majesté  ma  donnée  dans  sa  lettre 
à Lou»Xl\.  jIii  décembre  de  l'année  dernière,  et  l'aifaire  dont  elle  a chargé 
30  jtnviér  le  chevalier  de  Gremonvillc,  m’ont  obligé  avec  raison  à correspondre 
entièrement  à l’une  et  à l’autre,  comme  votre  majesté  l’entendra 
par  la  i-elation  dudit  sieur  chevalier,  dont  la  prudente  conduite  mé- 
rite bien  que  je  m’en  remette  à lui  en  toute  sûreté  ; et  désirant 
trouver  do  continuelles  occasions  de  témoigner  à votre  majesté  com- 
bien je  souhaite  notre  commune  satisfaction , étant  unis  par  des 
liens  de  parenté  si  étroits,  je  prierai  la  divine  honté  de  m’en  fournir 
beaucoup;  et  ici,  pour  terminer,  je  souhaite  à votre  majesté  un  parfait 
contentement  selon  ses  justes  désirs,  et  je  demeure. 

De  votre  majesté. 

Le  très-affectionné  cousin  et  frère. 

’ Léopotn  *. 

, Vienne,  a o janvier  1668. 

Louis  XIV  avait  répondu  aux  dépêches  qu'il  avait  reçues 
du  chevalier  de  Gremonville  ; mais  ses  lettres  étaient  arrivées  à 
Vienne  lorsque  tout  était  fini.  Il  avait  consenti  à ce  que  le  traité 
fût  annulé  six  ans  aprè.s  la  naissance  d’un  fils  ou  même  d’une 
fille  du  roi  d’Espagne;  il  avait  insisté  sur  l'abandon  des  Espa- 
gnols par  l’empereur;  il  s’était  engagé  à faire  obtenir  le  cba- 
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peau  de  cardinal  au  prince  d’Aversperg;  il  n’avait  pas  voulu 
donner  à l’empereur,  par  une  clause  spéciale,  l’assurance  cpi’il 
ne  le  troublerait  pas  dans  ses  intérêts  en  empire,  parce  qu’il 
ne  voulait  pas  renoncer  au  renouvellement  de  l’alliance  du 
Rhin;  il  lui  avait  fait  annoncer,  par  M.  de  Lionne,  l’expédi- 
tion de  Franche-Comté,  en  s’engageant  à ne  point  élever  plus 
haut  ses  prétentions,  à l’égard  des  Espagnols,  par  la  conquête 
de  cette  province  ; il  avait  autorisé  le  chevalier  de  Gremon- 
ville  à prendre  le  titre  de  conseiller  d’état  en  signant  le  traité, 
et  il  l’avait  félicité  sur  l’adresse  avec  laquelle  il  conduisait 
cette  négociation. 

En  recevant  la  nouvelle  de  l’heureus(; conclusion  du  traiU', 
Louis  XIV  éprouva  autant  de  surprise  que  de  joie.  M.  de 
Lionne  écrivit  au  chevalier  de  Gremonville  : 

Vous  avez  fait  des  merveilles,  et  je  ne  saurais  vous  exprimer  la 
satisfaction  que  j'ai  de  vous  voir  si  glorieux,  et  que  vous  ayez  si  heu- 
reusement manie  et  ménagé  au  profit  de  notre  maître  et  à l’avan- 
tage de  la  chrétienté  la  belle  matière  qu'on  vous  avait  mise  en  main. 
Vous  aurez  pourtant  une  petite  mortification  de  ce  qu’il  faudra  que 
le  mérite  que  vous  avez  aequis  demeure  longtemps  et  peut-être  tou- 
jours caché  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Mais  il  faut  vous  en  consoler 
sur  ce  que  le  maître  le  sait  et  le  veut  reconnaître;  cela  doit  vous 
sufEre  pour  vivre  désormais  fort  content. 

Sa  majesté  ne  vous  donnera  pas  à la  vérité  les  hautes  récompenses 
où  ces  messieurs  ont  voulu  élever  vos  }>ensées,  et  je  vous  avoue  in- 
génument que  je  voudrais  bien  qu'elle  le  fît;  car,  en  ce  cas-14,  je  pour- 
rais espérer  quelle  ne  me  refuserait  pas  la  charge  de  connétable , 
puisque  l’origine  de  tout  vint  premièrement  de  la  pensée  qui  me 
tomba  dans  l’esprit  de  vous  écrire  le  premier  billet , et  ensuite  des 
instructions  de  sa  majesté  que  j’aS  eu  le  bonheur  de  dresser  et 
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de  vous  envoyer;  mais  pour  mol,  je  suis  déjà  pleinement  récom- 
pensé de  tout  le  service  que  j’ai  pu  rendre  en  cette  occasion  et  de 
tous  ceux  que  je  pourrai  jamais  rendre;  il  faut  seulement  songer  à 
vous,  et  là-dessus  je  vous  dirai  pour  votre  satisfaction  que  sa  ma- 
jesté m’a  déjà  fait  l’honneur  de  s’expliquer  à moi  qu’elle  vous  donne- 
rait un  gouvernement  et  une  abbaye , et  je  tiendrai  maintenant  la 
main  à la  faire  souvenir  de  sa  promesse. 

De  toutes  les  dépêches  que  j’avais  préparées  pour  réponse  à celles 
que  m’avaient  rendues  vos  deux  précédents  courriers , et  qui  étaient 
fort  amples , je  ne  vous  envoie  (jue  ma  lettre  particulière,  qui  contient 
quelques  matières  hors  de  celle  du  traité. 

Le  roi  a trouvé  fort  bien  que  vous  ayer.  pris  la  qualité  de  conseil- 
ler d’état,  et  on, pourra  à présent  vous  en  faire  expédier  des  lettres, 
afin  que  vous  la  preniez  avec  plus  de  fondement. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  votre  batterie,  si  ce  n’est  que  si  vous  avez 
montré  plus  de  courage  à battre  les  valets,  vous  avez  témoigné  en- 
core plus  de  prudence  et  de  suffisance  à bien  battre  le  maître 

Le  roi  a destiné  trois  mille  francs  de  gratification  au  secrétaire 
de  M.  le  prince  d’Averspoq»;  si  je  ne  puis  vous  en  adresser  une 
lettre  de  change  par  cette  occasion,  pour  ne  pas  retarder  le  départ 
du  sieur  Parisot , vous  lui  en  pouvez  donner  votre  parole , et  que  je  le 
ferai  par  l’ordinaire  de  vendredi  prochain  ou  par  le  retour  de  l’un 
de  vos  deux  autres  courriers,  et  même  lui  avancer  la  somme  si  vous 
en  avez  la  commodité , sur  la  certitude  que  vous  devez  avoir  de  votre 
remboursement. 

Sa  majesté  partit  le  2 de  ce  mois  pour  l’expédition  de  guerre 
dont  je  vous  ai  donné  avis  par  mes  précédentes,  et  qui  n’augmentera 
point  les  prétentions  du  roi,  quelques  progrès  que  ses  armes  fassent. 
Je  crois,  à vous  parler  conlideinment,  qu’il  en  coûtera  aux  Espagnols 
tout  au  moins  Besançon  et  Salins  dans  ce  mois-ci.  Ils  devaient  être 
investis  tous  deux  en  même  temps,  le  5 <le  ce  mois,  l’un  par  M.  le 
Prince  et  l’autre  par  M.  de  Luxemboui^,  avec  de  différentes  troupes. 
Sa  majesté  arrivera  à Besançon  le  9,  et  le  même  jour  on  y ouvrira  la 
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traachée , avec  grande  espérance  d'un  heureux  et  prompt  succès , 
puisqu'il  n'y  a pas  plus  de  quinze  cents  hommes  de  troupes*. 

« 

Louis  XIV  envoya  sur-lc-champ  au  chevalier  de  Greinoiiviile 
la  ratification  du  traité,  en  le  comblant  de  louanges  et  en  lui 
donnant  ses  derniers  ordres. 

Sa  majesté  a reçu  avec  une  très-sensible  satisfaction,  et  plu.s  grande 
qu'il  n’est  bien  possible  de  l’exprimer,  la  copie  du  beau  et  important 
traité  que  le  sieur  chevalier  de  Grcmonville  a eu  le  bonheur  de  négocier 
et  la  gloire  de  conclure  et  de  signer,  le  1 9 de  l'autre  moi.s,  avec  le  sieur 
prince  d'Aversperg,  en  vertu  de  leurs  pouvoirs,  et  sa  majesté  certaine- 
ment ne  pouvait  avoir  aucun  sujet  de  joie  si  touchant  que  celle 
qu’elle  a ressentie  en  voyant,  par  le  moyen  dudit  traité,  non-seuie- 
ment  le  repos  de  la  chrétienté  affermi  pour  jamais , mais  même  son 
union  et  son  amitié  avec  l'empereur  liées  pour  toujours  d'un  nœud 
indissoluble,  qui  sont  deux  choses  qu’elle  avait  infiniment  souhaitées. 

On  adresse  maintenant  audit  chevalier,  par  le  retour  du  sieur  Pa- 
risot,  la  ratification  de  sa  majesté  dudit  traité,  en  la  forme  qu’il  a ar- 
rêtée qu’elle  serait,  c’est-à-dire,  sous  le  scel  secret  seulement,  et 
les  dernières  lignes  qui  contiennent  toute  l'essence  de  cet  acte  étant 
écrites  et  signées  de  la  propre  main  de  sa  majesté. 

Ledit  sieur  chevalier  ne  doit  point  être  en  peine  de  ce  qu'il  a 
relâché  les  postes  de  Toscane;  car  encore  qu’en  tenant  bon  sur  ce 
point,  seulement  durant  un  demi-jour,  il  est  aisé  à voir  qu’il  les  eût 
emportés , et  bien  qu’il  eût  été  d’une  grande  importance  au  roi 
d’avoir  au  moins  Porto-Longone  et  Piombino,  pour  un  entrepôt  à ses 
vaisseaux  qui  voudraient  aller  aux  royaumes  do  Naples  et  de  Sicile, 
ledit  sieur  chevalier  a (Tailleurs  servi  sa  majesté  si  fort  à sa  satis- 
faction et  à son  avantage,  ayant  même  sauvé  plusieurs  j>ièces  impoi^ 
tantes  cpi’il  avait  pouvoir  d’abandonner  à la  dernière  extrémité,  que 
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.sa  majestc , sans  aucun  égard  auxdits  postes  de  Toscane,  ne  songera 
plus  qu'à  lui  témoigner  par  de  bons  effets  le  grc  qu’elle  lui  sait  du 
service  si  considt^blc  qu'il  lui  a rendu. 

Sa  majesté  aussi  n'est  pas  moins  contente  de  lui  pour  n'avoir 
obtenu  sur  le  point  de  l'assistance  des  Espagnols  que  la  seule  excep- 
tion des  Pays-Bas,  ce  qui  était,  à dire  vrai,  le  plus  important. 

Pour  rendre  le  réciproque  à l’empereur  sur  la  complaisance  qu’il 
lui  a dit  avoir  eue  pour  le  roi  dans  le  relâchement  du  royaume  de 
Naples,  sa  majesté  veut  avoir  une  autre  complaisance  pour  S.  M.  im- 
périale, qu’elle  jugera  bien  elle-même  être  fort  importante,  qui  est, 
qu’encore  qu’il  soit  porté  par  le  traité  que  les  Espagnob  seront 
obligés  d’accepter  dans  la  fin  de  mars  l'une  des  deux  alternatives  que 
le  roi  a offertes  pour  l’accommodement  présent,  sa  majesté  consent,  en 
considération  de  l’empereur,  que  les  Espagnols  aient  jusqu’au  1 5*  jour 
de  mai  pour  pouvoir  faire  cette  acceptation;  et  cependant,  quelques 
progrès  que  pussent  faire  ses  armes  sur  eux,  ou  dans  l’expédition 
qu’elle  est  allée  faire  dans  la  Franche-Comté,  ou  quand  elle  recom- 
mencera au  printemps  d’agir  en  Fbndre , elle  n’en  augmentera  point 
les  conditions  qu’elle  a jusqu’ici  demandées  de  l’une  des  deux  alter- 
natives, dont  ledit  chevalier  pourra  donner  sa  parole  royale  i l’em- 
pereur. 

Il  n’y  avait  pas  de  difficulté  de  bisser  passer  le  mot  de  proies  à 
l’endroit  où  il  a été  rois  dans  le  traité  ; car  il  est  hors  de  doute  que  si 
le  roi  d’Espagne  vient  à avoir  une  fille  née  en  légitime  mariage,  son 
droit  doit  être  incontestablement  préféré  pour  la  succession  de  la 
monarchie  à ceux  de  la  reine  et  de  l’impératrice.  On  n’envoie  point 
le  formulaire  de  l’acte  particulier  de  renonciation  que  le  roi  et  l’em- 
pereur SC  pourraient  faire  chacun  réciproquement  des  états  qui  sont 
tombés  dans  le  partage  de  l’autre  ; quoique  ledit  sieur  chevalier  ait 
mandé  qu’il  espérait  de  faire  convenir  l'empereur  de  la  chose,  s’il 
avait  ledit  formulaire,  on  n’a  pas  cru  pour  ceb  devoir  retarder  un 
moment  le  départ  du  sieur  Parisot,  parce  que  l’on  est  pressé  du 
temps  qui  a été  pris  et  stipulé  pour  l’échange  des  ratifications. 
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Sa  majesté  convient  du  dépAt  des  originaux  du  traité  entre  les 
mains  de  M.  le  grand  duc,  et  même  que  ledit  chevalier  fasse  pour 
cela  un  voyage  exprès  à Florence,  accompagné  de  celui  que  l’empe- 
reur voudra  choisir  de  sa  part  et  qu’on  lui  a dit  qui  ne  doit  point 
savoir  le  secret. 

Il  faut  seulement  observer  quelles  précautions  on  prendra  pour 
se  bien  assurer  que  le  grand  duc  ne  puisse  se  satisfaire  sur  la  grande 
curiosité  qu’il  aura  sans  doute  de  pénétrer  ce  que  contiennent  les 
écritures  qu’on  lui  aura  mises  en  main  ; car  de  s’en  fier  à des  cachets, 
quelque  nombre  que  l’on  en  mette,  des  graveurs  les  peuvent  aisé- 
ment contrefaire,  et  sur  d’autres  pareils  ledit  grand  duc  pourrait 
faire  lever  la  cire  et  après  la  remettre  sans  que  l’on  pût  s’apercevoir 
qu’il  l’eût  fait  quand  il  rendra  lesdites  écritures.  Il  faudrait  donc, 
ce  semble,  outre  lesdits  cachets,  avoir  la  précaution  de  lui  remettre 
le  tout  dans  un  coffre-fort  dont  les  semires  fussent  fabriquées  de 
quelque  façon  bien  extraordinaire  do  même  que  leurs  clefs,  qui 
pourraient  être  différentes,  et  dont  le  roi  et  l’empereur  garderaient 
chacun  la  sienne;  en  sorte  que  le  coffre  ne  pût  jamais  être  ouvert 
qu’en  envoyant  les  deux  clefs  à Florence,  ou,  si  l’on  voulait,  les 
quatre , en  cas  qu’on  jugeât  à propos  d’y  mettre  quatre  serrures,  pour 
plus  grande  sûreté. 

Touchant  le  cardinalat  de  M.  ie  prince  d’Averspcrg,  sa  majesté 
écrit  au  pape  et  à M.  le  cardinal  Rospigliosi,  de  sa  propre  main,  les 
doux  lettres  dont  ledit  sieur  chevalier  trouvera  la  copie  ci-jointe, 
qu’il  pourra  remettre  audit  prince.  Comme  il  a fallu  nécessairement 
fermer  lesdites  lettres,  afin  même  qu’elles  eussent  plus  de  force,  ne 
paraissant  pas  mendiées  comme  le  semblent  être  toutes  celles  qu’on 
laisse  à cachet  volant,  sa  majesté  a ordonné  au  sieur  de  Lionne  de 
mettre  au  bas  des  copies  son  attestation  comme  elles  ont  été  trans- 
crites mot  à mot  suf  les  propres  lettres  de  saditc  majesté , et  ledit 
prince,  par  les  habitudes  qu’il  a à Rome,  pourra  facilement  faire  con- 
fironter avec  le  cardinal  Rospigliosi  s’il  y a une  seule  syllabe  d’altérée 
ou  de  changée  entre  lesdites  lettres  et  leurs  copies. 
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On  s'e.st  trouvé  ici  assez  en  peine  «le  drosser  lesdites  lettres;  car 
on  n'y  a pas  pu  dire  positivement , comme  ledit  prince  l'avait  insinué 
audit  chevalier,  que  le  roi  répond  positivement  au  pape  de  la  paix 
dans  le  mois  de  mars,  puisque  cela  dépend  encore  de  la  volonté  des 
Espagnols,  dont  on  ne  saurait  être  bien  assuré.  A cela  prés,  on  s’assure 
que  ledit  sieur  prince  les  trouvera  aux  termes  les  plus  forts  dont 
lui-même  aurait  pu  s’aviser  pour  obliger  le  pape  4 lui  accorder  le 
chapeau  de  cardinal  sans  délai,  et  nommément  l'un  des  trois  qui 
sont  vacants;  et  si  quelque  autre  chose  plus  forte  et  plus  efficace  que 
sa  majesté  puisse  faire  encore  tombe  dans  l’esprit  dudit  prince,  ledit 
chevalier  lui  en  donnant  promptement  avis,  elle  la  fera  aussitôt  avec 
joie,  et  avec  la  même  chaleur  qu’elle  a écrit  les  premières  lettres. 

On  a songé  ici , sur  cette  matière  du  chapeau  et  sur  celle  du  dépôt 
entre  les  mains  du  grand  dur , qu’aussitôt  que  les  ratifications  du 
traité  auront  été  échangées,  ledit  sieur  clievalicr  pourrait  s’expliquer 
qu’ayant  envoyé  demander  au  roi , par  le  sieur  Parisot , la  permission 
d’aller  faire  une  course  4 Malte,  pour  une  affaire  qui  lui  était  sur- 
venue et  qui  lui  est  de  grande  importance,  ledit  sieur  Parisot  lui  en 
a rapporté  le  congé  de  sa  majesté;  et  ensuite,  sous  ce  prétexte,  il 
pourrait  sans  délai  se  mettre  en  chemin  pour  le  voyage  de  Florence; 
et  de  l4,  après  avoir  exécuté  ses  ordres  (ce  qui  se  ferait  en  deux  jours), 
passer  à Rome , tant  pour  mieux  couvrir  le  motif  dudit  voyage  de 
Florence , que  pour  porter  4 M.  le  duc  de  Chaulnes  les  ordres  de  sa 
majesté  sur  le  cardinalat  de  M.  le  prince  d’Aversperg,  et  le  solliciter 
liii-mémc,  comme  sa  majesté  l’ayant  envoyé  au  jwpc  pour  ce  seul 
effet;  ce  qui  ferait  d’autaiit  mieux  connaître  4 sa  sainteté  et  4 son 
neveu  à quel  point  sa  majesté  prend  l’affaire  à cœur  et  la  cjualité  de  sen- 
sible obligation  qu’elle  leur  aura  de  cette  grâce  et  de  sa  promptitude 

Cependant,  comme  les  Espagnols  ne  manqueront  pas  de  croire  et 
de  débiter  dans  le  monde  que  ledit  chevalier  ne  sera  sorti  de  V'icnne 
que  pour  prévenir  le  coup  qu’il  aurait  prévu  d’en  devoir  être  bientôt 
chassé  par  l’empereur,  après  que  ledit  chevalier  aurait  demeuré  4 
Rome  le  temps  qu’il  jugera  nécessaire  pour  solliciter  ledit  chapeau , 
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il  pourrait  alors  s'expliquer  qu'ayant  eu  la  nouvelle  que  son  affaire 
s'est  faite  i Malte  sans  c|u'il  ait  plus  besoin  d'y  passer,  ou  bien  qu’il 
en  a pour  d'autres  raisons  perdu  la  pensée,  et  sa  inaje.sté  ayant  en 
inêiiie  temps  appris  d’un  autre  côté  rpic  les  Kspagnols  se  vantaient  de 
l'avoir  fait  chasser  de  Vienne,  elle  lui  a ordonné  de  retourner  v 
établir  sa  l'ésidence  pour  donner  à connaître  à tout  le  monde  leur 
imposture. 

Si  toutes  ces  pensées  sont  trouvées  bonnes  de  delà,  ledit  sieur 
chevalier  en  devra  donner  ici  avis  par  courrier  exprès  et  mander  à 
sa  majesté  la  teneur  des  lettres  qu’on  aura  roncerlées  qu’elle  et 
l’empereur  devront  écrire  à M.  legrand  duc  touchant  le  dépôt,  et  au 
même  instant  sa  majesté  dépêchera  un  courrier  à Florence  qui  pourra 
s'y  rendre  en  avant  ou  en  même  temps  que  ledit  chevalier  et  lui 
remettre  lesdites  lettres  du  roi  pour  M.  le  grand  duc,  et  un  pouvoir 
s'il  a été  jugé  qu’il  en  ait  besoin,  et  le  meme  courrier  lui  pourra 
aussi  porter  de  nouvelles  lettres  pour  le  pape,  le  cardinal  Rospiglio.si 
et  le  duc  de  Chaulnes,  suivant  que  ledit  chevalier  les  aurait  de  nou- 
veau concertées  avec  M.  le  prince  d'Aversperg. 

Pour  dire  encore  un  mot  des  postes  de  Toscane,  ledit  sieur  cheva- 
lier pourrait  faire  entendre  comme  en  grande  confidence  à l’empe- 
reur, que  sa  majesté  l’a  fort  hlêmé  d'avoir  en  cela  excédé  ses  ordres, 
et  que  néanmoins  sa  majesté  ne  l’a  pas  voulu  désavouer  et  n’a  point 
fait  de  difficulté  de  ratifier  le  traité;  mais  que,  pour  son  propre  inté- 
rêt et  sa  justification , il  supplie  f empereur  de  lui  accorder  la  grà<  e 
qu’il  puisse  mander  au  roi , que  le  cas  arrivant,  S.  M.  impériale  vou- 
dra bien  s’accommoder  à l’amiahlc  du  moins  de  Porto-Longone  et 
de  Piombino  avec  le  roi,  qui  en  aurait  tant  de  besoin  pour  aller  à 
Naples,  sa  majesté  lui  cédant  en  échange  quelques  autres  pièces  qui 
seraient  aussi  fort  à la  bienséance  de  l’empereur,  comme  seraient 
quelques-unes  des  places  d’Afrique  si  voisines  des  côtes  d’Kspagne; 
et  s'il  pouvait  dès  à présent  en  tirer  au  nom  de  l'empereur  quelque 
écrit  qui  fût  déposé  avec  les  originaux,  sa  majesté  estimerait  fort 
cette  marque  d'amitié,  et  encore  plus  s’il  en  pouvait  faire  une  con- 
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vontion  expresse,  comme  par  an  article  secret,  «latcc  du  même  jour 
du  traité,  dont  on  pourrait  fournir  les  ratifications  à part.  Pour  y 
fK)Uvoir  mieux  disposer  l'empereur,  il  pourrait  lui  dire  que  le  roi, 
voyant  ipi’il  avait  excédé  son  pouvoir,  aurait  pu  lui  envoyer  seule- 
ment sa  ratification,  en  retenant  lesdits  Porto-Lxingone  et  Piombino, 
présnp|>osant  que  S.  M.  impériale  n'aurait  pas  voulu  rompre  une  si 
grande  affaire  pour  un  point  de  .si  médiocre  importance,  et  aurait  vo- 
lontiers ordonné  au  prince  d’Aver.spci'g  de  signer  un  nouveau  traite, 
daté  pourtant  du  meme  jour  i g janvier,  conforme  i ladite  ratification 
du  roi,  mais  que  comme  sa  majesté  veut  toujours  agir  avec  grande 
lionnétcté  avec  l'empereur,  quelque  préjudice  ipi'elle  ait  reçu  île  ce 
ipie,  contre  son  intention,  lesdits  Porto-Longone  et  Piombino  ont  été 
cédés,  elle  n’a  pas  voulu  pratiquer  un  expédient  pour  y revenir  qui 
eâl  semblé  imposer  à 8.  M.  iinpérialc  une  espèce  de  loi,  ou  lui 
mettre  le  marché  à la  main  pour  la  rupture  du  traité.  Mais  tout 
ceci  même  ne  doit  étie  dit  (|u’aprés  que  réchange  de.s  ratilicatious 
aura  été  fait,  cl  avant  cela  ledit  .sieur  chevalier  se  gaivlera  bien  d’en 
dire  un  seul  mot. 

.Sa  majesté  a éti;  touchée  d’un  lics-grand  et  ti  ès-véritable  déplai- 
sir de  la  mort  de  M.  l'archiduc,  son  neveu,  et  il  a été  cucorc  nota- 
blement accru  quand , à l'arrivée  du  traité , sa  majesté  a vu  que  les 
intérêts  entre  elle  et  l'empereur  devaient  i l’avenir  être  presque 
communs  et  leur  liaison  indivisible  même  jtar  principe  de  bonne 
politique.  .Sadite  majesté  désire  que  ledit  chevalier  fasse  par  avance 
ses  compliments  de  condoléance  de  cette  grande  perte  à l’empereur 
et  à l’impératrice  avec  toutes  les  expressions  dont  il  pourra  s'aviser 
de  la  cordiale  amitié  et  tendresse  quelle  a ponr  leurs  personne», 
en  attendant  ipi’elle  le  fasse  elle-même  par  scs  lettres  dès  que  , sui- 
vant l'usage , l’empereur  lui  aura  donné  part  de  la  mort  de  ce  jeune 
prince,  et  ce  sera  alors  aussi  que  leurs  majestiis  feront  la  démonstra- 
tion publique  de  leur  douleur,  en  prenant  le  deuil  elles-mêmes,  et 
en  le  faisant  prendre  à toute  leur  cour. 

I e roi  a reçu  ce»  jours-ci  une  nouvelle  qui  va  donner  beau  champ 
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audit  sii'ur  clicvalier  de  faire  connaître  II  l'emiiereur  qu’il  a dil.  pour 
le  bien  des  Espagnols  mêmes,  ne,  pas  dilTércr  uii  moment  la  .signature 
du  traité,  qui  est,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  gé- 
néraux se  sont  liés  par  un  traité,  qui  a été  signé  à La  Hâve  le  a S'  de 
l’autre  mois,  à faire  avoir  au  roi  l’une  des  deux  alternatives  qu’il  a 
demandées  pour  sa  satisfaction,  et  é forcer  en  cas  de  besoin  les  Es- 
pagnols de  les  accorder.  On  adresse  audit  chevalier  le  propre  ori- 
ginal de  la  lettre  que  les  Etats  généraux  en  ont  écrite  à .sa  majesté, 
et  il  aura  soin  de  la  renvoyer  par  la  première  occasion. 

Le  roi  désire  que  ledit  chevalier  fasse  bien  des  amitiés  de  sa  part 
à M.  le  prince  I,obkowitx,  et  lui  témoigne  que  jamais  sa  majesté  ne 
perdra  la  mémoire  du  grand  serv  ice  qu'il  a rendu  à la  chrétienté  et  é 
leurs  majestés,  tant  par  le  rare  expédient  qu’il  a trouvé  d’abord  pour 
(Uitanier  cette  négociation  avec  toute  espérance  d’un  bon  succès, 
que  pour  ce  qu’il  a contribué  lui-même  avec  tant  d'application  à la 
faire  heureusement  réussir,  ce  qui  est  principalement  dû  à ses 
grands  talents,  dont  sa  majesté  fait  une  singulière  estime  et  vient 
d'en  faire  une  si  bonne  épreuve'. 


Voici  la  ratilicatioii  du  traité,  transmi.se  avec  les  pièces 
precedentes  : 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  saluttAyant  vu  et  examiné  le 
traité  fait  et  passé  à Vienne  en  Autriche,  le  1 9 janvier  de  la  présente 
annee,  et  signé  en  notre  nom  par  le  sieur  chevalier  de  Gremonville, 
conseiller  en  notre  conseil  d'état  et  lieutenant  général  de  nos  années, 
avec  notre  très-cher  cousin  le  duc  de  Munsterberg,  prince  d’Avers- 
perg,  qui  a signé  ledit  traité  au  nom  du  sérénissime  empereur,  notre 
très-cher  et  très-emé  frère  et  cousin,  en  vertu  de  leurs  pouvoirs  res- 
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pertifs,  rpconnii»  pour  valables  et  suffiMnls,  duquel  traité  la  teneur 

s’en  suif  : 

{Copie  du  trâilè;  et  ennuile  fui  écrite  de  1a  propre  main  de  Loui»  XJV 
la  formule  ri-apréa:) 

Nous  avons  agréé,  approuvé  et  ratifié,  et  par  ces  présentes,  écrites 
et  signées  de  notre  propre  main,  agréons,  approuvons  et  ratifions 
ledit  traité  et  un  chacun  des  articles  ci-dessus  transcrits  tant  pour 
nous  que  pour  la  reine  notre  épouse,  notre  fils  le  dauphin,  et  tous 
nosautrcs  hoirs,  successeurs  et  héritiers,  promettant,  en  loi  et  parole 
de  roi,  d’entretenir,  garder  et  observer  inviolal)lenient  ledit  traité 
de  point  en  point,  selon  sa  forme  et  teneur,  sans  y contrevenir  ni 
souHHr  qu’il  y soit  contrevenu  directement  ni  indirectement  en  au- 
cune manière  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être;  en  té- 
moignage de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  secret  à cesdifes 
présentes.  Donné  à .Saint-Germain  en  Laye,  le  a'  jour  de  février, 
l’an  de  grâce  1668,  et  de  notre  régne  le  a 5* 

Louis. 

' ■ DE  Lkjnne'. 


Celle  ratification  fut  échangée  le  dernier  jour  de  février 
contre  la  ratification  suivante  de  l’empereur  : 


K«li(i  cation 
de  l'empereur 
Léopold , 
du  traité 
de  parta^ 
érentud. 

Vieone, 

sSfévrieriÔSS. 


NosLeopoldus  Deigratia  Komanorumimperatnr,.sem|)craugustus, 
Gerinania:,  Bohemiæ,  Dalmatiæ,  Croaliœ  et  Slavoniæ  rex,  archidux 
Austriæ,  dux  Burgundiæ,  Stiriæ,  Carinthiæ,  Carnioliæ,  cornes  Ty- 
rolis  et  Goritiæ,  etc....  Significamus  omnibus  et  singidis,  præsentes 
hueras  inspecturis,  quod  cum  tractatum  1 9 proxime  pneterlapsi  men- 
ais januarii  in  hac  noslra  residentia  cl  urbe  Vicnna  initum,  et  nostro 
nomine , a nostro  intimo  consiliario  Joannis^^'aicbardi , ducis  Müns- 


lerbeigensis  in  Silcsia,  et  nostri,  et  sancti  romani  imperii  principisab 
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Aversperg  dilectione  ex  una;  deinde  serenissinii  Galliaruiii  ut  Na- 
varræ  regis  christianissimi  consiliorum  status , locuin  tencntem  genu- 
raiem  militic  régi*,  et  equitem  Hicrosolimitaniim  de  Gremonvilic, 
ex  altéra  parte  ; mutiiis  plenipotentianini  tabulis  reeognitis  et  pro 
validis  et  siiflîcientilni.s  habitis  obsignatuni  viderimiis,  exaniinavc- 
rimtis,  q\n  sequentis  tenoris  est  ; 

(Copie  du  traité;  et  en«uile  esiécrit  «.le  la  pmpre  main  de  reiui^erHur 
ce  que  deatous  : ) 

> Nos  aceeptaverimus,  approbaveriiiius  et  ralilicaverimus,  et  per 

• bas  prae.scntes  manu  et  subsignatione  nostra  corroboratas,  approbe- 

• mus,  conlirmeniiis  et  ratifieemus  dictum  tractatum,  et  oniiics  ejus- 

• dem  articulos  supra  scriptos,  tant  nostro,quani  imperatricis  nostrx 

• spon.sæ  et  omnium  nostrorum  liæredum  et  successorum  noniine, 

• prnniittcntes  sub  fide  et  verbo  Cæsareo  tenere,  custodire  et  obser- 

• vare  inviolabilitcr  dictum  tractatum  de  puncto  et  capite  in  caput  et 

• punctum,  secundum  ejusdem  formam  et  tenorem  sine  ulla  contra- 

• ventione,  ncc  etiam  nos  permissuros,  ut  huiccc  vcl  per  directuni 

• aut  indirectum,  ullo  modo  vel  pretextu,  quomodo  id  fieri  possct, 
« contraveniatiirj  in  quorum  fidcin  hasce  præsentes  sigillo  nostro  mu- 

• niri  curavimus.  Dabantur  in  nostra  residcntia  et  urbcVienna,  die 

• a8  fcbruarii  anno  1668,  regnorum  nostrorum.  Romani  decinio, 

• Hungarici  decimo  tertio,  et  Bohemici  duodecimo. 

Leopoldis. 

Joan:  Gars:  Hocher*. 

Avant  l’échange  des  ratifications,  le  chevalier  de  Gremou- 
ville  e.xprima  à Louis  XIV  la  joie  qu'il  éprouvait  d’avoir  ob- 
lemi  sou  approbation,  et  lui  rendit  compte  de  l’exécution  de 
ses  derniers  ordres. 
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du  dirvaiicr 
de  (■rcmonviiie 
à l«ouis  XÏV. 

Vieillie . 
iSfeTrirrih^}*. 
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Ec  sieur  l’arisol,  que  j’avais  dépêché  pour  donner  avis  à voire  ma- 
jesté de  ia  conclusion  du  traite  que  j’avais  signé,  a fait  son  retour 
auprès  de  moi  le  matin  du  17  du  courant,  m'ayant  rendu  l’Iionneui 
de  toutes  ses  dépêches  qui  contiennent  l’original  de  la  ratification 
avec  les  ordres  et  instructions  necessaires  pour  terminer  de  tout  point, 
s’il  plaît  à Dieu,  cette  inijiortante  allaire. 

Mais,  sire,  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  s’est  pas.sé 
et  de  la  manière  dont  j’ai  agi  depuis  la  ràception  de  cette  dernière 
dépêche,  j’ose  supplier  votre  majesté  do  nie  permettre  quelque  trans- 
port de  la  joie  la  plus  sensible  que  j’aie  pu  recevoir  en  mes  jours,  en 
voyant  le  favorable  agrément  que  son  infinie  bonté  a bien  daigné 
donner  à mes  veaux,  à mes  soins  et  au  xèle  que  j’ai  dû  avoir  ]iour 
l’avancement  et  raccomplissemcnt  de  cette  ni'-goeiatiou,  puisque  je 
ne  me  suis  propisé  eu  cela,  comme  je  le  proteste  devant  Dieu,  autre 
but  que  celui  de  la  royale  satisfaction  de  votre  majesté. 

J'envoyai  sur  l’heure  mon  secrétaire  chez  le  prince  Lobkowitz  pour 
lui  montrer  plus  de  conlidence,  en  lui  donnant  part  avant  aucun 
autre  des  pièces  que  je  venais  de  recevoir  qui  me  semblaient  entière- 
ment parfaites,  et  qu’en.suitc  j’en  écrirais  un  billet  au  prince  d'A- 
versperg,  ce  qu’il  approuva  fort  et  ce  que  je  lis,  lui  ayant  mandé 
que , .sans  perle  de  temps,  j’irais  lui  communiquer  toutes  choses.  Sa 
joie  lut  auvsi  extrême  que  son  impatience  d’en  porter  l'avis  I l’em- 
pereur. 

Nous  nous  viines  donc  le  lendemain.  Il  eut  plaisir  d’entendre  le 
détail  du  voyage  de  mon  gentilhomme,  d'être  allé  en  dix  jours  et 
revenu  de  même.  Mais  il  fut  étrangement  surpris  et  m’en  témoigna 
son  admiration  de  voir  qu’en  deux  seulement  et  dans  un  temps  où 
votre  majesté  était  sur  son  déqiart  pour  son  grand  dessein  vers  la 
Franche-Comté,  elle  eût  résolu  et  donné  solution  à tout  ce  qui  pou- 
vait concerner  notre  traité.  H lut  d’abord  les  termes  de  la  ratification 
qu’il  trouva  en  la  meilleure  forme  du  monde , et  dont  il  me  demanda 
copie  pour  y conformer,  me  dit-il,  entièrement  la  leur.  Nous  discou- 
rûmes ensuite  de  la  sûreté  du  dépôt  des  originaux  que  votre  majesté 
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jugeait  bien  plu*  entière  pour  la  cousomation  du  aecret  a ils  denicti- 
raient  enti-c  les  mains  de  vos  majestés.  Il  me  sembla  l'avoir  l'ort 
ébranlé,  ne  sachant  plus  que  répondre  aux  raisons  que  je  lui  allé- 
guais  ; de  sorte  qu’il  prit  temp  d’y  penser  encore  pour  en  couceiler 
avec  moi  aussitôt  qu'il  en  aurait  parlé  è l’empereur.  Je  lui  6'iiioignai 
ensuite  le  plaisir  que  votre  majesté  .avait  eu  de  son  zèle  et  de  sou  ap- 
plication pour  aider  à réduire  la  chose  au  point  qu’elle  était,  et  que 
pour  marque  de  l’agnuneut  et  véritable  estime  qu’elle  voulait  dniitiei 
au  mérite  qu'il  s’y  était  acquis,  je  devais  lui  lire  naturcileiiieiit  ce 
que  contenait  la  dépêche  de  votre  majesté,  louchant  son  intérêt  par- 
ticulier du  cardinalat  pour  lequel  clic  était  résolue  d’oiiiplovur  sin- 
cèrement ses  oflices  les  plus  efficaces  auprès  du  pape. 

.A  eette  lecture  qui  le  touchait  .si  sensiblement,  il  fai.sait  des  hélas 
d'admiration  envers  la  générosité  de  votre  majesté;  mais  quand  je  lui 
Cs  voir  la  copie  des  lettres  qu’elle  adressait  à sa  8aiiit(>té  et  à .\l.  le 
cardinal  Rospigliosi,  remplies  de  termes  si  pressants,  il  s’écria  : 
< C'est  trop!  je  n’aurais  jvas  imaginé  moi -même  des  expre.sslons 
■ SI  persuasives.  • Sur  quoi  il  me  pria , puiscjue  votre  majesté  m’or- 
donnait de  concerter  avec  lui  les  choses  qu’il  jugerait  plus  iavorahles 
pour  l’ohtcnlion  de  la  grâce  qu’elle  lui  voulait  procurer,  d’i-n  parler 
à l’empereur  en  la  manière  que  nous  convînmes,  sans  |)oiuiant  faire 
aucune  mention  des  lettres  dans  la  première  audience  que  j’eii  au- 
rais, qu’il  me  conseilla  de  demander  sans  délai,  et  que  j’obtins  pour 
le  lendemain. 

Etant  introduit  chez  l’empereur,  je  lui  exposai  en  substance  que 
votre  majesté  m’ordonnait  de  lui  porter  deux  compliments  tlo  sa  |tai  l, 
bien  düTércnts  en  espèce,  l'un  |iour  lui  témoigner  sa  joie  très-parfaite 
d’avoir  appris  la  conclusion  du  traité,  l'autre  de  condoléance  sur  la 
mort  de  M.  l’archiduc  dont  votre  majesté  avait  été  touchée  d’un  liés- 
grand  et  trés-vcritahle  déplaisir;  mais  qu'il  avait  été  encore  iiotablc- 
nient  accru  quand,  à l'arrivée  du  traité,  votre  majesté  avait  vu  que 
les  intérêts  d’entre  elles  devaient  à l’avenir  être  quasi  communs,  et 
leurs  liaisons indivi.sihies,  même  par  principe  de  bonne  politique:  et 
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qu'ainsi  j'avais  ordre  de  votre  majesté  de  l'assurer  que  son  affliction 
était  hors  d’expression,  comme  elle  le  lui  témoignerait  plus  particuliè-' 
renient  encore  pai‘  ses  lettres,  quand  son  ministre  lui  en  aurait  donné 
part;  cl  qu’en  cette  occasion  votre  majesté  et  la  reine  feraient  la  dé- 
monstration publique  de  leur  douleur,  en  prenant  le  deuil  et  le  fai- 
■sanl  prendre  à toute  leur  cour.  Il  me  répliqua  qu’il  avait  bien  cru  que 
l’amitié  que  lui  avait  toujours  témoignée  votre  maje.sté  lui  ferait 
prendre  part  à la  perte  dont  Dieu  l’avait  voulu  affliger;  et  après  une 
longue  suite  de  paroles  tout  é fait  cordiales  et  honnêtes,  il  me  char- 
gea de  la  remercier  de  sa  part  de  cette  dernière  et  si  louchante  preuve 
qu’elle  lui  eii  faisait  donner  en  ce  rencontre  à laquelle  il  correspon- 
drait toujours  par  une  vérilahic  affection  et  tendres.se. 

Je  m’expliquai  ensuite  que  l'autre  olficc  consistait  en  la  .satisfaction 
indicible  que  votre  majesté  avait  reçue  par  la  nouvelle  de  la  conclu- 
sion du  traité,  et  qu’en  cette  conformité  elle  me  chargeait  de  l’assurer 
que  certainement  elle  ne  pouvait  avoir  aucun  .sujet  de  joie  si  touchant 
que  celle  qu’elle  a ressentie  en  voyant  par  ledit  traité,  non-seulement 
le  repos  de  la  chrétienté  aQ'ermi  pour  jamais,  mais  même  son 
union  et  son  amitié  avec  S.  M.  impériale,  liées  pour  toujours  d'un 
nœud  indissoluble,  qui  étaient  deux  choses  qu’elle  avait  inruiimcnt 
souhaitées,  ainsi  qu’elle  lui  témoignait  encore  particulièrement  par 
la  lettre  que  je  lui  présentais  de  sa  part;  et  que,  pour  montrer  d'au- 
tant plus  la  satisfaction  qu’avait  en  cela  votre  majesté,  elle  avait  aj>- 
prouvé  en  son  eiitier  et  en  toutes  ses  circonstances  ce  qui  avait  été 
conclu  et  signé,  ainsi  qu’il  aurait  pour  agréable  d’observer  par  l’ori- 
ginal de  la  ratification  que  je  lui  laissai  pour  le  faire  examiner;  que, 
cependant  votre  majesté  avait  fort  estimé  les  pré<^autions  qu’on  avait  dû 
prendre  pour  la  sûreté  du  secret,  jusqu’à  avoir  stipulé  de  mettre  les 
originaux  en  dépôt  entre  les  mains  de  M.  le  grand  duc;  que  votre 
majesté  y consentait  volontiers,  puisqu’elle  m’orxlonnail  même  de 
faire  un  voyage  à Florence;  cpi’elle  approuvait  tout  ce  qu’il  avait  pu 
imaginer  de  meilleur  sur  cet  objet,  quoiqu'elle  fût  persuadée  qu’il 
n’y  avait  point  de  plusgrandc  sûreté  pour  la  con.scrvation  dudit  secret. 
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que  lesdiu  originaux  demeurassent  entre  les  mains  de  vos  majestés, 
qui  avaient  un  égal  intérêts  les  garder  prccieuscraent;  et  après  lui 
avoir  explique  au  long  toutes  les  difficultés  que  pourrait  faire  M.  le 
grand  duc,  de  recevoir  le  dépdt  sans  la  participation  du  contenu, 
outre  la  curiosité  et  l’intérét  qu'il  pourrait  avoir  et  qui  obligeraient 
sans  doute  l'industrie  florentine  d’employer  toutes  sortes  do  machines 
pour  le  découvrir,  j'ajoutai  que  tout  cela  faisait  que  votre  majesté  se 
remettait  sur  lui  du  secret  que  ledit  grand  duc  serait  obligé  de  garder. 

11  me  lit  réponse  que  si  la  joie  de  votre  majesté  avait  été  fort 
grande  d'apprendre  la  conclusion  de  ce  traité,  la  sienne  était  extrême 
par  les  mimes  motifs  que  je  lui  venais  d’alléguer  pour  celle  de  votre 
majesté,  et  de  voir  qu'elle  eût  approuvé  tout  ce  qui  avait  été  concerté, 
ce  qui  lui  faisait  espérer  que  cette  union  de  sentiments  pour  l'éta- 
blissement d’un  si  important  ouvrage  l’aflermirait  pour  jamais.  Et 
enfin , sire,  il  me  fit  une  longue  expression  de  la  véritable  tendresse, 
affection  et  cordialité  qu'il  conserverait  toute  sa  vie  envers  votre  ma- 
jesté. Ce  furent  ses  propres  termes.  Quant  aux  considérations  que 
je  lui  faisais  touchant  le  dépôt,  il  dit  qu'il  admirait  et  estimait  infi- 
niment la  précaution  et  la  prudence  de  votre  majesté,  considérant 
comme  elle  avait  fait  les  inconvénients  qui  pouvaient  arriver  de  re- 
mettre les  originaux  en  mains  tierces,  mais  qu'il  en  voyait  aussi  beau- 
coup d'autres  si  vos  majestés  les  conservaientauprès  d'elles;  que  néan- 
moins il  en  voulait  discouriravec  le  prince  d’Aversperg , avec  lequel  en- 
suite je  pourrais  prendre  un  concert,  me  protestant  qu'il  n'avait  en 
cela  d’autre  but  que  le  secret  et  réciproque  avantage  de  vos  majestés. 

Je  lui  dis  ensuite  que  votre  majesté  ayant  fait  réflexion  et  beaucoup 
estimé  la  belle  disposition  et  les  termes  si  bien  conçus  dans  toute 
l’étendue  dudit  traité,  et  sachant  bien  que  je  ne  suis  pas  grand 
docteur  en  ces  sortes  de  choses-lé , et  particuliérement  dans  la  - 
langue  latine,  elle  avait  bien  voulu  attribuer  au  zèle,  é la  prudence 
et  é l'habileté  du  prince  d’Aversperg  la  meilleure  part  de  cet  ou- 
vrage pour  lequel  elle  voulait  bien  lui  accorder  son  agrément  et  son 
estime;  mais  que,  croyant  ne  pouvoir  mieux  satisfaire  aux  droits  de 
sDcc.  d'bspzcsi.  II.  59 
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la  chaucellerio  que  par  une  marque  éclatante  de  sa  bonne  volonté 
envers  ledit  prince  d'Aversperg  qu'elle  savait  prétendre  au  cardinalat, 
elle  m'avait  ordonné,  pour  cet  effet,  de  lui  offrir  de  sa  part  ses  olHces 
auprès  du  pape;  mais  que  lui  ayant  fait  ladite  offre , le  jour  aupa- 
ravant, il  ne  m’avait  rendu  d'autre  réponse,  en  haussant  les  épaules, 
sinon  qu'il  ne  pouvait  consentir  aux  offres  d'une  si  précieuse  grâce 
que  par  l’aveu  de  l'empereur  son  maître.  A quoi  il  me  répliqua  qu'il 
permettait  volontiers  au  prince  d’Aversperg  de  se  procurer  son  inten- 
tion par  une  recommandation  si  favorable  et  efficace  comme  |>our- 
rait  être  celle  de  votre  majesté  auprès  du  pape,  par  le  princi])c  de  l’es- 
time ctde  ragrcmentqu’elle  donnait  à son  jcle  pour  l'accompli.ssenient 
d'un  traité  si  important,  et  que  pour  le  mémo  effet  il  joindrait  de  bon 
conir  la  sienne  à celle  de  votre  majesté;  mais  qu’eu  même  temps  il 
espérait  aussi  qu’elle  trouverait  bon  celle  tpi'il  voulait  faire  eu  ma  fa- 
veur auprès  de  votre  majesté  pour  mon  avantage  particulier,  m’allé- 
guant avec  une  bonté  extraordinaire  les  motifs  qu'il  en  avait  et  que  la 
modestie  me  dispense  de  rapporter,  si  ce  n’est  relui  des  preuves  cer- 
taines qu’il  venait  d’avoir  do  mon  ardourel  de  mon  application  pour 
le  maintien  et  l'accomplissement  de  la  parfaite  union  qui  allait  ré- 
gner entre  vos  majestés. 

Je  lui  répondis  que  je  m’estimais  bien  heureux  que  S.  M.  impé- 
riale fut  persuadée  de  cette  vérité  et  par  conséquent  de  la  sincérité 
déniés  intentions.  Je  lui  renouvelai  ensuite  les  motifs  que  votre  ma- 
jesté avait  pour  continuer  dans  le  dessein  de  l'expédition  qu’elle  est 
allée  faire  dans  la  Franche-Comté;  et  comme  dans  ma  précédente 
audience,  ainsi  que  j’ai  écrit,  je  m’étais  laissé  entendre  en  cela  exprès 
pour  calmer  un  peu  l'appréhension  qu’on  avait  que  votre  majesté 
aurait  pu  avoir  différé  et  peut-être  changé  cette  rcsolutiou  par  la 
nouvelle  de  la  conclusion  du  traité,  et  à cause  encore  qu’on  parlait 
assci  publiquement  dans  cette  coui'  de  l’article  du  traité  de  loi  Haye 
touchant  la  suspension  jusqu’au  mois  de  mai , comme  d’une  loi 
quon  imposait  à votre  majesté,  je  m’avançai  â dire  qu’â  la  vérité, 
elle  avait  dchbéré  sur  l'heure  de  surseoir  sa  marche , mais  que  le  jour 
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même  le  courrier  de  La  Haye  étant  arrive,  votre  majeaté  avait  trouvé 
à propos  pour  cacher  d'antant  plus  ce  qui  se  venait  de  conclure  ici, 
comme  pour  faire  voir  à tout  le  monde  qu’elle  ne  se  désistait  pas  de  son 
dessein,  par  le  motif  des  bruits  qui  couraient  ici;  et  qu'ainsi  elle  avait 
cru,  pour  la  délicatesse  de  sa  réputation  et  encore  par  bonne  ]>olitiqa«, 
de  devoir  aller  faire  cette  entreprise  qui  servirait  merveilleusement  à 
disposer  plus  promptement  les  E.spagnols  à raccommodement,  puiS' 
qu'on  en  voyait  déjà  quelques  clTets  par  la  nouvelle  ofire  qn’avait 
envoyé  faire  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  de  venir  traiter  à Aix-la- 
Chapelle  en  vertu  du  plein-pouvoir  qu’il  reconfirmait  d’avoir  ahsohi 
pour  cela , jusqu’à  subdéléguer  en  sa  place  ; qu’ou  découvrirait  pour- 
tant bientôt  l’artifice  dudit  marquis, s’il  y en  avait,  votre  majesté  lui 
ayant  lait  savoir  le  dcpartde  M.  Colbert  pour  Aix-la-Chapelle , en  (jua- 
lité  de  son  ambassadeur  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire, 
et  qu’elle  a désigne  en  même  temps  un  duc  et  pair  pour  .se  trouver  an 
même  lieu,  le  jour  que  le  marquis  «le  Castel  Rodrigo  pourrait  s’y 
rendre.  Et  je  fis  remarquer  en  cela  que  votre  majesté  faisait  toutes  les 
avances  imaginables  pour  le  bien  de  la  paix.  L’empereur  me  répliqua 
les  mêmes  termes  que  dans  ma  précédente  audience,  ajoutant  seule- 
ment que  si  cette  entreprise  qu’allait  faire  votre  majesté'  pouvait  obli- 
ger plus  promptement  les  Espagnols  à s'accommoder,  il  y avait  à 
craindre  aussi  qu’elle  n’excitât  les  autres  princes,  mal  assurés  encore 
des  intentions  de  votre  majesté.  Après  quelques  considérations  qu'il 
me  fit  sur  ce  sujet,  il  me  dit  ces  propres  paroles  en  terminant  mon 
audience  : • Nous  désirons  que  vous  écrivie*  au  roi  notre  frère  de 

• notre  part  que,  pai'  affection,  nous  l’engageons  confidentiellement 

• à terminer  de  manière  ou  d’autre  cette  négociation  de  la  paix,  afin 

• de  pouvoir  par  là  dissiper  entièrement  ces  nuages  qui  menacent  de 
« la  tempête  *.  » Je  me  retirai  en  lui  promettant  de  lui  obéir. 

' « Desideriâmo  cbe  voi  «criviate  al  re  • negoaio  dclla  paca,  par  poUr  coo  quelU 
« Dostro  fratello  <la  parte  noRtra,  pci  mo-  « intieramenledùftipare  quelle  ijuvole^uali 

« tivo  d’un  Tero  confidento  alTetto  che  • minacciano  lenapeaU.  * 

• debina  i D tutte  1«  maniéré  tenninar  quealo 
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Le  I lendemain  de  celte  audience  de  i’empercur,  le  prince^d’Avcrs- 
perg  me  demanda  une  conférence  dans  laquelle  >jc  lut  répétai  toutes 
les  considérations  que  je  lin  avals  faites  touchant  la  sûretédu  dépôt  des 
orlginaui.  11  approuva  beaucoup  l’idée  du  petit  coffre-fort  avec  quatre 
serrures  et  ne  put  désavouer  qu’il  y avait  assurément  grand  danger  <jue 
M.  le  grand  duc  ne  reçut  point  ce  dépôt  sans  en  avoir  le  secret  ou 
qu’il  ne  voulût  le  découvrir  par  toutes  les  voies  imaginables.  Il  me 
proposa  coinmc  de  lui-mênte  divers  partis,  et  entre  autres  de  faire 
venir  ici , sous  quelque  autre  prétexte , un  mini.stre  confident  dudit 
sieur  grand  duc  pour  concerter  avec  lui  la  manière  de  recevoir  ledit 
dépôt.  Sur  (|uoi  je  lui  représentai  que  ce  sciait  encore  davantage  se 
cumpromeltrc  à divulguer  le  secret.  Mais  je  vois  clairement  <{ue  c’est 
son  intérêt  particulier  seul,  par  la  peur  qu’il  a d’exposer  sa  famille 
au  ressentiment  des  Espagnols , qui  l’empèche  de  condescendre  que 
vos  majestés  puissent  garder  entre  leurs  mains  Icsdits  originaux  ; car, 
dit-il,  tout  serait  découvert  s’il  arrivait  quelque  malheur;  et  il  me 
donna  pour  exemple  que  l'empereur  Ferdinand  étant  mort , l’archi- 
duc Léopold  s’était  saisi  de  tous  les  jiapicrs  entre  lesquels  il  y avait 
sou  sentiment  par  écrit  sur  la  proposition  qu’avaient  faite  les  Espa- 
gnols de  l’envoyer  en  Espagne  pour  être  tuteur  du  roi  régnant , en 
cas  de  la  mort  de  Philippe  IV,  sou  père , et  qu'ayant  expliqué  libre- 
ment son  opinion  dans  Içdit  écrit , en  disant  qu’il  ne  fallait  pas  ba- 
lancer à l’envoyer  pour  s'assurer  par  là  qu’il  ne  se  fit  pas  empereur 
à l'instigation  de  la  France  au  préjudice  des  princesses  enfants,  le- 
dit archiduc  à cause  de  cela  ne  lui  a jamais  pardonné , ayant  fait  pour 
SC  venger  de  très-méchants  offices  contre  lui  auprès  de  l’empereur 
régnant.  Enün , sire , il  m’a  demandé  quelques  jours  pour  bien  étu- 
dier celle  matière,  et,  pour  le  faire  plus  tôt  condescendre,  je  lui  ai  dit 
que  l’empereur,  comme  il  est  vrai,  m’avait  montré  fort  estimer  les 
sentiments  de  votre  majesté  à ce  sujet , et  il  me  semble  que  cela  Ta 
un  peu  ébranlé. 

Quant  au  prince  Lobkowitz , il  m’a  dit  fort  librement  qu’il  n’avait 
jamais  eu  d'autre  opinion , sinon  que  vos  majestés  dussent  garder 
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les  originaux,  sans  s'amuser  i les  compromettre  1 des  esprits  cu- 
rieux. Je  n'ai  point  encore  parlé  au  prince  d'Aversperg  pour  les  places 
de  Toscane.  Je  lui  ai  dit  seulement , pour  commencer  & l'y  disposer, 
que  comme  il  devait  bien  connaître  que  je  lui  avais  procuré  les 
moyens  pour  rendre  sa  promotion  quasi  indubitable,  j'espérais 
aussi  qu’il  ne  refuserait  pas  de  me  procurer  en  mon  particulier  une 
grâce  de  l'empereur  qui  dépendait  de  lui,  à quoi  il  s'est  engagé,  s’i- 
maginant que  c’est  poui-  demander  à votre  majesté  quelque  grâce 
pour  moi , et  j’attends  seulement  que  les  ratifications  soient  échan- 
gées pour  le  sommer  de  sa  parole.  J’en  ai  pourtant  voulu  faire  con- 
fidence au  prince  Lobkowitz,  lequel  me  pressant  de  lui  dire  libre- 
ment la  chose  que  je  voulais  prétendre  de  votre  majesté  pour 
l'établissement  de  ma  petite  fortune  dans  le  temps  que  l’empereur 
voulait  constamment  en  faire  prier  votre  majesté,  je  lui  dis  que,  s’il 
desirait  me  donner  une  véritable  marque  de  sa  bonne  volonté,  il 
fallait  qu’il  soulageât  mon  esprit  d’un  scrupule  où  j’étais  que  votre 
majesté  ne  fût  pas  entièrement  satisfaite  que  j’eusse  signé  le  traité  en 
me  relâchant  de  l’élat  de  Milan  et  des  places  de  Toscane;  que  votre 
majesté  n'avait  pas  trouvé  trop  bon  que  j’eusse  été  si  vite  ; que , cepen- 
dant, son  grand  désir  de  complaire  à rempereur  lui  avait  fait  passer 
la  ratification  sans  y mettre  l’exception  desdiles  places;  outre  qu’on 
nous  blâmerait  un  jour  que  ledit  partage  n’eût  pas  été  bien  distingué, 
et  que  ces  mêmes  places,  le  cas  advenant , pourraient  causer  de  la  mé- 
sintelligence , si  jamais  toutefois  il  en  pouvait  arriver;  et  qu’ain.si 
donc , si  son  affection  me  voulait  procurer  une  grande  satisfaction  et 
avantage  auprès  de  votre  majesté,  il  fallait  qu’il  fit  en  sorte  que  ces- 
dites  places  fussent  attachées  à sa  portion , en  échangé  de  quelques 
autres,  comme  par  exemple  d'une  de  celles  d’Afrique  qui  étaient 
aussi  nécessairement  utiles  pour  la  communication  des  royaumes 
d’Espagne , que  les  autres  pour  celle  de  Naples.  Il  me.  dit  : > Faites 
«l’échange  des  ratifications,  et  puis  nous  parlerons  de  cette  affaire- 

• là.  Dites-moi  seulement  quelles  places  entre  celles  d'Afrique  vous 

• nous  voudriez  donner?»  Mais  ni  lui  ni  moi  ne  savons  pas  bien  s’il 
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V en  a d’autres  que  celles  d’Oran  et  Coûta,  outre  que  je  lui  dis  que 
»otrc  majesté  en  pourrait  seulement  conserver  quelques-unes  pour 
lui  donner  entrée  dans  l’Afrique  pour  ses  pieux  desseins.  C’est  poui^ 
quoi,  sire,  je  supplie  très-humblement  votre  majesté  do  me  donner 
un  éclaireissoment  de  ses  volontés  lè-dessus;  car  je  veux  tâcher,  s’il 
est  possible  , de  procurer  cet  échange  à son  entière  satisfartion , à quoi 
pourtant  je  n’ose  pas  m’engager. 

J'ai  fait  lire  au  prince  Lohkowits  les  marques  obligeantes  que 
votre  majesté  lui  a bien  voulu  donner  de  son  estime  et  de  son  agré- 
ment, autant  pour  le  rare  expédient  qu’il  m’insinua  pour  entamer 
cette  négociation,  que  parce  (pi’il  a contribué  lui-méme  avec  tant 
d'application  à la  faire  heureusement  réussir.  Il  relut  dix  fois  le  rha- 
pilrc  et  baisa  autant  le  royal  seing  de  votre  majesté,  en  m'assurant 
qu’il  mourrait  content  d'avoir  contribué  à la  véritable  union  et  amitié 
de  deux  si  grands  princes  qu’il  aimait  et  honorait  également*. 

I.e  jour  même  que  .s’opéra  l'édiange  des  ratification.s,  le 
chevalier  de  Grcmoiivillc  obtint  que  les  deux  instruments  ori- 
ginan.x  ne  fu.ssent  pas  mis  en  dépit  entre  les  mains  <lii  grand 
duc  de  Toscane,  et  que  chacun  des  deux  souverains  en  retint 
un  exemplaire.  L’article  7 du  traiui  fut  donc  rcmjilacé  par 
l’article  tlélaché  qui  suit  : 

Moi , Jacques  Hrctbel,  chevalier  de  Grcmonrille , je  dis  et  promets, 
au  nom  de  sa  majesté  très-chrétienne,  mon  trèsclément  seigneur,  et 
en  vertu  du  plein-pouvoir  cl  des  ordres  spéciaux  que  j’ai  reçus  de  s»- 
dile  majesté,  par  suite  d’un  commun  accord , que  l’article  7.  com- 
mençaul  par  res  mots.  • Pro  m.ijori  quoque  secreto,  • et  qui  traite  du 
dépôt  des  actes  originaux  du  traité,  que  moi,  chevalier  de  Gremon- 
villc.aunom  de  S.  M.  très-chrétienne,  et  monsieur  le  duc  de  Muns- 
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lcrberg,  prince  d’Aversperg,  au  nom  de  S.  M.  impériale,  avons  signé  ici 
à Vienne,  le  1 9 du  mois  de  janvier  passé,  n’aura  point  d’efifet,  et  qu’^ii 
lieu  d’exécuter  ledit  ai’ticle  7,  lesactes  originaux  ont  été  échangés pftir 
demeurer  entré  les  mains  des  parties  contractantes  mêmes;  que  S.  M. 
très-chrétienne,  se.«  fils,  héritiers  et  successeurs,  garderont  et  conser- 
veront Icsdits  actes  originaux  avec  le  plus  grand  secret  et  le  plus  grand 
soin,  ne  les  communiqueront  à (jui  (jue  ce  soit,  sous  (jiielque  pré- 
texte ou  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être,  mais  que  le  , secret 
en  sera  inviolahlcment  gardé,  en  foi  de  parole  royale,  jusqu’à  l'é- 
chéance du  cas  où,  d’un  commun  consentement,  les  parties  contrac- 
tantes puissent  et  doivent  en  faire  usage.  Je  reconnais  de  plus  avoir 
aujourd’hui  reçu  en  mains  propres  de  celles  de  S.  E.  monsieur  le 
prince  d’.Vversperg , l’acte  original  du  susdit  traité,  ensemble  avec 
la  ratification  de  S.  M.  inq)ériaie;  ayant  de  plus  entre  les  mains  le 
plein-pouvoir  impérial  donné  audit  sieur  prince.  En  foi  de  (pioi, 
j’ai  signé  cet  article  et  l’ai  scellé  de  mon  propre  sceau. 

^ Fait  à Vienne,  le  28  février  iGG8. 

Le  chevalier  de  Gremo\vii.i.e. 

(L.  S.)' 

/ - , ' ' 
L’empereur  ratifia  cette  convention  particulière  par  la 

lettre  suivante  : 

Sérénissime  roi,  monsieur  mon  frère  et  cousin' bien  aimé,  j'ai 
éprouvé  une  satisfaction  nouvelle  en  apprenant  par  la  lettre  de  votre 
majesté,  du  2 du  courant,  quelle  eh  avait  reçu  elle-même  une  com- 
plète de  la  clépècbe  à elle  adressée  parle  cbcvalicr  de  Grenionvillu, 
lequel  m’ayant  représenté  ce  que  souhaitait  et  pensait  votre  majesté 
sur  la  garantie  du  secret  de  l'alfaire,  je  n’ai  pas  cru  qu’il  y eût  meil- 
leur ou  plus  sûr  dépôt  à en  faire,  que  dans  la  parole  royale  de  voire 
majesté,  àquij’olTre  la  meme  certitude  en  la  mienne.  El  romme  il  a 


Vivnm:, 
îS  février  166s. 


rjitiric.-uivc 

•le  rcin|icroiir 
I><i|>iil(l 
4 l.mii»  XIV. 

V'icnne . 
jS février  iSliS. 
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été  nécessaire  que  le  comte  d’Averspei^  en  formit  avec  ledit  chevalier 
un^  article  à part,  ■ je  le  ratifie  par  la  présente,  » laquelle  n’é- 
tafl  i autre  Gn , je  prie  la  divine  bonté  d'accorder  i votre  majesté 
l'accomplissement  de  tous  ses  souhaits. 

De  votre  majesté 

• Le  très-aOcctionné  cousin  et  frère, 

LiopoLD*. 

Vienne,  le  28  février  1668. 


Le  chevalier  de  Grcmonvillc  annonça  sur-le-champ  à 
Louis  XIV  et  l’échange  des  ratifications  et  le  changement 
apporté  à l’article  7. 


^ Eiuiii  ^ J'envoie  tout  exprès,  écrivit-il,  un  courrier  à votre  majesté,  pour 
do  chevâlirr  .lui  donner  avis  de  l'échange  des  ratifications  qui  se  fit  hier  senle- 
{jMiTxrv**  4 cause  que  le  prince  d'Aversperg  songeait  à quelque  expédient 


Vimne , 
* man 


pour  mieux  assurer  le  secret.  Mais,  comme  je  fus  assuré  par  le  prince 
Lobkowitz  que  l’empereur  avait  fort  estimé  le  sentiment  de  votre 
majesté , qu’il  n'y  avait  rien  de  plus  sûr  pour  la  conservation  dudit 
secret,  sinon  que  les  originaux  demeurassent  entre  les  mains  de  vos 
majestés,  cela  m'obligea  à le  prier  de  presser  l’aOaire,  ce  qu’il  fit 
sur  l’heure  en  ma  présence,  ayant  été  dire  i l’empereur,  pendant 
que  nous  le  voyions  dîner,  que  j’étais  venu  exprès  é Eberstorf,  et 
qu’ainsi  il  étsk  de  son  honnêteté  de  correspondre  en  cela  avec  autant 
oeailigcnce  que  votre  majesté  l’avait  fait.  De  sorte  qu’il  dépécha  aus- 
sitôt un  gentilhomme  àVienne,  au  prince  d’Aversperg,  pour  l’appeler 
à une  conférence  extraordinaire,  tandis  que,  de  concert  avec  ledit 
prince  Lobkowitz , je  lui  écrivis  un  billet  pour  le  prier  de  terminer 
cette  affaire.  11  me  fit  réponse  adroitement  qu’il  se  voulait  servir  de 
mon  billet  pour  obliger  l’empereur  à se  déterminer  absolument. 
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Enfin,  sire,  la  résolution  fut  prise  et  exécutée  le  même  jour  d’hier, 
à savoir  que  les  originaux  seront  conservés  entre  les  mains  de  vos 
majestés,  en  se  donnant  réciproquement  leurs  paroles  royales,  la- 
quelle j’ai  déjà  promise  par  un  écrit  à part  dont  j’envoie  copie , et  le 
prince  d’Averspei^  de  son  côté  m’en  ayant  donné  un  de  même.  Nous 
convînmes  aussi  qu’il  ne  serait  point  besoin  de  nouvelles  ratifications 
sur  ce  |)oint-là,  suffisant  que  vos  majestés  approuvent  ce  nouvel  acte 
que  nous  avons  passé  par  les  lettres  qu'elles  s’écriront  dans  cette 
occasion,  ainsi  que  l’empereur  le  fait  déjà  dans  celle  ci-jointe  qu’il  m’a 
envovéc  pour  votre  majesté. 

J'ai  donc,  sire,  entre  mes  mains  l’original  du  traité,  celui  de  la 
ratification  de  l’empereur  avec  son  plein-pouvoir,  et  le  nouvel  acte 
signé  du  prince  d’.Avcrsperg  pour  le  changement  du  septième  article. 
J’ai  mis  le  tout  dans  un  bon  coffre-fort  que  j’ai  ompninté,  car  ce  n’est 
pas  un  meuble  d’un  chevalier  de  Malte,  mais  qui  me  donne  pourtant 
un  Ivon  augure. 

Maintenant,  sire,  bien  loin  que  j’aie  lieu  d’appréhender  quelque 
marché  de  cette  tour  contre  les  intérêts  de  votre  majesté,  j'ose  l’as- 
surer qu’elle  embrassera  avec  plaisir  les  plus  étroites  intentions  que 
votre  majesté  voudra  faire  proposer  à l’empereur;  car  de  la  façon  par- 
ticulièrement que  m’en  a parlé  le  comte  Laniberg,  ils  méditent  déjà 
une  ligue,  sur  quoi  j’ai  été  fort  circonspect  à me  découvrir,  et  je  serai 
dans  celte  même  réserve  jusqu’aux  ordres  de  votre  majesté;  mais  je 
remarque  que  ces  gens-ci  (j’entends  ceux  qui  savent  notre  secret)  ont 
franchi  le  pas  entièrement  avec  les  Espagnols,  montrant  ne  se  sou- 
cier plus  guère  de  tout  ce  qu’ils  pourraient  résoudre,  et  je  reconnais 
cela  tellement  établi  qu’ils  me  parlent  avec  une  liberté  et  un  plaisir 
extrêmes  du  mérite  extraonl inaire  et  de  la  valeur  incomparable  de  la 
royale  personne  de  votre  majesté , jusque-là  que  cette  première  peur 
leur  ayant  passé  des  effets  que  pouvait  produire  l’expédition  que 
votre  majesté  était  allée  faire  dans  la  Franche-Comté  (que  j’attribue 
surtout  à l'intention  de  faire  voir  au  monde  que  ce  traité  de  La  Haye 
ne  pouvait  arrêter  ce  grand  dessein),  ils  approuvent  à présent  cette 
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Iiartiit!  résolution  comme  une  marque  de  la  grandeur  et  fermele  de 
rime  toute  royale  de  votre  majesté,  avec  laquelle  certainement  l’em- 
pereiir  entrera  eu  quelque  liaison  convenable  qu’elle  lui  pourrait  ja- 
mais proposer,  ainsi  que  le  comte  Lamberg  me  l’a  assez  positivement 
déclaré,  me  disant  ces  propres  paroles  : • Le  roi  votre  maître  et  l’em- 

• pfîieur  n’ont  plus  qu’à  combattre  de  civilités,  car  iis  n'ont  plus  de 

• prétentions  contraires,  cl  toute  la  jalousie  qui  pouvait  arriver  était 

• |)our  la  succession  future  d’Espagne  dont  nous  venons  de  convenir 
> avec  une  satisfaction  réciproque.  Du  reste , nous  nous  moquons  à 
< présent  des  Espagnols  qui  s'imaginaient  de  noua  traiter  comme  leurs 
« sujets,  ne  nous  reprochant  autre  chose  sinon  que  nous  sommes  cor- 
« rompus  par  l’argent  de  France,  et  par  les  beaux  discours  d’un  ci- 
1 quxto  ministru jrancese.  • Enlin,  sire,  je  vois  tant  d’engagement  avec 
votre  majesté  et  une  si  grande  ouverture  de  coeur  avec  moi,  qu’il 
me  semble  jiouvoir  dire  d’avoir  réussi  au  projet  que  je  m’étais  pro- 
posé , quand  votre  majesté  me  lit  l'honneur  de  nie  dépêcher  en  cette 
rxnjr,  à savoir,  de  détacher  d’intérêt  cette  maison  d’avec  celle  d’Es- 
pagne 

Louis  .\1V  ratifia , de  la  meme  mauière  que  l’empereur,  la 
modiiication  faite  à l’arlicle  7 ; il  adressa  cette  ratification 
spéciale  au  chevalier  de  Greinonville  pour  la  remettre  à l’em- 
pereur. 


-Monsieur  mon  frère  et  trés-aime  cousin,  j’ai  reçu  la  lettre  de 
votre  majesté  du  a 8'  du  mois  passé  par  laquelle  elle  me  témoigne 
d'avoir  eu  si  agréable  ce  que  le  chevalier  de  Gremonville  lui  avait  re- 
présenté tle  ma  part  pour  le  secret  de  fall’aire , qu’elle  avait  enlin  es- 
timé <|ue  nul  autre  défiùt  ne  serait  si  assuré  que  celui  de  nos  propres 
paroles  de  garder  inviolablement  ce  secret,  en  suite  de  quoi  votre 
majesté  me  donnant  la  sienne  par  la  même  letti'C,  je  la  prie  de  re- 


* itr  tVaane,  vol.  XXVlll. 
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c«voir  la  mienne , que  je  lui  donne  pai'  celle-ci  ; et  comme  il  a été 
besoin  pour  cet  effet  que  nos  plcoi{>otcnti<'iires  signassent  à pairt  un 
nouvel  article,  daté  du  a 8 février,  je  le  ratifie  aussi  en  vertu  de  cette 
lettre , priant  cependant  la  bonté  divine  qu’elle  veuille  combler  votre 
majesté  de  toute  sorte  de  prospérités. 

De  votre  majesté 

Le  très-affectionné  cousin  et  frère , 

Locis 

Saint-Gcrraain-en-Laye,  le  ao  mars  iC68. 

Il  écrivit  en  même  temp.s  au  chevalier  de  Gremonville  pour 
lui  exprimer  de  'nouveau  .sa  satisfaction , et  lui  annoncer 
l’envoi  d’un  officier  avec  six  de  ses  gardes  à Vienne,  pour  aller 
y prendre  et  pour  en  rapporter  mysiérieusement  tous  les  actes 
de  cette  négociation  qui  n’en  demeura  pas  lùoins  secrète  : 

Pour  venir  maintenant  aux  deux  dépêches  du  a 7 février  et  du  Kiiraii 
1"  mars  que  votre  courrier  m’a  rendues,  je  vous  dirai  que  j’ai  reçu  ciAÆnîl'xîv 
avec  un  singulier  plaisir  l’avis  de  l’échange  des  ratifications  dont  je  jç^Vcmonvii'io 
commençais  à être  en  quelque  inquiétude,  non  que  j’aie  jamais  douté  s«int.(;ern.am. 
le  moins  du  monde  de  la  bonne  foi  de  l’empereur,  qui  a même  par  le  ” 
traité  gagne  tant  d’avantages  au-dessus  de  ceux  que  j’en  puis  tirer, 
mais  je  craignais  que  quehpie  nouvel  incident  ne  nous  eût  fait  tom- 
ber pu  de  nouvelles  difficultés  qui  pussent  encore  arrêter  pour  quel- 
que temps  ledit  échange.  , 

J ai  été  très-aise  aussi  d apprendre  deux  choses:  l’une,  que  l’on  vous 
ait  donné  bonne  espérance  que  l’empereur  pourrait  de  nouveau 
tonvenir  avec  moi  que  j’eusse  dans  mou  |>artagc  ou  les  places  de 
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Toscanr,  ou  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles  , dont  j'aurais  tant 
de  besoin,  le  cas  arrivant,  pour  la  communication  de  mon  royaume 
avec  celui  de  Naples,  moyennant  la  cession  que  je  lui  ferais  des 
places  d'.Afrique  ou  de  quelques-unes  d'entre  çlles  dont  l'empereur, 
aussi  dan.s  le  même  cas,  n’aurait  pas  moins  besoin  à cause  de  leur 
proximité  des  royaumes  d’Espagne;  et  je  vous  écrirai  UkIcssus  mes 
sentiments  avec  un  peu  plus  de  loisir,  ayant  mieux  examiné  la  ma- 
tière, et  même  autant  ilans  la  vue  de  la  satisfaction  et  de  l'avantage  de 
l’empereur  que  du  mien. 

La  seconde,  que  vous  ayea  enfin  fait  comprendre  à l'empereur  par 
les  raisons  que  je  vous  en  avais  suggérées , que  notre  traité  ne  pou- 
vait être  mieux  pour  le  secret  et  pour  toute  autre  chose  qu’entre  nos 
propres  mains,  et  que  sur  cela,  et  pour  annuler  le  septième  article  du- 
dit traité,  par  lequel  tous  les  actes  et  pièces  originales  devaient  être 
mises  en  dépôt  entre  les  mains  du  grand  duc,  vous  ayei  signé  un 
nouvel  article  avec  le  prince  il'.Aversperg  dont  vous  êtes  convenus 
qu’il  ne  serait  besoin  d’autre  ratification  que  des  jiaroles  que  nous 
nous  entre-donnerions  par  des  lettres  écrites  de  notre  main  d'avoir 
approuve  cet  expédient;  et , comme  j’ai  déjà  reçu  la  lettre  de  l'empe- 
reur qui  me  donne  cette  parole , vous  trouverei  ci-jointe  celle  que 
j’écris  audit  empereur  pour  lui  donner  la  mienne  et  une  copie  de  la 
même  letti  e , afin  que  vous  soyez  informé  de  ce  qu’elle  contient  avant 
de  la  présenter. 

Cependant,  comme  j'ai  jugé  qu’il  m’est  d’une  extrême  importance 
de  tirer  de  Vienne  le  plus  tôt  qu’il  se  pourra  ledit  traité,  sa  ratifi- 
cation, et  toutes  les  autres  pièces  qui  concernent  cette  affaire,  et  de 
les  avoir  en  mon  pouvoir,  ainsi  que  l’empereur  a déjà  celles  que  je 
lui  ai  fournies,  j’ai  pris  la  résolution,  pour  faire  venir  en  toute  sûreté 
jusqu’à  moi  des  actes  qui  me  sont  de  si  grande  considération,  de 
vous  envoyer  un  officier  des  gardes  de  mon  corps  avec  six  desdits 
gardes,  auquel  officier  je  désire  que  vous  remettiez  tous  lesdits  actes 
originaux  pour  me  les  apporter,  11  s’appelle  Lagrange,  et  on  ne  lui 
a dit  ici  autre  chose , si  ce  n’est  qu’il  eût  à exécuter  ponctuellement 
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tout  cc  que  vous  lui  ordonneriez.  Lionne  lui  a seulement  donné 
une  lettre  pour  vous,  afin  que  vous  sachiez  que  c’est  lui  dont  je  vous 
parle  dans  cette  lettre.  Ces  sept  personnes  partirent  hier  de  Paris,  et 
se  sont  séparées  en  deux  bandes,  l'une  de  quatre  et  l'autre  de  trois; 
les  gardes  ne  porteront  point  leurs  bandoulières,  et  deux  passe-ports 
que  j'ai  fait  expédier,  dont  chaque  bande  a le  sien , ne  parlent  d'eux 
que  comme  de  gens  qui  vont  voyager  en  Allemagne  ; ils  iront  par  deux 
routes  différentes,  les  uns  par  la  Franche-Comté  et  les  autres  par 
Strasbourg,  et  se  rejoindront  è Ulm,  et  là  se  sépareront  encore  sur 
deux  bateaux.  Approchant  de  Vienne , Lagrange  se  détachera  seul 
pour  vous  aller  porter  la  lettre  et  vous  avertir  des  lieux  ou  il  aura 
laissé  ses  camarades.  Ce  sera  à vous,  après  cela,  à lui  ordonner  pre- 
mièrement s’il  fera  entrer  dans  Vienne  ses  compagnons,  et  ensuite 
tout  ce  que  les  uns  et  les  autres  aurcmt  à faire  pour  revenir  et  me 
rapporter  lesdits  actes  avec  la  dernière  sûreté,  dont  je  me  repose 
entièrement  sur  votre  prudence  ; je  vous  dirai  seulement  que  j’estime 
que,  dès  que  ce  courrier  sera  arrivé  près  de  vous,  vous  devez  tenir 
toutes  choàes  en  état  que  ledit  Lagrange  puisse  repartir  de  Vienne 
presque  aussitôt  qu'il  y sera  entré  et  scs  compagnons,  si  vous  croyez 
les  devoir  faire  venir  tous  ou  partie  d'entris  eux  ; que  vous  leur  devez 
prescrire  la  route  par  laquelle  ils  s’en  reviendront,  croyant  (si  vous 
ne  le  jugez  autrement)  qu’ilsdoivent  se  garder  de  prendre  celle  deRa- 
tisbonne,  pour  éviter  l’éclat  que  le  passage  de  sept  Français  tout 
à la  fois  revenant  de  Vienne  pourrait  faire  dans  la  diète;  que  vous 
devez  leur  dire  que  vous  les  chargez  de  papiers  qui  sont  de  la  der- 
nière importance  pour  le  bien  de  mon  service,  et  que  je  vous  ai 
mandé  que  je  désirais  qu’ils  ne  les  abandonnassent  jamais  de  vue , 
et  que  même  dans  les  hôtelleries , l’un  d’entre  eux  tour  à tour  fût 
commis  jour  et  nuit  pour  les  garder,  comme  ils  pourraient  faire  ma 
propre  personne.  Cependant,  vous  laisserez  toujours  croire  aux  mi- 
nistres de  l’empereur  que  tous  ces  actes  sont  encore  dans  votre  coffre- 
fort,  en  attendant  que  je  vous  aie  pu  donner  avis  que  je  les  ai  reçus, 
après  quoi  vous  leur  direz  qu’ayant  trouvé  une  occasion  favorable 
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et  sûri?  lie  me  les  faire  tenir,  vous  en  avei  profité  et  me  les  avcs 
adi'essés,  et  même  que  je  les  ai  reçus,  afin  qu'ils  soient  hors  de  toute 
inquiétude  qu’il  n’en  pût  mésarriver  en  chemin*. 

M.  de  Lionne  écrivit  anssi  : 

Ciinii  La  dépêche  du  roi  est  si  ample  que  j'aurai  peu  à y ajouter.  Sa  ma- 

.lArif«u!mne  j**®'**  **  très-aise  que  M.  le  prince  d’Aversperg  soit  demeuré  aussi 
ArCmZmtMr  ‘l'***  ''‘***®  mandci  des  lettres  qu’elle  a écrites  au  pape 

s«ni«rmuin  ®**  cardinal  Rospigliosi  sur  .son  cardinalat.  Je  vous  prie  de  lui 
Il  nur»  iS6S.  que,  si  on  s’était  pu  aviser  ici  de  quelques  termes  plus  forts, 
ils  auraient  été  employés  par  sadite  majesté  avec  encore  plusde  plaisir, 
et  que,  s’il  veut  lui  suggérer  par  votre  moyen  quelque  chose  qui  s’y 
puisse  ajouter,  il  doit  faire  état  certain  que  le  roi  le  fera  i l'heure 
même.  Vous  ne  me  mandez  point  comment  il  prétendait  se  servir 
de  eette  dépêche,  et  en  quel  temps;  cependant  j’écrivis  dès  le  même 
jour  à M.  le  duc  de  Chaulnes  qu’il  recevrait  des  ordres  du  roi  sur 
une  affaire  et  par  une  voie  extraordinaire  qui  le  .surprendraient  éga- 
lement, mais  que  le  roi  désirait  qu'il  les  exécutât  avec  la  dernière 
chaleur.  J'ai  déjà  la  réponA;  dudit  duc  qu’il  le  fera,  mais  que  je  lui 
ai  bien  donné  à philosopher  ; je  lui  donne  bien  deux  ans  à deviner 
ce  que  ce  peut  être;  encore  n’approchera-t-il  pas  du  but  de  cent 
lieues.  Je  ne  lui  en  écrirai  point  ouvertement  que  je  ne  sache  que 
vous  lui  avez  adressé  les  lettres  de  sa  majesté  ; toutefois  ces 
lettres-là  et  le  mot  obscur  que  je  lui  ai  mandé  suffiront  pour  être 
assuré  qu'il  n’y  omettra  rien  qui  soit  humainement  possible.  Le  roi 
n’a  communiqué  le  secret  de  l'affaire  qu’à  MM.  LeTellier,  Colbert 
et  à moi;  outre  cela  il  y a mon  fils  et  celui  de  mes  commis  qui 
déchiffre  qui  le  savent,  et  dont  je  réponds.  La  chose  demeurera 
éternellement  en  cet  état-là  jusqu'à  ce  que  le  cas  arrive.  Sa  majesté 
a le  même  intérêt  que  l’empereur  à garder  invlolahlement  ce  secret. 


’ C.orresporvUinrr  ^ Vienne,  roi.  XXMIl 


PARTIE  111,  SECTION  111.  'l7Ç» 

qui  est  de  ne  réunir  pas  tous  les  protestants  contre  ieui-s  n)aje.sté.s; 
l'empereur  en  a un  autre  encore,  qui  est  la  considération  des  Espa- 
gnols; mais,  à mon  sens,  elle  n'est  pas  de  beaucoup  si  forte  que  la 
première.  Le  prince  Guillaume  est  ici  depuis  quelques  jours;  je  l'ai 
tellement  dépaysé  sur  cette  affaire,  qu’il  ne  peut  pas  seulement  pré- 
sumer que  ce  qui  est  déjà  fait  soit  possible.  Il  me  témoignait  hier 
, quelque  étonnement  que  les  recrues  de  l'empereur  ne  s'avançassent 
pas  plus  qu’elles  font;  je  lui  dis  que  nous  en  avions  sans  doute 
l'obligation  à la  conduite  des  Espagnols,  qui  non-seulement  ne 
voulaient  pas  assister  d'un  sou  l'empereur,  mais  qui  prétendaient 
le  mener  le  bâton  haut,  et  lui  faire  faire  les  choses  d'autorité  et 
par  menaces. 

Le  roi,  à qui  j’ai  lu  les  deux  lettres  particulières  que  vous 
m’avei  écrites,  a été  extraordinairement  satisfait  de  tout  ce 
(pi’eiles  contiennent,  et  a donné  de  grandes  louanges  à la  sagesse 
de  votre  conduite  et  la  modération  do  vos  sentiments  sur  le.s  avan- 
lages  que  les  deux  ministres  portent  l’empereur  à vous  procurer. 
En  effet,  vous  n’en  pouviez  pas  parler  plus  honnêtement  ni  en  plus 
galant  homme,  et  cela  sans  doute  a de  beaucoup  accru  la  bonne 
disposition  de  sa  majesté  d'établir  votre  fortune  et  le  désir  d’en 
trouver  des  occasions  promptes.  Vous  devez  toujours  empêcher, 
autant  qu’il  sera  en  votre  pouvoir,  que  l’empereur  ne  s’engage  ni 
par  lettres,  ni  par  les  offices  du  sieur  Vicka  (ce  qui  serait  encore 
plus  mal  parce  qu’on  hasarderait  le  secret  de  l’affaire),  à demander 
pour  vous  à sa  majesté  des  récompenses  exorbitantes  et  qui  feraient 
un  si  grand  éclat  dans  le  monde  si  elles  pouvaient  être  accordées. 
.Sa  maje.sté  m'a  chargé  de  vous  confirmer  l’intention  qu’elle  a de 
vous  donner  une  abbaye  et  un  gouvernement  ; cependant , sur  le 
mot  que  vous  m’avez  touché,  elle  enverra  4,ooo  écus  à M.  l’abhé 
de  buisson , à bon  compte  de  ce  que  vous  pourrez  Ini  devoir  ou  à 
d’autres 
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Lp  chevalier  de  Gremonville  reçut,  le  5 avril,  le  courrier 
qui  lui  apportait  la  ratification  de  l'article  modifié  et  la  nou- 
velle de  l'arrivée  prochaine  du  détachement  des  mousque- 
taires. 11  remit  la  lettre  de  Louis  XIV  h l'empereur  Léo- 
pold,  et  disposa  tout  pour  faire  repartir  sur-le-champ  les 
sept  gardes  du  corps  sans  qu'on  soupçonnât  leur  venue  ni 
leur  mission.  Ils  arrivèrent  à Vienne  le  i4.  et  reprirent  le 
jour  même  la  route  de  France. 

M.  de  Lagrange  arriva  avec  ses  camarades  le  i4  du  rnuranl, 
écrivit  le  chevalier  de  Gremonville  à Louis  XIV.  Je  fus  dès  aussitôt 
a Vienne  pour  lui  mettre  en  main  les  papiers  qui  consistent  en 
originaux  du  traité,  de  la  ratification  et  de  l’acte  pour  l'article  qui 
a été  changé;  le  tout  bien  cacheté  et  mis  dans  une  boîte  de  fer- 
hlauc  bien  fermée  de  mon  cachet.  Je  lui  ai  dit,  en  conformité  des 
ordres  de  votre  majesté,  qu’ils  dussent  garder  ces  papiers  comme 
sa  propre  royale  personne,  leur  ayant  fait  croire  que  lesdits  papieisi 
avaient  été  dérobés  à votre  majesté,  afin  que,  si  par  hasard  ils  pr- 
iaient, on  ne  se  pût  jamais  douter  ce  que  ce  peut  être.  Ils  sont 
reprtis  le  .soir  par  la  voie  la  plus  droite , qui  est  celle  de  Munich , 
.Viigsbourg  et  Strasbourg.  En  tout  cela  le  sieur  de  Lagrange  a 
montré  une  exactitude  et  une  ponctualité  très-grandes  ' . 


.\u  commenccmeul  de  mai,  Louis  XIV  annonça  au  cheva^ 
lier  de  Gremonville  que  les  actes  de  la  négociation  étaient 
entre  ses  mains. 

Lagrange,  lui  éerivit-il,  est  heureusement  arrivé  avec  les  papiers 
que  vous  lui  avez  remis,  et  j'attends  de  savoir  par  l’ordinaire  com- 
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iiKMit  Imites  choses  se  sont  pa.sséfs.  Cepeudant  le  primi|sii  est  fait, 
ayant  en  mon  pouvoir  ce  que  j’avais  tant  d'intérêt  à désirer  *. 

Telle  lui  la  lin  d'une  dos  plus  grandes  affaires  entreprises 
par  la  politique,  puiscjuclle  éitail  destinée  à régler  la  plus  vaste 
succession  territoriale  du  monde;  des  plus  hardies,  pni.squ'elle 
réglait  cette  succession  trente-deux  ans  avant  qu’elle  .s’ouvrit; 
des  plus  habilement  conduites,  puisqu’elle  réussit,  el  des  plus 
inysiérieuses,  puisqu’elle  est  restée  secrète  jusqu’à  nos  jours. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

liTct  produit  en  Hollande  par  l'invaaion  des  Pays-Bas.  — Propositions  des  Hol- 
landais à I-«uis  XIV  pour  lerniincr  la  guerre  de  dévolution.  — Paix  de  Breda, 
entre  rAnglelerrc,  U Hollande  et  la  France.  — Projet  de  ligue  entre  Louis  XIV 
cl  Charles  II.  — Traité  de  la  triple  alliance  entre  la  Hollande,  l'AngleteiTe  et 
la  Suède , pour  imposer  la  paix  à la  France  et  à ITlspagne  sur  les  hases  fixées 
par  Louis  .XIV.  — Détrùnement  d’.Mphonse  VI  en  Portugal  cl  traité  de  paix 
entre  le  gouvcrnemciil  nouveau  et  l'Espagne. 

L’inva.sion  des  Pays-Bas  espagnols  devait  alarmer  la  Hol- 
lande encore  plus  que  l’Alleniagne  et  l'Autriche.  Si  l'intégrité 
des  Pays-Bas  importait  à l'empire,  parce  qu'ils  étaient  compris 
dans  le  corps  germanique;  si  elle  intéressait  l'empereur, 
parce  qu’ils  dépendaient  d'une  succession  qui  pouvait  lui 
appartenir  un  jour,  elle  était  encore  plus  nécessaire  à la  ré- 
publique des  Provinccs-Uiiics , dont  ils  formaient  la  barrière 
du  côté  de  la  France.  L'esprit  de  corp,  la  perspective  d’une 
succession,  et  les  sollicitudes  du  voisinage,  rattacbaicut  donc 
ces  diverses  puissances  à la  question  soulevée  par  Louis  XIV. 
Mais  la  Hollande  devait  y prendre  une  part  plus  grande  : elle 
ne  trouvait  la  garantie  de  sa  sûreté  que  dans  l’indépendance 
des  Pays-Bas;  et  renlrcprisc  de  Louis XIV,  en  menaçant  l'une, 
ébranlait  l’autre,  et  allait  mettre  un  terme  à une  alliance  de 
près  d’un  siècle. 
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L’ambassadeur  hollandais  Vau  Ucuninglien  avait  averti 
longtemps  d’avance  son  gouvernement  des  préparatifs  de 
Louis  XIV  pour  l'cxpcdition  de  Flandre.  Malgré  ces  avis  réi- 
térés, une  douloureuse  surprise  avait  accueilli  l’annonce  ofii- 
cielle  de  sa  marche  sur  les  Pays-Bas.  Le  comte  d’Estrades  avait 
reçu  l’ordre,  par  une  lettre  du  9 mai,  de  (piilter  Broda,  où  il 
s’était  rendu  pour  négocier  la  paix  avec  l’Angleterre,  d’aller 
sur-le-champ  à La  Haye,  d’y  distribuer  dtrs  exemplaires  du 
livre  des  Droits  de  la  reine,  et  do  déclarer  aux  Hollandais 
qu’aux  termes  du  traité  de  166a  , si  fidèlement  exécuté  par  le 
roi,  ils  étalent  tenus  de  se  joindre  à lui.  Mais,  tout  en  signi- 
fiant aux  Etats  généraux  qu’il  se  réservait  leur  garantie  et  leur 
concours,  Louis  .\IV  leur  donnait  l’assurance  qu’il  se  mon- 
trerait fort  modéré  à l’égard  des  E.spagnols;  qti’il  accepterait 
les  bous  odices  des  Etats  généraux  pour  un  prompt  accom- 
modement, et  qu’il  demanderait  des  pays  éloignés  de  leurs 
frontières.  Afin  d’empêcher  les  Hollandais,  encoie  tenus  eu 
échec  par  leur  guerre  avec  l’Angleterre , de  se  mettre  en 
hostilité  contre  lui,  il  recommanda  au  comte  d’Estrades  de 
contrarier  leur  réconciliation  avec  les  Suédois,  qui  avaient 
envoyé  le  comte  de  Duhna  à La  Haye.  Louis  .\IV  avait  en 
même  temps  adressé  à son  ambassadeur  une  lettre  pour  les 
États  généraux. 

Le  comte  d’I'istrades  exécuta  sur-le-champ  les  ordres  de  son 
souverain.  Il  partit  de  Breda  en  toute  hâte,  et  se  rendit  à La 
Haye.  En  y arrivant,  il  alla  voir  M.  de  Witt.  11  le  trouva  très- 
abattu  de  la  résolution  du  roi,  qui  avait  donné  à M.Van  Beu- 
ningben  l'assurance  qu’il  n’entreprendrait  rien  sans  s’être 
entendu  avec  les  Hollandais.  11  regretta  d’autant  plus  cétte 
résolution  précipitée  et  mystérieuse,  qu’il  espérait  pouvoir 
amener  les  Espagnols  à quelques  concessions.  Il  se  plaignit 
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du  rcfroidi-wniont  de  l.oiiis  \1\  pour  les  Proviuaîs-linies,  et 
il  montra  un  dccourageinent  personnel  profond.  Il  dit  au 
comte  d’Eslrados  iju’il  st;  trouvait  incapable  de  calmer  le.s  dé- 
fiances des  esprits,  et  qu’il  se  proposait  d'aller  sur  la  flotte 
comme  député  des  Étals,  « pour  n’étre  pas  présent  à touli’S  b's 
« ilélibérations  qui  se  prendraient  sur  des  maliùn’s  si  fàclieu.ses 
• et  si  surprenantes  » Le  comte  d’Estrades  le  détourna  de  a* 
projet  désespiré.  11  l’assura  que  sou  maitre  n’y  verrait  point 
de  l’impuissance,  mais  de  la  mauvaise  volonté,  et  qu’il  le  con- 
sidérerait comme  un  rapjirocliement  avec  ses  ennemis. 

Le  lendemain  le  comte  d’Estrades  fut  admis  en  audience 
publique  par  les  États.  Il  leur  nunit  la  lettre  de  Louis  .\1V,  cpii 
était  ainsi  conçue  : 

Très-chers  grands  amis,  alliés  et  confédérés,  nous  dé[)échons  un 
counicr  exprès  an  sieur  comte  d'Eslradcs,  notre  ambassaileur  extra- 
ordinaire auprès  de  vous,  pour  lui  ordonner  tie  vous  faire  entendre 
de  notre  p.irt , comme  à nos  bons  et  véritables  amis  et  alliés , la  réso- 
lution qu'apres  un  long  et  manifeste  déni  de  toute  ju.sliee,  notre 
honneur  et  notre  intérêt  nous  ont  enfin  forcé  de  prendre  pour  le 
soutien  des  droits  de  la  reine  notre  très-ehère  é]>ousc,  et  ceux  de 
notre  très-cher  fils  le  dauphin.  Nous  chargeons  à cette  lin  notredit 
ambassadeur  ilc  vous  cocunitinirpier  un  écrit  que  nous  avons  fait 
eompiser  et  mettre  au  jour  pour  faire  connaître  à toute  la  chrétienté 
l’évidence  de  nos  raisons,  cl  une  copie  de  la  lettre  que  nous  érri- 
vons  aujourd’hui  à notre  très-chère  soiur  la  reine  d’Espagne.  \ ous 
verrez  dans  la  première  pièce  les  foiuluineuts  incontestables  de 
notre  conduite,  et  que,  sans  vouloir  rompre  la  paix  ni  rien  pré- 
tendre ou  désirer  du  bien  d’autrui,  toutes  nos  pensées  ne  tendent 
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i|u’à  nous  tirer  nous-inêmc  d’oppression , par  un  effort  de  nos  armes 
ou  par  un  aceomiuodcment  raisonuatde,  ampiel  on  nous  trouvera 
toujours  très-disposé.  Et  nous  remettant  dti  sm-plus  à notredit  am- 
hassadeur,  nous  prions  Dieu  qu’il  vous  ait,  très-eliers  grands  amis, 
alliés  et  confédérés,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Ecrit  à Saint-(jcr- 
main-en-Laye , le  9 mai  1667, 

Lot  is. 

DE  Lionne  '. 

l..’asseinblée  reçut  avec  une  froideur  mécontente  cette  com- 
iniinicatioit , et  elle  fit  répondre  par  son  pré.sident  au  comte 
d'Estrades,  qu'elle  en  délibérerait.  Les  amis  de  la  France  tom- 
bétrent  dans  l'abattement  et  gardèrent  le  silence.  Peu  de  jours 
après,  les  Etats  généraux  reçurent  du  marquis  de  Castel  Rwlrigo 
une  demande  de  secours.  Le  gouverneur  des  Pays-Bas  sollici- 
tait leur  assistance  dans  l’intérêt  delà  justice  et  du  voisinage. 
Il  leur  disait  que  Louis  XIV,  après  avoir  dépouillé  les  Es- 
pagnols, les  dépouillerait  eux-mêmes,  et  qu’il  vi.sail  à la 
monarchie  universelle.  11  chargeait  en  même  temps  don  Esle- 
van  de  Gamarra  de  les  prendre  pour  arbitres. 

M.  de  Witt  demanda  au  comte  d’Estrades,  et  M.  Van  Bt'iiiiin- 
ghen  à M.  de  Lionne,  à quelles  conditions  Louis  XIV  con.sen- 
tiraità  traiter  avec  les  Espagnols.  Le  8 juin  Louis  XI  Vrépondit, 
du  camp  de  Cbarleroi,  au  comte  d’Estrades,  qu’il  ne  voulait 
pas  s’expliquer  sur  ces  conditions,  parce  que  toute  explication  à 
cet  égartl  serait  inutile  et  prématurée,  les  Espagnols  ne  son- 
geant pas  à traiter  et  ne  s’occupant  qu’à  lui  susciter  des  en- 
nemis. Mais  M.  VanBcuninghen  l’ayant  pressé  de  nouveau,  et 
Payant  assuré,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  de  Witt,  que,  s’il 
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ne  voulait  ]x>int  conquérir  tous  les  l’ays-Uas  et  s'il  se  conten- 
tait d’une  partie  de  ces  provinces  éloignée  de  la  frontière 
hoilandais(',  les  Etals  généraux  se  joindraient  à lui  pour  forcer 
les  Espagnols  à la  lui  accorder,  il  se  décida  à borner  .ses  pré- 
tentions et  à les  faire  connaître.  11  adressa  donc  au  comte 
d’Eslrades  un  mémoire  où  il  était  dit  : 

Après  avoir  bien  examiné  la  matière , désirant  soulager  l’esprit 
des  princes  et  potentats  auxquels  l'augmentation  de  sa  puissance 
peut  donner  des  ombrages  bien  ou  mal  fondes,  sa  majesté  a enfin 
pris  la  ré.5olution  de  faire  déclarer  confidcmnient  au  sieur  de  VVitt 
de  quelles  conditions  elle  est  capable  de  se  satisfaire  pour  altandon- 
nor  le  reste  des  prétentions  des  droits  préseuts  de  la  reine. 

Sa  majesté  désire  donc  que  le  comte  d'Estrades  se  rende  à La 
Haye,  et  fasse  entendre  do  sa  part  au  sieur  de  Witt,  dans  le  dernier 
secret,  qu’elle  se  contentera,  pour  tous  les  droits  échus  è la  reine 
par  la  mort  du  roi  son  père,  des  provinces,  pays  et  places  ci-après 
énonces,  à savoir  ; de  la  Franche-Comté,  du  duché  de  Luxembourg, 
Cambrai  et  le  Cambresis,  d’Airc,  Saint-Omer,  Bergues,  Charleroi, 
Tournai  et  Douai,  avec  les  places,  }>ays  et  lieux  qui  en  dépendent; 
à condition  que  le  sieur  de  Witt  fournira  à sa  majesté,  dans  les  trois 
mois  prochains,  une  délibération  des  Etats  en  Imnne  forme,  par 
laijuelle  ils  s’obligeront  à s'employer  auprès  de  la  reine  d'Esjiagne 
pour  lui  faire  céder  Icsdits  pays,  provinces  et  places  en  toute  pro- 
priété, pour  et  au  lieu  desdits  droits  échus  i la  reine,  et  qu’en  cas 
que  ladite  reine  d’E.spagne  lui  refuse  cette  satisfaction  juscjucs  à trois 
mois  après  la  date  de  ladite  délibération,  les  Etats  joindront  leurs 
armes  aux  siennes  contre  les  Espagnols,  pour  faire  valoir  les  droits 
de  la  reine,  en  conséquence  du  traité  de  i66a;  que  s’il  arrive  que 
le  sieur  de  Witt  ne  fournisse  pas  à sa  majesté  ladite  déclaration  des 
Etats  dans  les  trois  mois,  ou  que  la  reine  d'Espagne  refuse,  dans  les 
autres  trois  mois  qui  suivront,  de  lui  donner  satisfaction  sur  les  in.s- 
tances  desdits  Etats,  sa  majesté,  en  ce  cas,  demeurera  quitte  de  son 
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engagement,  et  elle  rentrera  dans  les  mêmes  prétentions  qu’elle 
avait  auparavant. 

Sa  majesté  trouve  môme  bon  que  le  comte  d’Estrades  s’explique 
an  sieur  de  VVitt  que,  si  la  reine  d’Espagne  donne  les  mains  audit 
traité,  sa  majesté  lui  remettra  de  bonne  foi  les  autres  places  qu’elle 
aura  conquises  par  les  armes  durant  la  négociation. 

Sa  majesté  ne  dit  rien  de  la  forme  qui  sera  à garder  pour  les  termes 
du  traité,  en  cas  que  les  Espagnols  conviennent  de  ce  dont  elle  veut 
bien  se  contenter,  étant  disposée  à donner  les  mains  à tout  ce  qui 
sera  jugé  raisonnable,  poumi  qu’il  ne  préjudicie  point,  pour  l’avenir, 
aux  droits  qui  appartiendraient  à la  reine  si  le  roi  d’Espgne  venait 
à décéder  sans  enfants  procréés  en  loyal  mariage. 

Le  sieur  d’Estrades  aura  beau  champ  à faire  remarquer  au  sieur 
do  Witt  en  tout  ce  que  dessus  la  modération  de  sa  majesté,  vxi  la 
grandeur  et  la  justice  de  ses  prétentions;  comme  aussi  k lui  faire 
avouer  que  sa  majesté  a eu  égard  en  ses  demandes  de  n’en  faire 
aucune  qui  {misse  donner  le  moindre  sujet  d’ombrage  aux  Provinccs- 
Unics. 

Si  le  sieur  de  Witt  demandait  au  comte  d'Estrades  qu’il  lui  don- 
nât par  écrit  ce  qu’il  lui  aura  dit  de  bouche , il  s’en  excusera  sur  ce 
que  le  tcmjM  sera  do  le  faire  seulement  lorsque  le  sieur  de  Witt 
pourra  fournir  k sa  majesté  la  délibération  des  Éuts  ci  - dessus 
dite  *. 

Ces  prétentions  n'avaient  rien  d’exorbitant.  Elles  ne  s’éloi- 
gnaient pas  beaucoup  des  offres  que  M,  Van  Beuninghen  avait 
regardées  comme  acceptables.  Cet  ambassadeur  avait  dit,  en 
effet,  à M.  de  Lionne,  que  les  Espagnols  devaient  céder  à 
Louis  XJV  le  duché  de  Luxembourg,  Cambrai  et  le  Cam- 
bresis.  Aire  et  Saint-Omer.  Le  comte  d’Estrades  se  rendit  de 
nouveau  à La  Haye.  11  fit  à M.  de  Witt  la  communication 
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dont  il  avait  été  chargé , et  sur  l'dlét  de  laquelle  il  écrivit  à 

Louis  \1\  ce  qui  suit  : 

M.  de  \\  itl  m’est  venu  voir  ce  matin , et  m’a  dit  (|u’après  avoir 
discouru  comme  de  lui-même  sur  cette  matière  avec  les  plus  liahile.s 
déjmtés  de  Tasse  luldée  de  Hollande,  ils  ont  jugé,  par  les  entretiens 
iju’ilsonteusavec  Tand>assadeurd’E.s|>agne,averJ'’riquct'  et  autres  per- 
sonnes allcclionnées  à leur  jtarti , qu’il  valait  autant  ipie  les  Espagnols 
abandonnassent  tout  le  Pays-Bas  que  de  céder  les  places  et  pays  que 
votre  majesté  demande;  mais  que,  si  elle  voulait  se  restreindre  à une 
prétention  modérée,  ainsi  que  votre  majesté  Ta  dit  au  sieur  V an  Beu- 
uinglien , que  lui,  .M.  de  W itt,  et  les  députes  ses  amis,  avec  qui  il  en 
a confère  comme  de  lui-même,  estimaient  qu’ils  pouvaient  porter 
les  Espagnols  à satisfaire  votre  majesté  selon  les  conditions  sui- 
vantes : 

. De  céder  la  Franclie-Comté,  Cambrai  et  le  Cambresis,  Saint-Omer, 
Aire,  Douai,  Bergucs  et  Fumes,  avec  leurs  cbàtcllenies;  qu’on  ren- 
rlra  Tournai,  et  que  Charlcroi  sera  rasé  et  démoli;  que  toutes  les 
autres  places  prises  seront  rendues;  que  votre  majesté  accordera  une 
suspension  d’armes  pendant  les  trois  mois  que  les  Etats  négocieront 
en  Espagne  et  à V ienne  pour  y faire  consentir  les  Espagnols;  et  qu’au 
cas  qu’ils  ne  se  portent  à satisfaire  vf)tre  majesté  suivant  ce  qui  est 
spécifié  ci-dessus,  les  Etats  prendront  les  armes  pour  les  y con- 
traindre par  la  force,  dés  le  moment  que  les  trois  mois  seront  expi- 
rés. à quoi  les  Etats  s’engageront  jiar  un  traité  avec  votre  majesté. 
Le  sieur  de  V\  itt  m’a  dit  que  le  duché  de  Luxembourg  était  trop 
proche  de  la  frontière  du  pays  d’outre-Meuse,  et  qu’il  ne  pourrait 
pas  réussir  à faire  agréer  un  tel  partage  aux  Etats  ni  les  porter  à 
exécuter  ce  que  votre  majesté  désire  d'eux. 

11  m’ajouta  qu’il  ne  s’en  pouvait  pas  mêler  si  votre  majesté  se  ré- 
servait ses  prétentions,  en  cas  de  décès  du  roi  d’Espagne  sans  enfants 
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de  légitime  mariage;  que  ce  serait  tomber  dans  des  embarras  plus 
grands  qu'ils  n'étaient  à prése'nt;  qu'alors  les  Etats  auraient  plus  de 
sujt^  de  eraindrc  sa  grande  puissance,  et  d’augmenter  leurs  ombrages: 
mais  qu’il  trouvait  un  remède  à rassurer  les  esprits  en  tel  cas,  si 
votre  majesté  agréait  de  faire  un  traité  secret  à part  du  premier,  sti- 
pulant que,  la  mort  du  roi  d’Espagne  arrivant,  on  reprendrait  le  pro- 
jet qui  avait  etc  lait  il  y a quelque  tenq>s,  avec  le  même  partage, 
et  que  votre  majesté  et  les  Etats  prendraient  les  armes  pour  chasser 
les  Espagnols  des  Pays-Bas,  faire  cantonner  les  grosses  villes,  et  les 
obliger  de  se  mettre  en  république,  ce  qui  arriverait  infailliblement 
avant  que  l’empereur  fût  en  état  de  les  secourir.  Par  ce  moyen, 
dit-il,  votre  majesté  serait  libre  pour  recueillir  la  succession  dans 
toute  l'étendue  des  royaumes  que  les  Espagnols  possèdent;  et  il 
estime  que  ce  ne  serait  pas  peu  de  chose  de  n’avoir  rien  à craindre 
du  côté  de  l’Allemagne,  puisque  les  Etats  et  leurs  alliés  poniyaient 
mettre  une  puissante  armée  sur  pied  pour  s’opposer  à tout  ce  qui 
vicnili'ait  du  côté  de  l’empire. 

.le  lui  répliquai  que  je  croyais  tjuc  les  Etats  devraient  augmenter 
les  conditions  de  votre  majesté  plutôt  que  de  les  diminuer;  qu’elle 
s’était  restreinte  aux  pays  et  places  proches  île  .ses  frontières  pour 
s'éloigner  de  la  leur  et  leur  ôter  toute  sorte  d’ombrages;  que  je  ne 
cnryais  pas  que  cette  proposition  bit  agréée  de  votre  majesté  , mais 
que  je  ne  laisserais  pas  de  lui  en  rendre  compte;  que  je  ne  pouvais 
assez  m’étonner  de  ce  qu'il  proposait  de  reprendre  le  projet  de  par- 
tige.  eu  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne  sans  enfants,  puisque  dans 
le  temps  qu’il  a été  fait,  le  feu  roi  il'Espagne  et  le  roi  d'à  présent 
étaient  en  vie,  et  que  votre  majesté  n’avait  rien  de  ce  qu'elle  possède 
maintenant,  et  qu’ainsi  il  y aurait  de  l’inégalité  dans  ce  partage, 
pui.v)u’il  veut  avoir  les  pays  et  places  portés  par  ledit  partage  poul- 
ies Etal-s,  et  ne  propose  rien  pour  votre  majesté,  si  ce  n’est  do  joindre 
ses  armes  pour  leur  donner  Icsdits  pays  et  places,  et  former  une 
république;  qu’au  reste,  ce  serait  abandonner  un  droit  juste  et  lé- 
gitime , et  que  je  ne  croyais  pas  que  votre  majesté  se  relâchât  des 
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droits  de  la  reine  jiisqu’à  ce  point-là;  que  peut-être  votre  majesté 
écouterait  cette  proposition , si  on  joignait  à son  partage  la  ville  de 
Luxomboui^  avec  le  duché.  Tournai,  Lille  et  Nieuport  avec  Iturs 
châtellenies,  dont  je  doutais  pourtant,  vu  le  grand  relâchement  que 
votre  majesté  ferait  de  ses  droits  *. 

Celte  oH’re  (l’arrangemont  n’cul  pour  le  moment  aucune 
suite.  Louis  XIV  ne  répondit  point  au  projet  de  M.  de  W itt, 
qui  difl'érait  du  .sien,  et  il  continua  ses  conquêtes.  Pendant  ce 
temps  les  Kspagnols  remplirent  les  Provinces-Uni  es  de  leurs 
plaintes,  de  leurs  sollicitations  et  de  leurs  écrits.  Ils  répandi- 
rent le  Bouclier  d’èlal  et  de  justice,  qui  produisit  une  forte  im- 
pre.ssion  contre  les  droits  de  la  reine  et  leur  revendication 
arméf  de  la  part  de  Louis  XIV.  Le  marquis  de  Castel  Rodrigo 
proposa  aux  Hollandais  de  leur  emprunter  trois  millions  de 
livres,  pour  gage  desquels  il  leur  céderait  les  droits  et  péages 
sur  la  Meuse  et  l’Escaut  et  les  places  d’Ostcride  et  de  Bruges. 
Plusieurs  villes  de  Hollande  voulaient  accepter  cette  olfre. 
M.  de  V\  itt  avoua  au  comte  d’Estrades  qu’elle  avait  été  pro- 
poséîe,  mais  en  même  temps  il  prétendit  l’avoir  fait  ajourner 
jusqu’à  ce  qu’on  connut  les  dispositions  précis(?s  de  Louis  XIV. 
Il  avertit  le  comte  d’Estrades  que  si  sou  maître  ne  voulait  pas 
entrer  en  accommodemeut,  il  ne  pouvait  pas  empêcher  les 
lùats  de  s’entendre  à cet  égard  avec  l’Espagne. 

Les  Hollandais  étaient  devenus  vers  les  commencements 
d’août  plus  libres  dans  leurs  mouvements.  Ils  avaient  fait  la 
paix  avec  l’Angleterre.  Celte  paix  avait  été  le  fruit  d’une  vic- 
toire. Voyant  que  les  plénipotentiaires  assemblés  à Breda  ne 
concluaient  rien,  le  grand  pensionnaire  avait  fait  partir,  le 
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6 juin,  du  Texcl  une  flotte  de.  soixante  et  une  voiles  .sons  le 
commandement  de  Ruyter,  pour  exécuter  un  projet  décisif 
qu’il  avait  conçu  l’année  précédente.  Étant  monti’;  lui-méme  à 
celte  époque  sur  la  flotte  hollandaise,  il  s’était  présenté  sur  les 
cAtes  d’Anf;leterre,  avait  sondé  la  Tamise,  et  avait  vu  la  possi- 
bilité de  forcer  le  passage  de  cette  rivière,  de  la  remonter  cl 
d’y  brûler  les  vaisseaux  anglais.  11  chargea  alors  de  celle 
hardie  entreprise  l’amiral  Ruyter  et  .son  frère.  Corneille 
de  Witt,  qu’il  plaça  sur  la  flotte  en  qualité  de  commissaire- 
deputé  de.  la  Hollande.  Ceux-ci  n'mplirent  avec  une  intrépi- 
dité aussi  heureuse  qu’héroïque  les  intentions  du  grand 
pensionnaire.  Ils  remontèrent  de  vive  force  dans  la  Tamise, 
après  avoir  pris  les  forts  qui  en  défendaient  l’entrée  et  les 
côles.  Ils  brûlèrent  un  nombre  considérable  de  vaisseaux  et 
les  matériaux  préparés  pour  la  construction  d’une  flotte;  ils 
insultèrent  les  bords  de  la  rivière  jusqu’à  une  assez  grande 
hauteur  et  portèrent  l’efFroi  et  la  consternation  dans  Londres 
même  ‘.  Ce  coup  d’audace  abattit  les  Anglais  cl  les  rendit  plus 
faciles.  Ils  cassèrent  de  redemander  les  deux  vais-seaux  qui 
avaient  servi  de  prétexte  à la  guerre,  et  ils  cédèrent  aux  Hol- 
lanrlais  l’île  de  Polcron,  qui  faisait  encore  le  sujet  d’une  contes- 
tation. La  paix  fut  signée  le  3t  juillet  à llreda.  La  gloire  de 
cette  paix  avait  produit  une  joie  pleine  d’orgueil  en  Hollande, 
où  elle  consolida  le  parti  de  M.  de  Witt. 

Ce  concours  de  circonstances,  les  négociations  entamées  à 
Vienne,  à Ratisboune,  à Berlin,  à Stockholm,  à l.ai  Haye  et 
à Londres  par  les  Espagnols , l’oCTre  de  médiation  du  pape , des 
princes  allemands  et  des  Hollandais,  décidèrent  Louis  XIV,  à 
la  fin  de  la  campagne  de  Flandre , à entrer  dans  la  penséi-  d’un  v 
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accoiniiioflemenl.  Après  deux  mois  de  silence,  il  écrivit  donc 
au  comte  d’Kstrades  en  lui  rapj)elant  tout  ce  qui  s'était  passé 
ju.s(|ue-là  et  les  dernières  olTrcs  de  M.  de  V\  itt  : 

Sa  majesté  ayant  de  nouveau  très-mûrement  délibéré , apres  son 
retour  de  l’armée,  et  voulant  faire  connaître  à tout  le  monde  , par  de 
trés-scnsihles  et  palpables  elTets , la  vérité  <le  ce  qu’elle  a toujours 
dit  et  écrit  de  sa  disposition  raisonnable  et  fort  modérée , vu  la  qua- 
lité et  l'importance  de  ses  droits,  et  combien  elle  est  éloignée  des 
pensées  de  la  monarchie  universelle  que  scs  ennemis  lui  attribuent 
malicicnsemcnt  et  faussement,  on  d’avoir  formé  un  dessein  immuable 
lie  faire  la  conquête  entière  des  Pays-Bas;  comme  aussi  voulant  té- 
moigner aux  Etats  généraux  des  Provinccs-Lnies,  ses  alliés,  la  com- 
plai.sance  qu’elle  veut  avoir  pour  leur  satisfaction,  et  combien  elle 
défère , soit  à leurs  conseils  ou  à leurs  désirs , sadite  majesté  veut  que 
le  sieur  d’Eslradcs  fasse  conridemmcnt  entendre  au  sicui'  de  Witt  : 

En  premier  lieu , que  sur  le  cas  à venir  et  fort  incertain  de  la 
mort  du  roi  d’Espague  sans  enfants,  elle  agrée  et  accepte  enliéi-e- 
ment  la  proposition  qu’a  faite  ledit  de  VVitI , aux  mômes  termes 
qu’elle  est  ci-dcvanl  énoncée,  et  en  passera  et  signera  dès  à présent 
les  traités  qu’il  a proposés. 

Eu  second  lieu,  que  moyennant  les  conditions  réciproques  que  le 
sieur  de  \\  itt  a oflertes  de  la  part  des  Etats  en  la  manière  ci-devaut 
exprimée,  louchant  l’acconimodenicnt  des  différends  présents,  .sa 
majesté  censentira  à se  contenter,  pour  sa  satisfaction , du  duché  de 
Luxembourg,  de  Cambrai  et  le  Cambresis,  de  Douai,  ifAire  et  de 
Saint-Omer,  Dergues  et  Fumes,  avec  leurs  bailliages , châtellenies  cl 
dépendances;  de  raser  Cbarleroi,  et  rendre  au  roi  d'Espagne  toutes 
les  autres  places  et  f>ays  que  ses  armes  ont  nu  auront  conquis  depuis 
leur  entrée  en  Flandre.  Et  en  considération  de  ce  que  ledit  roi  accor- 
dera de  traiter  avec  le  roi  de  Portugal , non  plus  de  couronne  à cou- 
ronne, comme  il  avait  été  fait  par  l’entremise  des  Anglais,  mais  fera 
la  paix  avec  lui  de  roi  à roi,  sadite  majesté  se  départira,  pour  ce 
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simple  titre  d'honneur,  de  la  prétention  de  la  Frauche-Comlé,.  de 
Charlcroi  et  de  Tournai,  qu’elle  avait  demandés  par  sa  première 
proposition. 

Le  sieur  d’Estrades  devra  même  là-dessus  Taire  remarquer  an  sieur 
de  VVitt  que  ce  point  de  Portugal  ne  saurait  plus  apporter  d'ohstacle  à 
un  accommodement  général,  puisque  les  ministres  d'Espagne,  qtii 
résident  dans  toutes  les  cours,  y ont  depuis  quelque  temps  publié 
que  la  résolution  a été  enfin  prise  à Madrid  de  faire  la  pais  avec  le 
Portugal,  et  de  traiter  de  roi  à roi,  ce  (|iii  en  faisait  la  seule  dilli- 
cnlté. 

Le  sieur  d'Estrades  fera  aus.si  remarquer  au  sieur  de  Witt,  sur  le 
changement  qu’elle  a fait  dans  sa  proposition  de  la  Ei-anclie-Comté 
au  duché  de  Luxembourg,  que  le  sieur  Van  Beuninghen  lui-même 
a souvent  témoigné  ici,  sur  des  entretiens  qu’il  doit  avoir  «is  a\er 
des  ministres  delà  maison  d’Autriche,  que  l’Espagne  coirsentira  plus 
aisément  à céder  le  Luxembourg,  où  elle  ne  possède  plus  qu'une 
seule  place  et  où  .sa  majesté  en  a trois  fortifiées,  qu’elle  ne  céderait  la 
Franche-Comté,  qui  a une  plus  grande  étendue  de  pays  et  ((u'elle 
considère  davantage  pour  être  l'ancien  patrimoine  de  la  maison  de 
Bourgogne;  et  qu’ainsi  le  changement  de  l’une  à l’autre,  dans  i'oÜre 
du  sieur  de  Witt,  est  plutôt  une  facilité  qu’un  ob.stacle  que  sa  ma- 
jesté apporte  à la  paix. 

Et  même  le  sieur  d'Estrades  dira  au  sieur  de  Witt  que  si  les 
Espagnols  aiment  mieux  céder  la  Franche-Comté  que  le  duché  de 
Luxembourg,  sa  majesté  y donnera  encore  les  mains. 

Quant  à la  suspension  d’armes,  il  lui  dira  qu’avant  qu’on  ait  pu 
avoir  aucune  réponse  d’Espagne,  la  saison  de  l’hiver,  qui  est  si 
proche,  aura  naturellement  fait  ladite  suspension  dont  les  condi- 
tions, si  on  voulait  en  faire  un  traité,  seraient  vraisemblablement 
assez  malaisées  à ajuster. 

Qu’en  tous  cas,  néanmoins,  si  les  Etats  généraux  persistent  dans 
ce  désir,  sa  majesté  en  accordera  tout  le  principal  et  seul  eflet  qu’ils 
y peuvent  considérer  pour  leurs  intérêts;  c’est-à-dire,  qu’elle  ne  fera 
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point  de  didicult^  de  promettre  qu’elle  n'entreprendra  rien  sut 
aucune  place  forte  des  KMpd^ol»  dan»  les  Paya-Bas,  si  eux  s’obligent 
récipro<|ueiiient  à ne  rien  entreprendre  sur  les  places  forte»  de  sa 
majesté,  ou  qu’elle  a ci-devant  possédées  de  ce  côté-U,  ou  qu’elle  » 
l'onqui.ses  dans  la  deixiiére  campagne.  £t  même  au  lieu  de  trois  mois 
que  le  sieur  de  Witt  avait  demandés,  sa  majesté  accordera  ce  qui 
vient  d’être  dit  jusqu'il  la  lin  du  mois  de  mars  prochain,-  qui  sont 
six  mois  entiers,  i condition  que  les  Etats  généraux  promettront,  dès 
à présent,  que  si  entre  ci  et  ce  temps-là  l’accommodement,  tel  qu'il  est 
ci-<lessiis  projeté , n’a  pu  être  fait  par  le  relus  des  Espagnob  d’y 
consentir,  lesdits  Etats  ne  feront  plus,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  aucune  nouvelle  instance  à sa  majesté  pour  la  proroga- 
tion, au  delà  <lu  mois  de  mars,  dudit  concert,  de  ne  point  entre- 
prendre dans  les  Pay.vl5as  sur  le»  place»  fortes  l'un  de  l’autre. 

Cepemlant.  afin  que  toute  la  chrétienté  et  nommément  les  Etats 
généraux  connaissent  encore  plus  évidemment  quelles  sont  les  véri- 
tahles  dispositions  de  sa  majesté  à un  prompt  accommodement,  et 
quelle  est  là-dessus  la  modération  de  se»  sentiments,  le  sieur  d’Es- 
trade»  déclarera  encore  de  sa  part  au  sieur  de  Witt,  que  si  lés  Espa- 
gnols se  trouvent  avoir  trop  de  répugnance  à satisfaire  sa  majesté  aux 
conditions  ci-dessu»  spécifiées,  elle  consentira  à poser  dès  à présent 
les  armes,  et  aussi  sacrifiera  au  repos  public  toute»  les  espérances 
qu’elle  peut  assez  raisonnablement  concevoir  de  pousser  ses  progrès 
fort  avant  dans  la  campagne  prochaine , pourvu  que  le$  Espagnob , 
en  contentant  d'ailleurs  le  roi  de  Portugal,  veuillent  lui  céder  en 
bonne  forme,  par  un  traité  de  paix  qui  se  pourrait  faire  cet  hiver, 
toutes  les  places  fortes  et  postes  et  leurs  châtellenies  et  dépendances 
que  ses  armes  ont  ou  auront  conquises,  ou  occupée»  et  fortiliée» pen- 
dant la  campagne  de  cette  année;  et  par  le  moyen  de  cette  alternative, 
que  sa  majesté  trouvera  bon  que  les  États  généraux  puissent  offrir  au 
roi  d'Espagne  (movennant  toujours  les  condition»  réciproque»  de  leur 
part  ci-dessus  exprimées  et  offertes  par  le  sieur  de  W itt,  sur  le  cas 
du  refus  des  Espagnob  de  consentir  à l'accommodement),  il  est  aisé 
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de  voir  que  sa  majesté  met  entre  les  mains  du  roi  eatlioiique  la  paix 
de  la  chrétienté,  par  la  seule  cession  de  certaines  places  qu'il  a déjà 
perdues  et  que  vraisemblablement  les  autres  princes  jugeront  qu'il 
est  peut-être  moins  en  état  de  reconquérir  que  d’eu  perdre  d'autres 
encore,  par  les  avantages  que  celles-là  donnent  aux  armées  de  sa 
majesté  de  pousser  scs  progrès.  Après  quoi  on  laisse  à juger  à toute 
personne  désintéressée,  si  .sa  majesté  peut  faire  de  plus  grandes 
avances,  et  apporter  de  plus  grandes  facilités  qu’elle  eu  donne  au 
rétablissement  du  repos  public;  et  si,  après  cela,  aucun  prince  ou 
potentat  peut,  avec  la  moindre  apparence  de  raison  ou  de  justice, 
songer  à former  des  ligues  contre  scs  desseins,  comme  tendant  à la 
monarchie  universelle  ou  seulement  à la  conquête  entière  des  Pays- 
Bas 

\I.  do  Lionne  annonça  en  niônie  temps  au  comte  d’E.stratles 
que  M.  Van  Br'uningljen  parlait,  le  ag,  de  Paris  pour  la  Hol- 
lande, très-satisfait  des  propositions  du  roi;  qu’il  allait  tra- 
vailler à les  laire  agréer  aux  États;  qu’il  avait  demandé  seule- 
ment la  confirmation  de  la  renonciation  de  la  reine , mais  qu’il 
avait  essuyé  un  refus  formel;  que  d’ailleurs  le  roi  d’Espagne 
se  portail  très-bien,  et  que  s’il  y avait  quelque  précaution  à 
prendre  dans  l’intérêt  des  Provinccs-Unies,  c’était  en  revenant  ' 
sur  le  projet  de  partage  et  de  cantonnement  autrefois  conçu  et 
de  nouveau  olTerl  par  M.  dt^  itt.  11  ajouta  que  Ix)uis  XIV 
consentait  à cc  qu’on  se  réunèl  dans  une  ville  neutre,  comme 
Liège  ou  Cologne,  pour  y négocier  la  paix.  Mais,  croyant  peu 
à l’edicacité  d’un  congrès,  il  pensait  que  si  les  Hollandais 
s entendaient  avec  Louis  XIV  sur  les  conditions  de  l’accom- 
modement et  s’ils  envoyaient  ensuite  M.  Van  Beuninglien  ou 
M.  Beverningk  à Madrid  pour  les  imposer  aux  Espagnols  en 
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leur  parlant  haut,  on  parviriiflrait  à rétablir  la  ]>aix  crime  ma- 
nière plus  siire  l't  plu.s  prompte. 

Le  comte  crE.slracles  trouva  les  pnHentions  du  roi  extrême- 
ment moflérfîc‘s.  Il  .s’emjire.ssa  de  les  communiquerà  M.  de  V\  itt 
tjui  partagea  ses  sentiments  sur  elles,- mais  qui  objecta  le 
cliangement  des  circonstances  et  des  dispositions  en  Hollande. 
La  paix  avec  IWiigleterre  n'avait  laissé  subsister  d'autre  in- 
quiétude que  celle  de  l'agrandissement  de  la  France.  Ceux  qui 
trois  mois  auparavant  auraient  voulu  cxjniraindre  les  Es- 
pagnols à acce])ter  cc's  conditions  c-taient  maintenant  portés  à 
s'entendre  avec  eux.  Le  marquis  de  Castel  Rodrigo  demandait 
aux  Etats  un  prc't  de  4. 000,000  1.  et  l'autorisation  de  prendre 
à sa  .solde  les  troupes  qu'ils  licencieraient.  Il  oIVrait  en  re- 
tour de  remettre  et  délaisser  entre  leurs  mains,  jusqu'au  rein- 
bonr.semenl  de  celte  somme,  Bruges,  Venloo,  Ruremonde  et 
tout  le  pays  d'oulre-Meuse.  Treixe  villes  .s'étaient  déjà  pronon- 
cées pour  rado|)tion  de  ces  offres.  F.n  donnant  ces  explications 
au  comte  d’Estrades , M.  de  \\  itt  ajouta  iju'il  se  serait  fait  fort 
trois  mois  auparavant  de  décider  toute  la  Hollande  à rompre 
avec  l'Espagne , si  celle-ci  ne  s'était  point  soumise  aux  condi- 
tions raisonnables  proposées  par  Louis  XIV  ; mais  qu'aujour- 
d’bui  il  ne  trouverait  pas  quatre  villes  de  cet  avis;  que,  du 
reste,  la  paix  de  roi  à roi  avec^'  Portugal  et  le  peu  de  durée 
de  la  suspension  d'armes  serai^it  deux  .obstacles  à leur  ac- 
ceptation. 

Le  comte  d’Estrades  fut  frappi-  de  la  Iroideur  de  M.  de 
\\  itt.  Mais  sa  surprise  s’accrut  lorsqu’il  entendit  M.  \ on  Rcu- 
ningben,  le  i3  octobre,  lendemain  de  son  arrivée  à La  Haye, 
lui  dire  que  la  sùretc!  des  Etats  était  intéressi-e  à la  renoncia- 
tion de  la  reine;  que  si  Louis  XIA  ne  la  confirmait  point, 
les  itta  ts  ne  devaient  pas  se  mêler  de  l’accommodement  au- 
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quel  supposeraient  aussi  scs  exigences  en  faveur  du  Portu- 
gal; il  parlait  d’une  grande  ligue  à conclure  avec  l’einjwreur, 
la  Suède  et  le  roi  d’Angleterre  pour  s’opposer  aux  conquêtes 
de  Louis  XIV.  Le  comte  d’Eslnades  annonçait  que  la  défiance 
devenait  presque  universelle  dans  les  Provinccs-Unies  contre 
la  France. 

L’étonnement  de  Louis  XIV  fut  sans  égal  lorsqu’il  connut 
l’accueil  fait  aux  propositions  suggérées  par  \1.  de  Witt  lui- 
même.  11  avait  cru  quelles  seraient  agréées  aussitôt  qu  offertes. 
Il  écrivit  au  comte  d’Estrades  : 

Lionne  m’a  lu  votre  dépêche  du  6 de  ce  mois,  où,  à dire  vrai , j'a- 
vai.s  cru  trouver  de  grands  remercîmenU  du  sieur  de  Witt  de  tant  de 
facilités  que  j'ai  apportées  à donner  moyen  aux  Etats  de  traiter  de  la 
paix  cet  hiver,  acceptant,  sans  y rien  changer,  les  propositions  du 
sieur  de  Witt,  et  y ajoutant  môme  d’autres  offres  au  delà  de  scs  es- 
pérances; cependant  je  n’y  ai  remarqué  que  des  froideurs  de  la  part 
de  ce  ministre,  et  de  nouvelles  difficultés  qu'il  se  forme  lui-même, 
pour  diminuer  le  mérite  de  ma  conduite  et  de  ma  modération,  au.ssi 
bien  que  l'obligation  que  les  Etats  généraux  m’en  doivent  avoir. 

Je  souhaite  sincèrement  la  paix;  j’ai  prouve  démonstrativement 
cette  vérité  par  l’acceptation  entière  d'une  proposition  qui  venait  du 
sieur  de  Witt  lui-nième,  à laquelle  j’ai  même  ajouté  une  alternative 
que  les  Espagnols  ne  peuvent  refuser  avec  raison  et  bienséance,  puis- 
que j’ai  déclare  que  je  poserais  les  armes  et  sacrifierais  toutes  mes 
espérances  au  bien  du  repos  public,  me  contentant  de  ce  que  j’ai  déjà 
occupé  et  qu’on  ne  m’ôtera  pas  aisément.  Si  toutes  ces  avances  et  ces 
facilites  ne  sont  pas  capables  d'empéchcr  que  mes  alliés,  entre  les 
mains  desquels  je  puis  dire  que  j’ai  mis  la  sûreté  de  la  paix , ne  pro- 
posent eux-mêmes  des  ligues  pour  entrer  en  guerre  contre  moi.  se 
départant  ainsi , sans  nécessité  et  d’une  manière  peu  honnête , de 
mon  alliance  un  moment,  après  qu’ils  en  ont  ressenti  deux  ans  du- 
sccc.  D'urxcse.  ii.  63 
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ranl  des  elTcls  si  avantageux,  et  qui  m’ont  coûté  quelques  dépenses 
asscx  considérables,  j’espère  que  je  serai  suflisammcnt  justifié  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  de  toutes  les  résolutions  que  je  pourrai 
prendre,  pour  me  garantir  d’un  mal  ([ue  je  n’avais  pas  mérité  par 
mon  procédé  ni  passé  ni  présent.  Je  veux  pourtant  croire  encore  que 
l’arrivée  du  sieur  Van  Bcuninglien,  qui  m'a  paru  fort  bien  inten- 
tionné à son  départ,  servira  4 redresser  toutes  choses; et  que  les  États 
ayant,  comme  j’ai  déjà  dit,  entre  leurs  mains  la  sûreté  de  la  paix,  s'ils 
veulent  seulement  parler  avec  fermeté  aux  Espagnols,  prendront 
plutôt  le  parti  de  l'honneur,  de  la  bonne  foi,  de  la  gratitude  et  de 
leur  véritable  intérêt,  qui  est  sans  doute  de  se  tenir  inséparablement 
attachés  à l’amitié  de  cette  couronne,  que  de  les  exposer  tous  sans  né- 
cessité à une  nouvelle  guerre,  dont  le  succès  demeurerait  toujours  in- 
certain , quand  même  la  plupart  des  autres  puissances  se  .seraient 
liguées  contre  moi , ce  que  j’espère  pourtant  qui  n’arrivera  pas. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  sur  les  propositions  de  ligue  en  Angleterre, 
dont  le  sieur  Mecrman  peut  être  chargé,  sur  cette  prétendue  parole 
du  roi  d’Angleterre  d’en  garder  fidèlement  le  secret,  je  vous  le  dis 
encore  sur  l’autre  affaire  dont  parle  votre  dernière  dépêche,  des  pré- 
tendues ofires  que  les  Espagnols  font  aux  Etats  de  leur  céder  Bruges, 
Venloo,  Buremonde  et  ce  qui  leur  reste  dans  le  pays  d’outre-Meuse, 
en  cas  que  lesdits Etats  veuillent  les  a.ssister  d’une  somme  de  quatre 
millions,  et  licencier  frauduleusement  de  leurs  troupes  qu’ils  rece- 
vraient à leur  service;  car  je  ne  ferais  aucune  différence  d’une  pareille 
convention,  faite  par  mes  alliés  avec  mes  ennemis,  à celle  d’une  ligue 
formelle  et  ouverte  contre  moi  ; et,  en  effet,  si  des  alliés  qui  se  sont 
obligés  par  un  traité  à garantir  tous  mes  droits,  et  duquel  ils  ont 
déjà  éprouvé  tant  d’utilité  à mes  dépens,  non-seulement  ne  me  ga- 
rantissent pas  lesdits  droits,  mais  assistent  mes  propres  ennemis  de 
leurs  forces  et  de  leur  argent  pour  leur  donner  moyen  de  se  tirer  de 
la  nécessité  de  m’en  faire  raison,  il  n’y  eut  jamais  d’infraction  formelle 
à un  traité,  si  celle-là  ne  l’est  pas;  et  vous  pouver  déclarer  nettement 
là-dessus  au  sieur  de  Witt  que  si  ses  maîtres  se  portent  à une  chose 
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de  cette  nature , j'aurai  tout  sujet  de  ne  la  pas  distinguer  d'une  ligue 
ouverte'. 

Mai.s  loin  d’admettre  que  Louis  XIV  pouvait  lui  adresser 
des  reproches  sur  sa  conduite  ou  scs  desseins,  M.  de  W itt  dé- 
clara qu’il  avait  adopté  la  seule  marche  propre  à amener  un 
résultat  pacifique.  11  se  plaignit  à son  tour  de  Louis  XIV.  11 
l'accusa  d’être  resté  trois  mois  sans  répondre  à sa  première 
proposition  et  de  l’avoir  rendue  impraticable  par  sçs  retards; 
d’avoir,  malgré  sa  promesse  formelle,  entrepris  celte  guerre 
sans  en  avertir  les  Etats;  d’avoir  enfreint  la  clause  du  traité  des 
Pyrénées  qui  exigeait  durant  six  mois  l’emploi  des  moyens 
d’accommodement  avant  de  recourir  à la  voie  dos  armes; 
d’imposer  maintenant  la  reconnaissance  du  Portugal  comme 
condition  de  la  paix,  et  de  ne  pas  paraître  vouloir  celle-ci  sin- 
cèrement, puisqu’il  SC  refusait  à ce  que  l’Europe  eu  garantît 
le  maintien. 

Le  comte  d’Estrades  écrivit  au  roi,  le  20  octobre,  qu’il 
avait  eu  cinq  conférences  avec  MM.  de  Witt  et  Van  Beunin- 
ghen  sur  le  contenu  de  son  mémoire;  que  M.  Vau  Beunin- 
gheu  exigeait  avec  passion  le  renouvellement  de  la  renoncia- 
tion et  regardait  la  reconnaissance  du  Portugal  comme  une 
infraction  au  traité  qui  liait  les  Etals  avec  l’Espagne.  Cette  par- 
tialité indisposa  le  comte  d’Estrades  qui  quitta  brusquement 
M.  Van  Beuninghen  en  lui  reprochant  d’être  tout  à fait 
Espagnol.  Le  lendemain  il  vit  M.  de  V\'itt  qu’il  avait  trouvé 
plus  raisonnable.  Le  grand  pensionnaire  lui  dit  qu’il  ne  par- 
viendrait pas  à faire  déclarer  les  villes  de  Hollande  contre 
l’Espagne,  si  la  cour  do  Madrid  refusait  les  propositions  qui 
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lui  étaiont  adressées*.  11  présenta  le  ao  octobre  un  projet  par 

lequel  on  conviendrait  : 

Que  les  États  ne  seraient  pas  tenus  d’employer  les  armes 
pour  soumettre  les  Espagnols  aux  conditions  qui  leur  étaient 
offertes; 

Qu’ils  se  joindraient  aux  princes  assemblés  à Cologne  et  à 
ceux  qu’animeraient  b's  mêmes  vues  pour  presser  les  rois  de 
France  et  d’Espagne  d’entrer  en  négociation  à La  Haye  ou 
dans  une  autre  ville  neutre  et  voisine; 

Que  le  statu  ^uo  serait  maintenu  pendant  six  mois,  temps 
regardé  comme  suffisant  pour  arrivera  une  paix  définitive; 

Que  celle  des  deux  parties  qui  n’accéderait  pas  à ce  statu 
quo  ou  intérim  pourrait  être  contrainte  à s’y  soumettre  par  la 
voie  des  armes; 

Que  l’intérim  serait  prolongé  si  la  paix  n’était  pas  conclue 
dans  les  six  mois; 

Que  les  États  et  les  princes  médiateurs  placeraient  sous 
leur  garantie  la  plus  solennelle  et  la  plus  inviolable  les 
clauses  du  traité  et  en  assureraient  la  ponctuelle  observation  ^ 

M.  de  itt  dit  au  comte  d’Estrades  qu’il  croyait  pouvoir 
obtenir  le  consentement  de  ses  maîtres  aux  articles  de  ce  pro- 
jet. 11  le  conduisit  ensuite  cbez  M.  Van  Beuningben  en  lui 
recommandant  de  ménager  cet  esprit  ardent  et  entier  à cause 
de  l’influence  qu’il  exerçait  dans  la  ville  d’Amsterdam.  M.  Van 
Beuningben  consentit  avec  beaucoup  de  peine  à ce  qu’on  omît 
l’article  de  la  renonciation , et  il  promit  de  travailler  à la  réus- 
site de  ce  projet. 

Le  grand  pensionnaire  chercha  en  même  temps  à rassurer 
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le  comte  d’Estrades  sur  l’envoi  à Londres  de  M.  de  Meerman 
dont  la  mission  avait  alarmé  Louis  XIV.  Il  prétendit  qu’il  de- 
vait uniquement  poursuivre  le  renouvellement  d’un  traité  de 
commerce  et  le  rétablissement  du  bon  accord  entre  la  Hol- 
lande et  l’Angleterre.  Il  convint  que  M.  de  Meerman  devait  prier 
Charles  II  de  joindre  scs  bons  offices  à ceux  des  Etals  pour  l’ac- 
commodement de  Louis  XIV  avec  les  Espagnols;  mais  il  nia 
toute  intention  de  ligue.  Il  affirma  que  les  Etats  n’en  accepte- 
raient jamais  et  en  offriraient  encore  moins  contre  le  roi, 
tant  qu’ils  le  croiraient  disposé  à la  modération  et  à la  paix; 
mais  il  ajouta  que , dans  le  cas  contraire , ils  chercheraient  à se 
préserver  des  périls  et  de  l’oppression  dont  Ips  menacerait  la 
puissance  trop  étendue  et  trop  formidable  de  Louis  XIV*. 

Cependant,  avant  de  connaître  le  projet  du  grand  pension- 
naire, Louis  XIV  fil  écrire  au  comte  d’Estrades  que  l’engage- 
ment de  plusieurs  villes  des  Pays-Bas  pour  un  prêt  d’argent  et 
de  troupes  n’avait  pas  été  offert  par  le  marquis  de  Castel  Ro- 
drigo à M.  de  Witt,  mais  demandé  par  M.  de  Witt  au  marquis 
de  Castel  Rodrigo,  qui  avait  été  blâmé  par  la  junta  tlel  go- 
vierno  d’y  avoir  prêté  l’oreille*. 

Le  comte  d’Estrades  en  parla  sur-le-champ  à M.  da  Witt  et 
rendit  ensuite  compte  de  sa  réponse  à M.  de  Lionne  : 

Dans  la  visite  que  m’a  faite  M.  de  Witt,  je  n'ai  pas  manqué  de  lui 
parler  des  avis  que  vous  aves  eus  de  Madrid.  U m’a  assuré  que  les 
choses  n’étaient  pas  de  la  sorte;  qu’il  ne  désavouait  pas  que  les  mi- 
nistres d’Espagne  et  l’envoyé  de  Castel  Rodrigo  s’adressèrent  à lui 
pour  proposer  une  ligue  et  demander  un  emprunt  d’argent;  mais 

’ Comtp.  de  Hollande,  vol.  LXXXIl,  d'EslTude,  dn  ai  octobre  1G67;  Comt- 
eiNijoaations  d'Eelradtt.l.Xl,  pondamee  de  Hollande,  même  Tolume,  et 

' Lettre  de  U.  de  Lionne  au  comte  fiégotialims  dEtlradet.l.  VI,  p.  9a. 


Eilreit 
d'une  leitrr 
du  comtt- 
d'KslTMlc.*^ 
M.de  Lionne. 

U 
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qu’il  leur  répondit  qu’il  ne  serait  jamais  d'avis  que  les  Etats  fissent 
aucune  ligue  contre  la  France,  ni  même  qu'ils  donnassent  aucun 
secours  aux  Espagnols;  que  s'ib  étaient  en  nécessité  d'argent,  il  se 
faisait  fort  de  la  part  de  ses  maîtres  de  leur  faire  aclictcr  Ostende , 
Bruges,  Damme,  les  forts  Saint-Job  et  Isabelle,  et  sur  la  Meuse  Venloo 
et  Ruremonde,  sans  autre  condition  que  celle  de  donner  l'argent  des 
places  qu’ils  auraient  achetées;  et  (jue  c’est  tout  ce  qui  s’est  passé 
à ce  sujet 

M.  de  Wilt  n'était  pas  de  bonne  foi  dans  cette  réponse.  Le 
marquis  de  Castel  Rodrigo*  avait  offert  Bruges  et  Ostende  aux 
Hollandais  après  la  prise  de  Cambrai , de  Tournai  et  de  Douai. 
L'écbecdu  maréchal  de  Turenne  devant  Dendermonde  l’avait 
fait  revenir  sur  son  offre,  qu’il  avait  renouvelée  lorsque  Lille 
avait  été  emportée  et  le  comte  de  Marsin  battu,  et  qu’il  avait 
abandonnée  de  nouveau  à la  fin  de  la  campagne.  M.  de  Witt 
convint  plus  tard  avec  le  chevalier  Temple  que  s’il  avait  reçu 
ces  places,  il  se  serait  prononcé  pour  les  Espagnols. 

Le  dernier  projet  conçu  par  M.  de  Witt  et  envoyé  le  20  oc- 
tobre indisposa  extrêmement  le  cabinet  de  Saint-Germain. 
M.  de  Lionne  s’empre.ssa  d’écrire  au  comte  d’Estrades: 


llxliiôi 
(l'wm-  léltrc 
•]«*  M (if  [.l'xine 
.1»  l'umtf 
ü llAire.ilfs. 

■»H  WlnhlN* 


A dire  vrai,  monsieur,  pour  vous  en  exprimer  mon  sentiment  par- 
ticulier, je  vous  avouerai  que  je  ne  fus  jamais  plus  surpris  que  quand 
je  vis  ce  projet,  et  de  quelle  manière  on  nous  avait  changé,  comme  on 
dit,  les  caries  en  main;  il  n’y  a pour  le  voir  qu’à  faire  réflexion  sur 
tout  le  passé.  M.  de  \\  ill  presse  le  roi  de  .s’expliquer  conlidemment 
des  conditions  auxquelles  il  consentirait  à un  accommodement,  pro- 
mettant que  si  les  États  les  trouvent  justes  et  peuvent  convenir  avec 


' Corrfip.  LXXXfl,el  chevalier  Temple  par  ic  m&njui»  de  Caslel 

jVr^ocmfiviu  <riàrnuiai,  t VI,  p.  p4.  Ilodrigo  lui-nit'inc.  (Itelalion  du  chevalier 

' D'apre»  tes  exfdicaliona  dounêea  au  Temple,  LctlretdArbngton^U  1,  p.  aàà  ) 
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sa  majesté,  ils  joindront  Jenre  forces  aux  siennes  pour  nécessiter  les 
Espagnols  à les  accepter.  Le  roi  li-dessus  s’explique;  M.  de  W'itt 
trouve  les  conditions  un  peu  trop  hautes,  les  réduit  comme  il  lui 
plaît,  promettant  toujours  la  jonction  des  États;  sa  majesté  s’accom- 
mode enfin  à tout  ce  que  iui-méme  propose  et  désire,  et  non-seule- 
ment fait  cela,  mais,  pour  faciliter  encore  davantage  la  paix,  y ajoute 
une  alternative , qu’elle  posera  les  armes  et  se  contentera  de  de- 
meurer avec  ce  qu’elle  a pris;  et  quand  elle  a lieu  d’attendre  de 
grands  rcmercîmcnts  d’un  procédé  si  obligeant  et  de  toutes  scs  con- 
fidences et  facilités,  elle  trouve  qu’elle  n’a  rien  fait  que  dire  sou  secret 
inutilement,  et  qu’on  veut  même  s’en  servir  contre  elle,  tournant 
toutes  choses  d'un  tel  biais  qu’il  se  peut  dire  que  si  le  roi  s'y  accom- 
modait, ce  serait  de  son  propre  consentement  que  les  Etats  pour- 
raient tramer  et  former  cent  diverses  ligues  contre  lui-même  *. 

M.  de  Lionne  ajouta , quelques  jours  après , que  le  roi  envi- 
sageait le  projet  du  20  octobre  de  la  même  manière  que  lui; 
qu’y  consentir  serait  détruire  le  traité  de  1662  et  autoriser  les 
Étals  à faire  des  ligues  contre  la  France.  11  terminait  en  disant; 

Je  ne  puis  finir  sans  vous  dire,  entre  vous  et  moi , pour  votre  satis- 
faction particulière,  que  si,  après  que  le  roi  a mis  entre  les  mains  des 
États  la  sûreté  de  la  paix,  aux  conditions  que  M.  de  VVitt  a lui-même 
proposées,  pourvu  qu’on  voulût  parler  de  delà  comme  il  faut  aux  És- 
pagnols,lcsdits  Etats,  au  lieu  de  cela,  prennent  des  écarts  et  fout  des 
liaisons  contraires  aux  intérêts  de  sa  majesté,  on  ne  s’en  mettra  pas 
ici  autant  en  peine  qu’ils  le  peuvent  croire.  Je  sais  ce  que  je  dis  et  sur 
quel  fondement  je  le  dis.  Ceux  qui  no;^  voudront  faire  du  mal  s’en 
feront  plus  à eux-mêmes,  et  peut-être  en  avanceront  mieux  les  avan- 
tages de  sa  majesté;  c’est  pourquoi  vivci  avec  gaieté,  quoi  que  vous 
voyies  arriver*. 

' CwTtip.  de  Ihlhinde,  vol.  LXXXII , et  * Comtp.  de  Hollande,  m^mc  vuliime,  et 

iVéjocwtwu  iEetradn,  t.  VI,  p.  96.  Hijociatmm  iEelradet,  t.  VI,  p.  io3. 
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Bien  que  d’accord  sur  les  conditions  de  raccommodement, 
Louis  XIV  et  M.  de  \\  itt  ne  l’étaient  pas  sur  les  moyens  de 
l’amener.  M.  de  Witt  répugnait  à rompre  avec  les  Espagnols 
pour  les  contraindre  à accepter  l’alternative  que  proposait 
I.ouis  XIV,  et  il  ne  voulait  pas  s’engager  à faire  reconnaître  le 
Portugal.  Louis  XIV,  de  son  côté,  ne  consentait  ni  à porter 
scs  armes  hors  de  la  Flandre , si  les  Espagnols  refusaient  ses 
oITres,  ni  à abandonner  le  Portugal  pour  faciliter  l’accommo- 
dement, ni  à souffrir  la  garantie  des  princes  de  l’Europe  pour 
maintenir  inviolables  les  arrangements  qu’on  parviendrait  à 
conclure. 

On  resta  de  part  et  d’autre  pendant  deux  mois  dans  cette 
situation.  On  y serait  peut-être  demeuré  indéfiniment,  si  une 
nouvelle  puissance  n’était  pas  intervenue  dans  ces  négociations 
et  n’avait  pas  accéléré  par  un  traité  spécial  l’arrangement  que 
les  Hollandais  désiraient  sans  pouvoir  l’exiger.  Cette  puissance 
fut  l’Angleterre.  Elle  avait  acquis  la  libre  disposition  de  ses 
mouvements  et  de  scs  forces  depuis  la  paixdcBreda.  Louis  XIV, 
qui  avait  obtenu  de  Charles  II,  avant  cette  époque,  la  pro- 
messe de  ne  pas  agir  contre  lui  d’un  an,  sentait  l'insuflisance 
de  cet  engagement.  Il  lui  Importait  de  lier  j)lus  étroitement  A 
sa  politique  ce  roi  faible,  nécessiteux,  et  tiraillé  par  les  partis. 
Il  envoya , dans  ce  but,  auprès  de  lui , le  marquis  de  Ruvigny 
qui  avait  longtemps  habité  l’Angleterre,  qui  était  traité  avec 
une  grande  bienveillance  par  le  roi  et  son  frère  le  duc  d’York, 
et  qui  connaissait  particulièrement  beaucoup  de  personnages 
considérables  de  son  conseil,  de  sa  cour  et  de  son  parlement. 
. Une  union  assez  étroite  le  liait  avec  le  grand  chancelier  Hyde , 
comte  de  Clarendon,  beau-pèi-c  du  duc  d'York  et  ministre 
tout-puissant  en  Angleterre  depuis  la  restauration  des  Stuarts. 
Ses  amitiés  et  sou  habileté  inspiraient  à Louis  XIV  une  grande 
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confiance  dans  les  résultats  de  cette  mission.  Ce  prince  le  char- 
gea de  proposer  à Charles  II  une  allianaî  par  suite  de  laquelle 
l’Angleterre  et  la  France  s’étendraient  aux  dépens  de  la  maison 
d’Autriche,  l’une  dans  les  Indes  occidentales,  l’autre  en  Europe. 

M.  de  Lionne  avait  même  engagé  Louis  XIV  par  un  mémoire 
fort  habilement  fait  à offrir  les  villes  d’Ostende  et  de  Nieuport 
aux  Anglais,  s’ils  voulaient  unir  dans  les  Pays-Bas  leurs  armes 
à celles  de  la  France.  Voici  les  instructions  qui  furent  donneés 
au  marquis  de  Buviguy  : 

Le  roi  n’ayant  pas  eu  moyen,  sans  donner  de  grands  ombrages  Exiraii 
à son  allié,  de  satisfaire  plus  tôt  le  désir  et  l’intérêt  que  sa  majesté 
- aurait  eus  d’avoir  une  personne  en  Angleterre  pour  y traiter  scs 
aflaires  dans  des  conjonctures  si  importantes  et  si  délicates,  sa  ma- 
jesté,  aussitôt  que  cette  considération  a cessé  par  la  conclusion  de  ,66*^ 

la  paix  qui  a été  heureusement  signée  à Breda,  a jeté  les  yeux  ' 
sur  le  sieur  de  Ruvigny  pour  l’envoyer  vers  le  roi  de  la  Grando- 
■ Bretagne,  sachant  que  nulle  autre  personne  de  son  état  n’aurait  ' 
présentement  été  si  propre  que  lui  à cet  emploi,  tant  pour  l’estime 
et  pour  la  singulière  affection  que  ledit  roi  lui  a toujours  témoi- 
gnées , et  la  particulière  confiance  que  le  grand  chancelier  d’Angle- 
terre a en  lui,  que  pour  avoir  eu  une  exacte  connaissance  de 
toutes  les  choses  généralement  qui  se  sont  passées  depuis  des 
années  entières  entre  les- deux  rois,  et  enfin  pour  sa  suffisance,, 
son  zèle  et  les  talcnts^  qu’il  a pour  traiter  toute  sorte  d'affaires 
de  quelque  importance  qu’elles  puissent  êti-e,  dont  il  a donné  de 
bonnes  preuves  à sa  majesté  en  beaucoup  d’occasions. 

Saditc  majesté  désire  donc  qu'il  parte  sans  délai  pour  aller  à 
Londres  avec  le  plus  de  diligence  qu’il  pourra;  et  pour  lui  faire 
connaître  la  nécessité  de  cette  diligence,  il  suffit  de  dire  que  le 
baron  de  l'isola,  ministre  de  l’empereur  et  principal  organe  des 
artifices  du- gouverneur  de  Flandre,  doit  èti'e  déjà  arrivé  en  cette 
sure,  d' ESPAGNE.  II.  64 
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cour-là,  où  il  prctenJ  même  avoir  été  appelé  par  des  instances 

liieii  pressantes  de  quelques  ministres. 

Sa  majesté  écrit  des  lettres  de  sa  main  audit  roi,  à la  reine,- à 
\t.  le  dur.  d’York  et  au  ^land  rlianrelicr  d'Angleterre,  en  creance 
.sur  ledit  sieur  de  Ruvigny. 

Comme  il  a lui-mènie  été  ici  témoin  de  tonte  la  conduite  que 
•sa  majesté  a tenue  à l'égard  dudit  roi,  depuis  les  premières  liroiiil- 
leries  et  mouvements  de  guerre  qui  survinrent  entre  l'.Anglelt'rre 
elles  Provinces-l  nies,  et  que  depuis  (pie  la  paix  s’e.st  traitée  avec 
l'espérance  d'étre  conclue , tous  les  iiréliminaires  les  plus  utiles  et 
les  plus  solides  de  celte  négociation  ont  passé  par  ses  mains  et 
par  scs  lettres  au  grand  chancelier,  sa  majesté  tire  un  antre  grand 
avantage  du  choix  qu'elle  fait  de  sa  personne,  qui  est  (|u'ctant 
déjà  informé  de  toutes  choses  pres<[ue  autant  qu’ellc-mêmc,  on 
n'a  nul  besoin  de  l'instruire  sur  tout  le  passé,  puisqu'il  a dans  sa 
projirc  rpémoirc  ce  qu'on  n'aurait  pu  apprendre  à un  autre  avec 
lenl  feuilles  d'écriture. 

C’est  par  celle  considération  ipie  sa  majesté  peut,  sans  préju- 
dicier en  rien  à son  service,  s’épargner  la  peine  de  s’étendre  dans 
celte  instruction  pour  l'inforincr  de  ce  qu'il  aura  à répondre  quand 
un  lui  fera  diverses  plaintes  dont  les  Anglais  ne  sont  jamais  chiches 
envers  ceux  mêmes  dont  ils  ont  plus  de  sujet  de  se  louer,  soit  par 
l'humeur  de  la  nation,  qui  entre  peu  dans  les  raisons  et  intérêts 
des  autres  quand  ils  ne  s’accommodent  pas  entièrement  avec  les 
leurs  ou  avec  leur  goût,  soit  par  adresse,  croyant  d’en  négocier  leur» 
all'aires  avec  plus  d'avantage  loi-squ’ils  se  plaignent.  ' 

sieur  de  Ruvigny  commencera  l'exposition  de  sa  créance  an 
roi  de  la  Grande-Bretagne  par  les  témoignages  cfu'il  lui  donnera 
de  la  parfaite  joie  qu’a  ressentie  le  roi  de  l’heureuse  conclusion 
de  la  paix  et  du  rétablissement  de  leur  amitié,  (|ui  n’a,  toutefois, 
jamais  soulTert  de  sa  part  la  moindre  altération  entre  leurs  per- 
sonnes, ajoutant  en  même  temps  que  le  ecenr  du  roi  serait  pour- 
tant moins  sensible  à cette  grande  joie  , s’il  ne  se  promettait  encore 
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qiip  cc  rétablissement  d'amitié  sera  bientôt  suivi  d'une  étroite  et 
dernière  liaison  entre  leurs  majestés  et  leurs  royaumes  et  états; 

Qu’une  union  entre  elles  de  cette  nature,  si  conforme  d'ailleurs 
k leurs  véritables  intérêts  et  au  bien  de  leurs  sujets,  fait  aujour- 
d'hui le  principal  souhait  de  sa  majesté,  et  sa  plus  grande  impa- 
tience de  la  voir  conclue  comme  ledit  roi,  de  sa  part,  lui  a soUM'nl 
fait  témoigner  de  n’en  avoir  pas  un  moindre  désir; 

Que  pour  ne  s’arrêter  pas  aux  paroles  qui  pourraient  d’un  côté 
ou  d’autre  être  prises  pour  simples  compliments,  sa  nmjesté, 
aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix,  a fait  partir  ledit  sieur  de 
Ruvigny  pour  aller  incessamment  travailler  à former  cette  étroite 
et  dernière  liaison,  ajoutant  en  cet  endroit  quelque  chose  de  sa 
personne  pour  témoigner  que  s’il  est  assez  heureux  d'y  réussir, 
comme  il  espère,  il  n’aura,  après  cela,  rien  à souhaiter  en  ce 
monde. 

Sa  majesté  remet  à la  pnidence  du  sieiu"  de  Iluvigny  de  faire 
remarquer  audit  roi , ou  dans  celle  première  audience  ou  en  d’autres 
entretiens  qu’il  aura  dans  la  suite  avec  lui , combien , dès  les  premiers 
mouvements  de  la  dernière  guerre  jusqu’au  jour  qu’elle  l’a  pu  faire 
cesser,  la  conduite  de  sa  majesté,  à l’égard  dudit  roi,  a été  obli- 
geante, uniforme  et  toute  pleine  d'amitié  et  de  tendresse;  et  c’est 
en  quoi  le  sieur  do  Ruvigny  aura  grand  avantage  sur  toute  autre 
pereonne  que  le  roi  eut  pu  envoy'cr  en  Angleterre,  pour  faire  bien 
connaître  cette  vérité,  puisqu’il  n’ignore  rien  de  tout  ce  que  sa 
majesté  a fait,  et  en  public  et  en  secret,  pour  obliger  le  roi  de  la 
(irande-llretagne,  duquel  on  peut  dire  qu’il  n’aurait  su  lui-mème 
avec  raison  désirer  de  sa  majesté  qu’elle  fît  autre  chose  poui'  sa 
satisfaction  ou  son  avantage  que  ce  (ju’elle  a fait  de  son  propre 
mouvement  depuis  le  commcnccniont  jusqu’à  la  fin. 

Le  sieur  de  Ruvigny  n’aura  qu’à  se  souvenir  de  ce  qu’il  a si  sou- 
vent ouï  dire  au  sieur  Van  Rcuninghen,  et  de  quels  l'cproches  il 
chaigea  tout  le  procédé  de  sa  majesté,  quand  il  dit  en  peu  de  mots , 
mais  bien  substantiels,  qu’étant  obligée  jvar  un  traité  solennel  à 
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rompre  contre  l’Angleterre , quatre  mois  après  qu’elle  aurait  inuti- 
lement employé  ses  olEccs  pour  un  accommodement,  sa  majesté 
leur  avait  laissé  porter  tout  ce  fardeau  une  année  entière,  sans 
même  payer  des  subsides  qu’elle  devait  pendant  lesdits  quatre  mois 
et  à plus  forte  raison  pendant  toute  ladite  année  ; que  quand  elle  a 
été  forcée  par  son  lionneur  de  faire  une  déclaration  de  guerre,  ce 
ii’a  été  qu’un  parchemin,  ayant  envoyé  sa  flotte  à des  noces,  sans 
jamais  l’avoir  voulu  faire  joindre  à celle  de  ses  maîtres,  ce  qui  leur 
a fait  perdre  des  batailles;  et  enlin,  que  le  roi  a cessé  de  faire  cette 
guerre  dix  mois  avant  que  la  paix  ait  été  signée. 

Toutes  ces  plaintes  auraient  facilement  leurs  réponses  pour  sou- 
tenir f honneur  et  la  bonne  foi  du  roi,  è fégard  des  Hollandais, 
mais  le  sieur  de  Ruvigny  peut  ne  laisser  pas  de  prendre  grand  avan- 
tage des  discours  dudit  Van  Beuningben,  qui  sont  apparemment 
plausibles,  |x>ur  faire  connaître  au  roi  d'Angleterre  et  à ses  mi- 
nistres qu’on  ne  croit  pas,  comme  il  a été  avancé  ci-dessus,  que 
lui-même  eût  pu  désirer  d’autres  effets  de  l’amitié  du  roi,  que 
ceux  (|ue  sa  majesté  lui  a donnes  et  de  toutes  manières  dans  toute 
la  durée  de  la  guerre.  > 

Le  sieur  de  Ruvigny,  en  d’autres  entretiens  plus  particuliers, 
peut  aussi  faire  remarquer  sans  affectation,  que  si  sa  majesté  eût 
voulu  entendre  è plusieurs  propositions  qui  lui  ont  été  faites',  de 
donner  des  affaires  au  roi  d’Angleterre  dans  ses  propres  états,  il 
eût  pu  asscî  facilement  lui  causer  divers  embarras,  et  même  en  n'y 
employant  que  des  sommes  d’argent  fort  médiocres;  mais  que  sa 
majesté,  par  l’amitié  quelle  a conservée  pour  sa  personne,  a toujours 
rebuté  des  ouvertures  de  cette  nature,  quoiqu’elles  paraissent  être 
devenues  légitimes,  quand  une  fois  on  en  est  venu  aux  armes  par 
d’autres  raisons  qui  se  sont  trouvées  d’une  nécessité  indispensable. 

Avant  que  le  sieur  de  Ruvigny  sorte  de  la  première  audience  du 
roi,  il  lui  fera  une  prière  de  la  part  de  sa  majesté,  qui  est  qu’eUe 

' Allusion  à de»  offres  faites  en  1 666  par  les  catholiques  d'Irlande.  Correspondant 
d'Angleterre  ^vo\.  LXXVI.  r 


PARTIE  IV.  SECTION  I.  509 

le  conjure  de  ne  se  point  laisser  surprendre  aux  artiiiees  de  llsola, 
rassurant  que  s’il  veut  prendre  en  elle  la  confiance  de  s’éclaircir  et 
de  s’entendre  ensemble  sur  les  choses  que  ledit  l’isola  pourra  dire 
ou  faire  contre  cette  couronne,  sa  majesté  lui  promet  de  lui  donner 
très-facilement  toute  sorte  de  satisfactions. 

On  ne  parle  point  ici  du  traité  de  commerce  qui  fut  d’abord  né- 
gocié à Londres,  et  ensuite  à Paris,  par  le  mylord  llollis,  parce  que 
c'est  une  affaire  qui  était  di^à  sur  le  point  de  sa  conclusion  et  qu’on 
peut  tenir  pour  assurée  aussitôt  qu'on  aura  le  loisir  de  la  reprendre; 
mais  sa  majesté  dé.sire  qu’un  temps  qui  est  aujourd’hui  si  précieux 
soit  plus  utilement  employé  à l’autre  traité  d’une  union  plus  étroite 
entre  les  deux  rois,  présupposant,  comme  il  est  vrai,  que  l’autre 
traité  de  commerce  suivra  naturellement  de  soi-même,  sans  que  rien 
en  puisse  empêcher  ni  traverser  la  conclusion  dès  qu'on  pourra  s’y 
appliquer  et  en  reprendre  la  négociation. 

Pour  la  matière  dudit  traité  d’étroite  union , c’est  principalement 
pour  cela  que  sa  majesté  dépêche  aiÿourd’hui  le  sieur  de  Rurigny 
en  Angleterre,  afin  qu’il  sonde  et  découvre  à fond  quelles  peuvent 
rire  là-dessus  les  pensées  et  les  intentions  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  que  , les  faisant  savoir  à sa  majesté,  elle  puisse  aussitôt  y 
prendre  ses  dernières  résolutions  et  lui  envoyer  ses  derniers  ordres 
pour  tâcher  de  conclure  promptement  l’alfaire. 

S’il  rencontre  quelque  difliculté  à faire  expliquer  ledit  roi  on 
scs  ministres,  il  lui  sera  facile  de  leur  faire  comprendre  que  la 
nature  de  l’ailaire  requiert  que  ce  soit  ledit  roi  qui  fasse  connaître 
ce  qu’il  peut  désirer  de  sa  majesté  pour  cette  union; -mais,  en  cas 
qu’il  persiste,  nonobstant  ce  que  le  sieur  de  Ruvigny  aura  représenté, 
à se  tenir  couvert  sur  les  conditions,  alors  il  poiura  s’avancer  à 
dire  que  quand  aux  derniers  temps  de  l’ambassade,  en  Angleterre, 
du  comte  d’Estrades,  il  fut  parlé  de  ce  traité  d’étroite  liaison,  il 
avait  été  dit  que  les  doux  rois  pourraient  réciproquement  se  pro- 
mettre de  s’assister  d’un  corps  considérable  de  troupes  ,*en  cas  que 
leurs  sujets  donnassent  à l’un  ou  à l’autre  des  afiàires  et  des  embar- 
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ras  dans  leurs  propres  royaumes  et  étals  ; que  sa  majesté  de  sa  ]>art  e.st 
entièrement  disposée  à .s’obliger  à ee  secours  mutuel,  et  que  si  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  désire  quelques  autres  conditions  particu- 
lières dont  il  se  veuille  cxplii|uer,  sa  majesté  y aura  tout  l’égard  que 
son  alTeclion  lui  inspirera  pour  lâcher  de  le  contenter;  et  que  le 
sieur  de  Ruvigny  lui  faisant  savoir  ce  qu'il  aura  témoigné  souhaiter, 
elle  l’informera,  sans  perte  de  temps,  de  ses  dernières  résolutions, 
afin  qu’on  puisse  terminer  diligemmenl  l’allàire. 

Cependant,  pour  la  traiter  avec  plus  de  dignité  et  en  espérer 
aussi  un  plus  prompt  succès,  il  ne  sera  pas  mal  â propos  que  le 
sieur  de  Buvâgny  insinue  avec  adresse  audit  mi  et  aux  ministres , 
dans  les  entretiens  qu’il  aura  avec  eux,  que  Dieu  avant  bien  voulu 
bénir  les  armes  de  sa  majesté,  dans  la  campagne  qu'il  a faite  cette 
année-ci  en  Flandre,  elle  a aujourd’hui  dans  sa  main  son  accom- 
modement avec  les  Espagnols  par  deux  dilfèrentes  voies,  quand 
elle  en  voudra  pratiquer  une,  savoir  : l’une,  en  traitant  dirccteiuent 
avec  eiLX  à des  conditions  tolérables  qu’ils  se  tiendront  bien  heureux 
lie  recevoir  par  lu  crainte  de  plus  grands  jiréjudiccs  dans  la  conti- 
nuation de  la  guerre  pendant  une  si  ba.s.sc  minorité  de  leur  roi;  et 
l’autre,  par  le  moyen  des  Hollandais,  qui  témoignent  d’avoir  un  si 
grand  intérêt  de  ne  voir  pas  les  armes  de  France  si  voisines  de 
leur  état  qu’ils  ne  paraissent  pas  éloignés  de  joindre  les  leurs  à 
celles  de  cette  couronne  pour  obliger  d'autant  plus  les  £s|>aguols 
à faire  raison,  à sa  majesté  sur  ses  dmits,  pourvu  qu’ils  eussent  pu 
auparavant  convenir  avec  saditc  majesté  des  conditions  dont  elle  se 
voudra  bien  contenter,  ce  qu’il  ne  lui  serait  pas  dilTicile  de  faire, 
puisque  les  F^tats  généraux  témoignent  avoir  peu  d’intérêt  que  l’Es- 
|>agne  cède  au  mi  des  provinces  et  des  places  qui  ne  sont  pas  trop 
voisines  desdits  Etats  et  qui  ne  laisseront  pas  d'accommoder  extrême- 
ment sa  majoslc  comme  étant  fort  â sa  bienséance. 

Le  fruit  que  sa  majesté  pourra  tirer  de  l’insinuation  que  l’on  vient 
de  dire  sera  double  : car  par  là  les  Anglais  connaîtront,  d’un  côté, 
que  leur  amitié  ni  leur  jonction  n'est  pas  si  absolument  nécessaire 
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iii  roi  (Uns  ccUe  conjonctnre  de  sa  guerre  avec  l'Espagne,  cju’elle 
ii’ail  toujours  le  moyen  en  main  de  se  tiivr  de  tout  embarras  avec 
iiiéme  de  la  gloire  et  beaucoup  d'avantage,  ce  qui  rendra  li?  roi 
d’Angleterre  plus  retenu  ii  ne  s'engager  pas  avec  les  Espagnols,  dont 
il  pourrait  être,  à un  coup  près,  abandonm-  quand  sa  majesté  vou- 
dra bien  donner  la  main  à des  conditions  modérées. 

L’autre  fruit  sera  que  les  Anglais,  qui  n'appréhendent  rien  tant 
ajuc  la  continuation  de  la  jonction  de  la  puissance  de  cette  counmne 
avec  celle  des  Etats  généraux,  dont  iU  ont  ressenti  de  fâcheux  ellets 
dans  la  dernière  guerre,  voudront  vraisemblablement  empêcher  ce 
coup  eu  pix'venunt  les  Hollandais  par  leur  union  avec  sa  majesté. 

(Cependant  le  sieur  de  Ruvigny  prendra  garde  avec  soin  (jue, 
dans  tous  les  discours  qu’il  tiendra  sur  ce  qu’il  pourra  apprendre  de 
la  conduite  ou  des  négociations  artilicicuses  de  l’isola,  il  ne  témoigne 
jamais  la  moindre  crainte , ni  même  le  moindre  ombrage  quo  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  piiis.se  ou  veuille  manquer  é la  parole  que 
les  deux  rois  se  sont  réciproquement  donnée  par  écrit,  de  ne  prendre, 
d’une  année  entière , aucun  engagement  (jui  soit  contraire  aux  inté- 
rêts de  l’un  des  deux;  mais,  quand  il  jugera  à propos  de  combattre 
et  de  traverser  les  négociations  dudit  l’isola , il  témoignera  surtout 
qu’il  le  fait  par  un  acte  de  prudence  antic^c^e,  afin  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  ne  se  laisse  jws  surprendre  à ses  artifices,  pour 
entrer  après  l’année  expirée  dans  les  engagements  dont  ce  ministre 
pourra  le  solliciter  dèî®  présent. 

Le  roi  ne  peut  ajouter  foi  k ce  dont  les  ministres  esjjaguols  se 
vantent,  (puis  ont  obtenu  la  permission  de  faire  dans  les  trois 
royaniiies  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  autant  de  levées  de  troupes 
qu’ils  voudront,  et  même  qu’on  leur  donnera  soua  main  le  moyen 
de  profiter  de  la  plus  grande  partie  de  celles  que  ledit  roi  pourra 
licencier  dans  cette  conjoncture.  Sa  majesté  remet  i la  prudence 
du  sieur  de  Ruvigny  d'en  parler  audit  roi,  aux  tCJTnes  rpi’il  esti- 
mera les  plus  convenables  pour  pouvoir  rompre  ce  coup,  s’il  recon- 
naissait, étant  sur  les  lieux,  que  les  choses  fussent  en  l’état  que  les 
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Espagnols  le  publient,  ce  que  sa  majesté,  néanmoins,  peut  d'autant 
moins  croire  que  ledit  roi  verrait  bien  qu’une  marche  de  cette  nature 
serait  directement  opposée  & ce  que  les  deux  rois  se  sont  promis , 
de  ne  prendre  d’une  année  entière  aucun  engagement  contraire  aui 
intérêts  l’un  de  l’autre;  et  à toute  extrémité  sa  majesté  se  promettrait 
de  la  justice  et  de  l'afTection  dudit  roi  qu’il  mettrait  toutes  choses 
dans  l’égalité , sans  plus  grande  partialité  ni  eonniveuce  secrète  d’un 
cAlé  que  de  l’autre;  et  sa  majesté  espère  même  que  ledit  roi  ne  s'ar- 
rêtera pas  à cette  espèce  de  neutralité  et  d’indilTérence,  mais  que, 
par  le  moyen  de  l’union  étroite  que  le  sieur  de  Ruvigny  va  traiter, 
la  France  aura  tout  l’avantage  de  son  affection  et  de  son  union  avec 
les  intérêts  de  sa  majesté.  Si  par  les  dépêches  que  le  sieur  de  Ruvigny 
lui  fera,  après  avoir  reconnu  les  dispositions  dudit  roi,  sa  majesté 
voit  jour  à ce  nouveau  traité  d'étroite  union,  en  lui  faisant  savoir 
ses  résolutions,  elle  lui  enverra  aussi  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
conclure  l'affaire  sans  délai  h 

Le  marquis  do  Ruvigtly  so  rendit  à Dieppe  où  parut, 
le  8 «;ptembrc,  le  vaLsscau  qui  devait  le  transporter  en  An- 
gleterre. Les  vents  de  l’cquinoxe  s’opposèretit  pendant  plu- 
sieurs jours  à son  enlbartpiemcnt.  11  ne  put  mettre  à la  voile  i 
que  le  i-j  à quatre  heures  du  soir.  Eh  arrivant  à Londrç.s,  il 
trouva  son  ami,  le  grand  chancelier,  disgi^cié  et  Henri  Bennet, 
comte  d’Arliuglon,  en  possession  de  la  confiance  du  roi  et  de 
la  direction  des  affaires.  Celui-ci,  qui  était  secrétaire  d’état, 
avait  épousé  une  Hollandaise.  M.  de  Ruvigny  le  trouva  Es- 
pagnol d’inclination  et  Hollandais  d’alliance.  Ce  fut  par  son 
entremise,  et  non  sans  quelques  difficultés,  qu’il  eut  une  au- 
dience particulière  de  Charles  II  avant  le.  moment  fi.\é  pour  sa 
réception  officielle. 

* Corrttpontianee  ^ \nÿhtftrt,  vol.  LXXVl. 
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11  donna  au  roi  d’Angleterre  toutes  les  explications  con- 
tenues dans  ses  instructions  sur  la  dernière  guerre,  et  lui 
fit  les  offres  dont  il  avait  été  chargé.  Ce  prince  le  reçut  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce,  et  s’exprima  avec  admiration  sur 
Louis  ,\IV  auquel  il  proposa  sa  médiation.  M.  de  Ruvigny 
.s’aboucha  également  avec  le  duc  de  Buckingham,  qui  avait  été 
dans  la  ses.sion  précédente  le  chef  de  l’opposition  contre  le 
grand  chancelier  dans  le  parlement  et  qui  avait  été  privé  pour 
cela  de  toutes  ses  charges  à la  cour.  Son  importance  était  trè.s- 
grande,  cl  la  chute  du  chancelier  le  remit  en  faveur  auprès 
du  roi,  qui  se  vit  débarrassé  avec  joie  d’un  constûllcr  trop 
rigide  pour  lui.  Le  duc  de  Buckiugham  désirait  une  alliance  - • 
entre  rAiigleterre  et  la  France  à condition  que  son  pays  y 
trouverait  de  rhonneur  et  des  avantages. 

I.e  duc  de  liuckingliam,  écrivit  le  marquis  de  Ruvigny  a M.  de  Elirait 

• • t*  à t I i>  «runc  lellre 

Lioime,  assure  que  toulc  1 Angleterre  est  contre  la  rrancc,  par  une  ,ja  mafqui* 
furieuse  jalousie  qu’elle  a conçue  de  la  puissance  du  roi.  Il  voit  tout  j ^ deTSe 
d’un  coup  la  perte  des  dix -sept  provinces,,  et  ensuite  la  leur  qui  Londm, 
leur  parait  infaillible.  Il  en  est  persuadé  comme  le.s  autres,  et  il 
est  vrai  que  c’est  l'esprit  général  de  ce  pays-ci.  11  m'a  assuré  que  si 
la  France  ne  voidait  pas  tout  pour  elle  et  qu’elle  voulût  faire  un 
partage  avec  f.Xngleterre,  qu’il  saurait  les  moyens  de  tourner  les 
esprits  et  de  les  rendre  capables  de  s’accommoder  à nos  desseins. 

•le  ne  suis  pas  entré  là-dedans;  je  n'ai  fait  qu’écouter  pour  m’instruire 
él  pour  en  rendre  compte.  < 

Ou  dit  ici  publiquement,  et  c’est  le  langage  de  plusieurs,  que  les 
Français  ont  toujours  forcé  les  autres  états  à sc  liguer  ensemble 
pour  abaisser  la  maison  d'Autriche,  qui,  du  temps  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II,  était  formidable  à tout  le  monde,  clti^^i,  selon 
le  dire  des  Françai.s,  aspirait  à la  monarchie  universelle;  que  pré- 
sentement on  peut  avoir,  avec  raison,  la  même  crainte  et  la  même 
:»rcc.  D‘t!5PAcxE.  11.  6i> 
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pansée  des  Fronçais,  gouvernés  par  un  jeune  roi,  habile,  puissant, 
courageux,  ambitieux  et  qui  aime  la  guerre,  lequel  s’est  formé 
lui  bon  conseil,  capable  et  consommé  dans  toute  sorte  d'alTaires. 
Enfin,  la  jalousie  est  terrible,  et  peut-être  que  les  choses  demeure- 
ront en  l'état  où  elles  sont  jusqu’à  la  tenue  du  parlement  à qui , 
par  raisonnement  bon  ou  mauvais,  on  remettra  les  décisions  im- 
portantes. Si  cela  est,  et  que  le  roi  d'Angleterre  ne  convienne  pas 
des  choses  que  j’ai  à lui  dire  avant  la  tenue  du  parlement,  il  y aura 
sujet  de  désespérer  d'une  union  qui,  assurément,  lui  est  plus  né- 
cessaire qu’à  la  France;  car  les  esprits  sont  si  imbus  de  ces  vieilles 
maximes  qu’il  doit  toujours  soutenir  la  plus  faible  des  deux  puis- 
sances et  maintenir  la  balance  entre  la  France  et  l'Espagne , qu’il  est 
à craindre  que  la  disposition  ne  soit  générale  pour  assister  les 
Espagnols  '. 

Charles  II  ne  cacha  point  à M.  de  Ruvigny  les  sentiments 
de  préférence  qui  le  portaient  à embrasser  l’alliance  de  la 
France.  Il  en  espérait  de  l'appui , de  l’argent  et  des  acquisi- 
tions territoriales.  Mais  il  ne  s’ouvrit  point  sur  ce  qu’il  dési- 
rait ; il  attendait  les  offres  de  Louis  XIV  pour  exposer  ses 
propres  prétentions.  Voici  comment  M.  de  Ruvigny  rendit 
compte  à sa  cour  des  conversations  qu'il  avait  eues  avec  lui  à 
cet  égard  : 


Siirùt  Le  roi  d’Angleterre  me  donna  hier  deux  audiences,  une  particu- 
matin , et  le  soir  une  publique , dans  laquelle  il  me  répondit 
ü<  Ru«i|a;  très-civilement  et  avec  affection  a\u  compliments  que  je  lui  fis  de 

i M.  de  IJaime.  , . r T j 

Loiulm  ^ particulière  fut  plus  essentielle;  car,  après  xme 

>1  •^^Kinbrc  longue  déduction  de  beaucoup  de  choses,  il  s’expliqua  et  me  fit 
connaître^dkvertement  l'indination  et  les  sentiments  qn'il  avait  de 
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s'unir  étroitement  avec  le  roi,  et  en  même  temps  l'aversion  et,  le 
mépris  qu'il  avait  pour  les  Espagnols;  mais  qu'il  y avait  peu  de  gens 
de  son  humeur,  et  que  surtout  son  parlement  et  la  plupart  de  son 
conseil  étaient  très-contraires  aux  intérêts  de  sa  majesté  dont  ils  re- 
doutaient la  puissance;  qu'il  pourrait  bien  de  son  autorité  faire 
une  liaison  avec  la  France  aussi  étroite  que  l’on  voudrait,  mais  que 
le  bien  de  ses  affaires  ne  lui  permettait  pas  d’en  user  ainsi;  qu'il 
rievait  ménager  son  ]>arlement  dont  il  avait  présentement  besoin,  et 
lui  faire  connaître  les  avantages  que  cette  liaison,  lorsqu’elle  serait 
faite , apporterait  à son  peuple  et  4 ses  états.  Il  m’a  dit  ensuite  qu’il 
y avait  des  commi$.saires  nommés  pour  traiter  les  affaires  étrangères 
et  que  je  pourrais  m’adresser  4 eux. 

Je  lui  ai  répondu  qucje  les  verrais  dès  qu’il  leur  aurait  commandé 
de  m’entendre , et  que , cependant , je  ferais  savoir  au  roi  ses  bonnes 
intentions;  que  je  le  suppliais  de  m’assurer  si  ce  qu’il  m’en  avait  dit 
était  du  fond  de  son  cœur,  afin  de  ne  me  point  engager  4 mander  4 
mon  maître  des  choses  de  cette  importance,  si  elles  n’étaient  véri- 
tables. II  m’a  dit  que  je  pouvais  en  écrire  au  roi  avec  assurance,  et 
que  ce  qu’il  m’avait  dit  était  sa  véritable  pensée;  qu’étant  persuadé 
de  tout  ce  dont  je  l’avais  assuré  des  intentions  de  mon  maître,  il  se 
trouvait  présentement  dans  le  même  état  que  je  le  laissai  il  y a 
trois  ans,  lorsque  je  sortis  d'Angleterre.  Je  lui  dis  ensuite  que  je  me 
sentais  bien  embarrassé  et  que  je  ne  pouvais  prendre  confiance 
qu’en  sa  majesté;  que  j’étais  averti  qtie  non-seulement  son  parlement, 
mais  aussi  la  plusgrandc  partie  de  son  conseil,  ne  pouvaient  souffrir 
les  prospérités  du  roi  au  préjudice  des  intérêts  de  l’Espagne;  qvi’il  y 
en  avait  même  quelques-uns  qui  étaient  connus  pour  être  partisans 
de  cette  couronne.  Sa  réponse  fut  que  je  pouvais  me  rassurer  de 
ce  cé)té-là,  et  que  le  mylord  Arlington  n’était  pas  si  noir  qu’on  le 
faisait.  A quoi  je  répondis  que  je  ne  taxais  personne , mais  que  son 
service  l’obligeait  d’y  prendre  garde.  Vous  voyer.  bien  que  ce  dis- 
cours se  rapporte  4 ce  que  je  vous  ai  écrit,  par  ma  dernière,  sur  la 
crainte  du  parlement  qui  est  générale.  Il  est  vrai  que  tout’aemble 
• 65. 
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aller  de  ce  côtc-U,  et  qu’il  est  à craindre  que  ce  grand  corps  n’en- 
traîne tout  le  monde  dans  ses  sentiments,  puisqu’on  s’y  laisse  aller 
si  facilement  de  soi-mème‘. 

Le  inarqub  de  Ruvigny  ajouta  peu  de  jours  après  : 

Quelques  personnes  des  plus  accréditées  du  parlement  viennent 
parfois  me  voir  sans  flambeau,  alTublécs  d’un  manteau  pour  n’être 
pas  reconnues;  lesquelles  par  cette  raison  ne  veulent  pas  me  per- 
mettre d’aller  chez  elles  leur  rendre  la  visite. 

Ils  me  font  entendre  que  le  bon  sens  et  la  sûreté  publique  ne 
veulent  pas  qu'ils  voient  prendre  tous  les  Pays-Bas  sans  se  remuer, 
et  qu'il  est  bien  facile  de  juger  que  l'Angleterre  ne  pourra  pas  résister 
à la  France,  lorsqu’elle  aura  conquis  toutes  ces  provinces;  qu'ils 
doivent,  par  une  bonne  {xilitiquc,  s'opposer  aux  desseins  de  cette 
conquête,  si  sa  majesté  veut  tout  prendre  pour  elle.  Mais  que  si  le 
roi  souliaito  do  s’unir  d’intérêt  aux  Anglais  et  les  traiter  comme  ses 
bons  amis  et  voisins,  ils  donneront  leurs  voix,  qui  seront  suivies  de 
beaucoup  d’autres , pour  préférer  l'amitié  de  la  Fiance  à celle  de 
l’Espagne;  et  qu’ils  se  lieront  en  moi,  si  je  leur  dis  les  avantages 
qu’ils  en  peuvent  certainement  attendre.  A cela  je  n’ai  répondu 
qu’en  termes  généraux,  ne  les  assurant  de  rien,  mais  aussi  ne  les 
désespérant  pas  des  ouvertures  qu’on  pourra  leur  faire.  Je  sais  po- 
sitivement que  M.  de  l'isola  a un  grand  commerce  avec  quelques- 
uns  de  ce  corps,  de  quoi  je  me  sers  auprès  du  roi  d’.Vngleterre. 

Depuis, trois  jours  j’ai  eu  plusieurs  conférences  avec  lui.  Enfin, 
il  s’ouvrit  hier  entièrement  de  ses  intentions  : il  me  dit  qu’il  était 
tout  prêt  i SC  lier  étroitement  d’amitié  et  d’intérêt  avec  le  roi;  qu’il 
y était  porté  par  son  inclination  et  pour  le  bien  de  scsalTaircs;  qu’il 
me  l’avouait  sans  façon;  mais  qu’il  fallait  l’aider  afin  qu’il  pût  faire 
voir  aux  plus  intelligents  de  son  parlement  les  avantages  que  ses 
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peuples  pourraient  recevoir  de  cette  alliance.  Je  lui  demandai  ce 
tju’il  désirait  du  roi  mon  maître  pour  le  mener  i son  but;  que  je  le 
suppliais  de  me  le  dire,  et  que  je  ne  manquerais  pas  de  le  faire  savoir 
au  roi,  qui  assurément  lui  donnerait  les  preuves  d'une  véritable  ami- 
tié. A cela  il  me  répondit  qu’il  attendait  ce  que  j’avais  à lui  dire;, 
que  les  Espagnols  s’étaient  engagés  à des  choses  très-avantageuses 
pojur  lui,  mais  que  si  j’avais  à lui  faire  des  oOres  de  cette  nature, 
j’en  aurais  la  préférence.  Je  lui  demandai  encore  ce  que  portaient 
ces  engagements  des  Espagnols,  afin  que  le  roi,  en  ayant  connais- 
sance, sa  majesté  pût  prendre  ses  mesures  li-dessus.  Mais  il  ne 
voulut  point  se  déclarer,  persistant  toujours  que  c’était  à moi  à pro- 
poser et  non  pas  à lui  qui  attendait  les  offres  que  le  roi  mon  maître 
voudrait  bien  lui  faire  pour  nouer  ensemble  une  entière  intelligence; 
<pi’il  désirait  que  j’en  écrivisse  è sa  majesté,  puisque  je  n’avais  rien 
de  particulier  k lui  dire  sur  l’union  que  je  lui  avais  proposée  et  qu'il 
embrassait  de  tout  son  cœur.  Je  fus  sur  le  point  de  lui  dire  qu’aux 
derniers  jours  de  l’ambassade  de  M.  d’Estrades  on  parla  d’un  se^ 
cours  mutuel  entre  les  deux  rois  en  cas  que  leurs  sujets  fissent  ijuel- 
ques  désordres  dans  leurs  états.  Mais  je  pensai  qu’il  partait  le  len- 
demain pour  faire  un  voyage  de  huit  jours  à la  campagne,  et 'qu’il 
était  plus  à propos  d’attendre  son  retour*.  • ' 

Louis  XIV  , informé  des  dis|)ositions  du  roi  d’Angleterre  si 
contraires  à celles  de  son  peuple  et  de  son  parlement,  chargea 
le  marquis  de  Ruvigny  d’insister  sur  l’établissement  d’une 
étroite  alliance  et  de  savoir  à quelles  conditions  Charles  II 
dé.sirait  la  conclure.  Si  Charles  II  ne  voulait  pas  les  faire  con- 
naître, Louis  XIV  autorisait  M.  de  Ruvigny  à s’ouvrir  à lui  de 
la  manière  suivante  : 
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. Ktiraii  Je  VOUS  dirai  aujourd’hui,  mais  remettaut  toujours  à votre  pru- 

4]  ufiC!  I I I* 

de  Uoi»  xif  dcDce  rte  choisir  le  tempe  rtc  vous  en  expliquer,  que  vous  pouvez  pi-o- 
7e  poser  deux  choses  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  ; la  première , l’offre 

^niCuTOain.  portée  par  vos  instructions  d’un  secours  mutuel  entre  nous,  en  cas 
que  nos  sujets  lissent  quelques  désordres  dans  nos  états. 

Aux  derniers  jours  de  l’ambassade  en  Angleterre  du  sieur  d’Es- 
trades,  ledit  roi  témoigna  ne  rien  désiier  avec  tant  de  passion 
qu'une  convention  de  cette  nature  entre  nous;  et,  en  effet,  la  pru- 
dence ni  la  discrétion  ne  permettent  pas  de  lui  représenter  là-dessus, 
comme  on  le  pourrait  (aire,  que  vu  la  constitution  de  nos  royaumes, 
non-seulement  en  cela  tout  l’avantage  sera  de  son  côte,  mais  qu’un 
pareil  traité  peut  remédier  et  niêiye  empêcher  et  prévenir  beaucoup 
de  malheurs  que  l’inquiétude  et  l’esprit  remuant  et  entrèprenant  de 
la  nation  à laquelle  il  commande  pourraient  lui  causer  ; il  faut  donc 
se  conteuter  de  le  penser  et  de  le  voir  sans  le  dire,  d’autant  plus 
qu'il  ne  peut  être  que  ledit  roi  ne  le  connaisse  encore  mieux  que 
nous.  Je  veux  inférer  de  là  que  cette  seule  condition  d’un  secours 
assuré  et  qui  lui  serait  donné  à point  nommé , ]>roportionné  aus 
besoins  qui  lui  en  peuvent  souvent  arriver,  sullirail  pour  l’obliger 
avec  justice  à prendre  ouvertement  mon  paiii  dans  cette  guerre,  ou 
tout  au  moins  à n’y  faire  autre  personnage  que  celui  de  spectateur 
ou  de  médiateur;  car,  quel<[ucs  progrès  que  mes  armées  pussent 
faire  contre  mes  ennemis,  il  en  rccevTait  par  contre-coup  beau- 
coup d’avantage  dans  la  liaison  étroite  que  nous  aurions  contractée, 
puisque  je  serais  d’autant  plus  en  état  et  de  faire  appréhender  mes 
assistances  à scs  peuples  inquiets  et  de  les  lui  donner  effective- 
ment, si  la  seule  crainte  ne  les  avait  pas  retenus  dans  la  règle  de 
leur  devoir. 

Mais  je  veux  passer  encore  plus  outre  et  avoir  égard,  dans  ma 
seconde  offre,  au  plus  grand  et  plus  solide  avantage  que  peuvent 
souhaiter  le  roi  et  toute  la  nation  anglaise,  comme  vous-même  le 
jugerer  facilement,  quand  je  vous  aurai  dit  que  je  vous  donne  aussi 
le  pouvoir  (en  cas  de  la  continuation  de  la  guene  avec  les  Espagnols, 
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ft  que  la  paix  ne  se  paisse  faire  cet  hiver)  d'offrir  audit  roi  des  as- 
sistances de  vaisseaux  et  d'argent  telles  que  nous  pourrons  facile  - 
ment en  convenir  pour  lui  donner  moyeu  de  faire , dans  les  Indes 
occidentales,  des  conquêtes  si  décisives  qu'il  puisse  même  espérer 
de  se  rendre  entièrement  le  maitre  de  tout  ce  que  les  Espagnols  y 
possèdent.  Chacun  sait  quelle  est  leur  faiblesse  en  ce  pays-là  et 
ailleurs,  et  personne  ne  saurait  douter  non  plus  que  dès  que  le  roi 
do  la  Grande-Bretagne  voudra  s'appliquer  à cette  entreprise , appnyée 
d'ailleurs  de  mes  forces,  en  la  manière  que  je  riens  de  dire,  il 
n'aille  à des  conquêtes  certaines,  mais  des  conquêtes  du  plus  grand 
avantage  qu'un  état  puisse  souhaiter  ou  même  concevoir. 

Aussi  fais-je  une  présupposition  infaillible  et  à laquelle  je  ne  vois  . 
pas  qu’il  se  pût  rencontrer  aucune  difltculté,  que  comme  je  m'enga- 
gerais à de  grandes  dépenses  pour  la  seule  gloire  et  utilité  dudit  roi 
et  de  la  nation  an|^aise,  j'en  tirerais  de  deçà  l’avantage,  comme  par 
manière  de  dédommagement  desdites  dépenses,  d'être  assisté  par  le- 
dit roi  de  troupes  de  la  même  nation  qui  me  viendraient  servir 
en  Flandre  à mes  propres  dépens,  hors  la  levée  qu'il  serait  bien  juste 
que  l'on  me  donnât  franche,  comme  il  fut  pratiqué  lorsque  la  né- 
cessité des  temps  me  força  de  me  lier  contre  les  Espagnols  avec 
l'usurpateur  de  l'Angleterre,  et  qu’anaai  toutes  pareilles  levées  de 
troupes  seraient  interdites  à mes  ennemis  dans  l'Angleterre,  l'Ecosae 
et  l'Irlande. 

Vous  pouvez  même  insinuer  adroitement,  comme  une  raison  bien 
forte  au  roi  d'Angleterre  d'embrasser  ce  parti  plutôt  que  tout  autre, 
qu'il  en  arriverait  que  les  Hollandais,  qui  se  croient  si  fort  intéressés 
à ne  laisser  pas  perdre  les  Pays-Bas,  feraient  bientôt,  IndubHable- 
iiient,  quelque  pas  qui  me  dégagerait  entièrement,  et  mon  honneur 
sauf,  de  la  protection  que  je  leur  ai  promise  contre  tous  agresseurs 
par  le  traité  qtie  nous  fîmes  ensemble  en  l'année  1 66a  ; et  qu'ainai 
le  caa  serait  arrivé  que  ledit  roi  a souvent  témoigné  désirer  avec  tant 
de  passion , de  trouver  Icsdita  Hollandais  sans  obligation  de  ma  part 
de  les  assister,  et  par  conséquent  l’occasioa  d'autant  phia  favorable 
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de  SC  ressentir  des  dernières  actions  qu'ils  ont  faites  contre  lui 
lorsque  la  paix  était  déjà  comme  conclue  à Breda,  qu’ils  se  trouve- 
raient d’ailleurs  engagés  à une  autre  guerre  contre  moi  pour  le 
soutien  des  Espagnols. 

Quant  à la  négociation  de  la  paix  qui  se  pourra  faire  cet  hiver, 
assurez  ledit  roi  que,  si  les  Espagnols  acceptent  comme  moi  l’oflre 
de  sa  médiation,  j’espère  lui  faire  bientôt  connaître  que  je  n’ai  pas 
ces  vastes  desseins  que  mes  ennemis  m’attribuent  de  la  conquête 
entière  des  Pays-Bas,  et  que  je  ne  désire  que  d’être  satisfait  rai- 
sonnablement et  même  fort  modérément  sur  les  droits  de  la  reine. 
Il  est  vrai  que  je  pourrais  prendre  de  plus  grandes  pensées  si 
ledit  roi  lui-même  me  les  conseillait,  et  qu’il  aimât  mieux  notre 
union  aux  conditions  que  j’ai  dites  ci-dessus,  de  proliter  l’un  et 
l’autre  aux  dépens  des  Espagnols,  que  de  faire  la  paix,  concluant 
que  je  déférerai  beaucoup  au  conseil  cpi’il  me  donnera  sur  ces  deux 
différents  partis. 

l - 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  pense  sur  le  sujet  des  deux 
offres  que  je  vous  donne  pouvoir  de  faire  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, lorsque  vous  le  jugerez  à propos,  que  comme  la  première 
legarde  son  intérêt  personnel  et  de  la  royauté , et  par  conséquent 
est  d’une  nature  à ne  pouvoir  pas  plaire  à son  parlement,  il  faudra 
que  vous  vous  y conduisiez  de  manière  que  ceux  des  ministres  du- 
dit roi  qui  n’auraient  pas  notre  liaison  agréable  ne  puissent  pas  s’en 
prévaloir  auprès  du  parlement , pour  y faire  naître  de  sa  part  des 
obstacles  ou  des  traverses,  comme  il  serait  facile  à ces  ministres  en 
donnant  des  jalousies  audit  parlement  des  secours  que  le  roi  offre . 
qui  pourraient  peut-être  être  employés  contre  lui-même.  J’estime 
donc  que , pour  ne  tomber  pas  dans  cet  inconvénient,  vous  no  devez 
proposer  que  la  .seconde  offre , qui  est  avantageuse  à la  nation , et 
nous  contenter  de  dire  à l’oreille  du  roi  de  la  Grande-Bretagne , lui 
en  demandant  le  secret  pour  son  propre  service,  que,  s’il  le  désire. 
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nous  conviendrions  encore  de  s’entrc-promettrc  des  secours  mutuels 
contre  les  sujets'.  ■ 

Il  accepta  en  même  temps,  par  une  lettre  du  5 octobre, 
l’ofiFrc  de  médiation  que  lui  avait  adressée  le  roi  d'Angleterre. 
Dès  que  M.  de  Ruviguy  eut  reçu  ces  lettres  il  se  rendit  auprès 
de  Charles  II , et  il  écrivit  à L^is  XIV  le  résultat  de  leur 
conférence . 

Je  m’en  allai,  dit-il,  trouver  le  roi  d’Angleterre,  qui  était  chez  la 
reine,  où  lui  ayant  rendu  votre  lettre  et  m’étant  acquitte  de  tous  les 
compliments  très-obligeants  qui  sont  dans  da  dépêche  que  votre  ma- 
jesté m’a  fait  Fhonneur  de  m’écrire,  je  m’aperçus  qu'il  prit  un  grand 
plaisir  d'entendre  les  termes  qui  l'assuraient  que  si  les  offres  de  sa 
médiation  pour  la  paix  eussent  été  faites  à votre  majesté  plus  tôt  que 
colles  des  autres  princes  qu’elle  avait  déjà  reçues,  clic  les  auraitaccep- 
tées;  en  sorte  que  cette  négociation  de  paix  aurait  été  entre  ses  seules 
mains.  Je  lui  dis  ensuite  que  cette  paix  étant  infaillible,  puisque  tant 
de  princes  s'y  intéressaient,  il  me  semblait  que  Sa  majesté  ne  devait 
plus  perdre  de  temps  à penser  sérieusement  à jeter  les  fondements 
d’une  liaison  bien  étroite  avec  votre  majesté,  qui  éuit  très-disposée  à 
lui  donner  toute  la  satisfaction  qu'il  pourrait  attendre  de  son  amitié. 
Il  m’a  dit  qu’il  était  dans  les  mômes  sentiments,  et  que  si  votre  ma- 
jesté voulait  lui  faire  proposer  quelque  chose,  il  était  prêté  y répondre 
avec  une  grande  affection.  Voyant  qu'il  m’était  impossible  de  le  faire 
expliquer  sur  ce  sujet,  je  laissai  tomber  ce  discours,  et  insensible- 
ment il  fut  changé  en  d’autres  de  bien  moins  d’importance;  mais, 
sire,  comme  j’ai  souvent  ressassé  cette  matière,  et  que  par  plusieurs 
redites  on  peut  attraper  quelque  connaissance,  il  me  semble  que  tout 
ce  ({uo  sa  majesté  britannique  désirerait  roule  sur  trois  choses:  que 
votre  majesté  lui  fît  avoir  de  l'argent  dont  il  à une  grande  nécessité; 
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qu'eilo  lui  fît  part  de  ses  conquêtes,  si  ses  armes  en  faisaient  encore 
dans  la  Flandre;  et  que  ses  intérêts  fussent  coiiiniuns  avec  les  siens 
dans  le  commerce. 

Je  lui  ai  aussi  parlé  de  la  lettre  de  La  Haye  qui  porte  qu'il  a donne 
sa  parole  aux  l^ltats  généraux  de  garder  fidèlement  le  secret  et  de  ne 
point  se  prévaloir  de  leurs  ouvertures  pour  les  brouiller  avec  votre 
majesté,  s’ils  voulaient  lui  faire  ÿs  propositions  do  ligue  contre  votre 
couronne.  Mais  il  s’en  est  moqué  avec  des  termes  fort  méprisants  pour 
les  Hollandais.  Je  l'ai  assuré  qui* votre  maje.sté  n’avait  pas  eu  de  foi  en 
cet  avis,  et  que  vous  en  auriez  une  entière  pour  les  assurances  que  je 
vous  avais  données  de  sa  part  d’une  véritable  intention  de  s’unir  avec 
votre  majesté*. 

Le  même  jour  le  marquis  de  Huvigny  écrivit  par  une  autre 
voie  à M.  de  Lionue  pour  lui  faire  savoir  que  c’était  Charles  II 
lui-même  qui  avait  proposé  les  conditions  ci-dessus  men- 
tionnées : 

Dans  la  lettre  que  j’écris  au  roi  de  la  même  date  de  ce  billet,  je 
mande  que  le  roi  d’Angleteri-c  n’a  pas  voulu  me  dire  ce  qu'il  croyait 
que  mon  maître  pût  proposer  pour  le  porter  à une  bonne  union,  et 
que  ce  sont  scidcmcnt  mes  pensées  que  je  lui  écris;  mais  vous  fcrci 
savoir  au  roi,  s’il  vous  plaît,  que  ce  sont  celles  de  sa  majesté  britan- 
nique qu’il  in’a  dites  en  confidence,  après  m’avoir  fait  promettre  de 
ne  pas  le  nommer  et  de  ne  rien  écrire  de  sa  part.  Ce  que  j’en  ai  fait 
est  par  crainte  que  ma  lettre  ne  soit  vue  et  que  je  perde  la  créance 
que  j’ai  beureusement  acquise  en  cette  cour.  C’e.st  pourquoi  j’ai  cru 
que  je  devais  vous  écrire  ce  billet  par  la  voie  de  Marchand.  S’il  y a 
quelque  ebose  é me  faire  savoir  sur  cet  article,  ce  sera,  s'il  plaît  au 
roi,  de  manière  qu'on  ne  puisse  soupçonner  que  j’aie  écrit  de  la  part 
du  roi  d'Angleterre 
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En  apprenant  l’ouverture  que  Charles  11  avait  faite  à 
-M.  de  Ruvigny , Louis  XIV  écrivit  à ce  dernier  : 

Je  n’ai  guère  ressenti  depuis  longtemps  de  plus  sensililc  joie  que 
celle  que  m'a  causée  le  dernier  article  de  votre  dépêche  du  1 7 de  ce 
mois  où  vous  m’assurez  que  j’ai  gagne  le  cœur  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  du  duc  d’York.  Je  me  promets,  cela  étant,  que  par  la 
suite  de  ma  conduite  j’y  ferai  tous  les  joui'S  plus  de  progrès,  et  que 
toutes  les  cabales  ((uc  je  sais,  à n’en  pouvoir  douter,  que  l’Lsola  con- 
tinue auprès  des  principaux  membres  du  parlement,  au  mépris  de 
l’autorité  du  roi  et  même  de  sa  personne,  ne  seront  pas  capables  d’em- 
pécher  notre  traité  d’une  plus  étroite  et  intime  union. 

Comme  je  veux  en  toutes  ces  affaire.s-ci  avoir  une  entière  et  der- 
nière confiance  à l’amitié  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  je  veux  lui 
découvrir  par  votre  moyen  tout  ce  qui  s’est  passé  jusqu’ici  de  plus  se- 
cret entre  mm  et  les  Hollandais  sur  le  sujet  de  la  négociation  de  la 
paix.  ~ 

Louis  XIV  racoutait  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  la 
négociation  relative  au  dédonmiagemcnt  territorial  qu’il  avait 
demandé  pour  s’accommoder  avec  les  Espagnols.  U ajoutait  ; 

Je  m’aperçois  déjà  qu’on  n’a  voulu  en  Hollande  que  tirer  mon  se- 
cret et  me  porter  à ne  prétendre  que  des  conditions  modérées,  sans 
avoir  grande  envie  do  s’engager  à me  les  faire  avoir  par  les  armes,  si 
mes  ennemis  refusent  d’y  donner  les  mains.  Le  roi  d’Angleterre  sera 
averti  de  la  suite,  qui  dépendra  assez  de  ce  que  je  pourrai  traiter  avec 
lui  et  dos  conseils  qu’il  me  donnera. 

Cependant,  puisque  vous  n’avci  pu  l’obliger  à s'ouvrir  à vous  sur  les 
choses  que  je  pourrais  proposer  pour  lui  donner  moyen  de  faire  mieux 
tourner  son  parlement  en  ma  faveur,  je  vous  dirai , touchant  ce  que 
vous  m’avez  mandé  de  vos  sentiments  particuliers  en  cette  matière 
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que  vous  réduises  à trois  points,  que  je  demeure  d’accord  du  pre- 
mier, qui  est  de  donner  audit  roi  de  l’argent. 

Que  pour  le  second,  qui  est  de  lui  faire  part  de  mes  conquêtes  si 
mes  armes  en  font  à l'avenir,  je  demeure  aussi  d’accord  de  lui  donner 
moyen  de  profiter  incomparablement  plus  que  moi  aux  dépens  des 
Es|>agnols  en  l’assistant  de  vaisseaux  pour  faire  de  grands  progrès  dans 
les  Indes , dont  il  serait  assez  aisé  de  les  chasser  à la  fin  entièrement 
s’il  en  veut  faire  l'entreprise  avec  mon  assistance;  et  je  laisse  à juger 
i lui-même  s’il  y a aucune  proportion  entre  l’utilité  que  ledit  roi  et 
toute  la  nation  anglaise  retireraient  de  ces  sortes  de  conquêtes  dans 
les  Indes  et  celles  que  je  pourrais  encore  faire  en  Flandre,  et  si  tout 
l’avantage  ne  serait  pas  de  son  côté,  ce  dont  je  serais  néanmoins  très- 
aise. 

Pour  le  dernier  point,  qui  est  de  rendre  nos  intérêts  communs 
pour  le  commerce,  j’en  demeure  d’autant  plus  aisément  d'accord  que 
je  ne  vois  pas  avec  moins  de  peine  que  lui  que  les  Hollandais  atti- 
rent chez  eux  tout  le  prolit  du  commerce  du  monde  au  préjudice  des 
autres  nations,  quoiqu’il  semble  que  si  les  Français  et  les  Anglais 
pouvaient  une  fois  là-dessus  se  bien  entendre,  il  ne  se  passerait  pas 
cinq  ou  six  ans  que  les  deux  royaumes  ne  tirassent  à eux  tout  l’im- 
mense profit  que  font  Icsdits  Hollandais  sans  qu’ils  pussent  l’empê- 
cher, en  quoi  même  l'Angleterro,  qui  a bien  plus  de  vaisseaux  que  la 
France  et  d’ailleurs  plus  d’application  au  trafic,  aurait  un  avantage  au 
triple  et  au  quadruple  plus  grand  que  celui  que  mes  sujets  en  pour- 
raient tirer*. 

Sur  CCS  entrefaites  le  parlement  s'était  réuni  le  ao  octobre. 
11  éprouvait  une  animosité  également  vive  contre  le  chan- 
celier disgracié  et  contre  la  France.  La  haine  pour  Louis  XIV 
était  mêlée  de  crainte.  Provoquée  par  la  jalousie  nationale, 
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t’xcitée  par  le  baron  de  l'Isôla . qui  était  en  relation  journalière 
avec  les  membres  les  plus  influents  du  parlement,  elle  n’était 
combattue  que  par  le  duc  de  Buckingbam,  qui  ne  tarda  pas  à 
SC  rendre  suspect  et  à perdre  son  ancien  crédit  dans  cette  as- 
semblée. Afin  d’y  soutenir  et  d’y  renforcer  le  parti  du  duc  et 
d’y  contre-balancer  les  intrigues  du  baron  de  l’isola , M.  de  Ru- 
vigny  avait  prié  Louis  XIV  de  mettre  ao,ooo  écus  à sa  dispo- 
sition, en  ajoutant  «qu'il  était  dans  un  pays  où  depuis  long- 
« temps  l’argent  faisait  plus  que  l’éloquence.  ■ Louis  XIV  lui 
avait  accordé  4o,ooo  francs  pour  cet  msage,  en  lui  annon- 
çant l’envoi  prochain  d’une  somme  plus  forte.  Le  duc  de  Buc- 
kingliam  avait  détourné  l’attention  du  parlement  des  affaires 
de  France  en  la  portant  sur  le  sort  du  clianccHcr  Ilyde  que  la 
chambre  des  communes  mit  en  accusation  devant  celle  îles 
lords. 

Les  vues  du  duc  de  Buckingham  étaient  tout  à fait  opposées 
à celles  du  comte  d'Arlington  sur  les  affaires  extérieures.  Voici 
comment  il  les  avait  exposées  à M.  de  Ruvigny  dans  une  de 
leurs  conférences  secrètes  : 


L’on  m'est  venu  dire  ce  matin  que  le  duc  de  Buckingham 
m’attendait  dans  une  maison  où  j’ai  été  le  trouver,  et,  après  avoir 
demeuré  trois  heures  avec  lui,  il  a conclu  en  promettant  qu’il  em- 
pêcherait qu’on  ne  fît  aucune  proposition  de  ligue  avec  l’Es- 
pagne. 

11  m’a  dit  trois  choses  : qu’on  ne  voulait  pas  la  neutralité,  c’est-à- 
dire,  qu’on  prétendait  agir  avec  votre  majesté  et  ne  pas  demeurer 
inutile  pendant  la  guerre;  que  votre  majesté  ne  prît  pas  tout  pour 
elle,  et  que  l'Angleterre  dont  il  aimait  la  grandeur  pût  recevoir  des 
avantages  de  son  union  avec  la  France  ; et  enfin , qu’il  pût  être  assuré 
de  la  reconnaissance  de  votre  majesté  pour  scs  services  et  de  sa  pro- 
tection pour  ses  intérêts  et  pour  sa  gloire. 
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Je  lui  ai  répondu  que  ces  trois  choses  plairaient  fort  à voire  ma- 
je.sté;  qu’elle  serait  bien  aise  d’entendre  l’aversion  qu’on  avait  pour  la 
neutralité,  et  que  vous  ne  demandiez  pas  mieux  que  de  faire  la  guerre 
conjointement  avec  une  nation  pour  qui  vous  aviez  une  si  grande  es- 
time et  dont  vous  préfériez  la  liaison  à toutes  les  autres  de  l’Europe  ; 
que  votre  intention  était  d'agir  de  concert  avec  le  roi  son  maître  et  de 
régler  tous  vos  desseins  par  scs  avis;  et  qu’enfin  vous  ne  manqueriez 
jamais  de  lui  témoigner  en  toute  sorte  do  rencontres  votre  reconnais- 
sance pour  les  services  importants  qu’il  vous  rendait,  dont  j’étais  un 
témoin  oculaire,  et  q»ic  ses  intérêts,  son  honneur  cl  sa  gloire  vous 
seraient  toujours  en  recommandation. 

Ii»-dcssus  nous  nous  sommes  séparés,  lui  m’assurant  que  toutes 
choses  se  pa.ssoraient  selon  les  désirs  de  votre  majesté  .sur  la  confiance 
qu’il  prenait  en  mes  paroles.  Votre  majesté  jugera  qu’il  est  important 
quelle  les  appuie  et  que  je  fasse  voir  à ce  duc  que  je  ne  lui  ai  point 
parlé  en  l’air  et  sans  connaissance. 

J’oubliais  de  dire  é votre  majesté  quo  M.  de  Buckingham,  après 
m’avoir  assuré  plus  d’une  fois  qu’il  empêcherait  qu’il  ne  fût  fait  au- 
cune proposition  contre  la  France,  ajouta  que,  si  l’on  en  faisait  quel- 
qu’une, il  saurait  bien  les  moyens  cl  se  faisait  fort  delà  tourner  contre 
ceux  qui  l’auraient  .suscitée;  mais  que  je  devais  être  muni  d’un  pou- 
voir, si  je  ne  l’étais  point,  pour  me  trouver  en  état,  comme  le  sont 
les  ministres  d’Espagne,  de  proposer  et  de  traiter. 

Je  lui  ai  dit  qu’il  pouvait  bâtir  sur  les  fondements  que  j’ai  posés, 
qui  étaient  solides  et  sincères;  que  le  pouvoir  de  traiter  ne  me  man- 
(|uerait  pas  lorsqu’il  en  serait  temps;  qu’il  fallait  avant  cela  qu’ils  don- 
nassent une  forme  à leurs  affaires;  qu’il  était  impossible  de  traiter 
avec  tout  le  parlement;  mais  que  si  de  ce  corps  on  tirait  trois  ou 
(|uatrc  personnes  quj  fussent  autorisées  du  roi  d’Angleterre , qu’alors 
on  pourrait  traiter  sur  les  choses  dont  nous  avions  parlé  et  convenir 
des  moyens  qui  pourraient  unir  nos  maîtres  pour  le  bien  et  l’avantage 
de  leurs  états. 

lA-<lcssus  il  m’a  dit  que  j’avais  raison,  mais  qu’il  fallait  pourtant 
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que  j’eusse  un  pouvoir  et  qu’il  me  conseillait  de  le  demander,  parce 
que  les  affaires  du  parlement  iraient  vite,  et  que , lorsqu’on  mettrait 
sur  le  tapis  les  affaires  étrangères,  les  esprits  seraient  plus  dociles  à 
manier  quand  ils  sauraient  que  je  suis  muni  d’un  pouvoir.  Son  intérêt 
personnel  est  de  commander  le  corps  anglais  qui,  en  cas  de  jonction^ 
serait  envoyé  en  France. 

Je  l’ai  assuré  que  je  ne  faisais  aucun  doute  que  votre  majesté  ne 
l’eût  très-agréable  et  qu’en  cela  et  en  toute  autre  chose  elle  lui  don- 
nerait toujours  des  marques  essentielles  de  son  affection. 

Il  m’a  dit  que  M.  le  chancelier  Hyde  serait  poussé  et  que  demain 
on  commencerait  à travailler  à sa  ruine  qui  est  résolue.  .\I.  le  duc 
d’York  en  est  désolé,  mais  ce  sont  des  coideuvres  qu’il  faut  avaler'. 

Louis  XIV,  très-satisfait  des  projets  du  duc  de  üuckingbaiii , 
avait  répondu  sur-le-champ  à M.  de  Ruvigiiy  en  les  approu- 
vant et  en  lui  envoyant  le  plein-pouvoir  que  le  duc  l’avait 
engagé  à se  procurer. 

J’ai  reçu  vos  dépêches  des  a3  et  27  de  l’autre  mois,  et  je  n’ai  le 
temps  de  répondre  qu'aux  points  les  plus  essentiels  qu’elles  con- 
tiennent, après,  néanmoins,  vous  avoir  assuré  de  la  satisfaction  que 
j’ai  de  plus  en  plus  de  votre  conduite,  et  voils  avoir  aussi  témoigné 
la  joie  que  j’ai  d’apprendre  que  mes  affaires  prennent,  ce  semble,  un 
meilleur  train  que  mes  ennemis  ne  voudraient;  cependant,  et  pour 
vous  donner  plus  de  moyens  d’y  agir  utilement,  vous  pouvez  dès  à 
présent  faire  état  certain  que  je  voua  ferai  remettre  incessamment 
jusqu’à  la  somme  de  60,000  livres,  y compris  les  36,ooo  de  la 
lettre  de  change  qui  vous  a déjà  été  adressée , pour  être  le  tout  em- 
ployé ainsi  que  vous  l’estintercz  plus  à propos  au  bien  de  mon 
service.  • 

‘ CorrapoHjamx  f Aagklem,  vol.  L.\XVII. 
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J’ai  fort  approuve  en  toutes  ses  parties  ia  réponse  que  vous  avez 
faite  aux  trois  points  dont  mon  cousin  le  «lue  de  Buckingham  vous 
a parlé,  et  vous  avez  en  tous  trois  justement  rencontré  mes  sen- 
timents et  mes  intentions;  c'est  pourquoi  vous  pourrez  à présent 
les  lui  conlirmer  de  ma  part.  Vous  y ajouterez  que  la  conduite  qu'il 
tient  k mon  égard  est  si  obligeante  et  me  louche  si  sensiblement 
que  je  n’aurai  point  l’esprit  bien  content  que  je  n'aie  trouvé  quel- 
que occasion  de  lui  en  faire  paraitre  ma  gratitude  par  les  effets  que 
je  jHvurrai  lui  donner  de  mon  affection  ou  de  mon  estime  en  toutes 
les  choses  qui  regarderont  ou  ses  avantages,  ou  scs  satisfactions,  ou 
sa  gloire,  et  nommément  que  je  serais  ravi  de  le  voir  à la  tête  du 
corps  anglais  qui  pourrait,  en  vertu  des  conventions,  passer  la  mer 
pour  agir  en  ces  quartiers  de  deçà,  tant  parce  que  j'aurais,  ce  me 
semble,  plus  de  lieu  de  le  favoriser  de  toute  ma  protection  dans 
un  pareil  commandement,  que  parce  que  je  ne  crois  pas  que  ledit 
corps  pût  être  conduit  et  gouverné  par  une  personne  de  plus  d’au- 
torité cl  de  plus  de  valeur,  ce  qui  est  fort  nécessaire. 

Vous  devez  aussi  donner  au  sieur  Leighton  de  bien  particulières 
assurances  de  mon  affection  et  de  la  reconnaissance  que  j’aurai  de 
l’obligeant  procédé  c{u’il  tient  dans  mes  affaires. 

Vous  trouverez  ci-joint  le  plein-pouvoir  de  traiter  d’une  plus  étroite 
union 

Poutoir  Leroi,  non  content  d’avoir  terminé  une  guerre  qu’il  n’avait  en- 
par  Louîi  xi\  trcprise  contre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu’avec  un  très-sen- 
<)*"  déplaisir,  et  seulement  pour  satisfaire  à l'obligation  qu’il  avait 

\rmillts,  contractée  par  un  traité  fait  en  l’année  i66î  avec  les  Etals  géné- 
* raux  des  l’rovinces-L'nies,  et  désirant  avec  beaucoup  de  passion  de 

faù-e  suivre  la  paix  qui  a été  heureusement  conclue  à Breda  d’une 
très-étroite  liaison  et  communauté  d'intérêts  de  sa  couronne  avec  celle 
d’Angleterre:  sa  majesté,  par  ces  présentes  signées  de  sa  main,  a 
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donné  et  donne  plein-pouvoir,  commission  et  inandcinent  spécial 
au  sieur  marquis  de  Ruvigny,  son  envoyé  extraordinaire  vers  ledit 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  conférer  avec  tels  commissaires  que 
ledit  roi  voudra  députer  et  munir  d'un  pareil  pouvoir  sur  le  fait 
de  ladite  plus  étroite  liaison  entre  leurs  maîtres,  royaumes  et  sujets, 
concerter  et  arrêter  tels  articles  que  ledit  marquis  de  Ruvigny  verra 
bon  être  d'union,  confédération  et  ligue,  soit  défensive,  soit  of- 
fensive, soit  tous  les  deux  ensemble,  et  en  conclure  et  signer  les 
conventions  au  nom  et  de  la  part  de  sa  majesté,  laquelle  promet, 
en  foi  et  parole  de  roi , d'avoir  agréable  et  tenir  ferme  et  stable 
à toujours,  sans  jamais  y contrevenir  ni  permettre  qu’il  y soit  con- 
trevenu, tout  ce  qui,  par  ledit  marquis  de  Ruvigny,  aura  été  promis 
et  signé  en  vertu  du  présent  pouvoir,  comme  aussi  d'en  fournir  sa 
ratification  en  bonne  forme,  dans  le  temps  qu’il  l’y  aura  obligé. 
En  témoignage  de  quoi  sadite  maje.sté  a signé  la  présente  de  sa 
main , et  y a fait  apposer  le  scel  de  son  secret. 

Fait  i Versailles,  le  ü novembre  1G67. 

Lons*. 

.\insi,  le  roi  d’Angleterre,  d’une  part,  cl  le  principal  chef 
du  parlement,  de  l’autre,  parai.s.saient  portés  pour  une  al- 
liance étroite  et  active  avec  Louis  XIV.  Mais  Charles  11  fut 
détourné  de  cette  résolution  par  le  comte  d’.Arlitigton  et  par 
les  dispositions  de  son  parlement.  L’Angleterre  sortait  d’une 
guerre  qui  avait  été  ruineuse  ; elle  n’aurait  pas  voulu  s’en- 
gager dans  de  nouvelles  luttes  contraires  à ses  passions  et  à 
ses  intérêts,  dont  elle  n’aurail  eu  que  la  dépense  et  le  danger. 
Charles  11  aurait  dès  lors  mieux  aimé  rester  neutre  et  se  faire 
payer  .son  inaction.  11  s’en  ouvrit  à M.  de  Ruvigny. 

* CorrtiponAmee  J'Angletem,  voï.  L\XVI 
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Le  roi  d'Angleterre,  écrivit-il  k Louis  XIV,  m’a  dit  ce  soir  chez 
la  reine  qu’il  avait  k m’entretenir,  et  m’ayant  fait  passer  dans  sa 
chambre  du  lit,  il  m’a  fait  entendre  que  ses  aHaires  ne  lui  permet- 
taient |>as  de  prendre  parti , ni  de  s’engager  présentement  dans  une 
guerre  qu’il  n'était  pas  en  état  de  pouvoir  soutenir;  mais  que  si  votre 
majesté  voulait  continuer  celle  de  Flandre,  il  s'engagerait  k ne  prendre 
d'un  an,  k compter  du  mois  de  mars  prochain,  aucune  liaison  avec 
aucun  prince  ni  aucun  état  contre  votre  intérêt. 

Je  lui  ai  ivpondu  là-dessus  que  j’avais  espéré  qu’il  me  ferait  une 
meilleure  réponse  que  celle  qu’il  lui  plaisait  de  me  faire,  laquelle 
ne  répondait  pas  à la  grande  affection  que  votre  majesté  avait  pour 
lui,  ni  à toutes  les  choses  sincères  et  obligeantes  que  je  lui  avais 
dites  de  sa  part,  ni  à cette  union  dont  il  avait  témoigne  tant  d'envie; 
(ju’il  pourrait  bien  voir  qu’après  avoir  pris  la  liberté  d'écrire  à votre 
majesté  mes  sentiments  sur  ce  qu’elle  devait  lui  faire  proposer,  je  ne 
pouvais  pas  me  charger  de  cette  réponse  qui  était  si  froide  en  com- 
paraison de  ce  que  j’avais  ou  l’honneur  de  lui  dire;  que  la  continua- 
tion de  la  guerre,  sans  sa  liaison,  serait  un  moyen  infaillible  d’avoir 
en  peu  de  temps  l’Espagne  et  la  Hollande  contre  la  France,  et  peut- 
être  ensuite  l'Angleterre;  qu’il  serait  bien  plus  sûr  pour  les  intérêts 
de  votre  majesté  de  faire  présentement  une  paix  dont  elle  retirerait 
de  glands  avantages  certains,  que  de  s’avancer  plus  avant  dans  une 
guerre  sans  aucune  certitude  de  son  alliance  ; et  que  votre  majesté  ne 
hasarderait  jamais  de  rompre  une  union  qu’elle  a avec  les  Etats  gé- 
néraux pour  une  si  simple  et  si  nue  proposition. 

11  m’a  reparti  que  je  ne  devais  pas  douter  de  la  passion  qu’il  a 
de  s’unir  avec  votre  majesté  pour  qui  il  avait  tant  d'estime  et  à qui 
il  était  si  obligé;  mais  que  toute  l'Angleterre  désirait  le  repos;  qu’il 
fallait  la  laisser  respirer  un  pou  de  temps,  pondant  lequel  il  pourrait 
si  bien  conduire  ses  affaires  qu’elles  lui  donneraient  le  moyen  de 
SC  lier  étroitement  avec  votre  majesté  et  d’entrer  avec  elle  dans  tous 
ses  desjseins;  que  les  Provinces-Unics  n’oseraient  pas  se  déclarer 
contre  elle,  et  qu’en  tout  cas  votre  majesté  était  assez  puissante  pour 
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MirmoDtcr  tous  les  efforts  des  Espagnols  et  des  HolUndois , à quoi 
je  répondis  qu’il  y pouvait  encore  ajouter  de  l'empereur  et  de  quel- 
ques autres  princes.  Je  lui  dis  ensuite  que  le  parti  do  neutralité 
qu'il  voulait  prendre  déplauait  fort  aui  personnes  du  parlement  les 
plus  remuantes;  que  je  savais  que  ces  gens-li  disaient  qu’il  fallait 
bien  se  garder  de  demeurer  là  les  bras  croisés,  pendant  que  votre 
majesté  ferait,  par  scs  armes,  un  si  grand  progrès  dans  les  Pays-Bas 
catholiques;  que  je  savais  que  le  duc  de  Buckingham  serait,  dans 
son  conseil , de  ce  sentiment , et  que  je  craignais  que  ce  dessein 
de  ne  rien  faire  ne  pût  renouveler  celui  de  proposer  la  ligue  avec 
l’Elspagno;  à quoi  il  me  repartit  qu'il  était  vrai  que  la  Ëiction  de  la 
maison  d'Autriche  était  assez  disposée  à faire  cette  proposition,  et 
qu’il  y avait  des  gens  qui  voulaient  entrer  dans  l'action,  mais  que 
le  parlement  l'emporterait  sur  eux,  la  plupart  de  ceux  qui  le  com- 
|K>sent  étant  fort  pacifiques. 

Enfin,  sire,  après  plusieurs  autres  discours,  je  l’ai  assuré  que 
son  dessein  était  le  véritable  moyen  d'obliger  votre  majesté  à faire 
la  paix,  qui  était  bonne  pour  elle,  pour  l'Espagne  et  pour  la  Hol- 
lande , et  qu'il  n’y  avait  que  l'AngleteiTe  tpii  en  recevrait  du  préju- 
dice, pour  ne  savoir  se  servir  des  conjonctures  présentes,  qui  lui 
étaient  si  favorables*. 

Louis  XIV  ne  fut  pas  fâché  de  la  proposition  de  Charles  H, 
et  VI.  de  Lionne  écrivit  en  conséquence  à M.  de  Ruvigny  ; 

Le  roi  a été  surpris  de  la  proposition  et  de  l’oHre  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  vous  a faite  de  s’engager  à ne  prendre  aucune  liai- 
son avec  aucun  prince  ou  état  d'une  année  entière , à compter  du  mois 
de  mars  prochain , contre  les  intérêts  de  cette  couronne;  mais  j’v  dois 
ajouter  que  ç’a  été  une  surprise  plutût  agréable  que  fâcheuse , car, 
entre  vous  et  moi,  toutes  choses  bien  examinées,  sa  majesté  a jugé  que 

* vol.  l..\XVll. 
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cetlf  oflre  lui  est  beaucoup  plus  avantagotise  et  k scs  intérêts 
([u’une  liaison  étroite  avec  ledit  roi  par  laquelle  elle  aurait  appelé 
les  Anglais  en  deçà  de  la  mer  pour  agir  contre  les  Espagnols,  ce 
qui  aurait  cxtrémeincnl  réveillé  sans  doute  et  redoublé  les  jalousies 
et  lus  craintes  des  Hollandais  et  de  tout  l’empire,  qui  se  seraient, 
après  cela,  bien  plus  appliqués  à former  entre  eux  des  unions  ca- 
|>ables  (le  contrecarrer  la  grande  puissance  d'une  ligue  de  la  France 
et  de  l’Angleterre  , au  lieu  <juc  ccll(ï-ci  demeurant  neutre,  outre  que 
les  autres  états  concevront  moins  d’ombrage  des  armes  du  roi,  les 
Hollandais  n’oseront  faire  une  seaile  démarche  contre  sa  majesté 
[NU  la  continuelle  crainte  qu’ils  auront  de  se  voir  tomber  sur  les  bras 
les  foi-ces  d’Angleterre,  ne  sachant  pas  au  vrai  ce  rpri  pourrait  avoir 
été  concerté  entr  e les  deux  rois. 

J'ai  eu  charge  de  vous  confier  en  ceci  tout  le  secret  de  sa  ma- 
jesté; mais  vous  deves  bien  vous  garder  d'en  rien  témoigner  à qui 
(|ue  ce  soit,  pour  queltpic  cause  ou  occasion  que  ce  piii.sse  être; 
et,  au  contraire,  vous  devez  continuer  à agir,  sur  cette  proposition, 
de  la  manière  que  vous  avez  déjà  commencé  à le  faire  très-priidcm- 
iiicul,  c’est-à-dire,  témoigner  ([ue  ce  que  le  roi  souhaite  le  plus  est 
une  union  étroite  avec  S.  M.  BrHanni([uc,  et  qu'elle  aurait  grande 
peine  à se  priver  des  agréables  espérances  dont  elle  s’était  flattée  de 
pouvoir  faire  cette  étroite  liaison  et  communauté  d’intérêts;  que 
néanmoins  S.  M,  Britannique  doit  croire  que,  jiour  rien  au  monde, 
et  pour  aucun  avantage  que  le  roi  en  pût  retirer,  il  ne  voudrait 
l’embarquer  dans  une  affaire  qu’elle  jugeât,  ou  pouvoir  lui  porter 
(juclquc  préjudice,  ou  être  contraire  à .ses  intérêts,  vu  l'état  présent 
de  r.Angleterrc  qu’il  dit  avoir  besoin  de  quelque  temps  pour  respi- 
rer et  prendre  du  repos.  Mais  ceci  même,  monsieur,  ne  doit  être 
exprimé  audit  roi  ([u'après  avoir'  obligeamment  et  longtemps  com- 
battu avec  lui  |x)ur  lui  témoigner  que  la  plus  grande  passion  de  sa 
majesté  est  de  s’unir  plus  étroitement  avec  lui  et  ne  laisser  [ras  les 
choses  dans  l'incertitude  ; api-ès  r[Uoi , vous  pourrez  montrer  que  vous 
croyez  que  le  roi  se  laissera  gagner  à donner  les  mains  à cette  neu- 
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trallté  à laquelle  il  propose  de  se  lier  jusqu’au  mois  de  mars 
i6(>9. 

Je  crois  même  qu’il  importe  beaucoup  qu’eu  traitant  avec  ceux 
du  parlement,  qui,  comme  le  duc  de  Buckingham,  ahbon'ent  cette 
neutralité  et  voudraient  voir  leur  maître  prendre  parti  de  côté  ou 
d’autre  pour  en  profiter,  il  importe,  dis-je,  que  vous  leur  témoigniez 
d’entrer  toujours  dans  lein-s  sentiments,  et  que  sa  majesté  ne  sou- 
haite rien  plus  ardemment  qu’une  étroite  liaison  et  communauté 
d’intérêts  entre  les  deux  royaumes  et  les  deux  nations,  préférant 
incomparablement  ce  parti-là  à celui  de  ladite  neutralité;  car,  s'ils 
s’apercevaient  que  ce  dernier  est  ici  jilus  agréable,  cette  seule  ré- 
flexion serait  capable  de  leur  faire  plus  fortement  attaquer  ladite 
neutralité;  et,  quand  ils  auraient  une  fois  emporté  la  thèse,  qu’il 
faut  se  joindre  à l’une  des  deux  couronnes  qui  sont  en  guerre,  il 
serait  à craindre  qu’en  discutant  après  cela  l’hypothèse,  la  conclu- 
sion ne  fût  qu’il  faut  se  joindre  à l’Espagne  pour  la  soutenir  contre 
la  puissance  du  roi , afin  de  l’empêcher  de  devenir  trop  grande  et 
trop  formidable  à ses  voisins. 

Tout  ce  que  dessus  requiert  un  si  grand  secret  et  une  conduite 
si  délicate  de  votre  part,  que  j’aurais  bien  eu  de  la  peine  à confier 
c«!tte  dépêche  à l’ordinaire;  aussi  ai-je  supplié  le  roi  de  trouver  bon 
que  je  vous  dépêchasse  un  courrier  exprès 


Foiulant  le  reste  du  mois  de  novembre  et  le  commencement 
de  celui  de  décembre,  la  négociation  ne  fit  aucun  progrès. 
Le  comte  d’Arlington  et  le  duc  de  Buckingbam  furent  nommés 
commissaires  pour  conférer  avec  M.  de  Ruvigny  sur  une  nou- 
velle alliance.  Le  premier  pencha  toujours  plus  pour  l’Es- 
pagne, et  le  second  devint  de  plus  en  plus  prononcé  contre  la 
neutralité.  Mais  la  grande  affaire  du  conseil  et  .du  parlement 
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fut  ia  perle  du  comte  de  Clarendon.  La  chambre  des  communes 
avait  examiné  l’accusation  de  haute  trahison  portée  contre  lui 
et  elle  avait  demandé  à la  chambre  des  lords  son  arrestation 
immédiate;  mais  celle-ci  s’y  était  refusée  jusqu’à  ce  quelle 
connût  les  motifs  de  l’accusation.  Un  débat  s’était  élevé  entre 
les  deux  chambres,  dont  l’une  exigeait  que  l'accusation  fût  spé- 
ciale, tandis  que  l’autre  prétendait  la  rendre  seulement  géné- 
rale. Les  lords  décidèrent,  le  3o  novembre,  qu’on  ne  pouvait 
pas  accuser  un  pair  sans  spécifier  une  cause  particulière.  Les 
chambres  entrèrent  en  conférence  à ce  sujet.  Pendant  ce 
temps  les  provinces,  excitées  par  le  duc  de  Buckingham  et  le 
duc  d’Alhemarle  ‘ , en  cela  d’acconl  avec  le  roi,  commencèrent 
à murmurer  et  à remuer;  et  le  grand  chancelier  intimidé  prit 
la  fuite  vers  le  milieu  de  décembre.  Il  alla  descendre  à Calais. 

I^e  comte  d’ Arlington  et  le  parti  espagnol  tirèrent  habilement 
parti  de  cette  circonstance.  Afin  d’exciter  l’animosité  du  parle- 
ment contre  la  France,  ils  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  le 
grand  chancelier  était  d’accord  avec  Louis  XIV.  M.  de  Ruvigny 
écrivit  sur-le-champ  de  ne  pas  laisser  approcher  le  comte  fu- 
gitif de  la  cour  ni  de  Paris.  Mais  Louis  XIV  alla  plus  loin. 
Généreux  par  caractère , il  devint  dur  et  inho.spitalier  par  p(H 
litiquo  : il  envoya  auprès  du  chancelier  proscrit  et  malade  un 
gentilhomme  qui  devait  le  surveiller  et  le  conduire  hors  de 
.son  royaume  *.  Cet  ordre  d’éloignement  apaisa  en  Angletcm’ 
les  esprits,  qui  s’étaient  extrêmement  emportés  en  apprenant 
que  le  chancelier  s’était  réfugié  en  France.  Après  la  ruine  d»i 
chancelier,  qui  fut  banni  à perpétuité  par  la  chambre  des 
lords,  Charles  II  prorogea  le  parlement  jusqu’au  commence- 
ment de  février. 
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Les  afl'aires  extérieures  furent  alors  reprises  avec  plus  fie 
suite;  mais  Charles  II,  qui  avait  satisfait  sa  haine  en  peitlant 
le  chancelier  à l’aide  du  duc  de  Buckingham,  satisfit  sa  poli- 
tique en  traitant  avec  les  Hollandais  par  le  conseil  du  comte 
d’Arlington.  Il  continua  la  négociation  commencée  avec  la 
France  et  fit  semblant  d’entrer  dans  les  vues  de  Louis  .XIV 
pour  savoir  jusqu’où  s’étendraient  les  ofl'res  ou  les  refus  de  ce 
prince.  Vers  la  fin  de  décembre,  dans  le  moment  même  où  le 
chevalier  Temple  proposait  en  son  nom  une  ligue  aux  Hol- 
landais, ses  deux  commissaires,  le  duc  de  Buckingbam  et 
le  comte  d’Arlington,  dont  le  premier  ignorait  scs  inten- 
tions secrètes,  discutaient  les  bases  d’une  alliance  oflensive  et 
défensive  avec  la  France.  Le  marquis  de  Ruvigny  écrivit  à 
Louis  XIV  : 

Le  duc  de  Buckingham  et  mylord  d’Arlington  vinrent  me  voir 
hier  soir  à neuf  heures,  et  ils  furent  si  longtemps  avec  moi  cjue 
le  courrier  était  parti  avant  qu'ils  fussent  sortis  de  mon  logis;  de 
sorte  que  je  ne  pourrai  faire  savoir  à votre  majesté  que  par  l’ordi- 
naire du  26  ce  qui  s’est  passé  dans  notre  conférence. 

. Après  plusieurs  demandes  et  plusieurs  répliques  dont  je  n'inipu- 
lunerai  point  votre  majesté,  le  duc  de  Buckingham  me  demanda 
Ostende  et  Nieuport,  me  disant  plusieurs  raisons  dont  voici  les  prin- 
ripales  : que  votre  majesté  ne  ferait  pas  de  diflicultés  d’accorder 
CCS  deux  places  au  roi  son  maitre,  après  avoir  donné  Dunkerque  à 
Cromwell;  qu’elle  ne  voudrait  pas  avoir  moins  de  considération 
pour  un  roi  légitime  qu’elle  en  avait  eue  pour  un  usurpateur;  et 
fpi'il  était  absolument  nécessaire  de  faire  connaître  au  |>arlement 
les  avantages  que  la  liaison  avec  la  France  apporterait  à fAngleterre. 
Je  lui  répondis  qu'il  ne  pouvait  pas  douter  que  votre  majesté  ne 
connût  bien  la  différence  qu’il  y a enti-c  un  roi  légitime  et  un  .sujet 
révolté;  que  je  pmvais  l'assurer  que  vousaviex  tant  de  considération 
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pour  sou  luaitrc  que  vous  n'auriei  jamais  de  peine  à lui  en  donner 
des  marques  dans  toutes  les  occasions  où  votre  majesté  pourrait  le 
laire;  que  si  vous  avici  remis  une  place  entre  les  mains  de  Crom- 
well. vous  l'aviez  fait  dans  le  temps  d'une  nécessité  indispensable; 
((ue  je  ue  manquerais  pas  d’en  écrire  à votre  majesté,  mais  que,  pour 
le  faire  utilement,  il  fallait  convenir  de  la  rupture  avec  l'Espagne 
et  des  assistances  que  son  maître  donnerait  à votre  majesté  pour 
l’attaque  de  ces  deux  places,  ainsi  que  rusurpateur  l’avait  fait  pour 
le  siège  de  Dunkerque;  et  comme  je  voulais  encore  parler,  M.  d’Ar- 
lington  m'interrompit  pour  me  dire  qu’il  me  faisait  des  propositions, 
et  que  je  n’en  faisais  pas  une  ; et  ensuite  il  me  pressa  d’en  mettre 
quelqu’une  par  écrit;  sur  quoi  je  lui  dis  que  m’étant  si  souvent 
cxpliipié  sur  vos  intentions,  qui  étaient  de  régler  vos  desseins  suivant 
l'intérêt  de  leur  maître,  je  n’attendais  qu’à  le  connaître  aün  de  lui 
donner  des  marques  essentielles  de  votre  affection. 

M.  d'Arlington  me  répondit  qu’il  était  néces-saire  qu’ils  fissent  voir 
au  conseil  quelque  chose  de  moi  ; que  je  misse  par  écrit  ce  que  je 
|Kmsais;  et  que  de  leur  côté  ils  me  feraient  aussi  voir  quelques  pro- 
positions qui  ne  me  déplairaient  pas.  Je  lui  répondis  que  n’étant  pas 
naturellement  dilficilc,  je  ne  voulais  pas  en  cela  lui  manquer  de 
eomplaisance;  ainsi  j’écrivis  ce  qui  suit  : 

• Il  faut  savoir  si  le  roi  d’Angleterre  veut  rompre  avec  l'Espagne 
« et  assister  la  France  d'un  corps  considérable  de  troupes  pour  la 
«campagne  prochaine:  en  ce  cas-là,  on  pourra  faire  des  proposi- 

• tiens  qui  seraient  inutiles,  si  sa  majesté  britannique  n’était  point 

• en  état  de  le  faire;  et  ainsi  il  faudrait  faire  d’autres  propositions. 

• si  scs  affaires  ne  lui  permettaient  de  donner  du  secours  que  dans 

• un  certain  temps;  sur  quoi  je  demande  une  déclaration  pour  l’ajus- 

• tement  du  traité.  ■ 

Aussitôt  que  M.  d'Arlington  eut  fait  la  lecture  de  ce  discours,  il 
en  prit  une  copie , et  ensuite  il  écrivit  un  projet  en  ces  termes  : 
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PROJKT  d’cN  traité  secret  entre  les  deux  rois,  DC  33  DÉCEMBRE  I 667.  - 

• Lig  ue  offensive  et  défensive  entre  les  deux  rois,  contre  les  Etats 
«des  Provinces-L'nies,  qui  s’expliquera  de  la  manière  suivante: 

• Si  la  France  et  les  Etats  généraux  en  viennent  à une  rupture, 

• l'Angleterre  aidera  la  France  contre  ces  Etats,  et  si  l'Angleterre  en 

• vient  à une  rupture  avec  les  Etats,  la  France  aidera  l’Angleterre 

• contre  eux  avec  des  forces  dont  on  conviendra  de  part  et  d’autre. 

• Nul  des  deux  rois  ne  prendra  aucune  nouvelle  liaison  avec  lesdits 

• Etats  généraux  sans  le  consentement  de  l’autre,  ni  consentira  è 

• aucun  partage  des  Pays-Bas  espagnols  à favantage  desdits  Etats. 

■ Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  donnera  aucun  seconrs  directe- 

• ment  ou  indirectement  aux  Espagnols,  ni  k aucun  autre  prince  ni 

• état,  quel  qu’il  puisse  être,  contre  les  intérêts  du  roi  de  France, 

• tant  que  les  Espagnols  auront  guerre  contre  la  France. 

• Le  traité  de  commerce  entre  l’Angleterre  et  la  France  s’ajustera 

• dans  deux  mois  de  temps  après  la  signature  du  présent  traité.  > 

Après  avoir  lu  cet  écrit,  j’en  pris  aussi  une  copie,  et  je  dis  à 
ces  messieurs  que  je  remarquais  deux  choses  qui,  assurément,  dé- 
plairaient fort  à votre  majesté.  Dans  l'une,  qu’ils  ne  voulaient  rien 
faire  la  campagne  prochaine;  dans  l'autre,  qu'ils  vous  obligeaient 
à les  assister  contre  les  Hollandais,  au  préjudice  de  notre  parole, 
dont  on  savait  par  expérience  que  nous  étions  fort  jaloux. 

Que  la  première,  quoique  très-fècheuse , n’était  point  impossible, 
puisque  mes  ordres  portaient  de  m'accommoder  aux  intérêts  de  leur 
maitre. 

Mais  que  la  deuxième,  qui  nous  engageait  à les  assister  contre  les 
Hollandais , regardait  si  fort  notre  honneur  que  je  ne  croyais  pas  que 
votre  majesté  y pût  jamais  consentir,  ctque , s’ils  voulaient  ôter  cette 
clause  de  leur  traité , je  leur  ferais  voir  la  pi^ÿsion  que  l’on  a d’unir 
les  deux  rois  et  les  deux  nations.  , 
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M.  cl’Arlington  me  dit  là-dessus  que  c'était  le  fondement  de  l’al- 
Ihince,  sans  lequel  on  ne  pouvait  voir  aucun  avantage,  ni  aucune 
.sûreté  pour  les  intérêts  de  son  maître. 

Je  lui  répondis  que  je  ne  voyais  pas  qu’ils  eussent  dessein  de  faire 
aucune  liaison  avec  volit  majesté , puisqu’ils  posaient  un  fondement 
qui  ne  pouvait  pas  suh.sister,  et  qu’euï-mêmes  ne  pourraient  jamais 
prendre  de  cortliance  en  un  traité  secret,  si  vous  étie*  capable  de 
manquer  à an  traité  solennel. 

Ces  messieurs  m’assurèrent  qu’ils  ne  pouvaient  rien  changer  dans 
cet  écrit;  que  le  roi  leur  maître  était  persuadé  que  votre  majesté 
l’approuverait;  qu’il  me  priait  de  vous  l’envoyer;  et  que,  pour  eus, 
ils  feraient  un  fidèle  rapport  de  tout  ce  que  je  leur  avais  dit. 

Aujourd'hui  j’ai  été  trouver  le  roi  d’Angleterre,  à qui  j’ai  répété 
les  mêmes  discours  que  j’avais  tenus  à ses  commissaires;  il  m’a  dit 
de  ne  faire  aucune  difficulté,  et  qu’il  avait  un  traité  avec  les  Hollan- 
dais aussi  bien  que  votre  majesté. 

Je  lui  ai  répondu  qu’il  savait  bien  la  différence  qu’il  y a entre 
ces  deux  traites,  et  que  je  le  suppliais  de  vous  consulter  sur  cet 
article.  Sur  quoi  il  me  repartit  que  ce  traite  serait  secret,  cl  il 
m’a  prié  avec  affection  de  l’envoyer  à votre  majesté. 

Je  l’ai  assuré  que  je  lui  obéirais,  et  que  je  souhaitais  d'etre 
trompé  dans  mon  opinièn,  mais,  puisque  la  chose  me  paraissait  im- 
possible, il  me  semblait  que  sa  majesté  devait  laisser  à votre  choix 
de  rccov'oir  le  projet  tel  qu’il  est  ou  de  rayer  tout  ce  qui  regarde  les 
lloljandais.  Sur  quoi  il  m’a  dit  que,  ect  article  étant  raye,  il  n’y  aurait 
dans  le  reste  du  projet  aucun  avant,age  pour  lui,  et  qu’il  était  juste 
que  sa  neutralité  lui  filt  utile;  qu’au  reste,  ce  traité  serait  si  secret 
que  personne  n’en  aurait  connaissance.  Je  lui  ai  dit  que  votre  ma- 
jesté en  aurait  la  connaissance;  qu’il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
le  rejet  de  cette  clause;  et  encore  qu'il  vous  plût  passer  par-dessus 
cette  considération  et  vous  laisser  persuader  par  la  raison  du  secret, 
ce  qui  me  paraissait  impt;ssible,  toujours  est-il  qu’il  dépendrait  de 
lui  de  rendre  la  chose  publique  en  déclarant  la  guerre  aux  Hollandais 
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incontinent  après  la  signature  de  ce  traité.  Sur  quoi  il  m’a  pris  la 
main , et  en  me  la  serrant  il  m'a  dit  qu’il  m’engageait  sa  parole  et 
son  honneur  de  n’en  rien  faire,  et  que  je  pouvais  hien  voir  que  ce 
traité  était  un  acheminement  à une  ligue  offensive  et  défensive  envers 
tous  et  contre  tous'. 

Celle  dépêche  ne  parlil  que  le  26  décembre.  Louis  XIV  se 
Jidla  de  répondre  à M.  de  Ruvigny  par  l’envoi  de  la  lettre  et 
du  projet  qui  suivent  : 

J’ai  reçu  lotre  dcpôcho  des  2 3 et  a 6 de  l'autre  mois,  par  laquelle 
vous  m avcï  rendu  compte  de  ce  qui  s’etait  passé  dans  une  longue  et 
importante  conférence  que  vous  aviez  eue  avec  vos  commissaires,  et 
avant  de  vous  en  dire  mon  sentiment,  je  veux  bien  vous  témoigner, 
pour  votre  satisfaction  particulière,  qu’il  m’a  semble  que  vous  ne 
pouviez  en  toutes  choses  vous  y conduire  avec  plus  de  prudence  et 
de  jugement  que  vous  avez  fait. 

Comme  l’affaire  dont  il  est  aujourd'hui  question  est  non-seule- 
ment de  la  dernière  considération,  mais  très-délicate  à manier,  il 
ne  sera  pas  inutile  que,  pour  vous  donner  lieu  de  continuer  à bien 
diriger  votre  conduite , je  vous  fesse  rcmirquer  que  de  tout  ce  qui 
vous  a été  dit  et  propo.sé  on  en  peut  tirer  cette  conséquence  infail- 
lible et  en  établir  un  londciiient  certain,  que  le  véritable  dessein 
des  Anglais  et  comme  la  dernière  résolution  où  ils  se  sont  déter- 
minés est  de  faire  trois  choses  s’ils  peuvent  en  venir  à bout  : l’une, 
de  mettre  les  choses  en  état  que  la  paix  ne  se  puisse  faire  et  que  je 
sois  forcé  de  continuer  la  guerre  contre  l'Espagne;  la  seconde,  de  ne 
se  point  eniliarrasscr  en  cette  guerre-là,  et  uou-seulemont  ne  m’y 
donner  aucune  assistance,  mais  empêcher  que  d’autres  puissances 
qu  ils  n aiment  pas  ne  me  la  douncut,  soit  de  crainte  qu’elles  n’eu 
tirent  de  1 utilité,  soit  alin  que  les  Espagnols  se  puissent  mieux 
soutenir  contre  les  efforts  de  mes  armes;  et  la  troisième,  ne, laisser 
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pas,  potir  leur  simple  neutralité,  de  tirer  de  moi  de  grands  avan- 
tages, comme  si  j’étais  obligé  de  payer  pour  ainsi  dire  leur  oisiveté, 
et  d’acheter  bien  chèrement  leur  garantie  contre  le  mal  qu’ils  me 
pourraient  faire. 

Je  laisse  à juger  si  ce  sont  là  des  visées,  ou  auxquelles  je  puisse 
m’accommoder,  ou  qui  marquent  tant  soit  peu  l’intention  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  vous  a si  souvent  témoignée  de  vouloir 
faire  une  sincère  et  étroite  liaison  avec  moi , et  si  ce  ne  serait  pas 
plutôt  une  de  ces  sociétés  qu’on  appelle  léonines , où  tout  l’avantage 
se  trouve  d'un  côté  et  le  dommage  de  l’autre,  laissant  même  à part 
qu’on  me  demande  des  choses,  à l’égard  des  Hollandais , que  je  ne 
puis  faire  sans  perdre  l’honneur  en  manquant  à ma  foi,  à moins 
qu’eux-mémes  n’aient  été  les  premiers  à m’en  donner  un  juste  sujet 
par  quelque  contravention  à notre  traité. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  doit  être  que  pour  vous  seul  et 
pour  votre  instruction  particulière , et  non  pas  pour  vous  donner  lieu 
ni  de  témoigner  qu’on  s’aperçoive  ici  de  leur  intention  ni  de  leur 
en  faire  aucun  reproche;  au  contraire,  si  vous  êtes  obligé  d'en 
mettre  quelque  chose  à profit  et  de  vous  en  expliquer  pour  vous 
pouvoir  mieux  défendre  des  mêmes  instances , quand  elles  vou.s  se- 
raient réitérées,  vous  le  fcrci  en  des  termes  si  doux  qu'il  paraisse 
que  c’est  la  matière  même  et  la  qualité  des  demandes  qu’on  vous 
fait,  laquelle  vous  y force,  et  que,  de  mon  inclination,  je  voudrais, 
pour  la  satisfaction  du  roi  de  la  Grande-Bretagne , faire  cela  et  même 
davantage  s’il  était  en  mon  pouvoir,  pourvu  qtie  je  n’en  reçusse  point 
de  trop  grands  préjudices , soit  en  mon  honneur,  soit  en  mon  in- 
térêt. 

Pour  entrer  maintenant  dans  le  détail  des  propositions,  je  ne 
croîs  pas  devoir  employer  beaucoup  de  paroles  sur  celle  de  la  remise 
d’Ostende  et  de  Nieuport  pour  une  simple  neutralité,  puisqu’il  me 
paraît  que  vos  commissaires  ont  d’abord  eux-mêmes  abandonné 
cette  prétention,  sur  ce  que  vous  leur  avez  rapporté  de  la  différence 
de  cette  affaire  avec  celle  de  Dunkerque  du  temps  de  l'usurpateur. 
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Si  on  vous  avait  dit.  Nous  romprons  avec  l’Espagne,  et  nous  aurons 
une  bonne  flotte  pour  bloquer  en  même  temps  ces  deux  places  .par 
mer,  ce  serait  une  autre  chose  ; mais  l'Angieterre  voulant  conserver 
l’amitié  de  l’Espagne,  et  néanmoins  recevoir  ses  places  des  mains 
d’un  autre,  et  m’engager  même,  si  je  suis  force  de  continuer  la 
guerre,  i quitter  tous  mes  autres  desseins . pour  m’appliquer  à 
prendre  sans  armée  de  mer  et  pour  autrui  deux  places  maritimes 
où  je  m’exposerais  à un  affront  certain  et  à perdre  inutilement  tout 
le  fruit  d’une  campagne,  je  ne  sais  pas  si  les  Espagnols  eux-mémes, 
pour  reprendre  sur  moi  tous  les  avantages  que  j’ai  sur  eux,  pour- 
raient désirer  autre  chose  au  monde  plus  ardemment  que  de  me 
voir  prendre  ce  parti-là. 

La  proposition  est  impraticable  dans  les  termes  qu’on  la  fait,  à 
moins  d’une  rupture  présente  de  l’Angleterre  contre  l’Espagne,  et 
l’assistance  qu’on  me  donnerait  en  Flandre  d’un  corps  de  troupes 
anglaises  comme  faisait  Cromwell. 

Quant  au  projet  qu’Arlington  vous  a donné  d’une  ligue  offensive 
et  défensive  entre  moi  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  contre  les 
Etats  généraux,  qui  contient  quatre  articles  : le  premier,  que  si  la 
France  et  les  Provinccs-Unies  viennent  à tme  rupture,  l’Angleterre 
m'aidera  contre  elles , et  si  l’Angleterre  vient  à une  rupture  contre 
les  provinces,  je  l'aiderai  contre  cUes  avec  des  forces  dont  on  con- 
viendra de  part  et  d’autre; 

Le  second , que  nui  de  nous  ne  prendra  aucune  nouvelle  liaison 
avec  les  Etats  sans  le  consentement  de  l’autre,  ni  ne  consentira  à 
aucun  partage  des  Pays-Bas  espagnols  à l’avantage  desdits  Etats; 

Le  troisième,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  donnera  aucun 
secours  directement  ni  indirectement  aux  Espagnols,  ni  à aucun 
autre  prince  ni  état  quel  qu’il  puisse  être,  contre  mes  intérêts,  tant 
que  les  Espagnols  auront  guerre  contre  la  France; 

Le  quatrième,  que  le  traité  de  commerce  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre s'ajustera  dans  deux  mois  de  temps  après  la  signature  du 
présent  traité; 
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Il  n’échet  pas  d«  vous  rien  dire  surles  deuvderniers  articles,  puisqucr 
le  troisième  me  serait  fort  avantageux,  et  que  le  quatrième  est  d'une 
convenance  réciproque  auquel  il  ne  peut  y avoir  de  difficulté  en 
aucun  temps,  pourvu  que  l'Angleterre  ne  prenne  point  de  parti 
contraire. 

Quant  au  premieiv,  qui  contient  doux  alternatives  réciproques, 
comme  la*  première  me  serait  très-avantageuse , on  doit  croire  que 
je  ne  ferais  non  plus  aucune  difficulté  de  m'engager  à la  seconde , 
si  j’avais  les  mains  libres  et  que  je  pusse  la  promettre,  mon  bonneiir 
sauf  et  sans  manquer  do  foi;  mais  le  roi  d’Angleterre  sait  bien  que  • 
mon  traité  d'alliance  défensive  avec  le.s  Etats  subsiste  et  devra  tou- 
jours subsister  tant  que  lesdits  Etats  n’y  feront  aucune  contravention  ; 
et,  comme  vous  l’avci  fort  bien  dit,  quelle  foi  pourrait  ajouter  le 
roi  d’Angleterre  à mes  promesses,  s’il  m’en  voyait  manquer  i d’autres, 
quoique  par  un  traité  secret?  ,, 

Le  second  article  contient  encore  deux  choses  : l'uno,  qu’aucun 
de  nous  ne  prendra  de  nouvelles  liaisons  avec  les  Etats  sans  le  con- 
sentement de  l’autre.  Je  gagnerais  sans  doute  beaucoup  on  faisant 
entrer  l’Angleterre  dans  cet  engagement,  et  si  je  ne  voulais  pas 
procéder  avec  ledit  roi  fort  sincèrement,  et  que  je  fus.se  capable 
d'agir  avec  lui  captieu.si-ment,  je  n'aurais  qu’à  j>ass«!r  ce  chef  de  l’ar- 
ticle aux  mômes  termes  qu’il  est  conçu,  qui  le  rendent,  ce  semble, 
réciproque  et  qui  pourtant  ne  l’est  pas;  car,  que  gagnerait  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  à la  promesse  que  je  lui  ferais  aujourd’hui, 
de  ne  prendre  aucune  nouvelle  liaison  avec  lesdits  États,  si  l’ancienne 
qui  me  lie  avec  eux  subsiste  toujours  avec  la  môme  force  tant  qu’eui- 
mèmes  ne  seront  pas  les  premiers  à la  rompre  par  quelque  infraction 
de  notre  traité,  au  lien  qu’il  se  trouverait  que  j’aurais  engagé  l’An- 
gleterre à ne  pouvoir  s’unir  contre  nioi  avec  lesdits  Etats  en  faveur 
de  l'Espagne?  Mais  ce  n’est  pas  là  ma  manière  d’agir  avec  un  roi  que 
j'estime  et  dont  je  souhaite  sincèrement  l’amitié,  ni  avec  qui  que  ce 
soit. 

L’autre  point  du  second  article  tend  à m’engager  à ne  porivoir 
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prendre  de*  mesures  avec  les  Etats  généraux  pour  forcer  les  Kspa~ 
gnois  à la  paix,  par  conséquent,  à me  priver  de  ce  moyen  presque 
certain  de  la  faire,  sans  que  l'Angleterre  m’en  ofli-e  aucun  autre 
équivalent  ou  de  pareille  force.  Si  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
disait.  Je  déclarerai  aux  Espagnols  que  s'ils  ne  font  la  paix  é des 
conditions  raisonnables  (dont  nous  aurions  pu,  par  avance,  conve- 
nir ensemble  ) , je  joindrai  mes  forces  i celles  de  la  Fr«Ace  pour 
le.s  nécessiter  de  redonner  le  repos  à la  chrétienté;  et  s’il  s’engageait 
en  elTet  avec  moi  par  un  bon  traité  à les  y forcer  dans  le  cas  que  les 
Espagnols  refusassent  lesdiles  conditions,  je  pourrais  alors  entendre 
à ce  qu’il  désire.  Mais,  non-seulement  ue  vouloir  point  faire  cette 
déclaration  aux  Espagnols , ni  un  pareil  traité,  mai.s<néme  no  vou- 
loir pas  que  d’autres  comme  les  Uollandaia  le  fassent,  sous  prétexte 
d’exclure  un  état  qu'il  n'aime  pas  des  avantages  d’un  partage  aux 
Pays-Bas,  en  cas  de  refus  des  Espagnols  de  faire  la  paix  , c’est  ce  qui 
me  parait  trop  dur  et  trop  préjudiciable  k mon  intérêt  pour  pouvoir 
être  accepté. 

Ledit  roi  connaîtra  encore  mieux  celte  vérité,  s’il  veut  faire  réflexion 
a deux  choses  : l'une , que  si  les  Hollandais  se  portent  jamais  é vouloir 
bien  faire  aux  Espagnols  la  déclaration  dont  je  viens  de  parler  et  à 
me  promettre  la  jonction  de  leurs  armes  aux  miennes,  en  cas  de 
refus  dos  Espagnols  des  conditions  que  nous  aurions  stipulées,  ils 
■l’auraient  garde  de  le  faire  sans  être  auparavant  convenoa  avec  moi , 
dans  le  cas  dudit  refus,  de  1 état  où  les  Pays-Bas  devront  demeurer, 
et  quel  partage  en  sera  fait  entre  nous , si  nos  armes  jointes,  venaient 
à bout  d’en  faire  la  conquête;  autrement  ils  agiraient  avec  une  im- 
prudence que  je  voudrais  bien  qu’ils  eussent,  mais  dont  je  ne  les 
crois  pas  capetbies. 

La  seconde,  que  si  lesdits  Hollandais  ms  font  cette  olfre  aux 
termes  qni  viennent  d'ètre  dits  (quoique,  à dire  vrai,  je  ne  puis  bien 
croue  qu’ils  me  la  fassent  jamais  sincèrement,  mais  qu’aprés  beau- 
coup do  négociations  ils  sa  résoudront  plntàt  à soutmir  les  Espa- 
gnols contre  moi),  je  ne  pourrais,  pour  mon  propre  intérêt  et  pour 
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mon  avantage,  refuser  ladite  offre,  ni  je  ne  le  saurais  faire  sans 
élever  les  clameurs  de  toute  la  chrétienté  contre  (dirait-on)  mon 
ambition  immodérée,  lorsqu’elle  verrait  que  je  voudrais  exclure 
de  tout  avantage  et  de  tout  partage  des  conquêtes  ceux  mêmes  qui 
m’offriraient  de  m’y  assister,  pour  pouvoir  tout  seul  et  à mon  pro- 
fit engloutir  totis  les  Pays-Bas;  et  ce  serait  bien  alors  que  cette 
chimère  9o  monarchie  universelle  dont  mes  ennemis  m'imputent  avec 
tant  d’absurdité  le  dessein  reprendrait  de  nouvelles  forces  dans  la 
plupart  des  esprits. 

Quant  à ce  que  le  roi  d’Angleterre  vous  a dit,  qu’il  avait  aussi 
bien  que  moi  un  traité  avec  les  Hollandais,  il  sait  mieux  que  per- 
sonne l'extrême  différence  qu’il  y a entre  un  simple  traité  d'accom- 
modement qui  SC  fait  pour  sortir  d’une  guerre , sans  autre  obliga- 
tion que  de  vivre  i l’avenir  en  paix,  et  un  traité  de  ligue  défensive 
entre  deux  états  pour  s’entre  - secourir  l’un  l’autre  contre  tonte 
agression. 

Et  sur  ce  que  ledit  roi  a ajouté,  qu’en  rayant  l’article  des  Hollan- 
dais il  n’y  aurait  aucun  avantage  pour  lui  dans  le  projet  et  qu’il  est 
juste  que  sa  neutralité  lui  soit  utile,  je  souhaite  fort  qu'il  se  puisse 
trouver  des  moyens  de  la  lui  rendre  telle,  mais  non  pas  aux  dépens 
de  mon  honneur  et  de  ma  foi,  comme  il  le  demande. 

Cependant,  afin  que  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  connaisse  de 
plus  en  plus  à quel  point  je  désire  son  amitié  et  notre  étroite  liaison , 
j'ai  fait  dresser,  de  mon  côté,  un  projet  d'articles  dont,  pourvu 
qu’on  puisse  convenir  de  la  substance,  il  sera  facile  après  de  les 
étendre  davantage  et  d’en  former  un  traité;  et  par  la  teneur  desdits 
articles,  il  verra  que,  pour  une  simple  neutralité  dans  laquelle  il  Ini 
sera  permis  de  demeurer  autant  de  temps  qu'il  croira  convenir  à 
ses  affaires,  je  lui  propose  des  avantages  incomparablement  plus 
grands  que  tout  ce  que  l’Espagne  peut  lui  offrir,  avec  cette  différence 
que  do  mon  côté  ils  seront  certains,  et  que  de  celui  de  l’Espagne 
il  ne  trouvera  que  des  impossibilités  dans  l’exécution  et  peut-être 
encore  des  embarras  à les  accepter,  comme  il  me  serait  facile  de 
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le  prouver,  si  la  modestie  permettait  de  parler  de  ma  puissance  et 
de  la  faiblesse  de  mes  ennemis'. 

Si  les  Etats  généraux  rompent  l’alliance  défensive  qu’ils  ont  avec 
le  roi  par  quelque  infraction  au  traité  de  1 662  , en  donnant  des  se-  entre i.<>uuxiv 
cours  à ses  ennemis,  S.  M.  très-clirétieune  et  le  roi  de  la  Grande-Brc-  . 
tagne  leur  déclareront  et  feront  conjointement  la  guerre  avec  les  i janvier  1 fis», 
forces  dont  on  conviendra  de  part  et  d’autre. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  s’oblige  dès  à présent  à ne  prendn; 
aucune  nouvelle  liaison  avec  les  Etats  sans  le  consentement  du  roi, 
tant  que  la  guerre  qu’il  a avec  l’Espagne  durera. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  donnera  aucun  sccoui's  direc- 
tement ni  indirectement  aux  Espagnols,  ni  à aucun  prince  ou  état 
quel  qu’il  puisse  être,  contre  les  intérêts  du  roi  < tant  qu’il  .sera  en 
guerre  avec  l’Espagne. 

Le  traite  de  commerce  entre  l’Angleterre  et  la  France  s’ajustera 
dans  deux  mois  de  temps  après  la  signature  du  présent  traité. 

Si  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  veut  songer  à la  conquête  des 
Indes  occidentales  des  Espagnols,  où  ceux-ci  lui  ont  refusé  tout 
commerce  dans  les  ports  qui  leur  appartiennent  , S.  M.  très-chrétienne 
l’assistera  d'une  escadre  de  ses  vaisseaux  de  tel  nombre  dont  on  con- 
viendra pour  lui  donner  plus  de  moyens  de  faire  cette  conquête-là,  qui 
lui  sera  même  très-aisée,  les  Espagnols  ayant  autant  d’occupation  qu’ils 
en  ont  on  Europe  ; ou  bien,  au  lieu  de  ladite  escadre,  le  roi  fournira 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne , à son  option,  une  somme  de  a 00,000 
écus  par  an  pour  l’aider  à armer  un  plus  grand  nombre  de  vais- 
.seaux,  aGn  de  faire  ladite  conquête. 

Si  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  veut  rompre  en  Europe  avec  l’E.s- 
pagne,  et  assister  le  roi  d’un  corps  de  troupes  et  de  vaisseaux,  .sa 
majesté  s’engagera  d’attaquer  une  j^ce  maritime  des  Pays-Bas  pour 
la  remettre,  aussitôt  après  sa  prise,  au  pouvoir  dudit  roi, 'lequel  y 
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conscm-i'a  ia  Religion  catholique , comme  il  fut  fait  pour  la  ville  «le 

Dunkerque. 

Si  Ica  Etats  généraux  donnent  occasion  au  roi  de  rompre  avec  eux 
par  l’infraction  qu’ils  feraient  du  traité  de  i66a  , les  deux  rois  pren- 
dront alors  des  mesures  ensemble  pour  leur  ôter  autant  <|u’il  se 
pourra  les  avantages  du  commerce  du  monde  dont  ils  tirent  presque 
seuls  touT  le  profit,  et  les  partager  en  la  meilleure  et  plus  «'■«juitable 
manière  qu'il  se  pourra  entre  leurs  sujets’. 

En  recevant  coiunumication  de  ce  projet,  le.s  commissaires 
anglais  manifi'stèrent  une  grande  surprise.  Ils  le  rejetèrent.  Le 
comte  d’Arlington  futinléricurementsatisfait  de  ce  résultat  qui 
refroidit  le  duc  de  Buckingham.  Pour  donner  le  change  à M.  de 
Ruvigny,  le  comte  d’.Arliugton  lui  oll'rit  de  faire  discuter  dans 
le  conseil,  qui  cessa  pourqmdques  semaines  de  sc  rtumir,  les 
conditions  de  la  paix  entre  la  France  et  l’Espagne,  puisque 
l’Angleterre  et  la  France  ne  parvenaient  point  à s’entendre. 
Pendant  ce  temps  il  poursuivait  une  autre  négociation  de  la 
plus  grande  importance  et  qui  touchait  à son  terme.  D’accord 
avec  le  garde  du  grand  sceau  Bridgeman , il  désirait  empêcher 
la  ruine  dos  Pay.s-Bas  et  arrêter  Louis  XIV  dans  ses  comjuêtcs. 
Les  Hollandais,  plus  intéressés  encore  à ce  double  ré.sultat 
que  r.Angleterrc,  avaient  .souvent  pressé  par  leurs  ambassa- 
deurs à Londres,  .MM.  de  Mi^ormau  et  Boreel  , le  cabinet  an- 
glais de  se  joindre  à eux. 

L('  contte  d’Arlington  chargea  dans  le  mois  de  décembre 
le  chevalier  Temjde,  résident  d’Angleterre  à Bruxelles,  de  se 
rendre  à la  Haye,  d’y  voir  secrètement  M.  de  Witt,  et  de  lui 
demander  de  la  part  du  roi  son  maître  ce  q’u’il  pen.sait  de 
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l’invasion  de  la  Flandre,  et  quelles  mesures  on  pourrait 
prendre  pour  y mettre  un  terme  dans  l’intérêt  des  Provinces- 
Lnies,  de  l’Angleterre  et  du  reste  de  l’Europe.  Le  chevalier 
Temple  .s’acquitta  de  sa  mission  auprès  du  grand  j)cn.sionnaire , 
qui  s’ouvril  franchement  à lui.  11  lui  dit  que  les  Etats  gcnéraiij; 
étaient  résolus  h se  rendre  médiateurs  entre  les  dou.x  cou- 
ronnes, à obliger  les  Espagnols  d’accepter  l'iine  des  elcui  alter- 
natives propasées  par  Louis  XIV,  et  à garantir  l’observation 
de  a;t  accord.  11  exprima  l’e.spoir  que  le  roi  d’Angleterre  et  le 
roi  de  Suède  voudraient  bien  se  joindre  à eux  pour  les  aider  à 
atteindre  ce  buU 

Le  chevalier  Temple,  proposant  alorsdes  mesures  plus  déci- 
sives, lui  offrit  de  conclure  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
r.Xngleterre  et  de  prendre  la  Flandre  sous  leur  protection. 
-Mais  .M.  de  Witt  lui  objecta  que  les  Fitats  généraux  n’avaient 
jamais  fait  de  ligue  offensive  et  avaient  pour  maxime  de  ne 
se  lier  par  aucune;  qu’ils  étaient  prêts  à entrer  dans  une  ligue 
défensive  avec  l’Angleterre; que  si  le  roi  Charles  II  se  décidait 
à protéger  ouvertement  la  Flandre,  non-seulement  ils  ne  s’y 
opposeraient  pas,  mais  qu’ils  fourniraient  aux  Espagnols,  sur 
quelques  villes  de  Gueldre , l’argent  dont  ils  .auraient  besoin 
pour  payer  l’assistance  des  Anglais.  Il  ajouta  même  que  si 
l’Angleterre  prenait  ce  parti , pciil-étre  les  Etats  changeraient 
eux-mêmes  de  résolution  et  en  adopteraient  une  plus  vigou- 
reuse ' . 

Le  chevalier  Temple  partit  de  La  Haye  et  se  rendit  à 
Londres,  où  il  arriva  vers  la  fin  du  mois  de  décembre.  Il  rendit 
compte  de  sa  conférence  avec  M.  de  Witt.  Le  i"  janvier  i6G8 

' Lettre  du  chevalier  Temple  « de  dé>  1668  au  garde  du  grand  Keau  Bridge- 
cembre  tSGy.daoslea  Lettresd'Arlidgtoo.  mao,  dans  1e  tome  I*' de»  Lettres  de  Tem- 
t I,  p,  3^7  i a5o,  et  lettre  du  37  janvier  pie . p.  lôG  à 18S. 
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le  cabinet  britannique  arrêta  les  bases  d'une  étroite  alliance 
de  médiation  avec  les  l’rovinces-Unies,  et. donna  au  chevalier 
Temple  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  conclure.  Celui-ci  ne 
demeura  que  cinq  jours  à Londres,  et  partit  revêtu  du  litre 
d’envoyé  extraordinaire  auprès  des  Etats  généraux.  Il  arri\a 
le  6 à La  Haye.  11  annonça  à M.  de  Witt  qu’il  était  chargé  de 
conclure  une  alliance  étroite  avec  les  Etats,  et  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  la  consenation  des  Pays-Bas.  La  mé- 
diation de  r.\ngleterrc  satisfit  plus  M.  de  Witt  que  l’ofire  de 
son  alliance.  Il  craignait  d’abandonner  les  anciennes  maximes 
de  la  politique  hollandaise  en  rompant  av<?t  une  puissance 
solide  dans  ses  amitiés,  pour  s’allier  à une  autré  qu’il  accusait 
d’avoir  été,  depuis  la  reine  Elisabeth,  si  variable  dans  les 
siennes.  D’ailleurs  la  Suède,  qui  par  le  duché  de  Brême  était' 
sur  les  derrières  de  la  Hollande,  et  qu’il  croyait  toujours  dé- 
vouée à la  France, lui  fai.sait  peur.  Le  chevalier  Temple  le  ras- 
sura à cet  égard  en  obtenant  du  comte  Dohna  l’approbation  du 
projet  de  l’alliance  et  la  promesse  d’y  faire  entrer  la  Suède. 

La  conclusion  de  ce  traité  tenait  à la  rapidité  et  au  secret 
avec  lesquels  on  négocierait.  Mais  les  États  ne  pouvaient 
prendre  aucun  nouvel  engagement  sans  l’adhésion  de  toutes 
les  villes,  et  il  fallait  pour  cola  six  semaines  de  temps  et  l’una- 
nimité des  opinions.  Ce  long  délai  et  la  nécessité  de  cet 
accord  général  faisaient  craindre  au  chevalier  Tein])le  que 
l’ambas-sadeur  de  France  ne  connût  et  ne  déjouât  ses  plans. 

Il  obtint  de  M.  de  Witt  que  les  commissaires  des  affaires  se- 
crètes concluraient  le  traité;  que  les  Etats  le  signeraient,  ce 
qui  pouvait  s’exécuter  en  quelques  jours,  et  qu’on  demande- 
rait ensuite  la  ratification  des  villes. 

Cette  marche  lut  adoptée  et  suivie.  Le  chevalier  Temple 
eut  le  i8  janvier  son  audience  publique  des  Etats,  et  le  19  il 
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entra  en  conférence  avec  les  sept  coniinissaires  des  affaires 
secrètes  que  présidait  le  grand  p«'nsibnuaire.  On  convint  de 
trois  engagements  qui  furent  signés  le  a 3 janvier.  Par  le  pre- 
mier, une  alliance  défensive  était  conclue  entn-  les  deux  puis- 
sances sur  la  base  de  l’article  1 1 du  traité  de  Breda.  Celui 
des  deux  pays  qui  serait  attaqué  avait  droit  de  demander  à 
l’autre  quarante  vaisseaux  de  ligne,  six  mille  liouiincs  d’inlan- 
terie  et  quatre  cents  hommes  de  cavalerie,  dont  il  lui  rem- 
bourserait les  frais  à la  paix  Le  second  et  le  troisième  enga- 
gement réglaient  la  médiation  des  deux  puissances  à laquelle 
la  Suède  serait  invitée  à se  joindre  pour  terminer  la  conle.sta- 
tion  de  Flandre.  L’un  était  public,  l’autre  secret.  Par  l'un  on 
déterminait  comme  conditions  de  la  paix  celles  que  Louis  XIV 
lui-mème  avait  proposées  et  auxquelles  on  devait  forcer  l’F.s- 
pagne  à se  soumettre;  par  l’autre  on  s’obligeait  à ménager  la 
paix  entre  les  Espagnols  et  les  Portugais  et  à prendre  les 
armes  contre  Louis  XIV,  s’il  n’adhérait  pas  à raccommode- 
ment sur  les  bases  indiquées.  Les  voici  tous  les  deux. 

I-e  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  États  généraux  des  Provinces-  Traitr 
Cnies  des  Pays-Bas,  considérant  avec  beaucoup  de  douleur  les  inpiraiiàmr. 
maux  et  les  calamités  de  la  guerre  nouvellement  allumée  dans  leur  H«)e. 
voisinage,  parla  rupture  arrivée  entre  les  deux  couronnes  voisines,  " 11)6^.'" 
et  voyant  que  par  une  suite  quasi  inévitable,  la  plupart  des  princes 
et  états  de  la  chrétienté  seront  enveloppés  dans  les  mêmes  incom- 
modités, et  que  ce  feu  nouvellement  allumé  passerait  ensuite  aux 
voisins,  .s'il  n’était  éteint  et  étouffé  dans  sa  naissance,  ont  jugé  ne 
satisfaire  ]>oint  au  devoir  <jue  Dieu  leur  a imposé,  si  après  avoir  reçu 
celte  bénédiction  de  la  bonté  divine,  de  voir  heureusement  rétablies 
l'amitié  et  la  bonne  intelligence  entre  eux,  et  en  même  temps  remis 

* Ce  Iniiré  csl  H.m»  les  de  Temple,  I.  I,  p.  x43  à a&o. 
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t‘n  paix  quatre  puissanta  étals  qui  se  trouvaient  engagés  dans  une 
.sanglante  guerre , ils  ne  s'appliquaient  aussi  avec  tout  le  soin  et  le 
zèle  imaginables  à composer  les  difTèreiids  ressuscités  entre  les  deux 
couronnes,  et  particulièrement  à éteindre  le  feu  allumé  dans  leur 
voisinage.  C'est  pourquoi  sa  majesté  et  leurs  hautes  puissances  ayant 
entiii,  par  leurs  oITices  et  intercessions,  disposé  le  roi  très-chrétien 
à se  déclarer  auxdits  Etats  qu’il  consentira  à poser  dès  à présent  les 
armes,  [jourvu  que  les  Espagnols  veuillent  lui  céder  en  bonne  forme, 
par  un  traité  de  paix,  toutes  les  places  fortes  ou  postes,  avec  leurs 
cliâtellenics  et  dépendances  que  ses  armes  ont  conquises  et  occupées 
ou  foiiiliées  pendant  la  campagne  de  l'année  passée,  ou  bien  que 
l'Espagne  puisse  être  portée  à lui  céder  ce  qui  reste  dans  le  Luxem- 
lioiirg,  nu  bien  la  Franche-Comté,  Cambrai  et  loCambresis,  Douai, 
Aire,  Saint-Omer,  IJergues,  Fumes  et  LâncL,  avec  leurs  bailliages, 
châtellenies  et  dépendances,  et  de  rendre  en  ce  dernier  cas  au  roi 
d’E,spagne  toutes  les  autres  places  et  pays  que  ses  armes  ont  conquis 
depuis  leur  entrée  en  Flandre,  moyennant  que  leurs  hautes  puis- 
sances donnent  à sa  majesté  très-chrétienne  assurance  réciproque  de 
disposer  ou  d'obliger  réellemcut  l'Espagne  à condescendre  aux 
inèines  conditions,  ont  cru  que,  dans  la  conjoncture  présente  d’af- 
faires. ils  rendraient  un  très-bon  oHicc,  aussi  bien  à l'un  et  à l’autre 
desdits  deux  rois  qu’aux  autres  princes  et  états  voisins,  s’ils  entre- 
prenaient conjointement  et  d'un  commun  accord  d’exhorter  et, 
autant  qu'en  eux  e.st,  d’obliger  lesdites  deux  couronnes  è conclure 
bi  paix  sur  les  fondements  et  aux  conditions  ci-dessus  mentionnées. 
Et  à cette  lin,  ayant  donné  plein-pouvoir  et  commission  â nous  sous- 
signés, nous  avons,  chacun  en  vertu  du  n<Mre,  négocié,  traité  et 
conclu  les  points  et  articles  .suivants  : 

Aht.  i".  Que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  elles  Etats  généraux 
des  Proviuces-Unies  du  Pays-Bas  feront  conjointement  et  séparé- 
ment, mais  toujours  suivant  ce  qui  en  sera  préalablement  concerté 
entre  eux,  des  offices  et  instances  au  roi  très-chrétien,  i ce  que  ledit 
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roi  s’obligfi  en  bonne  et  duc  forme  par  un  traité  solennel  au  roi  de- 
là Grande-Bretagne  et  aux  États  généraux  des  Provinccs-Linics . de 
ronclure  la  paix  avec  l'Espagne,  sans  s’en  pouvoir  dispenser  sous 
([uelqucprétpxteet  cause  que  ce  soit,  si  l'Espagne  peut  être  disposée 
ou  obligée  par  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  lesdits  Etats  géné- 
raux, d'accorder  et  de  laisser  k sa  majesté  très-cliréticnne , ou  les 
places  qu’elle  a conquises  en  la  campagne  dernière  dans  le  Pays-Bas, 
oti  un  équivalent  par  la  cession  des  places  ci-dessus  exprimées,  ou 
par  d'autres  échanges  qui  pourront  être  laits  du  consentement 
commun  des  parties. 

Anr.  a.  Que  sadite  majesté  très-chrétienne  veuille  prolonger  .son 
consentement  k une  cessation  d’armes  audit  Pays-Bas,  jusqu'il  la  fin 
du  mois  de  mai,  afin  que  pendant  le  même  temps  ledit  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  lesdits  États  généraux  puissent  faire  les  dili- 
gences et  les  offices  nécessaires  pour  disposer  le  roi  ou  la  reine 
d'Espagne  et  son  conseil  à donner  les  mains  aux  conditions  ci-dessus 
mentionnées. 

Abt.  Et  afin  que  le  roi  très-chrétien  n'ait  aucune  raison  fondée 
pour  refuser  ladite  prolongation  de  la  suspension  d’armes,  ledit  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  lesdits  Etats  s’obligeront  réciproquement 
dans  le  même  traité  è faire  avoir  cHcctivcmcnt  k la  Franco,  par  cession 
de  l'Espagne  , lesdites  conquêtes  de  l'année  passée,  ou  ce  qui  pourra 
lui  être  accordé  par  échange  du  consentement  des  parties. 

.Abt.  4-  Que  l’on  disposera  le  roi  très-chrétien  à se  vouloir  re- 
poser sur  la  promesse  susdite,  et  k ne  porter  plus  ses  armes  audit 
Pays-Bas;  en  sorte  que  si,  contre  toute  espérance,  ledit  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  lesdits  Etats  généraux  ne  pouvaient  pas  parleurs 
intercession  et  exhortations  disposer  l'Espagne,  avant  la  lin  du  mois 
de  mai  suivant,  à accorder  les  conditions  ci-dessus  exprimées,  et 
qu’il  fallût  par  conséquent  venir  à des  moyens  plus  efficaces,  néan- 
moins les  armes  de  France  ne  pourront  pas  être  portées  audit 
Pays-Bas,  mais  que  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  lesdits  États 
généraux  s’engageront  k suppléer  ce  qu’il  faudra,  pour  obliger 
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rrrilonient  l'E.spagnc  à acxcptcr  les  conditions  susmcnlionnces,  H 
que  le  roi  très-chrétien  ne  pourra  plus  user  d'aucune  hostilité  dans 
lesdits  pays,  ni  aussi  s’y  rendre  maître  d'aucune  ville,  quand  même 
quelques-une.s  se  voudraient  volontairement  donner  à lui,  si  ce  n'est 
que  l’AngleteiTe  et  les  Provinces-LInics  manquassent  à effectuer  réel- 
lement ce  q)ie  dessus. 

Abt.  6.  Que  la  j>aix  étant  conclue  entre  les  deux  couronnes, 
elle  sera  garantie  en  la  forme  la  plus  ample,  la  plus  forte  que  faire 
se  pourra,  tant  parle  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  susdits 
(|ue  par  l'empereur  et  par  tous  les  autres  rois  et  princes  voisins,  qui 
.se  trouveront  intéressés  à la  conservation  du  repos  de  la  chrétienté, 
et  particuliérement  des  |>ays  susdits,  avec  un  dénoinlrrement  des 
forces  i[ue  l’on  sera  obligé  de  faire  agir  rigoureusement,  en  cas  que 
l’une  ou  l'autre  des  deux  parties  vienne  ù l’enfreindre,  pour  lui 
faire  réparer  le  tort  et  h-  dommage  qm;  l'antre  aura  soufferts  par  sa 
contravention. 

Akt.  fi.  Ces  accords  et  conventions,  avec  toutes  et  chacune  des 
choses  y contenues,  seront  confirmés  et  ratifiés  par  ledit  seigneur 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  par  lesdits  seigneurs  Etats  généraux 
des  Provincc.vl  nies  des  Pays-Bas , par  des  lettres  patentes  de  part  et 
d’autre  munies  de  leur  grand  .sceau  en  Bonne  et  due  forme,  dans 
quatre  semaines  prochain  venant,  ou  plus  tût  si  faire  se  peut,  et  les 
actes  de  ratification  seront  échangés  de  part  et  d’autre  dans  ledit 
temps. 

En  témoin  de  toutes  lesquelles  choses  et  chacune  d’icclics , et  pour 
leur  donner  plus  de  force,  nous  avons  signé  les  présentes  et  y avons 
ajouté  nos  cachets.  A I.a  Haye,  en  Hollande,  le  a3  janvier  1668 

Aiti.'lr,  .«•r.'t,  Aht.  i".  Comme  dans  la  suite  de  la  paix  d'entre  la  France  et 
Jf  lî  l’Espagne,  il  pourrait  survenir  quelque  difficulté  au  sujet  de  la  re- 
trijii» «lliuntf.  nonciatioii , on  réglera  la  chose  de  telle  sorte  que  s’il  n’en  était  point 
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fait  mention  dans  le  traité,  le  formulaire  en  sera  conçu  en  tels 
termes  que  le  droit  d’aucune  des  deux  couronnes  n’en  reçoive  ni 
augmentation  ni  diminution;  et  au  cas  que  le  roi  d’Espagne  ou 
celui  de  France  n’y  voulût  point  consentir,  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  les  États  généraux  des  Provinces-Unios  procéderont 
contre  le  refusant  comme  il  est  convenu  par  les  troisième,  qua- 
trième et  derniers  articles  respectivement,  à condition,  neanmoins, 
que  si  le  roi  d’Espagne  refuse,  le  roi  de  France  s’oblige  récipro- 
quement de  ne  se  point  servir  de  scs  armes  ès  Pays-Bas. 

Art.  î.  Que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  généraux 
des  Provinces-Unics,  afin  que  chacun  soit  content  de  part  et  d’autre, 
s’obLgeront  à travailler  de  tout  leur  possible  à ce  que  la  paix  d’entre 
l’Espagne  et  le  Portugal  se  fasse  en  même  temps,  à condition  néan- 
moins que  la  France  s’engage  derechef,  au  cas  que  cette  négo- 
ciation ne  pût  pas  sitôt  être  conduite  à sa  fin , que  cela  ne  f empê- 
chera point  de  faire  la  paix  avec  l’Espagne  ; mais  seulement  il  sera 
libre  au  roi  très-chrétien  de  donner  du  secours  au  roi  de  Portugal, 
son  allié,  pour  faire  diversion  des  forces  de  l’ennemi,  ou  de  quel- 
que autre  manière,  comme  il  le  trouvera  plus  à propos  et  plus  avan- 
tageux. Et,  au  cas  que  fon  puisse  porter  l’Espagne  à consentir  é la 
paix  à la  susdite  condition,  et  quelle  soit  conclue,  le  roi  très-chré- 
tien sera  obligé  de  s’abstenir  et  ne  se  plus  mêler  des  aifaircs  des 
Pays-Bas  comme  étant  apaisées.  Et  ne  lui  sera  permis  eu  aucune 
manière  de  rien  attenter  contre  Icsdits  Pays-Bas,  ni  à force  ou- 
verte ni  par  artifice , et  qu’il  ne  demandera  aucune  satisfaction  sous 
prétexte  de  dépenses  ou  déboursements  qu’il  faudra  faire  dans  la 
guerre  de  Portugal,  tant  pour  lever  des  troupes  que  pour  autres 
frais  de  guerre.  S’il  arrivait,  durant  cette  guerre,  que  les  troupes 
auxiliaires  de  France  vinssent  à occuper  quelque  place  en  Espagne 
ou  en  Italie,  le  roi  très-chrétien  les  remettra  i l’Espagne  aussitôt 
que  la  paix  sera  faite  avec  le  Portugal.  Mais  si,  contre  toute  at- 
tente, f Espagne  néglige  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  France,  avec 
cette  exception  qu’il  lui  sera  loisible,  comme  dit  est,  de  secourir 
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son  allié,  en  ce  cas  non  attendu,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
les  Elat-s  gcnéraui  seront  tenus  de  faire  en  sorte  que  l'Espagne  y 
donne  les  mains,  de  manière,  toutefois,  que  réciproquement  le 
roi  très-chrétien  s’oblige,  comme  au  premier  cas,  qu’il  ne  portera 
point  la  guerre  aux  Pays-Bas. 

Abt.  3.  En  cas  que,  contre  toute  attente,  le  roi  très-chrétien  ne 
voulût  pas  promettre  de  signer  le  traité  de  paix  aussitôt  que  l’Es- 
]«gne  cédera  et  se  désistera  des  places  que  la  France  a prises  dans 
la  dernière  exjrédition,  qu’elle  accordera,  ou  un  équivalent  dont  il 
sera  particulièremeut  convenu,  ou  qu’il  ne  satisfit  pas  à ses  pro- 
messes, ou  qu’il  rejetât  les  cautions  et  préliminaires  exprimés  dans 
ledit  traité,  qui  sont  nécessaires  pour  prévenir  ce  qu’on  peut  juste- 
ment craindre,  savoir  que  le  roi  très-chrétien  voulût  continuer  de 
porter  ses  armes  victorieuses  dans  les  Pays-Bas  susdits,  qu’en  toutes 
ces  rencontres,  comme  aussi  au  cas  que  par  d’autres  subterfuges  ou 
artificcb  il  s’efforçât  d’empéeher  ou  éluder  la  conclusion  de  la 
paix,  l’Angleterre  et  les  Provinces-Unies  seront  obligées  de  prendre 
le  parti  de  l'Espagne , et  de  faire  la  guerre  à la  France  avec  leurs 
forces  unies  par  terre  et  par  mer,  pour  la  forcer  de  faire  la  paix , 
non-seulement  aux  conditions  susdites,  même  Dieu  venant  â favori- 
.ser  les  armes  qu’on  aura  prises  à cette  fin , et  si  on  le  trouve  à 
propos  et  convenable,  on  continuera  la  guerre  jusqu’à  ce  que  les 
choses  soient  remises  en  l’état  qu’elles  étaient  au  temps  du  traité 
des  Pyrénées. 

Abt.  4.  Ces  articles  séparés  seront  confirmés  et  ratifiés  dans  tout 
CO  qu’ils  contiennent  |>ar  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  lesdits 
Etats  généraux  des  Provinces-Unies  par  leurs  lettres  patentes,  de 
part  et  d’autre  scellées  de  leur  grand  sceau,  en  la  manière  la  plus 
authentique,  dans  le  temps  de  quatre  semaines,  et  plus  tôt  s’il  est 
(Kissiblc;  et  les  instruments  de  la  ratification  seront  échangés  de 
part  et  d'autre  dans  ledit  temps  de  quatre  semaines.  Fait  à La 
Haye,  en  Hollande,  le  a3  janvier  i6ü8*. 

* Lettnt  ttu  chetruher  Tempte,  I.  ï.  p.  aS". 
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Le  même  jour  le  comte  Duhna  adhéra  conditionnellement 
au  nom  de  la  Suède  au  traité  de  médiation , qui  prit  le  nom  de 
traité  de  la  triple  alliance. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  généraux  des  Provinces- 
Unies,  ayant  ardemment  souhaité  que  le  roi  de  Suède  entrât  avec 
eux  comme  principal  contractant  dans  l’alliance  qui  a été  conclue  et 
signée  aujourd'hui  par  leurs  commissaires  et  plénipotentiaires  pour 
procurer  une  prompte  et  heureuse  paix  entre  les  deux  rois  voisins, 
et  pour  rétablir,  avec  l'assistance  divine,  la  tranquillité  et  le  repos 
en  Europe;  et  le  roi  de  Suède,  dès  le  commencement  de  la  querelle 
entre  les  deux  couronnes , ayant  lui-méme  liait  connaître,  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  aux  Etats , ses  bonnes  et  sincères  intentions 
aussi  bien  que  le  désir  qu'il  avait  de  s’unir  et  ^agir  de  concert  avec 
eux  dans  l’alTaire  ci-dessus  mentionnée,  tant  â cause  de  l'étroite 
amitié  et  alliance  qui  l'engage  dans  les  mêmes  intérêts  que  pour 
les  aider  â trouver  tous  les  expédients  imaginables  pour  rétablir 
la  paix  et  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  rois , protestant  qu'il 
n'a  attendu  à se  déclarer  ouvertement  sur  cette  alTairo  que  parce 
qu'il  souhaitait  voir  auparavant  quelles  mesures  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Etats  généraux  prendraient,  et  quelle  assistance  il 
faudrait  donner,  et  plusieurs  autres  choses  de  cette  nature  dont  le- 
dit roi  de  Suède  souhaite  d'étre  informé,  afin  qu’il  puisse  agir  de 
concert  avec  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  généraux  des 
Provinces-Unies.  Pour  ces  raisons,  il  a été  trouvé  expédient  et  avan- 
tageux pour  le  bien  public  de  dresser  cet  instrument  entre  les  mi- 
nistres députés  et.  plénipotentiaires  dosdits  rois  de  Suède  et  de  la 
Grande-Bretagne , et  ceux  desdits  Etats  généraux  des  Provinces-Unies; 
]Mr  lequel  instrument  le  roi  de  Suède,  d’une  port,  s'engage,  après 
qu'il  aura  été  informé  de  tout  ce  qu'il  souhaite  de  savoir,  d’entrer 
dans  ladite  alliance,.. et  d'agir  également  et  de  concert  avec  ledit 
roi  de  la  Grande-Bretagne  et  lesdits  Etats  généraux  des  Provinces- 
Unies,  et  de  faire  conjointement  avec  eux  tout  ce  qu’ils  jugeront 
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uécassaire  pour  l’accomplissement  de  ce  grand  ouvrage.  Et,  d'un 
autre  côté,  l'on  assurera  le  roi  de  Suède  qu'on  lui  a réservé  une 
place  vide  et  entière  pour  entrer  dans  cette  alliance  en  qualité  de 
principal  contractant,  comme  il  y est  invité  afTcctucuscmcnt  par  ces 
présentes , tant  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  que  par  les  États 
generaux  des  Provinccs-ünies,  qui,  de  leur  côté,  emploieront  tous 
leurs  bons  offices  pour  engager  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne  à 
terminer  tous  les  dilTcrcnds  que  le  roi  de  Suède  peut  avoir  avec  eux, 
suivant  la  justice  et  l’équité.  Et,  pour  ce  qui  concerne  les  secours 
qu’on  prétend  dudit  roi,  les  Etats  généraux  des  Provinces-L'nies  ne 
manqueront  pas  d’envoyer  en  diligence  des  instructions  aux  ambas- 
sadeurs qu’ils  ont  en  Angleterre,  afin  que,  conjointement  avec  les 
commissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  l’ambassadeur  ex- 
traordinaire du  roi  de  Suède  qui  est  prêt  à partir  pour  s’y  rendre, 
et  d'autres  ministres  de  plusieurs  princes  et  états  qui  sont  intéressés 
dans  cette  affaire,  ils  puis,sent  prendre  les  mesures  que  l’on  jugera 
nécessaires,  et  régler  toutes  choses  de  manière  que  cette  présente 
union  prenne  la  substance  aussi  bien  que  la  forme  d’une  triple  al- 
liance ; et  chacun  travaillera  de  son  côté  à inviter  scs  alliés  en  cas 
qu’il  .s’en  trouve  qui  aient  la  volonté  d’y  entrer. 

Fait  à La  Haye,  le  i3/a3  de  janvier  1668*. 

Ein-âii  l>e  comte  Dobna,  è qui  l’on  avait  communiqué  toute  la  né- 
dtsrwÆrt  gociation  qui  se  faisait  pour  l’accommodement  dos  différends  des 
iM.dcUonne.  (Jgux  couronncs,  avait  dit  qu’il  signerait  aveuglément  le  traité  que 
jVjimi'r  l'AngleteiTe  et  les  Étals  feraient  pour  cela.  Néanmoins,  ayant  su 
16S».  qup  tout  était  ajusté  et  que  l’on  allait  signer,  il  présenta  un  mé- 
moire lundi  dernier  où  il  disait  qu’il  était  prêt  à signer  aussi,  mais 
qu’il  fallait  régler  auparavant  le  différend  que  le  roi  son  maître  a 
avec  l’empereur  pour  la  ville  de  Brême,  et  un  autre  qu’il  a avec  le 
roi  d’Espagne,  è cause  de  quelques  navires  suédois  qui  ont  été  pris 

* ' Leitm  ên  ckevaher  Temple,  t l.  p.  aOj. 
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par  des  armateurs  de  Galice  et  d'Ostende  ; et  (ju'il  fallait  aussi  l’as- 
surer de  subsides , à cause  de  l'impossibilité  qui  se  trouve  en  Suède 
de  faire  sultsister  une  armée.  11  se  rendit  dès  le  lendemain , et  se 
contenta  de  la  promesse  qu’on  lui  fit  que  les  ministres  du  roi 
d'Angleterre  et  des  Etats  generaux  s’emploieraient  auprès  de  l'isola 
et  de  Molina  pour  que  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  accordassent 
satisfaction  au  roi  de  Suède,  et  que  l'on  donnerait  des  subsides,  en 
cas  de  rupture  et  que  la  Suède  fût  obligée  d'envoyer  une  année 
aux  Pays-Bas,  dont  on  conviendrait  aussi  en  Angleterre  avec  les  mi- 
nistres de  la  maison  d'Autriche;  de  sorte  qu’il  eût  signé  le  traité 
en  même  temps  si  les  copies  nécessaires  eussent  été  prêtes'. 

Pendant  que  M.de  W'ill  négociait  avec  le  chevalier  'l'eniple, 
voici  ce  qu’il  avait  dit  au  comte  d’Estrades  : 

Quelques  députés  des  villes  de  Hollande  étaient  ébranles  depuis 
que  Temple,  résident  du  roi  d’Angleterre,  est  venu  trouver  M.  de 
Witt  de  la  part  de  Castel  Rodrigo , pour  lui  dire  que  toutes  les 
places  se  rendraient  au  roi  s’il  ne  les  secourait,  et  qu’il  valait  au- 
tant perdre  la  Flandre  tout  d’un  coup  que  de  se  voir  consimier  à 
petit  feu;  il  lui  a ensuite  proposé  une  ligue  avec  l’Angleterre  et  la 
Suède,  disant  que  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  était  assuré  de  cette 
dernière  puissance,  et  que  tous  ensemble  ils  contraindraient  le  roi 
à faire  la  paix  en  tenant  tous  ses  ])orts  bloqués  et  ôtant  toute  sorte 
de  débit  à la  France.  M.  de  Witt  lui  a répondu  que  ses  maîtres 
n’approuvaient  pas  cet  expédient;  qu'il  était  mieux  que  les  Espa- 
gnols fissent  la  paix  aux  conditions  que  le  roi  propose,  à quoi  les 
Etats  tiendraient  la  main  de  tout  leur  pouvoir. 

Ledit  Temple  a passé  en  Angleterre,  après  avoir  dépêché  à (iastel 
Rodrigo  pour  lui  faire  savoir  cette  réponse  qui  ne  lui  a pas  plu.  Ce- 
pendant M.  de  Witt  et  moi  avons  vu  tous  les  députés  des  villes,  et 
remis  ceux  qui  étaient  ébranlés,  qui  se  sont  confirmés  dans  leur 

* ComtpomltMcc  HoUandet  vol.  LWXIII.  , 
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premier  avis  de  contraindre  les  Espagnols  d’accepter  les  conditions 
do  paix  que  le  roi  propose,  en  cas  qu’ils  refusent  la  paix,  et  qu'on 
cliargera  M.  Van  Beuninghen  de  supplier  le  roi  d’avoir  cette  com- 
plaisance pour  MM.  les  Etats  de  n'attaquer  pas  la  Flandre  sans  qu’ils 
aient  concerté  des  moyens  où  les  uns  et  les  autres  pourront  trouver 
leur  sûreté  *. 

Li  s Etats  généraux  envoyèrent  M.  Van  Beuninghen  ex- 
traordinairement à Paris  pour  y iniposeï;  la  paix,  et  le  roi 
d'Angleterre  chargea  le  chevalier  Trevor  de  la  même  mission. 
A La  Haye  et  à Londres  on  craignait  d’avoir  blessé  Louis  XIV. 

' On  s’étudia  dès  lors  à présenter  la  nouvelle  alliance  comme 
un  moyen  de  médiation,  et  la  ntédiation  comme  destinée 
uniquement  à faire  prévaloir  les  oO’res  de  Louis  XIV  en  les 
imposant  à l'Espagne. 

Les  États  généraux  écrivirent  donc  la  lettre  suivante  à 
Louis  XLV,  en  lui  annonçant  la  mi.ssion  de  M.  Van  Beu- 
ninghen : 

Loiirt  Sire,  les  ouvertures  qui  ont  été  faites  au  sieur  Van  Beuninghen, 
Ktaugéiiéroin  Conseiller  de  la  ville  d’Amsterdam  et  député  en  notre  assemblée 
iLnnisXlV.  jjgj  Etats  de  Hollande  et  West-Frise,  de  la  part  de  votre  majesté, 
i^jasnf'r  lorsqu’il  partit  d'auprès  d’elle,  et  le  rapport  qu'il  en  a fait  i son 
retour,  nous  obligent  à le  renvoyer  en  Franco,  en  qualité  de  notre 
ambassadeur  extraordinaire,  pour  achever  la  négociation  qu'il  y a 
commencée.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  du  mérite  de  sa  personne 
après  les  euiplois  qu’il  a eus  auprès  d’un  roi  qui  connaît  si  pai^ 
faitement  les  qualités  de  ceux  qui  ont  l’honneur  de  négocier  en 
sa  cour  et  qui  nous  a témoigné  d’approuver  la  conduite  do  celui 
pour  qui  nous  écrivons  cette  lettre.  C’est  pourquoi  nous  nous  con- 
tenterons de  la  faire  servir  à la  fin  à laquelle  nous  la  désirons, 
c’est-à-dire,  pour  faire  donner  créance  entière  à M.  Van  Beuninghen. 

' Com^ntiance  <ie  floUantU,  vol.  LXXXHI. 
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suppliant  votre  majesté  de  le  vouloir  considérer  eu  ladite  qualité 
de  notre  ambassadeur  extraordinaire,  et  lui  accorder,  en  cette  con- 
sidération, tout  ce  que  l'on  a accoutume  de  donner  aux  ministres 
qui  SC  trouvent  revêtus  de  ce  caractère,  particulièrement  en  ajoutant 
foi  é ce  qu’il  dira  é votre  majesté  de  notre  part  et  ■ aux  assurances 

• qu'il  lui  donnera  de  la  parfaite  inclination  que  nous  avons  de 
■ serrer  de  plus  en  plus  le  nœud  qui  de  tout  temps  a si  étroitement 

• lié  cet  état  à la  couronne  de  France,  • et  à continuer  de  rendre  à 
sa  personne  royale  le  respect  qu’elle  pourra  désirer  do  nous  qui 
sommes,  sire , 

De  votre  majesté, 

• Bien  humbles  serviteurs. 

Les  Ét.\ts  césébacx  des  Pbovinces-Ünies  des  Païs-B.ss 

M.  Van  Ueuninglien  écrivit  lui-même  d’une  manière  plus 
explicite  encore  à M.  dq  Lionne. 

Monsieur,  l’honneur  que  MM.  les  États  m’ont  fait  de  me  nommer  Leur» 
leur  ambassadeur  extraordinaire  au  roi  n’a  rien  de  plus  charmant 
pour  moi  que  foccasion  qu’il  me  donne  d’aller  vous  renouveler  * d» 
mes  respects,  et  de  vous  informer  de  tout  ce  que  j’ai  fait  depuis 
mon  dépai't  de  France  pour  me  rendre  moins  indigne  de  tCMitcs  les  '**>*■ 
grâces  dont  vous  m’avci  comblé,  en  employant  tous  mes  soins  et 
toute  ma  dibgence  ]>our  aider  â faire  réussir  les  sincères  intentions 
de  cet  état,  afin  de  terminer  la  présente  guerre , entre  la  France  et 
l'Espagne au  contentement  de  sa  majesté , aux  conditions  que  vous 
m’avez  communiquées  de  sa  part  pour  être  confiées  à mcssuigueui  s 
mes  maîtres.  Je  vous  dois  avouer  que  ce  n’a  pas  été  sans  des  atteintes 
bien  vives  de  chagrin  et  d'inquiétude  toutes  les  fois  que  j'ai  appris 
de  M.  le  comte  d’Estrades  que  les  iàux  motifs  qu’on  a donnés  de 
temps  en  temps  à la  conduite  de  cet  état  et  de  scs  ministres  nous 
ont  attiré  de  v^s  plaintes,  comme  si  nous  étions  capables  de  nous  éga- 

* Corrripondance  de  Hollande,  vol.  L.\XXIII. 
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rrr  (les  pnacipes  dont  nous  étions  tombés  d'accord,  et  de  ne  con- 
sidérer ps  la  satisfaction  de  sa  majesté  au  point  qu’on  le  devait 
attendre  d'une  république  qui  lui  a de  si  grandes  obligations.  Vous 
savei , monsieur,  toutes  les  impressions  désavantageuses  qu’on  vous  a 
voulu  donner  de  la  négociation  de  nos  ambassadeurs  en  Angleterre, 
(>1  (juc  les  éclaircissements  que  nous  avons  donnes  en  diverses  cir- 
constances de  la  sincérité  de  notre  procédé  au  regard  de  la  France 
n’ont  pas  toujours  été  capables  d’eCTacer  le  préjudice  qu’elles  nous 
ont  fait.  Mais  vous  vcrrei,  mon.sieur,  par  la  dépêche  de  M.  le  comte 
d'Kstrades  la  fin  qu’a  eue  ladite  négociation,  et  vous  pourrei  con- 
clure par  là  quel  a été  notre  but,  à savoir,  celui  de  faire  conspirer 
tout  le  monde  à surmonter  les  répugnances  que  l'Espagne  montre 
à accorder  au  roi  les  conditions  (ju’il  demande,  et  à prcKurer,  sans 
plus  grande  effusion  de  sang,  la  paix  Ala  chrétienté , et  au  roi  le  con- 
tentement qu’il  désire.  Nous  pouvons  aussi  dire  avec  beaucoup 
d'assurance  ([uc,  par  la  convention  que  çous  avons  faite  avec  l'An- 
gleterre, et  par  la  disposition  que  nous  avons  trouvée  ou  excitée 
en  d'autres  princes,  pour  travailler  au  meme  but  avec  nous  pr  la 
même  voie,  l'affaire  est  réduite  en  un  état  qu’on  peut  quasi  entiè- 
rement répondre  d’un  bon  succès,  pourvu  que  sa  m.ijcsté  veuille 
agréer  nos  soûls,  et  ne  refuser  pas  au  bien  de  toute  la  chrétienté 
et  aux  nès-humbles  prières  de  tous  ses  voisins  et  alliés,  un  peu  de 
modération  dans  l’emploi  de  scs  armes,  et  quel(jue  sorte  de  com- 
plaisance pour  les  états  intéressés  dans  cette  grande  affaire  qu’elle 
peut  arrêter  maintenant,  sans  préjudicier  à la  satisfaction  qu'elle 
prétend  de  l'Espagne  pour  lui  accorder  la  pix. 

Votre  longue  e.\périence  dans  les  affaires  les  plus  imjiortantes 
me  fait  espé-rer  que  vous  jugerez  bien  que  de  si  grands  ajustements, 
comme  ceux  que  nous  venons  de  faire  avec  l’Angleterre , ne  se  peu- 
vent ps  achever  entre  plusieurs  états  sans  que  la  diversité  des  in- 
térêts et  des  sentiments,  ipii  est  naturel  entre  les  hommes,  y fasse 
glis.ser  des  circonstances  qui  ne  plaisent  pas  égalcm^t  à tous,  et 
qu’on  n’est  pas  en  droit  de  s’en  offenser  quand  elles  ne  nous 
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éloignent  pas  du  principal  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

M.  le  comte  d’Estrades  nous  ayant  fait  certaines  diilicuités  sur  la 
forme  du  traité  que  nous  lui  avons  communiqué,  et  sur  ce  qu'il  con- 
tient de  quelque  prolongation  de  la  suspension  d’armes  et  d’autres 
points,  qui  rabattraient  beaucoup  de  la  commune  joie  qu’on  a ici 
d’avoir  mis  imc  si  grande  affaire  en  si  bon  train  d’etre  terminée  au 
plein  contentement  du  roi , je  suis  obligé  de  dire  que  nous  avons 
conçu  une  entière  confiance  dans  la  bonté  de  sa  majesté  qui  nous 
assure  qu’elle  arrêtera  volontiers  le  cours  de  ses  armes , l’effusion  du 
sang  et  la  ruine  des  provinces  qui  les  accompagnent,  quand  elles  ne 
sont  plus  nécessaires  pour  lui  faire  faire  raison.  Nous  avons  ample- 
ment répondu  à M.  d’Estrades  sur  ces  difQcultés , et  j’espère  que  nos 
réponses  seront  trouvées  satisfaisantes.  Je  vous  supplie,  monsieur, 
de  nous  aider  à les  faire  agréer  au  roi , puisque  rien  au  monde  ne 
peut  être  plus  glorieux  que  le  bonheur  que  sa  majesté  s’est  procuré 
par  sa  valeur  et  ses  forces,  d’avoir  fait,  en  trois  mois  de  campagne, 
des  conquêtes  plus  grandes  que  d’autres  monarques  n’ont  fait  en 
de  longues  guerres,  et  de  tirer  de  son  ennemi,  sur  la  première 
proposition  quelle  lui  fait,  les  satisfactions  qu’elle  demande,  et 
de  faire  conspirer  à les  lui  procurer  des  princes  et  états  qui,  d’autre 
part , les  peuvent  raisonnablement  considérer  entre  les  mains  de  sa 
majesté  avec  inquiétude.  J’espère  de  pouvoir  partir  d’ici  en  six  jours, 
et  je  précipiterai  mon  voyage  autant  que  je  pourrai,  pour  avoir  le 
bien  de  vous  entretenir  plus  amplement  sur  ce  sujet,  et  de  vous 
pouvoir  témoigner  de  bouche  que  je  suis,  plus  que  personne' du 
monde,  avec  toute  sorte  de  respect,  monsieur,  votre  U'ès-bumble, 
très-obéissant  et  trcsobligc  serviteur.  •» 

. T 

Van  Bbüningden  *. 

Le  roi  d’Angleterre  dissimula  le  plus  longtemps  qu’il  put 
avec  le  marquis  de  Ruvigny.  Lorsqu’il  fut  obligé  d’avouer  cette 
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alliance,  parce  qu’elle  était  conclue  et  que  tout  le  monde  la 
connaissait,  il  altéra  les  circonstances  de  sa  négociation.  Le 
comte  d’.\rlington  et  lui  prétendirent,  d’une  part,  que  la 
pensée  de  cette  alliance  avait  été  conçue  par  M.  de  Witt,  et, 
de  l’autre,  que  le  chevalier  Temple  n’était  allé  l’accepter  à La 
Haye  qu’après  l’arrivée  du  projet  du  4 janvier.  Le  marquis  de 
Huvigny,  trompé  sur  ces  deu.x  circonstances  par  Charles  II, 
écrivit  à Louis  XIV  : 

Elirait  Ce  que  j’ai  mandé  à votre  niajesté  par  ma  dernière  dépêche 
^a*u^rqui»'  Hgue  entre  l’Angleterre  et  la  Hollande  avait  été 

à*L)uUxiv  États  généraux,  fait  voir  que  je  n’étais  pas  bien 

LonJrcs  informé,  puistjue  c’est  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  qui  y a consenti, 
après  en  avoir  reçu  le  projet  par  cette  république.  Et  quoique  je  ne 
doute  pas  que  M.  d’Estrades  n’ait  fait  savoir  à votre  majesté  de  quelle 
manière  ce  traité  de  ligue  a été  négocié  et  ce  qu’il  coudent,  je  ne 
laisserai  pas  toutefois  de  vous  écrire  ce  que  M.  d’Arlington  et  son 
maître  m’en  ont  appris  : Us  disent  que  le  sieur  Temple,  qui  était 
allé  de  Bruxelles  à La  Haye  il  y a environ  un  mois,  en  arriva  ici  le 
lendemain  que  j’eus  fait  voirie  projet  du  4 janvier  que  M.  de  Lionne 
m’avait  envoyé,  duquel  cette  cour  n’étant  pas  contente,  et  en  même 
temps  voyant  un  traité  de  ligue  dressé  par  M.  de  Witt,  on  le  reçut  avec 
plaisir,  parce  qu’ils  voyaient  bien  que  les  États  faisaient  un  pas  dont 
votre  majesté  ne  serait  point  satisfaite.  J’ai  su,  d’ailleurs , qu’il  est  vrai 
que  Temple  apporta  ce  traité  de  La  Haye , mais  que  mylord  d’Arling- 
ton seul  a persuadé  son  maître  de  l’accepter,  autant  pour  empêcher 
la  jonction  de  la- France  avec  l’Angleterre  que  celle  de  la  Hollande 
avec  la  France.  Ün  courrier  exprès  arriva  hier  ici  avec  ce  traité.  Le 
. roi  d’.Angleterre  m’a  dit  qu’il  portait  que  votre  majesté  serait  priée 

de  faire  la  paix  suivant  l’alternative  qu’elle  a proposée;  que  les  Espa- 
gnols seraient  obligés  de  l’accepter  par  prière  ou  par  force  ; que  les 
mêmes  seraient  conviés  instamment  de  faire  la  paix  avec  le  Portugal; 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  565 

que  votre  majesté  serait  priée  d'accorder  une  cessation  d'armes  jus- 
qu'à CG  que  la  paix  fût  faite;  que  M.  le  comte  DoKna  avait  eu  part  à 
ce  traité,  où  on  avait  laissé  une  place  pour  le  seing  des  Suédois. 

On  m’a  assuré  que  les  ministres  de  la  maison  d'Autriche  n’ont  rien 
su  de  ce  traité,  non  plus  que  les  ambassadeurs  de  Hollande,  ce  qui 
m’a  été  confirmé  par  Meerman,  lequel  me  dit  hier  qu’il  ne  savait  rien 
de  ce  traité  et  qu’il  attendait  aujourd'hui  scs  lettres.  Mais  je  ne  les 
puis  croire,  attendu  le  grand  commerce  que  tous  ces  ministres  ont 
eu  ensemble,  et  aussi  la  joie  commune  qu'ils  hrent  hier  parcûtre  dans 
cette  cour,  laquelle  s’est  répandue  sur  beaucoup  de  gens  qui  crai- 
gnaient que  les  conquêtes  de  votre  majesté  ne  s’étendissent  jusque 
dans  ce  royaume. 

Le  comte  Dohna  est  à Greenwich,  et  il  sera  demain  à Londres'. 

Charles  II  s’était  empressé  d'écrire  à sa  sœur  pour  atté- 
nuer l’impression  que  devait  produire  ce  traité  sur  la  cour  de 
France  : - 

J’imagine  que  vous  serez  un  peu  surprise  du  traité  que  je  viens 
de  conclure  avec  les  Etats  généraux,  et  qui  doit  avxiir  pour  effet  d’a- 
mener l’Espagne  à consentir  aux  conditions  de  paix  dont  le  roi  de 
France  a déclaré  vouloir  se  contenter.  Mais,  comme  par  ce  traité  je 
n’ai  fait  rien  qui  puisse  préjudicier  à la  France , on  ne  saurait  s’éton- 
ner que  j’aie  pris  mes  précautions  contre  les  maux  que  cette  guerre 
peut  produire;  d’ailleurs,  voyant  que  mes  propositions  à la  France 
recevaient  une  réponse  si  froide  qu’elle  équivalait  à un  refus,  j’ai 
pensé  que  je  n'avais  pas  d’autre  moyen  pour  assurer  mes  intérêts.  Si 
par  les  premières  dépêches  j'apprends  que  le  mylord  Saint-Albans 
revient  ici,  je  me  propose  d’envoyer. une  autre  personne  en  France 
pour  disposer  le  roi  à accepter  cette  paix’. 

' Corre^.  LWVIII.  «SIaU»;  tlic  efloct  ofit  is  k>  briiig  Spâin  to 
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Il  écrivit  quelques  jours  après  à Louis  XIV  lui-même,  eu 
lui  auDonçant  la  mission  du  chevalier  Trevor  : 

Uiirc  Monsieur  mon  frère , la  conjoncture  présente  des  affaires  ne  me 
» permettant  pas  de  délibérer  plus  longtemps  à prendre  parti , j’ai 

Londrci,  choisl  Celui  que  je  crois  plus  conforme  à ce  que  je  dois  au  repos  de 
•î  ftmtr  i«6s  chrétienté,  en  me  joignant  avec  les  Etats  généraux  des  Provinces- 
ünies,  pour  faire  la  paix  entre  vous,  monsieur  mon  frère,  et  le  roi 
catholique , en  quoi  je  ne  dois  croire  vous  avoir  fait  une  chose  désa- 
gréable, puisque  nous  sommes  convenus  de  vous  proposer  ladite  paix 
sur  des  conditions  que  vous  avez  plusieurs  fois  témoigné  de  vouloir 
accepter,  et  plus  expressément  dans  votre  dernière  lettre  du  a 7 du 
mois  passé,  dans  laquelle  (ayant  eu  la  bonté  de  me  faire  part  de  la 
marche  que  vous  alliez  faire  dans  la  Franche.Comté)  vous  vous  dé- 
clarez que , quel  qu’en  puisse  être  le  succès,  vous  ne  laisserez  pas 
d’accepter  les  conditions  susdites,  sacrifiant  ainsi  vos  intérêts  particu- 
liers à la  tranquillité  publique , qui  est  un  sentiment  fort  généreux  et 
digne  de  vous.  Tai  chargé  le  chevalier  Trevor,  gentilhomme  de  ma 
chambre,  que  je  dépêche  en  France  en  qualité  de  mon  envoyé  ex- 
traordinaire , de  vous  expliquer  plus  au  long  les  miens  là-dessus  et 
le  désir  que  j’ai  d’exécuter  le  traité  que  j’ai  fait  avec  tous  les  égards 
possibles  à votre  satisfaction,  en  quoi  vous  lui  donnerez,  s'il  vous 
plaît,  entière  créance,  et  plus  particulièrement  quand  il  vous  en- 
tretiendra de  l’inviolable  amitié,  laquelle  je  désire  de  vous  continuer 
en  toutes  occasions  comme,  monsieur  mon  frère , 

Votre  bon  frère, 

ClUJU.ES  R '. 
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Le  cabinet  anglais,  qui  avait  engage  la  Hollande  et  la  Suède 
dans  son  système  de  médiation  par  la  triple  alliance,  détacha 
anssi  le  Portugal  de  la  France  en  facilitant  sa  paix  avec  l’Es- 
pagne. Depuis  longtemps  il  pressait  le  cabinet  de  Madrid  de 
traiter  avec  le  Portugal,  puisqu’il  ne  pouvait  pas  le  soumetti'e. 
L'espoir  de  résister  avec  plus  d’avantage  du  côté  de  la  Flandre 
avait  disposé  les  Espagnols  à ce  sacrifice,  malgré  la  répu- 
gnance qu’ils  éprouvaient  à aliéner  pendant  une  minorité  ce 
royaume,  regardé  par  eux  comme  partie  intégrante  de  leur 
monarchie.  La  ligue  récemment  conclue  entre  Louis  XIV  et 
Alphonse  V I , ne  permettant  pas  à l’un  des  deux  alliés  de 
faire  sa  paix  sans  l’autre,  semblait  s’pppaser  à cet  arrangement 
du  côté  des  Portugais;  mais  une  révolution  survenue  a Lis- 
bonne, vers  la  fin  de  l’année  1C67,  fit  disparaître  cet  obstacle 
en  ôtant  le  pouvoir  au  comte  de  Castel  Melbor  qui  avait  né- 
gocié l’alliance  avec  Loub  XIV,  et  en  renversant  du  trône 
Alphonse  VI  qui  l’avait  conclue. 

Ce  prince  avait  à peine  vingt-quatre  ans.  Il  avait  las.sé 
l’obéissance  de  scs  sujets  par  scs  folies  et  ses  violences.  Livré 
aux  favoris  qu’il  prenait  parmi  les  hommes  les  plus  grossiers 
ou  les  plus  dissolus,  il  agissait  en  brigand  et  non  en  roi.  11 
s’était  formé  deux  troupesde  bravi,  l’une  à pied , l’autre  à cheval , 
qu’il  appelait  sa  basse  et  sa  haute  patrouille.  Placé  à leur 
tête,  il  chargeait  la  nuit  tous  ceux  qu’il  rencontrait.  Les  rues 
de  Lisbonne  n’étaient  plus  sûres,  et  personne  n’était  à l’abri 
des  extravagances  ou  des  attentats  du  roi.  Voici  le  portrait 
que  l’abbé  de  Saint-Romain  traçait  de  ce  prince  : 

Alphonse  roi  de  Portugal,  a les  veux  éveillés  cl  gais,  le  visage 
ouvert  et  assez  agréable;  mais  il  n’a  pas  la  tète  belle  ni  bien 
garnie,  et  sa  taille  est  grossière  et  petite.  H est  grand  mangeur, 


• ■ 


l 


Digitized  by  Google 


566  SUCCESSION  D’ESPAGNE. 

Uthonuc,  goulu  et  malpropre,  devoraot  plutôt  qu'il  ne  mange.  Il  boit  ausai 
i”  1667.  , I • 1 , I * 1 

beaucoup  uc  vin  a se.s  repaa  et  a grands  traits,  et  deux  verres d eau 

qu'il  avale  toujours  k la  ûn  n’enipcchent  pas  qu'il  n'en  soit  assez 
souvent  assoupi  et  étourdi;  c'est  de  là  que  viennent  ses  fréquents  vo- 
missements après  scs  repas,  et  non  pas  de  la  faiblesse  de  son  estomac 
qui  est  fort  bon.  Il  ne  fait  aucun  exercice  à pied  ni  à cheval,  si  ce 
n’est  pendant  son  séjour  à Salvatcrra.  Il  grossit  tous  les  jours  avec 
excès,  et  de  crainte  qu’il  ne  lui  reste  quelque  forme  de  taille,  par  opi- 
nion et  fantaisie  de  santé,  sans  aucune  distinction  du  temps  froid  ou 
chaud,  il  se  grossit  encore  d’une  infinité  d'habits;  il  s’en  met  d’ordi- 
naire six  ou  sept  sur  le  corps  parmi  lesquels  il  y a quasi  toujours  un 
collet  de  buffle  ou  un  jupon  de  ti'ois  cents  taffetas  piqués  à l’épreuve 
du  pistolet.  Son  premier  habillement  de  tête  est  un  béguin  couvert 
d’un  taffetas  fort  gros,  qui  lui  couvre  le  front,  les  joues  et  le  col  et 
s’attache  sous  le  menton;  il  met  sur  ce  béguin  quelques  calottes  or- 
dinaires, puis  une  grande  à oreilles,  et  enfin  un  bonnet  à l’anglaise 
qu’il  abaisse  lorsqu’il  sort;  et  en  cet  équipage,  à pied  ou  à cheval,  c’est 
une  figure  fort  étrange  à voir.  L’espèce  de  paralysie  dont  il  a le  côté 
droit  pris  est  un  reste  de  fièvTe  maligne,  et  ce  côté  ne  laisse  pas  de 
recevoir  nourriture  comme  l'autre  et  n’est  pas  entièrement  Inutile. 

Le  port  de  sa  jambe  est  pénible  et  en  cercle,  et  il  n’appuie  que  sur  la  • 

pointe  beaucoup.  Son  tempérament  est  bon  et  les  médecins  croient 
(ju’Ils  le  guériraient,  s’il  voulait  s’assujettir  au  régime  et  aux  remèdes; 
et  II  est  assez  étrange  qu’amoureux  comme  il  est  de  sa  santé,  il  ne 
veuille  pas  le  faire;  il  le  voudrait  sans  doute, si  ceux  qui  le  gouver- 
nent le  voulaient , mais  il  leur  convient  qu’il  demeure  avec  toutes  ses 
faiblesses.  Il  prend  beaucoup  de  tabac  en  poudre  et  en  fumée,  et  s’en 
tient  jour  et  nuit  un  rouleau  en  feuilles  dans  le  nez  qu’il  change  de 
temps  en  temps.  Son  corps,  d'ailleurs,  sent  naturellement  mauvais, 
et  il  a toujours  des  ulcères  sous  de  grands  doubles  ou  replis  de  peau 
qui  SC  font  en  divers  endroits  de  sa  personne,  et  il  serait  impossible 
de  souffrir  toutes  ces  puanteurs  ensemble , s’il  ne  se  faisait  laver  le 
corps  une  fois  par  jour  en  hiver  et  deux  fois  dans  les  autres  saisons. 
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Il  est  dans  sa  vingt-quatrième  année  depuis  le  mois  d’août  dernier, 
et  il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, mais  aussi  il  n’ignore  aucune  des  vilaines 
et  méchantes  paroles  des  laquais,  qui  lui  sont  très-familières  ; «Va 
• bugiar,  va  beberm....  > 11  n’y  eut  jamais  d’exemple  d’une  si  mau- 
vaise éducation.  Il  ne  manque  pas d’e.sprit,  mais  il  l’a  frivole,  faible 
et  déréglé,  sans  jugement  ni  solidité  aucune.  11  est  timide  et  soup- 
çonneux, et  prend  facilement  delà  défiance  d’un  chacun.  Il  est  prompt 
à se  mettre  en  colère,  et  ses  premiers  moments  sont  violents  et  dan- 
gereux; dans  ses  moindres  fâcheries,  il  tire  les  oreilles  et  arrache  les 
cheveux  du  premier  venu;  il  dit  qu’il  serait  malade  s’il  ne  déchar- 
geait son  cœur  de  la  sorte.  Pendant  les  premiers  chagrins  de  la  reine, 
un  jour  qu’elle  avait  beaucoup  pleuré , pour  la  divertir  il  lui  donna 
la  musique  le  soir,  et  apercevant  qu'un  des  musiciens  regardait  cu- 
rieusement le  visage  de  la  reine,  il  s’imagina  que  cet  homme  remar- 
quait qu’elle  avait  pleuré,  et,  sans  en  faire  semblant  alors,  le  Ut  ar- 
rêter au  sortir  de  là  et  mettre  dans  un  cachot.  Il  aime  sa  santé  jusqu’à 
la  folie;  mais,  sans  connaissance  ni  distinction  de  ce  qui  pc'ut  la  con- 
server ou  la  détruire,  il  fait  ordinairement  tout  ce  qui  y est  contraire. 
Cette  passion  est  une  de  scs  plus  grandes  faiblesses,  et  l’autre  encore 
plus  grande  est  de  vouloir  passer  pour  brave  et  de  se  faire  craindre 
à quelque  prix  que  ce  soit  ; de  là  vient  qu’il  court  les  nuits  par  la  ville 
et  charge  brusquement  tout  ce  qu’il  rencontre,  et  que  les  jours  il 
menace  de  tuer,  tire  le  poignard , et  frappe  en  effet  fort  souvent  des 
pieds,  des  mains  et  de  l’épée  tous  ceux  qui  le  fâchent  indifférem- 
ment. 11  y a sans  doute  du  naturel  à ces  violences,  mais  elles  sont 
affectées  la  plupart  du  temps  et  même  inspirées  pour  éloigner  les 
honnêtes  gende  sa  familiarité,  et  cacher  sa  timidité  naturelle;  elle 
est  si  grande  qu'il  craint  de  coucher  chez  la  reine,  et  qu’il  y est  toute 
la  nuit  en  inquiétude,  et  que  dans  sa  chambre,  qui  est  petite,  il  fait 
toujours  coucher  dix-sept  personnes,  qui  sont  tous  mulâtres  et  valets, 
excepté  Hcnric,Roguc  d'Acosta  et  Diego  Lois,  et,  pour  achever  la 
cassolette,  sa  chaise,  qui  n’est  pas  une  chaise  inutile,  demeure  nuit  et 
jour  dans  la  ruelle  de  son  lit. 
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La  qualité  ni  le  mérite  ne  «ont  point  une  sûreté  auprès  de  lui,  et 
son  amitié  même  ni  son  inclination  ne  senent  giicre  davantage.  Son 
grand  écuyer  est  comte  et  du  conseil  d'état,  et  il  l’a  battu  à Salvaterra 
deux  jours  de  suite  à coups  de  plat  d'épée  et  donna  même  quelque- 
fois du  tranchant.  Il  aime  Roguo  d’Acosta  d'inclination  et  le  distinguait 
à Salvaterra  de  tous  les  autres  par  des  faveurs  et  des  privautés  par- 
ticulières ; cependant  il  tira  un  coup  de  mousquet  sur  lui , parce  que 
la  nuit  qu'il  coucha  chez  la  reine,  ce  favori  s'etait  dispensé  de  cou- 
cher dans  sa  chambre , ce  que  Henric  fait  quand  bon  lui  semble  sans 
que  le  roi  ose  lui  en  faire  moins  bon  visage.  Il  n’y  aqu’un  seul  moyen 
d'être  en  sûreté  auprès  de  lui  : il  faut  lui  donner  de  la  crainte,  et 
c’est  le  secret  d’Henric. 

Il  sait,  selon  les  temps  et  les  occasions,  le  faire  craindre,  tantôt 
pour  sa  santé,  tantôt  pour  son  autorité  et  pour  sa  vie;  autrefois  il 
lui  disait  qu’on  ferait  revenir  au  palais  la  reine-mère  de  Portugal , et 
qu’elle  le  dépouillerait  de  son  autorité  et  le  mettrait  dans  un  couvent 
pour  faire  régner  le  prince  son  frère;  aujourd’hui  il  lui  fait  peur  du 
prince  et  même  de  la  reine,  et  par  cet  artifice  il  a pris  un  tel  ascen- 
dant sur  l’esprit  de  ce  roi  qu’il  le  gouverne  et  le  tourne  comme 
un  enfant;  il  lui  fait  croire  tout  ce  qu’il  veut  et  particulièrement  qu’il 
ne  règne  et  ne  vit  que  par  le  comte  de  Castel  Melhor,  et  que  si  ce  mi- 
nistre venait  à lui  manquer  il  serait  perdu.  Si  quelquefois  il  résiste  à 
leurs  désirs,  le  comte  de  Castel  Melhor  paraît  devant  lui  triste  et  cha- 
grin; incontinent  il  demande  avec  empressement  la  cause  de  ce  cha- 
grin, et  n’a  point  de  repos  qu’il  n’ait  apaisé  et  satisfait  le  comte; 
(piand  cette  ruse  ne  réussit  pas , ce  qui  arrive  rarement,  ledit  comte  de- 
mande son  congé , et  alors  le  voilà , comme  on  dit  en  Portugal , à leurs 
pieds  pour  faire  aveuglément  toutesleurs  volontés.  Il  n’a  point  d’autre 
part  au  gouvernement  de  ses  affaires  que  celle  de  signer  tout  ce  que 
le  comte  de  Castel  Melhor  lui  présente,  sans  vouloir  même  savoir  ce 
qu’il  signe,  et  toute  sa  rie  est  une  paresse  et  fainéantise  continuelles. 
A Lisbonne  il  ne  s’habille  que  lorsqu’il  est  obligé  d’aller  à la  messe 
ou  de  donner  quelque  audience,  et  passe  les  journées  entières  à ne 
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rien  faire  ou  à causer  et  prendre  du  tabac  avec  ses  valets  et  quelque- 
fois avec  une  femme  qu’on  nomme  la  Valcagna , qui  n’a  ni  beauté 
ni  esprit,  et  qu’il  a tirée  d’un  mauvais  lieu. 

A Saivaterra  il  montait  à cheval  les  après-dinées,  quelque  temps 
qu’il  fît,  et  allait  errant  par  les  champs,  sans  dessein  et  faisant  çà 
et  là  diverses  longues  poses  .sans  dire  mot;  enfin,  il  donnait  sur 
quelque  métairie  comme  sur  un  quartier  do  Castillans  où  ^ses  valets 
et  scs  gardes  fai.saicnt  un  grand  carnage  de  coqs  d’Inde  et  de  mou-, 
tons  qu’ils  emportaient  comme  un  butin.  Sur  le  soir  il  allait  ou  an 
fourrage -ou  au  bois  faire  des  fascines,  et  en  revenait  au  palais 
chargé  comme  ses  gardes  et  ses  valets;  quelquefois,  lorsqu’il  pleu- 
vait, il  entrait  dans  une  hutte  de  berger  au  milieu  des  champs;  et 
là  toute  la  troupe  campait  autour  de  lui,  fai.sant  du  feu  et  rôtissant 
quelques  morceaux  de  viande  dont  il  mangeait  sa  part;  et  au  retour 
il  écoutait  avec  plai.sir  qu’on  disait  autour  de  lui  qu’il  n’y  avait  point 
de  prince  au  monde  brave  et  né  pour  la  guerre  comme  sa  majesté. 
Souvent  il  passait  ses  après-dînées  dans. une  grange  où  ses  gardes 
à cheval  étaient  logés;  c’est  une  compagnie  de  chevau-légers  qu’on 
a augmentée  et  que  M.  le  comte  de  Castel  Mclhor  a été  obligé  de 
mettre  auprès  de  sa  personne  pour  le  détourner  de  l’envie  qu’il 
avait  de  con.scn’er  les  gardes  que  le  comte  de  Marc  avait  levés  po\ir 
la  reine  sa  femme;  là  il  causait  et  prenait  du  tabac  avec  les  cavaliers, 
ou  les  regardait  faire  des  armes;  un  jour  ayant  fait  passcr  ies  an- 
ciens d’un  côté  et  les  nouveaux  de  l’autre , l’un  de  ces  derniers 
s’avança  et  lui  dit  que  s’il  était  nouveau  dans  cette  compagnie  il  ne 
l’était  pas  dans  son  scn'icc,  et  qu’en  divers  emplois  et  en  divprs 
lieux  qu’il  nommait  il  avait  en  fai.sant  de  bonnes  actions  reçu  plu- 
, sieui's  blessures  qu’il  montrait.  «"Magano , lui  répondit  le  roi , je  veux 
« que  tu  te  battes  contre  tel  et  tel  de  mes  valets , et  je  verrai  si  tu  es 
• aussi  brave  en  efl'et  que  tu  le  veux  faire  croire.  ■ Le  cavalier  répliqua 
que,  hors  la  pereonne  de  sa  majesté  et  celle  du  prince,  il  se  défen- 
drait de  tous  ceux  qui  l’atlaqvicraicnt.  « Notis  le  verrons , • dit  le  roi 
en  s’en  allant.  Comme  il  fut  nuit,  il  appela  le  capitaine  de  cette 
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cuinjiagnie  et  quelques-uns  do  scs  mulâtres,  qui  se  trouvèrent  dans 
sa  clianibre , et  leur  dit  ; • Allons  donner  des  coutillades  à ce  Magano 
• qui  fait  tant  le  brave.  • Incontinent  il  Ut  marcher  le  capitaine  â la 
tête , se  réservant  l’arrière-garde , et  cet  exploit  fut  heureusement 
achevé  , et  le  pauvre  cavalier  bien  coutilladé. 

Quelquefois  il  allait  à la  chasse  avec  les  chiens  courants  de 
M.  do  Schomberg,  mais  il  y prenait  peu  de  plaisir,  et  se  divertissait 
• beaucoup  mieux  à pourfendre  de  sou  coutelas  de  chasse  les  mâtins 
des  bergers,  et  c’eût  été  là  un  de  scs  plus  agréables  divertissements 
s'il  eût  pu  les  couper  en  moins  de  trois  coups.  <. 

1^  jour  que  le  prince  et  la  reine  partirent  de  Salvaterra,  il  proposa 
à Iloguc  d'Acosta  d'aller  la  nuit  courir  et  tuer  les  chiens  du  village, 
et  regarder  au  nez  les  hommes  qui  ne  fuiraient  pas,  et  tirer  sur  les 
autres.  Hogue  d'Acosta,  qui  est  assez  honnête  homme,  dit  ce  qu'il 
put  pour  l'en  détourner,  et  le  roi  de  Portugal,  de  dépit,  le  quitta 
bru8(|uement , ne  fit  point  sa  course  et  bouda  trois  jours  sans  lui 
dire  mot'. 

l,c  peuple  et  les  grands  tournèrent  pc'u  à peu  leurs  regarda 
vers  son  frère  don  Pedro,  qui  avait  un  caractère,  un  esprit, 
des  goûts  tout  à fait  cuntrairas  aux  siens.  Don  Pedro  résista 
aux  favoris  et  vit  chciquc  jour  augmenter  le' nombre  de  ses 
partisans.  La  jeune  reine , qui  était  négligée  et  maltraitée  par 
son  mari,  s’entendit  avec  lui.  Il  parvint,  après  une  lutte  de 
près  d’une  année  contre  Castel  Mellior,  à forcer  celui-ci , qui 
était  le  plus  habile  des  favoris  du  roi,  à abandonner  la  cour. 
11  les  écarta  tous  les  uns  après  les  autres.  Enfin,  la  révolution 
qu’ Alphonse  VI  avait  préparée  lui-même  depuis  si  longtemps 
par  scs  excès  et  ses  extravagances  s’accomplit  dans  le  mois  de 
novembre. 

La  reine  en  donna  le  signal,  le  aj,  par  sa  retraite  dans  le 

* Je  Pmiugai,  vol.  VI. 
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couvent  de  l’Espérance.  Elle  écrivit  à Alphonse  VI  pour  lui 
annoncer  le  projet  de  retourner  en  France  et  lui  demander 
la  restitution  de  sa  dot.  Elle  lui  disait  > qu’il  savait  quelle 
« n’était  point  sa  femme.  » Elle  s’adressa  en  même  tcnq»  à l’in- 
fant don  Pedro,  aux  ministres,  aux  constûHers  d’état,  aux  cha- 
noines du  chapitre  de  Lisbonne,  en  prétendant  qu’elle  devait 
redevenir  libre,  puisque  sou  mariage  n’avait  point  été  con- 
.somiiié.  Tons  les  coi-ps  de  l'état  se  déclarèrent  pour  clic  et 
contre  le  roi.  Alplion.se  VI  était  tombé  dans  un  tel  mépris  que 
tous  conjurèrent  l’infant  de  prendre  la  régence,  et  que  les 
membres  de  l'hôtel  de  ville  de  Lisbonne  voulaient  la  lui  im- 
poser, s’il  ne  consentait  pas  à la  recevoir.  Le  2 3 novembre  le 
pouvoir  passa  d’Alphonse  VI  à l’infant,  d’un  consentement  una- 
nime. Don  Pedro  prit  possession  du  gouvernement  sans  ren- 
contrer aucune  résistance.  Il  s’établit  dans  le  palais  de  son  frère , 
qui  se  laissa  arrêter  et  se  démit,  frappé  d’une  insensibilité  stu- 
pide. 11  amvoqua  les  cortès  et  ne  prit  que  le  titre  de  régent  *. 

Les  affaires  changèrent  de  face  pour  le  nouveau  gouverne- 
ment, qui  se  montra  plus  porté  à un  accommodement  avec 
l'Espagne.  Le  ministre  d’ .Angleterre,  Southwell,  eut  plus  de. 
crédit  qu’il  n’eu  avait  obtenu  précédemment.  A l’in.stigatioii 
du  comte  d’Arlington , il  avait  engagé  le  marquis  de  Liche,  ^ 
prisonnier  espagnol  à Lisbonne,  à s’entremettre  auprès  de 
son  propre  gouvernement  pour  le  décider  à faire  la  paix  avec 
le  Portugal  en  reconnaissant  son  indépendance.  Le  marquis 
de  Liche  écrivit  à Madrid  et  reçut  de  la  reine  régente  un  pou- 
voir en  règle  pour  traiter  de  la  paLx  avec  le  régent  de  Portugal. 
Dès  que  .Soutliwéll  eii  fut  instruit  , il  fit  publier  cette  nouvelle 

* Correspondance  de  Portugal,  vol.  VI  et  p.  3l9*  376.—  Histoire  de  Portugal,  |wir 
lettres  de  Pohert  SoathiteU,  t II,  La  QMe,  t V!U,p.  484  À Sag. 
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, par  tout  le  royaume.  Le  peuple  en  montra  la  plus  grande 

joi('.  Les  prédicateurs  parlèrcmt  dans  les  chaires  en  faveur  de 
la  pai.v  pour  laquelle  toutes  les  classes  et  tous  les  corps  de  l’état 
se  prononcèrent  avec  un  empressement  égal. 

L’abbé  de  Saint-Romain  mit  tout  en  œuvre  pour  en  détour- 
ner le  régent.  Il  le  menaça  de  la  colère  et  de  l’abandon  de 
Louis  XIV.  11  lui  dit  que,  sans  la  garantie  de  la  France,  l’in- 
dépendance du  Portugal  ne  serait  pas  assurée;  que  les  Es- 
pagnols reviendraient  plus  tard  sur  la  concession  à laquelle 
leur  faiblesse  les  obligeait  aujourd’hui,  parce  qu’ils  ne  recon- 
naissaient pas  à la  régence  le  pouvoir  d’aliéner  un  seul  arpent 
de  la  monarchie.  Mais  toutes  les  représentations  furent  inu- 
tiles; elles  échouèrent  contre  le  vœu  du  peuple,  la  demande 
formelle  des  cortès,  et  l'arrivée  du  'comte  de  Sandwich,  qui  se 
rendit  de  Madrid  à Lisbonne  pour  presser  la  négociation. 

Voici  la  lettre  qu’écrivit  l’abl>é  de  Saint-Romain  à M.  de 
Lionne  cinq  jours  avant  la  conclusion  de  la  paix  : 

Ennii  -Après  avoir  dcpccliè  votre  courrier  et  m’être  un  peu  remis  de 
'*d"î'*bî!r  l’indignation  que  m’avait  causée  le  procédé  du  secrétaire  d’état  et  la 
déclaration  qu'il  m'avait  faite  de  tant  de  méchantes  résolutions  prises 
MsSodiic,  avoir  auparavant  communiqué  avec  moi;  considérant  qu'il 

« irtner  1668.  n’y  avait  point  de  moyen  d’cmpêchcr  ces  gens-ci  de  traiter,  je  pensai 
il  disposer  ma  conduite  de  sorte  que  je  pusse  ou  les  engager  à me 
faire  eux-mêmes  quelques  avances  pour  la  satisfaction  du  roi,  ou  du 
moins  proposer  moi-même  à propos,  suivant  l'ordre  que  j’en  ai,  que, 
s’ils  faisaient  de  bonne  foi  la  campagne  prochaine,  il  consentirait 
qu’ils  hssent  après  leur  paix  et  leur  en  accorderait  même  sa  garantie. 
Dans  cette  vue , je  me  plaignis  à la  reine  et  aux  principaux  du  conseil 
et  de  la  noblesse , de  la  précipitation  qu’on  apportait  à cette  négo- 
ciation. Je  dis  qu’il  semblait  qu’elle  fût  conduite  par  les  Castillans, 
afin  de  pouvoir  retirer  à temps  toutes  les  troupes  qu’ils  ont  sur  les 


PARTIE  IV,  SECTION  1.  575 

frontières  de  ce  royaume  pour  les  employer  contre  nous  la  campagne 
qui  vient;  mais  que  quand  il  n’y  aurait  point  de  traité  d'alliance  et 
de  ligue,  le  Portugal  ne  pourrait  pas  avec  honneur  s’empêcher  de 
préférer  en  cette  rencontre  notre  intérêt  à celui  de  Castille  ; et  je  lis 
pour  le  prince  l'écrit  ci-joint,  et  le  présentai  le  4 au  matin.  Je  parlai, 
après  l’avoir  présenté,  k plusieurs  du  conseil,  et  je  n’en  trouvai  pas 
un  qui  sût  qu’on  eût  nommé  les  conunissaires  pour  trûter  avec  le 
marquis  de  Liche.  Cependant,  le  soir  de  ce  même  jour,  ils  firent 
leur  première  conférence  en  présence  de  l’ambassadeur  d'Angleterre, 
et  le  marquis  de  Lâche  y fut  amené  du  château  et  ramené  comme 
prisonnier. 

Au  sortir  de  cette  conférence , le  secrétaire  d'état  alla  au  couvent 
de  l'Espérance  voir  la  reine  de  Portugal;  et  je  fus  averti  qu’on  avait 
trouvé  le  pouvoir  de  M.  de  Liche  en  bonne  forme.  Je  lis  alors  la 
lettre  ci-incluse  au  secrétaire  d’état,  pour  les  empêcher  d'aller  si 
vite  et  gagner  toujours  quelque  temps. 

Le  5 au  matin  la  reine  de  Portugal  me  manda.  Elle  me  dit  que  le 
secrétaire  d'état  l’avait  vue  au  sortir  do  la  conférence  ; que  le  pouvoir 
était  en  bonne  forme,  et  les  conditions  de  la  paix  les  mêmes  que  le 
Portugal  avait  demandées  à Salvaterra;  que  le  secrétaire  lui  avait  dé- 
claré qu’on  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  continuer  les  conférences  et 
d’avancer  cette  affaire;  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  d’empêcher  cette 
paix,  et  qu’il  no  restait  qu’à  voir  quels  pouvoirs  j’avais,  et  ce  qui  se 
pouvait  faire  pour  la  satisfaction  du  roi.  Dans  une  si  malheureuse 
rencontre , je  dis  à la  reine  de  Portugal  que  par  le  projet  de  Salvaterra 
le  roi  catholique  ne  renonçait  pointé  ses  droits  sur  le  Portugal,  et  je 
fis  remarquer  les  autres  défauts  qui  y sont.  Enfin , pour  répondre  àsa 
proposition,  je  dis  que  si  les  Portugais,  contre  leur  foi  et  leur  hon- 
neur, recevaient  la  paix,  le  roi  aurait,  au  lieu  de  leur  diversion,  les 
troupes  et  l’aigcnt  dont  il  les  assiste , et  la  liberté  de  fitire  avec  hon- 
neur, quand  il  lui  plairait,  sa  paix  à leurs  dépens,  et  que  cette  liberté 
était  d'un  grand  prix  et  de  grande  considération  ; qu’au  reste  je  ne 
pouvais  que  demander  la  conservation  et  l'exéeution  du  traité  de 
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ligue  et  d'alliance , mais  que  si  l'on  avait  quelques  propositions  à faire 
pour  la  satisfaction  du  roi,  je  les  écouterais  principalement  de  la 
bouche  de  sa  majesté  ; que  je  n’avais  que  cela  à dire  aux  Portugais; 
mais  que  j'avouais  à sa  majesté  que  j’avais  pouvoir  de  servir  les  Por- 
tugais en  cette  rencontre  et  les  tirer  avec  honneur  de  l'embarras  où 
je  les  voyais,  entre  la  paix  d'un  côté  et  l’alliance  de  France  de  l’autre; 
et  que,  s'ils  voulaient  de  bonne  foi  faire  encore  la  campagne  pro- 
chaine, en  sorte  qu’ils  retinssent  la  plus  grande  partie  des  troupes 
d'E.spagne  qui  ont  accoutumé  d'étre  sur  leur  frontière,  j'assurais  et 
répondais  ({u’ils  obtiendraient  du  roi  tout  ce  qu'ils  désiraient  pour 
leur  paix. 

Au  sortir  de  l’Espérance,  j'appris  ept’on  avait  prêché  pour  la  paix 
dans  la  plupart  des  églises,  et  que  dans  la  chapelle  même  du  palais, 
devant  le  prince,  le  prédicateur  avait  dit  sur  ce  sujet  cpi'un  roi  devait  sa- 
crifier au  bien  de  son  peuple  son  honneur  et  son  inclination , scu  guslo. 

L'aprè-s-dinée  j'appris  de  mes  amis  du  conseil  que  le  pouvoir  du 
marquis  de  Lichc  était  daté  du  5 de  janvier  et  limité  à quarante  jours 
dont  il  y en  avait  trente  de  passés. 

Le  6 au  matin  je  passai  chez  le  marquis  de  Marialva,  qui  est  pro- 
cureur de  l'assemblée  des  députes  du  peuple.  Je  le  trouvai  tout 
tourné  à la  paix.  11  me  dit  qu’il  ne  pouvait  plus  modérer  ni  retenir 
les  députés  du  peuple;  que  ce  matin  ils  lui  avaient  déclaré  qu'ils 
voulaient  savoir  ce  qui  sc  passait  au  conseil  et  aux  conférences  sur  la 
paix , et  qu’ils  ne  payeraient  plus  aucun  tribut  si  elle  ne  sc  faisait. 

U est  vrai  que  depuis  cette  conférence  les  peuples  et  tout  le  monde 
paraissent  plus  échauffés  et  plus  emportés  pour  la  paix.  Auparavant 
iis  lisaient  mes  écrits,  les  trouvaient  raisonnables,  disaient  qu’il  ne 
fallait  rien  faire  qu’aprés  avoir  eu  réponse  de  France;  mais  il  y a 
grand  sujet  de  croire  qu’ils  ont  été  ranimés  malicieusement  par  les 
ministres  et  les  fidalgues  qui  veulent  précipiter  la  paix  pour  intimider 
et  hâter  ceux  qui  ne  la  veulent  que  sûre  et  honorable,  et  pour  se 
faire  une  excuse  envers  la  France  de  ces  menaces  et  do  cet  emporte- 
ment du  peuple  et  des  états. 


J^jgitized-by.  O- -^e 
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Lt  {>»»  qu’il»  font  n’a  aucune  sûreté  ni  solidité.  Un  verre  n'est 
pas  plus  fragile.  C’est  un  roi  de  scjrt  an»,  et  qu’on  ne  croit  pas 
d'ailleurs  oblige  de  garder  aucune  parole  aux  Pbrtugai»,  qui  cède  le 
titre  et  le  royaume  de  Portugal  à un  roi  déposé  et  enfermé  entre 
quatre  muraille».  Le  ministre  plénipotentiaire  qui  fait  cela  de  la  prt 
d’un  roi  mineur  est  un  prisonnier  de  guerre.  Les  Portugais  reconnais- 
sent tous  la  fragilité  de  cette  paix , et  que  la  garantie  du  roi  d’y\ngle- 
terre  est  de  petite  considération  ; mais  ils  espèrent  toujours  de  la  dé- 
bonnaireté des  Français,  qu’au  besoin  leur  secours  ne  leur  manquera 
pas.  Néanmoins  les  plus  sages  trouvent  fort  étrange  qu’on  garde  si 
peu  de  mesiue  avec  la  France  dans  ce  rencontre , et  disent  tout  haut 
qu’ils  trembleront  toutes  les  fois  qu’on  parlera  de  paix  entre  la 
France  et  l’Espagne. 

On  persiste  toujours  ici  dans  le  dessein  d'envoyer  en  France  Duartc 
Kibeira , mais  ce  n’est  plus  que  pour  excuser  cette  paix  et  cette  con- 
duite , et  persuader  au  roi  que  le  prince  et  les  ministres  de  Portugal 
y sont  forcés  par  les  peuples  et  par  les  états.  La  reine  désirait  de  faire 
attendre  le  vaisseau  pour  passer  ce  ministre  ; mais  après  lui  avoir  re- 
présenté que  le  roi  ne  manquerait  pas  d’envoyer  ses  plénipotentiaires 
sur  la  prière  que  l’infant  lui  en  avait  faite  par  moi , et  dit  toutes  les 
autres  rrisons  qu’il  y a d’avertir  incessamment  sa  majesté  de  ce  qui  se 
passe,  elle  a consenti  au  départ  du  vaisseau,  et’il  partira  aujourd’hui 
si  le  temps  le  permet.  Duartc  Riheira  est  bien  un  honnête  honamc, 
mais  il  n'a  aucune  naissance. 

Vous  r'emarqueres , s'il  vous  plaît,  qu’à  tant  de  mémoires  l'on  ne 
m’a  fait  que  deux  réponses  : l’une  bonne , du  1 3 de  janvier,  et  l’autre, 
du  2 7,  fort  sèche , et  qu’on  ne  m’a  jamais  donne  aucune  communi- 
cation ni  avis  d’aucune  chose  avant  que  d'en  délibérer,  quoique  je 
fusse  tous  les  jours  au  palais;  et  que  si  je  n’avais  veillé  et  été  averti 
par  mes  amis , j’aurais  toujours  été  surpris  par  la  faute  et  la  malice , 
principalement  du  secrétaire  d’état,  à qui  la  plume  qu’il  tient  donne 
la  principale  autorité  dans  les  affaires. 

Pendant  que  la  reine  s’entremettait  et  parlait  des  moyens  de  don- 
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ner  quelque  Mtisfaction  an  roi  sur  cette  paix,  on  a mis  le  marquis  de 
Liche  en  liberté.  Il  est  dans  sa  maison  et  fait  son  train  pour  paraître 
au  premier  jour  et  traiter  publiquement,  et  on  n'en  dit  pas  un  mot 
k l'homme  du  roi!  Tout  le  monde  voit  cette  indigne  conduite.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  m’appartient  pas  d’estimer  ni  mesurer  la  gran- 
deur du  juste  ressentiment  du  roi,  je  changerai  peu  à ma  conduite 
et  continuerai  de  faire  tout  ce  que  je  pourrai  avec  bienséance  et  uti- 
lement pour  retarder  toujours  la  conclusion  de  cette  affaire  en  at- 
tendant les  ordres  du  roi.  Je  sais  que  nous  avons  encore  à ménager 
les  intérêts  de  la  reine  pour  un  autre  temps,  et  à retirer  nos  troupes 
au  plus  tôt;  mais  un  peu  de  hauteur  et  do  lierté  de  la  part  du  roi  n’y 
gâtera  rien.  Au  milieu  même  de  cette  négociation,  la  plupart  des 
Portugais  connaissent  que  la  garantie  de  la  France  leur  est  nécessaire, 
qu’elle  peut  seule  assurer  leur  repos  et  leur  état;  mais  notre  vieux 
proverbe  français,  • Oignez  vilain,  il  vous  poindra;  poignez  vilain,  il 
• vous  oindra,  » semble  être  fait  pour  cette  nation.  Leur  crainte  et 
leur  respect  extrême  pour  les  Anglais  en  est  une  bonne  preuve. 

.Fai  écrit  que  j’avais  envoyé  faire  compliment  â l'ambassadeur  d'An- 
gleterre et  qu’il  me  l’avait  fait  rendre.  Depuis  j’ai  passé  chez  lui  avec 
M.  le  comte  do  Schomberg,  et  quoique  je  ne  l’eusse  pas  trouvé  dans 
sa  mai.son,  il  m’a  rendu  céans  sa  visite  et  m'a  parlé  du  roi  avec  grand 
respect.  Sur  ce  que  jc'lui  représentai  que  l’office  qu’il  était  venu  faire 
ici  pour  la  paix  particulière  du  Portugal  ne  paraissait  pas  dans  l’or- 
dre ni  convenable,  après  que  le  roi  très-chrétien  avait  accepté  la 
médiation  du  roi  son  maître  â condition  do  procurer  la  paix  de 
France  et  de  Portugal  conjointement,  il  me  répondit  qu’il  suivait 
les  ordres  que  le  secrétaire  d’état  d’Angleterre  lui  donnait , et  qu’il 
en  avait  du  ao  de  décembre  passé. 

P.  S.  I O février.  — J’ai  vu  le  prince  ce  matin  et  lui  ai  fait  mes  re- 
montrances sur  le  grand  empressement  que  je  remarquais  de  tous 
côtés  pour  avancer  et  conclure  cette  négociation.  Il  m’a  écouté  â son 
ordinaire  favorablement , et  m'a  répondu  à son  ordinaire  aussi  peu 
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(le  paroles  entre  ses  dents  qu’on  n'entend  jamais.  Il  a ensuite  tenu 
conseil  sur  raffaire  de  Coûta , et  au  sortir  de  ce  conseil  on  a port^ 
la  dilliculté  dans  les  états  pour  y être  résolue,  et  les  états  ont  jugé 
tout  d'une  voix  et  en  tumulte  qu’il  valait  mieux  laisser  Coûta  aux 
Castillans  que  de  différer  la  paix,  vu  que  le  temps  auquel  le  |>ouvoir 
du  marquis  de  Liche  est  limité  expire  le  i3.  Ainsi  il  no  faut  plus 
douter  que  la  paix  ne  soit  conclue  et  signée  ce  jour-U*. 

La  paix  fut  en  effet  ÿ®née  le  1 3.  Les  Espagnols  traitèrent 
avec  le  roi  de  Portugal  comme  avec  un  prince  souverain  et 
indépendant,  sans  renoncer  formellement  aux  prétentions 
(ju’ils  formaient  sur  ce  royaume.  Tout  ce  qui  avait  été  conquis 
pendant  la  guerre  fut  restitué  de  part  et  d’autre,  à l'exception 
de  Ceuta  qui  resta  aux  Espagnols  ^ Ce  traité  termina  une 
guerre  de  vingt-six  ans  entre  le  Portugal  et  l’Espagne. 

La  triple  alliance  d’une  part  et  la  défection  du  Portugal  de 
l’autre  étaient  les  conséquences  de  la  guerre  de  Flandre  et 
devaient  en  amener  promptement  le  terme. 

' CwTtiponJtuK^  vol.  Vil.  — *Cn(p<  SipionatùfiUtdt  Dumont,  t.  Vil, 

[varl.  I , p.  70.  — Koch . t.  I , p.  3x  i . 
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SECTION  DEUXIÈME. 

MédiatioD  du  pape.  — DéugnatioD  d'Aix-la-Cbapelle  pour  y traiter  de  la  paix. 
— lovaaion  et  conquête  de  la  Franche-Comté.  — .\cceptation  par  le»  Espa- 
gnols d'une  alternative  qu'avait  proposée  Loqj|  XI\'.  — Traité  préliminaire  de 
paix  conclu  le  iS  avril  lééS  entre  la  Franct;,  la  Hollande  et  l’Angleterre, 
sur  les  bases  de  l'alternative.  — Négociation  et  signature  de  b paix  définitive 
à Aix-b-ChapcUc. 

La  médiation  de  rAnglcIerre,  de  la  Hollande  et  de  la 
Suède,  qui  avait  un  caractère  presque  imp6ricu.\,  devait  être 
plus  cfTicacc  que  ne  l’avait  été  la  médiation  toute  bénévole 
des  princes  allemands  assemblés  à Cologne  et  la  médiation 
toute  paternelle  de  Clément  IX.  Elle  était  d’ailleurs  fondée  sur 
des  bases  précises  et  acceptables.  Les  trois  puissances  se  pro- 
posaient d'imposer  à l'Espagne  l’une  des  alternatives  offertes 
par  Louis  XIV  et  de  renfermer  Louis  XIV  lui-même  dans  les 
limites  des  prétentions  qu’il  avait  fixées  et  qu’il  ne  voulait 
point  dépasser. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  le  pape  s’était  entremis 
pour  amener  un  accommodement.  Son  intervention  préma- 
turée avait  été  reçue  avec  respect  par  les  deux  cours  de  Ma- 
drid et  de  Saint-Germain,  mais  elle  n’avait  eu  aucun  résultat. 
Le  choix  même  d’un  lieu  de  conférence  pour  traiter  de  la 
paix  n’avait  pu  être  arrêté  que  six  mois  après  l’offre  de  la  mé- 
diation pontificale.  La  cour  de  Madrid,  préoccupée  des  sou- 
venirs de  son  ancienne  puissana?.,  voulait  le  fixer  elle-même. 
Elle  ne  consentait  d'abord  à négocier  qu'à  Rome,  à Venise  ou 
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aux  Pyrénées.  Elle  sc  fondait  sur  la  nécessité  de  tenir  les 
conférences  pour  la  paix  dans  un  lieu  également  rapproché 
du  siège  des  deux  gouvernements.  Elle  exigeait  une  suspen- 
•sion  d’armes  pendant  qu’on  négocierait,  et  elle  demandait 
que  les  places  conquises  par  Louis  XIV  fu.s.sent  mises  en  sé- 
questre entre  les  mains  du  pape.  Ces  prétentions  furent  expo- 
sées dans  an  écrit  adressé  au  pape  '. 

Louis  XIV  y répondit  par  le  mémoire  suivant  qu’il  envoya 
au  duc  de  Chaulnes,  son  ambassadeur  à Rome  : 


CONSmÉRATlOXS  QLE  LE  KOI  ORDONNE  AC  DCC  DE  CHACLNES  DB  HEPRÉ- 
SESTER  AU  PAPE,  SCB  l’ÉCBIT  QÜE  l'aMBASS ADELE  d'eSPAGNE  A BEMJS 
A SA  SAINTETÉ,  LE  2 7 NOATliBBE  1667. 

«Que  S.  M.  cetholique  a admis  et  continue  a admettre  U médiation  de  votre  béa- 

• titude.  non-seulement  SAns  condition  aucune,  mais  avec  toute  sûreté  eC  satisfaction  , 

• et  grand  ccmlcnlecDeDt  et  joie.  • {Proposition  e-itnàte  de  T écrit  espagnol.  ) 


Mémoire 
de  Louis  XFV 
au  duc 
de  Chaulfu  s. 

Paris. 

j6  décembre 
1667. 


De  CCS  manières  de  s'exprimer  des  Espagnols  qu’ils  ont  admis  et 
admettent  une  seconde  fois  la  médiation  de  sa  sainteté,  non-seule- 
ment sans  condition  aucune,  mais  avec  toute  sûreté,  on  doit  tirer 
une  conséquence  infaillible  que  sa  sainteté  leur  avait  fait  des  plaintes 
et  des  reproches  de  n’avoir  reçu  l’olTrc  de  son  entremise  que 
conditionnellement  et  avec  peu  de  sincérité;  autrement  ils  n’au- 
raient eu  aucun  besoin  do  l’assurer  qu’ils  l’admettaient  une  seconde 
fois  sans  condition  et  avec  sûreté.  Cependant,  par  une  contradiction 
manifeste  dans  les  articles  suivants  du  même  écrit,  ils  lui  imposent 
encore  la  nécessité  d’obtenir  du  roi  trois  conditions,  à aucune  des- 
quelles sa  majesté  ne  peut  jamais  condescendre,  c’est-à-dire,  qu’ils 
retirent  d’une  main  ce  qu’ils  offrent  de  l’autre , et  acceptant  avec  tant 
de  joie  la  médiation  de  sa  sainteté,  lui  ôtent  tout  moyen  de  l’exercer. 


' Di‘}iéclic  du  duc  deChauInc»  à Louis  XIV,  du  29  novembre  1667.  Correspondance 
de  /ïome.vol.  CLXXI\. 
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■ Qu'il  y dit  sucprn&ion  d'armes  |>our  un  an,  plus  ou  moins , scion  <|Ue  iicgocialioiis 

• dureronl.  i (/'ropoufioa  tirée  de  Vécrit  etptujnoi.  ) 

La  première  condition  est  une  suspension  d'armes  d'une  année  que 
la  couronne  d'Espagne  prescrit  et  ordonne  souverainement  par  ces 
ternies  impératifs  que  se  hay  an , etc.,  condition  â la  vérité  très-com- 
mode pour  elle,  mais  fort  contraire  à la  fin  que  sa  sainteté  et  le  roi 
.se  [iroposent  pour  principal  objet,  qui  est  de  promouvoir  la  paix 
.sans  délai  et  mettre  tous  les  potentats  et  princes  chrétiens  en  état 
de  pouvoir  plus  tôt  secourir  le  royaume  de  Candie  qui  se  trouve 
en  très-grand  danger. 

Les  conditions  d'une  susjiension  d’armes  qui  doit  être  de  quelque 
durée  sont  bien  souvent  plus  difCriles  à ajuster  que  ne  seraient  celles 
de  la  paix  môme  ; il  n’en  est  pas  moins  indispensable  pour  l’un  que 
pour  l’autre  de  former  une  assemblée  pour  traiter,  d’y  reconnaître 
les  pleinsrpouvoirs  des  députés,  d’y  consumer  beaucoup  de  temps 
pour  concerter  et  résoudre  les  articles  , d’en  signer  un  traité,  d'en 
échanger  les  ratifications  et  enfin  de  les  publier.  Toutes  ces  foniia- 
lités,  sans  omission  d’aucune,  furent  observées,  non-seulement  au 
traité  de  suspension  de  Nice  et  de  l’abbaye  de  Vancclles,  mais  en 
celui  de  Bommi , près  de  Teroanne,  en  l’année  1 587,  où  la  cessation 
d’hostilités  ne  devait  durer  que  dix  mois. 

Il  est  nécessaire  d’avoir  égard  aux  intérêts  des  alliés  qui  souvent  se 
trouvent  dilTércnts  ou  contraires , comme  il  arriverait  infailliblement 
dans  le  cas  présent , le  roi  de  Portugal  ne  voulant  point  de  trêve , 
mais  seulementla  paix.  Cependant  le  roi  n’a  pas  la  liberté  de  faire  une 
démarche  de  cette  nature  sans  le  concours  et  le  consentement  de 
son  confédéré.  Il  convient  en  outre  de  régler  le  commencement  et  la 
durée  de  la  suspension  : si  ce  sera  une  simple  abstinence  d’Iiostilité.s, 
ou  si  on  rétablira  le  commerce  et  la  communication  entre  les  sujets  ; 
si  ceux-ci  Jouiront  des  revenus  de  leurs  biens  dans  les  pays  l’un  de 
l’autre;  si  les  contributions  continueront  à être  levées  et  sur  quel 
pied  ; si  f effet  des  lettres  de  représailles  cessera;  si  toutes  choses  dc- 
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* meurcioiU  en  l'état  qu’elles  se  trouvent;  ou  si  chacun  des  partis  aura 
la  lil>erté  de  constinire  de  nouveaux  forls,_  de  réparer  et  fortilicr  les 
places,  de  faire  de  nouvelles  levées,  de  renforcer  ses  armées  de 
troupes  qu'il  a ailleurs,  d’en  appeler  d’étrangéres  à son  secours,  et 
de  traiter  des  ligues.  Or,  le  roi  remet  à l'équité  de  sa  sainteté  déjuger 
si  sa  majesté,  dans  la  négociation  d'une  suspension  d'un  an.  pourrait 
avec  prudence  omettre  de  faire  régler,  signer  et  ratifier  aucun  des 
points  ()u’on  vient  de  toucher,  et  s'il  ne  se  rencontrerait  pas  ià-dessus 
heaiicoup  plus  d'épines  et  de  longueurs  qu’à  faire  la  paix  même,  où 
il  ne  sera  question  que  de  régler  ce  que  les  Espagnols  céderont  |)i  é- 
.sentement  au  roi  pour  les  droits  échus  à la  reine  par  le  décès  du  l'eu 
roi  son  père. 

Pour  remédier  à tous  ces  inconvénients,  le  roi  avait  offert  de  sa 
part,  il  y a déjà  quatre  mois,  une  cessation  de  tontes  entreprises  sur 
les  places  fortes  des  Espagnols  jusqu'à  la  fin  de  mars  prochain,  eux 
s'engageant  réciproquement  envers  lui  à la  même  chose  ; et  pour  faire 
aaulement  cela,  il  n’était  besoin  que  des  paroles  royales  que  sa  ma- 
jesté et  le  roi  catholique  en  auraient  données  à sa  sainteté.  Par  cet 
expédient  sa  majesté  avait  accordé  sept  mois  entiers  pour  la  négo- 
ciation , sans  qu’on  pût  craindre  qu’aucune  nouvelle  prise  de  places 
de  part  et  d’autre  altérât  la  face  de  l'affaire;  c’était  un  temps  plus 
que  suflisant  pour  conclure  l’accommodement  au  fond,  si  les  parties 
s’y  fussent  trouvées  également  disposées.  Mais  ni  du  côté  de  Madrid, 
ni  de  celui  de  Bruxelles , on  n’a  estimé  à propos  de  rien  répondre  à 
cette  ouverture  de  suspension  d’entreprises,  quoitpic  souvent  les 
glaces  soient  aussi  propres  à donner  lieu  de  surprendre  des  places 
que  la  beauté  de  la  saison  ; et  aujourd’hui , après  quatre  mois  écoulés 
sans  que  les  Espagnols  aient  dit  mot  (ce  qui  rend  sa  majesté  quitte 
de  son  offre  et  en  toute  liberté  d’entreprendre),  ils  veulent,  pour 
donner  leur  simple  consentement  à traitcf  la  paix  , exiger  une  sus- 
pension d'armes  d'une  année,  plus  ou  moins,  selon  que  les  négocia- 
tions dureront  ! 

Le  roi  laisse  à l'incomparable  prudence  et  à l'équité  naturelle  de 
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•■«a  sainteté  déjuger  si  cette  année-là  serait  véritablement  et  sincère- 
ment employée  aux  négociations  solides  d’un  accommodement  gé- 
néral , ou  plutôt  à en  oflrir  un  particulier  au  roi  de  Portugal  aux 
conditions  qui  lui  ont  été  refusées  depuis  vingt-sept  ans  entiers,  et, 
s’il  était  accepté,  faire  passer  ensuite  aux  Pays-Bas  leurs  armées  d’An- 
dalousie et  de  Galice,  et  s’appliquer  à achever  les  grandes  ligues 
que  depuis  huit  mois  on  travaille  à former  contre  la  France  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  pour  après  tout  cela  faire,  s’ils  en  ve- 
naient à bout , éluder  les  saintes  intentions  de  sa  béatitude  et  se  mo- 
quer eux-mêmes  de  la  simplicité  du  roi,  si  sa  majesté  avait  été  capable 
de  donner  dans  un  piège  aussi  grossièrement  tendu,  et  qu’elle  eût 
au  delà  du  mois  de  mars  accordé  une  suspension  dont  il  n’eût  ré- 
sulté autre  clfct  que  d’avoir  rendu  la  paix  plus  difficile,  en  la  diffé- 
rant ; et  cela  même  avec  un  très-considérable  préjudice  pour  sa  ma- 
jesté (auquel  certainement  elle  ne  s’exposera  pas),  qui  serait  celui 
d’être  forcée  d’entretenir  inutilement  ses  armées  aux  dépens  de  son 
royaume  et  de  ses  sujets  pour  donner  à ses  ennemis  la  commodité 
de  se  mieux  défendi-e  ou  de  l’attaquer  elle-même. 

Pour  conclusion  de  cet  article,  sa  sainteté  aura,  s’il  lui  plaît, 
agréable  de  considérer  que  la  suspension  d’armes  n’est  d’aucune  né- 
cessité pour  pouvoir  traiter  à fond  un  accommodement  et  pour  con- 
clure , témoin  les  deux  fameux  exemples  de  Munster  et  de  Broda , 
où  les  armes  ont  toujours  continué  d’agir  pendant  la  négociation 
jusqu’au  jour  de  la  signature  des  deux  traités,  et  même  à l'égard  du 
dernier  elles  agissent  et  agiront  encore  plus  de  deux  mois  aux  en- 
droits plus  éloignés.  De  sorte  que,  ou  la  paix  se  concluant  avant  le 
commencement  de  la  campagne  prochaine,  il  ne  sera  nullement  be- 
soin de  parler  de  suspension , ou  ne  se  pouvant  conclure  dans  un 
terme  que  les  Espagnols  ont  rendu  si  court,  d’abord  par  leur  silence 
et  aujourd’hui  par  leurs  chicanes,  l’action  des  armes  ne  sera  point  un 
obstacle  ni  à la  formation  de  l’assemblée,  ni  à la  négociation , ni  à sa 
conclusion , non  plus  qu’à  Munster  et  Broda  et  en  vingt  autres  paix 
précédentes  dont  on  pourrait  facilement  rapporter  les  exemples. 
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• QueTun  des  lieux  pour  le  congrès  soit  Rome,  ou  l'ilc  des  Faiseu  aui  P^frènoes, 
• ou  Venise.  ■ ( Proposition  tirée  <ie  T écrit  espagnol  ) 

La  seconde  condition  que  l'Espagne  prescrit  est  que  la  paix  se 
' doive  traiter  k Rome  , aux  Pyrénées  ou  à Venise. 

Dès  le  mois  de  juillet  dernier  le  roi  fit  entendre  ici  à M.  l'abbé 
Rospigliosi , très-digne  neveu  de  sa  béatitude , que  sa  majesté  con- 
viendrait des  villes  neutres  de  Cologne  ou  de  Liège  pour  y traiter  la 
paix.  Aujourd’hui , c’est-è-dirc  six  mois  après , l'Espagne  fait  entendre 
qu  elle  ne  la  veut  traiter  qu’en  Italie  ou  aux  Pyrénées  ; de  sorte  que 
ne  restant  plus  que  trois  mois  jusqu’i  la  campagne  prochaine , elle 
veut  encore,  avant  d'entrer  en  négociation , faire  entièrement  perdre 
un  temps  devenu  si  précieux  pour  la  contestation  d’un  point  prélimi- 
naire qu’elle  jette  en  avant , lequel , à le  bien  prendre , non-seulement 
ne  lui  importe  en  rien,  mais  se  trouve  d’un  effet  impraticable  par 
les  raisons  qui  suivent;  les  premières  regarderont  en  général  les  trois 
lieux  quelle  propose , et  on  examinera  ensuite  en  détail  chacun  des- 
dits lieux  pour  laisser  juger  à sa  sainteté  si  ce  point  est  convenable 
ou  impropre. 

Premièrement,  il  est  nécessaire  de  savoir  qu’avant  même  que  sa 
sainteté  eût  eu  la  bonté  d'offrir  au  roi  sa  médiation , que  sa  maje.sté  re- 
çutavec  joieetgrandeestimeet  avec  son  respect  lilial  accoutumé,  plu- 
sieurs autres  princes  et  potentats  lui  avaient  offert  leur  entremise 
qu'elle  avait  déjà  acceptée , telle  que  celle  du  roi  de  la  Grande- 
Brefagne,  des  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne,  de  l’évêque  de 
Munster  et  du  duc  de  Ncubourg,  et  depuis  celle  de  la  couronne  de 
Suède , et  en  dernier  lieu  celle  des  électeurs  de  Trêves,  de  Bavière,  de 
Saxe , de  Brandebourg  et  Palatin , de  l’évêque  d’Osnabruck,  des  ducs 
George-Guillaume  et  Rodolphe-Auguste  de  BnmSuick  et  de  Lune- 
bourg  et  de  madame  la  landgrave  de  Hessc-Casscl , que  sa  majesté  a 
tontes  acceptées  avec  plaisir  ou  estime  comme  de  rois  et  princes  non- 
seulement  très-équitables  et  sans  partialité,  mais  qui  la  plupart  pro-, 
fessent  d’avoir  grand  intérêt,  à cause  du  voisinage  de  leurs  états,  à 
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l'a.s.soupi.s$enicnt  des  diOerends  qui  ont  allumé  la  guerre  entre  la 
France  et  l’Kspagne.  Cela  présupposé , ou  met  en  fait  que  quand 
même  tous  les  .susdits  potentats  et  princes  voudraient  d’un  consente-' 
ment  unanime  prendre  la  résolution  de  faire  partir  en  toute  dili- 
geiire  leurs  ministres  pour  aller  traiter  la  paix,  ceux-ci  ne  sauraient 
.se  rendre  assez  tôt  en  aucun  des  trois  lieux  nommés  par  les  Espagnols 
|)our  pouvoir  seiüement  à la  fin  de  mars  commencer  l'assemblée 
et  bien  moins  par  conséquent  prévenir  les  nouveautés  si  préjudi- 
ciables à la  paix  que  pourra  produire  le  renouvellement  de  l'action 
des  armes.  Au  lieu  que  l’accommodement  se  traitant  en  ces  quartiers 
de  deçà,  sa  sainteté  ayant  déjà  son  plénipotentiaire  sur  les  lieux,  le 
marquis  de  Castel  Rodrigo , qui  a , dit-il , un  plein-pouvoir,  pouvant 
s’y  rendre  en  deux  jours , celui  du  roi  et  le  ministre  de  Portugal , qui 
est  à Paris,  dans  quatre,  et  les  autres  des  médiateurs  dans  un  temps 
foii  court , rien  ne  serait  plus  aise  que  de  former  l’assemblée  dans 
le  mois  prochain  et  peut-être  de  prévenir  par  la  conclusion  de  la  paix 
les  nouveautés  de  la  campagne  qui  la  rendront  incomparablement 
plus  difficile. 

En  second  lieu,  comme  la  principale  pièce  que  les  Espagnols  font 
jouer  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe  contre  sa  majesté  est  cette 
ebimère  de  monarchie  universelle  et  ces  vastes  desseins  de  vouloir 
tout  engloutir  qu’ils  lui  imputent  si  faussement;  et  comme  même 
ils  ont  pris  l’occasion  de  jeter  dans  le  monde  ces  sortes  d’impressions 
ridicules  sur  un  livre  que  le  zèle  Indiscret  d’un  des  sujets  du  roi 
avait  mis  au  jour,  sans  que  sa  majesté  en  ait  jamais  eu  aucune  con- 
iiais-sance  qu’après  sa  publication,  ainsi  qu’il  paraît  par  la  teneur  de 
son  privilège,  qui  est  daté  de  l’année’  1 64o  et  expédié  sur  un  autre 
titre  que  celui  que  l’auteur  a donne  seize  ans  après  audit  livre,  dont 
il  a reçu  un  châtiment  public,  quoiqu’il  ait  représenté  pour  sa  défense 
qu’il  n’avait  eu  autre  intention  que  de  répondre  à un  livre  imprimé 
à Vienne  en  Autriche  depuis  deux  ans,  lequel  avance  et  soutient  cette 
proposition  , qu’il  n’y  a que  l’empereur  seul  au  monde  de  véritable 
souverain  et  que  tous  les  autres  lui  doivent  honneur  et  soumission. 
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sa  majesté  supplie  sa  sainteté  de  faire  réflexion  au  grand  intérêt 
qu’elle  a de  détruire  pleinement  ces  artificieuses  suggestions,  qui 
tendent  à donner  à tous  les  autres  princes  de  violents  ombrages  de 
ses  desseins  et  à la  dépeindre  pour  un  prince  injuste  et  immodéré- 
ment ambitieux  qui  veut  avec  tort  ou  raison  occuper  le  bien  d’autrui; 
et  sa  béatitude  connaîtra  facilement  que  c’est  avec  une  invincible 
raison,  quand  mémo  ce  serait  la  seule,  que  sadite  majesté  ne  con- 
sentira jamais  que  la  paix  se  traite  en  aucun  endroit  éloigné  de 
l’empire  et  des  Pays-Bas , mais  seulement  dans  une  ville  d’Allemagne 
neutre  et  non  suspecte,  afin  que  principalement  tous  les  électeurs  et 
princes  de  l'empire  et  les  Etats  généraux  des  Provinccs-l.'nies . ses 
alliés,  puissent  être  témoins  oculaires  de  tout  ce  qui  s’y  passera  et 
toucher  au  doigt  qui  reculera  de  la  France  ou  de  l’Espagne  à redon- 
ner le  repos  à la  chrétienté  ; sans  qu’en  cela  sadite  majesté  ait  la 
moindre  affection  pour  aucun  lieu  précis;  car,  si  Cologne  ou  Liège 
qu’elle  avait  désignées  se  trouvent  être  tant  soit  peu  suspectes  à scs 
ennemis , elle  enverra  volontiers  ses  plénipotentiaires  en  telle  autre 
ville  neutre  catholique  de  ces  quartiers-l.t  où  les  ministres  de  sa 
sainteté  puissent  être  reçus,  honorés  et  respectes  comme  il  convient 
à sa  suprême  dignité,  telles  que  seraient  Mayence,  Dinan , Munster, 
Juliers,  Aix-la-Chapelle,  ou  enfin  telle  autre  que  sa  sainteté  et  les 
potentats  et  princes  médiateurs  estimeront  leur  être  le  plus  eom- 
mode.  Mais  si,  à dire  vrai,  après  toutes  ces  grandes  avances  et  toutes 
ces  facilités  que  sa  majesté  apporte  de  sa  part , l’Espagne  conteste  encore 
sur  le  lieu  de  l’assemblée,  comme  il  faudra  nécessairement  en  con- 
clure qu’elle  n’a  ni  désir  de  paix  ni  ne  croit  en  avoir  besoin , sadite 
majesté  se  promet  que  les  autres  princes,  sans  s’embarrasser  eux- 
mêmes  pour  l'intérêt  d'autrui,  voudront  bien  laisser  démêler  aux 
parties  belligérantes  leurs  propres  affaires. 

En  troi.sièmc  lieu,  si  les  Espagnols  n’ont  jamais  eu  intention  de 
traiter  qu’en  Italie  ou  aux  Pyrénées,  de  quel  front  oseront-ils  aujour- 
d’hui soutenir  cette  illusion  faite  à toute  la  chrétienté  d’un  plein-pou- 
voir envoyé  il  y a cinq  ou  six  mois  au  marquis  de  Castel  Rodrigo , 
socc.  d'espacsi.  II.  . -jh  ■ 


586  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

lequel  en  a même  fait  tant  de  pai  ade  ? Et  à quelle  fin  se  sont-ils  joués 
de  sa  sainteté  meme,  laquelle,  toujours  mue  de  son  zélé  ineom]ia- 
rahlc  pour  la  paix , a pris  de  l'envoi  dudit  pouvoir  l’occasion  de  dé- 
puter pour  son  plénipotentiaire  le  sieur  archevêque  de  Tréhizonde, 
son  nonce  sur  le  Rhin  i*  Si,  au  contraire,  lesdits  Espagnols  ont  une 
fois  eu  l’intention  véritable  de  traiter  du  côté  do  la  Flandre,  pour- 
quoi en  changer  aujourd'hui  et  n’accorder  pas  cette  légère  facilité  k 
l'avancement  de  la  paix,  et  k l’intérêt  et  à la  commodité  particulière 
de  tous  les  j>otentats  et  princes  mcdiateiurs?  D'autant  plus  que  per- 
sonne sans  doute  ne  disconviendra  de  ce  principe,  qu’il  est  incompa- 
rablement plus  utile,  pour  promouvoir  et  assurer  la  paix,  de  la  traiter 
le  plus  prés  qu’il  se  peut  de  l’endroit  où  les  armes  agissent  afin  d'avoir 
plus  de  lieu  et  de  moyens  de  faire  cesser  leur  action  par  une  prompte 
conclu.sion  de  l'acconiniodement,  qui  a toujours  tant  de  rapport  et 
de  connexité  aux  divers  et  nouveaux  événements  que  la  gtierre  porte 
avec  sol  nécessairement. 

En  quatrième  lieu,  et  pour  toucher  maintenant  en  détail  les  in- 
convénients et  peut-être  les  impossibilités  qu’il  y aurait  à former 
l'assemblée  en  aucun  de  ces  trois  lieux  nommés  par  les  Espagnols, 
vu  les  engagements  précédents  du  roi,  on  demande  comment  les 
potentats  et  princes  protestants  médiateurs  pourraient  envoyer  leurs 
ministres  à Rome,  et  quelle  figure  on  permettrait  qu’ils  y fissent  ?ün 
demande  encore  si  on  voudra  bien  consentir  à Madrid  que  sa  sain- 
teté reçoive  avec  les  formes  ordinaires  et  comme  il  convient  i la  di- 
gnité du  roi  de  Portugal,  l’ambassadeur  plénipotentiaire  qui  doit  ne- 
ccs.saireinent  intervenir  à l’assemblré  desapart,  voire  même  en  être  un 
membre  principal  comme  paiiie  contractante  i>  Cependant  il  est  aisé 
à voir  que  les  Espagnols , en  cette  proposition , outre  l’objet  principal 
de  ne  point  traiter,  en  ont  encore  eu  trois  particuliers  : le  premier, 
)>ar  une  démonstration  extérieure  de  respect  et  de  confiance  envers 
le  saint  siège,  qu'ils  savaient  bien  devoir  demeurer  sans  pITets,  têcher 
de  gagner  quelque  sorte  de  mérite  auprès  de  sa  sainteté  ; mais  elle 
est , Dii*u  merci,  trop  clairvoyante  et  trop  équitable  pour  ne  vouloir 
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pas  distinguer  le  solide  des  vaines  apparences;  le  scccuid,  d’essayer 
de  surprendre  sa  majesté  en  l'obligeant,  par  la  considération  du 
respect  fdial  infini  qu’elle  a pour  sa  béatitude,  à traiter  sans  un  roi, 
son  allié , manquement  à son  bonneur  et  à la  foi  d’un  traité  qu’elle 
ne  sera  jamais  capable  de  commettre;  et  le  troisième,  de  surprendre 
encore  d’une  autre  manière  sadite  majesté  en  la  nécessitant,  par  la 
même  considération  de  sa  sainteté , à désobliger  très-sensiblement 
divers  autres  grands  potentats  et  princes,  couime  elle  le  ferait  sans 
doute  si  elle  excluait  de  cette  ailàirc  leur  médiation  qu’elle  a depuis 
longtemps  acceptée,  ce  que  sa  majesté  non  plus  ne  foA^ jamais,  à 
moins  qu’eux-memes  ne  s’en  déportassent  volontairement  et  de  leur 
bon  gré,  sur  la  connaissance  que  l’Espagne  pourra,  si  elle  veut , leur 
donner  qu’elle  ne  peut  souffrir  que  ses  intérêts  passent  par  leurs 
mains. 

Ou  omet  en  cet  endroit  ce  qui  pourrait  être  représenté  sur  le 
grand  crédit  qiu:  le  roi  catholique  a dans  la  cour  de  Rome,  composée 
pour  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  de  Naples  et  de  Milan,  ou  de 
gens  qui  y possèdent  des  biens  ou  y en  veulent  tous  les  jours  acqué- 
rir, parce  qu’encore  que  sa  majesté  voie  bien  clairement  que  la  plus 
grande  partie,  pour  ne  point  dire  toutes  les  relations  de  Rome  qui  se 
distribueraient  dans  le  monde,  donneraient  le  beaucoup  que  sa  ma- 
jesté ferait  en  faveur  de  la  paix  pour  un  atome,  et  le  peu  des  Espa- 
gnols pour  de  grosses  montagnes;  néanmoins  sadite  majesté  se  pro- 
mettrait que  la  seule  bonté  paternelle  do  sa  sainteté  et  son  érjuité 
contre-pèseraient  en  quelque  fa;;on  le  grand  préjudice  que  sa  couronne 
pourrait  recevoir  de  cç  chef-là.  Mais  ou  ne  peut  pas  omettre  de  même 
la  considération  de  la  distance  du  lieu  de  celui  de  l'action  des  amies, 
ni  de  faire  remarquer  qu'à  cause  du  long  trajet  et  des  incertitudes 
des  voyages  de  mer,  le  naufrage  ou  la  prise  d'une  seule  felouque 
qui  porterait  un  simple  courrier  serait  capable  de  suspcndi-e  quatre 
mois  entiers  la  négociation,  et  plusieurs  pertes  pareilles  do  la  ren- 
voyer d’année  en  année. 

A l’égard  de  Venise,  sa  majesté  fait  tant  d’estime  de  la  prudence, 
‘ ' 74. 
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de  i'cquité  et  du  zèle  pour  le  bien  public  de  la  république , qu’hors 
des  niéines  ouusidcrations  déjà  touchées  de  la  grande  distance  du  lieu 
où  les  armes  agirout , de  l'incertitude  des  voyages  de  mer  et  de  la 
commodité  des  potentats  et  priuces  qu'elle  a acceptés  pOm'  média- 
teurs , elle  donnerait  les  mains  avec  grand  plaisir  à choisir  Venise 
pour  le  lieu  de  l'assernhlce. 

Quant  aux  Pyrénées,  contre  l’exemple  du  dernier  traité  qui  parait 
aux  Espagnols  un  fort  inexpugnable,  il  suflirait  de  dire  que  les  argu- 
ments tirés  des  exemples,  quand  la  raison  ne  s’y  joint  pas  pour  les 
fortifier,  spM  toujours  considérés  pour  être  les  plus  faibles  de  tous, 
parce  que  les  circonstances  ne  sont  jamais  les  mêmes  et  que  la  dis- 
parité d’ùne  seule  change  toute  la  substance  du  fait;  mais  on  veut 
bien  même  accorder  aux  Espagnols  que  l'exemple  qu'ils  allèguent  sera 
d'une  force  invincible , voire  même  que  sa  majesté  est  tenue  de  s'y 
accommoder  aujourd’hui's'il  se  trouve  véritable  : après  quoi , contre 
toutes  les  apparences  qui  d'abord  éblouissent  les  yeux,  on  met  en  fait, 
comme  une  chose  incontestable,  que  ni  la  dernière  paix  n'a  été  traitée 
aux  monts  Pyrcnpes,  ni  on  n’est  même  convenu  d’aller  l’y  traiter  ni 
aucune  autre  précédente. 

La  dernière  paix  entre  la  France  et  l’Espagne  fut  négociée  durant 
six  mois  i Paris  entre  feu  M.  le  cardinal  Mazarin  et  don  Antonio  Pi- 
inentel , chacun  muni  d'un  plein-pouvoir  de  son  maître  ; elle  fut  si- 
gnée au  même  lieu;  elle  fut  ratiûée  par  les  deux  rois  purement  et 
simplement,  sans  changement  ni  modification,  comme  il  avait  été 
stipulé,  et  l'échange  des  ratilications  s'en  lit  à Poitiers  entre  les  deux 
ministres  qui  l'avaient  signée.  11  est  vrai  qu’il  fut  convenu  à Paris  que 
les  deux  premiers  ministres  de  France  et  d’Espagne,  après  la  paixai- 
gnée  et  scs  ratifications  échangées,  se  rendraient  incessamment  sur 
la  frontière  des  deux  royaumes  pour  s’y  aboucher  et  y dresser  les 
conventions  du  mariage  du  roi  avec  la  reine , et  convenir  du  temps 
et  des  moyens  de  remettre  l'infaute  à sa  majesté,  et  que  pour  la 
même  considération  les  deux  rois  iraient,  bientùt  après  leurs  mi- 
nistres, aux  mêmes  frontières,  comme  il  arriva. 
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Il  est  vrai  aussi  que  dans  les  premières  conférences  des  deux  mi- 
nistres sur  le  mariage,  don  Louis  de  Haro  ayant  offert  à feu  M.  le 
cardinal  do  plus  grands  avantages  pour  le  roi  que  ceux  qui  avaient  été 
stipules  par  le  traité  de  paix  déji  signé  et  ratifié,  pourvu  que  sa  nia- 
jesté  voulût  accorder  quelque  nouvelle  grâce  â M.  le  prince,  ledit 
cardinal,  trouvant  en  cette  offre  une  plus  grande  utilité  pour  cette 
couronne,  demeura  d'accord  de  réformer  quelques  articles  du  traité 
de  Paris,  et  de  signer  un  nouveau  traite,  brûlant  les  exemplaires  du 
premier  et  ses  ratifications;  il  avait  reconnu  d'ailleurs  que  don  Louis 
de  Haro  avait  une  passion  extrême  d’avoir  la  gloire  de  mettre  son  nom 
au  traité  de  paix  et  qu'en  cette  considération  il  relâchait  divers 
autres  avantages  au  roi.  Mais  il  ne  laisse  pas  d'étre  vrai  de  dire  que 
si  M.  le  cardinal  n’eût  point  voulu  entendre  à l’ouverture  (|ue  fit 
don  Louis,  touchant  les  intérêts  de  M.  le  prince,  la  paix  n’en  eût 
pas  été  moins  faite  ni  moins  assurée  par  le  traité  de  Paris,  déjà 
ratifié. 

Sa  saintetéj  ugerasans  doute  qu’il  est  raisonnable  que  les  Espagnols, 
ou  abandonnent  entièrement  cet  exemple  ou  qu’ils  s’y  conforment 
entièrement , et  en  ce  dernier  cas,  s’ib  veulent  bien  prendre  la  résolu- 
tion, comme  fit  le  feu  roi  d'Espagne,  d’envoyer  un  de  leurs  ministres 
à Paris,  avec  des  pleins-pouvoirs,  que  celui-ci  y signe  la  paix,  que  le 
roi  son  maître  en  fournisse  la  ratification  et  qu’elle  soit  échangée  avec 
celle  du  roi , sa  majesté  ne  fera  après  cela  aucune  difficulté  de  con- 
venir d’un  autre  traite,  où  on  stipulerait  de  plus  grands  avantages 
pour  cette  couronne,  et  même,  pour  ne  hasarder  pas  le  repos  de  la 
chrétienté  aux  incertitudes  d’une  nouvelle  négociation,  elle  se  con- 
tentera que  le  second  ne  contienne  précisément  que  les  mêmes  ar- 
ticles du  premier,  et  elle  enverra  faire  cette  nouvelle  signature  non- 
seulement  â Rome,  à Venise  ou  aux  Pyrénées,  mais  même  en  telle 
ville  de  la  domination  d’Espagne  que  sa  majesté  catholique  souhaitera. 

On  peut  ajouter  à ce  que  dessus,  quoique  déjà  si  convaincant,  que 
la  frontière  de  France  et  d’Espagne  pourrait  sembler  un  endroit 
assez  propre  pour  y traiter  sans  médiateurs,  comme  les  deux  pre- 
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micrs  ministres.,  lorsqu'ils  traitèrent  des  conventions  du  mariage  du 
roi  en  i65g,  n*y  voulurent  soutîrir  aucun  entremetteur;  mais,  hors 
d'un  cas  pareil,  comme  celui  d'aujourd’hui  est  très-diilèrent,  on  de- 
manderait volontiers  en  quel  des  deux  royaumes,  sur  ladite  frontière, 
des  ministres  médiateurs  pourrnieut  établir  et  lixer  leur  séjour  sans 
donner  è l'autre  parti  des  ombrages  et  des  soupçons  qui  seraient 
assez,  bien  fondés  pour  pouvoir  l>eauroiip  nuire  à l'avancement  de  la 
paix.^ 

• Et  t|uoit|ue  In  rnÎKin  veailte,  en  connf^ueiKetJe  la  (leclaraliofi  du  roi  trca-cluèlûau 
«sur  ses  prélenlioii» , que  tes  clKiscn  .«oient  ,•qllitâbleu)ent  remises  dans  leur  premirr 

• i^tat . toutetbiv  la  reine  ma  «ouveraine,  pour  montrer  d’autant  ptna  le  d^ir  qu'elle  a 

• de  voir  la  chrétienté  padrit'e , agréera  que  tea  place*  occnpéea  par  les  arme*  de  5.  M. 
« tfea.clm'tienno  voient  raiaci  comme  en  ilépôt  entre  tes  mains  de  vulre  sainteü'.  • ( Pro- 
/HMition  /irée  tU  T rerrf  npagnoi.  ) 

la's  Espagnols  font  à la  vérité  ttne  gramlo  grâce  att  roi  de  ne  pré- 
tendis point , comme  ils  pourraient  faire  , que  sa  majesté  leur  restitue 
ses  conqtiête.s,  et  qu’ils  veuillent  bien  avoir  la  modération  de  se  con- 
tenter pour  troisième  condition  de  leur  consentement  à traiter,  que 
la  France  remette  lesdîtes  conquêtes  entre  les  niaiiis  de  sa  béatitude, 
laquelle  sans  cette  remise  y aura  toujours  une  sorte  de  pouvoir.  Sa 
majesté,  néanmoins,  se  ré.serve  de  s’expliquer  plus  ouvertement  sur 
cette  proposition , loisque  lesdits  Espagnols  lui  en  auront  cnx-mémes 
montré  l’exemple  en  mettant  en  séquestre  entre  les  mains  de  sa  béa- 
titude les  autres  places  qu’ils  possèdent  encore  aux  Pays-Bas  ap|>ar- 
tcnanl  à la  reine  en  conséquence  du  droit  de  dévolution  échu  à sa  ma- 
jesté par  le  décès  du  feu  roi  son  père. 

Fait  à Paris,  le  a6  décembre  16G7  ‘. 

En  adressant  G:  tuémoint  au  duc  de  Cliaulues,  M.  de 
Lionne  lui  écrivit  ce  qui  suit  : 
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Vous  m’*vei  demandé,  en  cas  que  le  roi  ne  pût  rondesrendre  k 
traiter  ^ Home,  de  beüè.s  et  bonnes  raisons  pour  contenter  sa  sain- 
teté. Je  crois,  monsieur,  d'avoir  satisfait  é la  moitié  de  votre  de- 
mande, car  si  les  raisons  que  l’on  vous  suggère  n’ont  pu  être  Itelles, 
je  me  flatte  que  vous  les  trouverea  bonnes.  -■ 

A vous  dire  le  vrai , cet  écrit  espagnol  dont  les  prétentions  sont  si 
ridicules  vous  est  tombé  entre  les  mains  merveilleusement  à propos 
pour  nous  donner  lieu  d’en  tirer  à l'avantage  de  sa  majesté  un  cflét 
admirable  dans  l’esprit  de  tous  les  princes  allemands,  soit  pour  con- 
firmer ses  amis  dans  leurs  bonnes  intentions , soit  pour  gagner  les 
irrésolus,  soit  pour  arrêter  les  démarches  des  plus  emportés  pour  la 
maison  d’Autriche.  Aussi  vous  puis-je  diir;  que  les  sept  électeurs  et 
huit  princes  de  l’empire  dont  les  députés  sont  assemblés  à Cologne , 
ayant  écrit  au  roi  pour  l’exhorter  è la  paix.,  à convenir  du  lieu  de 
l’assemblée,  à nommer  ses  plénipotentiaires  et  les  faire  partir  sans 
délai , je,  n’ai  pas  manqué  le  coup  de  leur  adresser,  avec  la  réponse 
du  roi,  une  copie  des  considérations  qui  vous  sont  adressées  sur  ledit 
écrit  espagnol,  et  il  est  bon  que  vous  en  soyes  averti  afin  que  vous 
en  puissiez  dire  la  raison,  si  ou  vous  en  faisait  de  delà  quelque  douce 
plainte.  - ' 

Mais  ce  qiii  est  fort  plaisant  est  que  le  marquis  de  Castel  Hodrigo, 
qui  ne  savait  encore  rien  de  ce  qui  sc  passait  entre  la  cour  de  Madrid 
et  le  pape , a donné  de  deçé  dans  un  terrible  panneau  contre  l’inten- 
tion de  la  reine  sa  maîtresse;  r.ar,  pour  nous  faire  départir  de  Co- 
logne et  de  Liège  qui  lui  sont  suspectes,  ou  croyant  que  iiuusy  per- 
sisterions jusqu’au  bout  pour  la  considération  de  M.  l'électeur  de 
Cologne,  et  pensant  gagner  une  grande  louange  sur  les  facilités  qu’il 
app>rtait  à la  paix,  il  a écrit  à M.  Frauciolti  qu’il  convenait  pour  tii'U 
d’assemblée  de  la  ville  impériale  d’Aix-la-Chapelle , beu  de  la  rési- 
dence d’un  nonce,  et  qu’il  était  prêt  à s’y  rendre  pour  traiter,  si  S.  M. 
,trèschrétienne  voulait  aussi  choisir  la  même  ville  et  y envoyer  des  plé- 
nipotentiaires dont  le  chef  fût  d’égale  qualité  à la  sienne  (et  cela  contre 
sa  pensée , sans  doute  , puisqu’il  ne  songe  tpi’à  se  retirer  en  Espagne 
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pour  rétablir  sa  santé,  protestant  même  qu'il  partira  sans  congé, 
quand  il  devrait  être  pendu  en  arrivant).  Sa  majesté  l'a  aussitôt  pris 
au  mot,  et  j'ai  écrit  audit  M.  Franciotti , il  y a quatre  jours,  que  le  roi 
convenait  de  la  ville  que  le  gouverneur  de  Flandre  avait  nommée  et 
d'y  envoyer,  etc.,  comme  vous  le  pouvez  voir  plus  particuliérenient 
dans  la  copie  de  ma  lettre  que  je  vous  adresse. 

Vous  pourrez  facilement  prendre  de  grands  avantages  auprès  du 
pape  de  cette  conduite  des  Espagnols  qui  lui  font  dire  une  chose  et 
font  en  même  temps  le  contraire , ne  témoignant  pas  de  croire  que 
sans  doute  il  soit  vrai  que  ledit  marquis  ait  pu  faire  un  pas  de  cette 
impoitance  sans  en  avoir  eu  un  ordre  exprès  parti  de  Madrid  depuis 
le  renvoi  du  courrier  de  sa  sainteté'. 

Eu  effet,  le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  muni  depuis 
le  4 août  du  plein-pouvoir  suivant,  avait  désigné  vers  le  com- 
mencement de  décembre  la  ville  impériale  d'Aix-la-Chapelle 
pour  y négocier  la  paix. 

.Attendu  qu'il  est  survenu  dans  nos  Pays-Bas  de  Flandre  des  acci- 
dents qui  sont  notoires  par  l'invasion  des  armées  du  roi  très- 
chrétien  contrairement  aux  traités  de  paix  si  solennellement  jurés, 
conclu.s  et  consentis  aux  Pyrénées  en  l’année  iCôq,  et  par  nous 
religieusement  observés;  et  attendu  que  dans  le  même  moment 
notre  très-saint  père  Clément  IX  nous  a fait  connaître  par  une 
lettre  de  sa  propre  main  les  affectueux  bons  offices  qu'avec  un  zèle 
paternel  et  ardent  pour  le  bien  inappréciable  de  la  paix , il  a inter- 
posés auprès  du  roi  très-chrétien  afin  d'aplanir  et  d'éteindre  les 
différends  actuels,  nous  demandant  d'y  concourir  de  même  et  nous 
offrant  sa  médiation  dans  ce  but,  par  stiite  de  quoi  de  vives  repré- 
sentations ont  été  faites  de  la  part  de  sa  béatitude  par  le  cardinal  Vis- 
conti,  son  nonce  en  cette  cour; 
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Di’sirant  comme  nous  le  désirons  rétablir  en  toute  sincérité  d'es-  • 

prit  l'amitié  et  bonne  correspondance  <piàmportent  au  repos  de  la 
chrétienté  et  aux  intérêts  de  nos  sujets  et  vassaux  respcctiis , comme 
aussi  répondre  à la  pieuse  intention  de  sa  béatitude  avec  la  déférence  ^ 
filiale  que  nos  ancêtres  ont  professée  pour  le  saint  siège  apostolique , 
nous  en  sommes  venue  k admettre  respectueusement  ladite  mé- 
diation. î';  , 

Et  comme  pour  traiter  une  si  importante  matière , il  convient  de 
désigner  une  personne  de  capacité,  fidélité  et  bien  instruite  de  nos 
intentions,  pour  ce  est-il  qu'ayant  trouvé  toutes  ces  qualités  dans 
notre  cousin  don  Francisco  de  Moura,  marquis  de  Castel  Rodrigo, 
de  notre  conseil  d'état  et  gouverneur  capitaine-général  de  nos  Pays- 
Bas  de  Flandre , nous  lui  donnons  plein  et  absolu  pouvoir  de  traiter 
de  la  paix  avec  les  ministres  de  sa  sainteté  et  du  roi  très-chrétien , 
nous  obligeant,  etc.  etc.  ' 

Le  marquis  de  Castel  Rodrigo  avait  informé  de  cette  déter- 
mination l’archevêque  de  Tréhizondc,  envoyé  par  le  pape  en 
qualité  de  nonce  et  de  plénipotentiaire  sur  les  bords  du  Rhin. 

Celui-ci  en  avait  fait  part  à M.  de  Lionne  qui  lui  avait  répondu  : 

Tai  reçu  la' lettre  dont  il  a plu  à V.  S.  111**  de  me  favoriser,  Eunii 
le  8 de  ce  mois,  par  laquelle  elle  a voulu  faire  entendre  au  roi  j/m  aeLk>”n<! 
par  mon  moyen  que  M.  le  marquis  de  Castel  Rodrieo,  muni  d’un 

' . / * ^ ^ “ noDCo  du  p«pe> 

plein-pouvoir  pour  traiter  la  paix,  avait  déclaré  par  scs  lettres  à 
V.  S.  111“  que  la  reine  .sa  maîtresse  convenait  de  la  ville  impériale 
d’Aix-la-Chapelle  pour  y former  l’assemblée,  et  qu’il  serait  prêt  à s’y 
rentlrc  quand  le  roi  voudrait  aussi  y envoyer  scs  plénipotentiaires 
avec  l'égard  que  le  chef  fût  d’une  qualité  égale  à la  sienne. 

rassure  V.  S.  111“  que  je  ne  pouvais  donner  une  plus  agréable 
nouvelle  à sa  majesté,  laquelle,  par  la  communication  que  notre  saint 

' Document  des  archives  des  eflaires  étrangères.  ' ' 
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• père  le  pape  a eu  la  bonté  de  lui  donner  de  certaines  réponses  ejui 

ont  été  faites  à Madrid  à sa  sainteté,  avait  quekpie  lieu  de  penser 
que  la  couronne  d'Espague  ne  voulait  point  traiter  la  paie  en  ces 
, quartiers  de  deçé,  mais  seulement  eu  Italie  ou  aux  Pyrénées.  Néan- 
moins, jugeant  sur  la  foi  d'un  ministre  aussi  autorisé  que  ledit  sieur 
mar(|uis,  qu'on  doit,  depuis  ces  réponses  données  à sa  sainteté,  avoir 
changé  d’avis  à Madrid , où  l’on  aura  sans  doute  connu  la  nécessité 
indispensable,  pour  avancer  la  paix,  de  la  traiter  dans  un  lieu  neutre, 
le  plus  proche  qu'il  est  possible  de  faction  des  armes , sadite  ma- 
jesté , se  départant  des  villes  de  Cologne  et  de  Liège,  qu’elle  avait  dé- 
signées à M.  l’abbé  Ilospigliosi , a de  Iwn  cœur  et  avec  joie  concouru 
. aussi  de  sa  part  à choisir  ladite  ville  d'Aix-la-Chapelle,  lieu  de  la  ré- 

sident!e  de  V.  S.  111"°,  pour  y former  l’assemblée  des  plénipotentiaires, 
tant  des  parties  belligérantes  que  de  tous  les  potentats  et  princes 
médiateurs.  Et  elle  m'a  chargé  de  lui  mander  qu'aussitôt  qu'elle 
apprendra  par  V.  S.  111“°  en  (|ucl  temps  M.  le  marquis  de  Castel  Ro- 
drigo fait  état  de  sc  pouvoir  rendre  en  ladite  ville  d’Aix-la-Chapelle , 
elle  donnera  ici  de  tels  ordres  que  les  plénipotentiaires,  dont  le  chef 
sera  d’égale  qualité  ù celle  dudit  sieur  marquis,  et  celui  du  roi  de 
Portugal,  sc  rendront  aussi  infailliblement  dans  le  même  temps  en 
ladite  ville,  où  je  souhaite  passionnément  que  V.  S.  111""  procure 
bientôt  la  gloire  à sa  béatitude  d’avoir  rétabli  le  repos  dans  la  chré- 
tienté *. 

M.  de  Lîoanc  Irausmit  cctlc  uüuvelle  aux  princes  allemands 
assemblés  à Cologne.  Il  leur  envoya  copie  de  la  lettre  qu’il 
avait  écrite  au  nonce  et  il  leur  écrivit  : 

Messeigneurs, 

d M a"ïj  Depuis  la  lettre  du  roi  écrite,  j’en  ai  reçu  une  de  M.  farebevéque 
«uiéitcteur»  de  Trébiionde,  nonce  de  sa  sainteté  sur  le  Rhin  et  plénipotentiaire 


^ CorrvjpOfu/oAC*  vot  ÛIXWII. 
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pour  la  paix,  datée  du  i3  de  ce  mois,  par  laquelle  il  me  mande  que  Ci  prince» 
M.  le  marquis  de  Castel  Rodrigo , muni  d'un  plein-pouvoir  de  la  reine 
d’Espagne,  lui  a écrit  qu’il  convenait  de  la  ville  impériale  d’Aix-la-  l’*rij. 
Chapelle,  lieu  de  la  résidence  dudit  sieur  nonce,  pour  y former  l’as- 
semblée  de  la  paix,  et  qu’il  était  prêt  à s’y  rendre,  si  le  roi  mon 
maître  voulait  aussi  convenir  de  ladite  ville  et  que  sa  majesté  cilt 
agréable  d’y  envoyer  un  plénipotentiaire  qui  fût  d’égale  qualité  é la 
sienne. 

J’ai  répondu,  le  a 3 du  courant , audit  sieur  nonce  aux  termes  que 
vos  altesses sérénissimes  auront,  s’il  leur  plaît,  agréable  de  voir  dans 
la  copie  ci-jointe  de  ma  lettre  que  sa  majesté  m’a  commandé  de  leur 
adresser.  Elle  soubaite  cependant  que  les  Espagnols  puissent  être  si 
bien  d’accord  avec  eux-mêmes , qu’on  ait  au  moins  lieu  de  savoir  sans 
délai  leur  véritable  intention,  et  qu’elle  soit  de  traiter  la  paix  dans 
l’empire,  proche  du  lieu  de  l’action  des  armes,  afin  qu^n  ait  plus 
tôt  le  moyen,  avec  la  connaissance  et  la  coopération  de  vos  sérénis- 
simes altesses,  d’éteindre  un  feu  dont  lesdits  Eispagnols  voudraient 
bien  embraser  les  états  d’autrui  pour  garantir  les  leurs  de  scs 
flammes.  Cependant  je  demeure , etc.  ’ 

Dans  le  mois  de  janvier  rassemblée  médiatrice  de  Cologne 
demanda  des  passe-ports  pour  les  députés  quelle  se  proposait 
d’t'nvoyer  à Madrid  en  les  chargeant  de  ses  invitations  et  do- 
ses instances  pacifiques  auprès  de  la  régente.  M.  de  Gomont  en 
informa  M.  de  Lionne  : 

M.  Bertrand,  député  do  Mavonce,  et  M.  de  Klcifz,  député  de 
M.  1 électeur  de  Bavière,  me  sont  venus  trouver  de  la  part  do  tous 
les  autres  de  l’assemblée  de  Cologne,  jKuir  me  dire  que  ceux  des-  jm  de  Lionne, 
tinés  pour  aller  à la  cour  de  Madrid  sont  dans  le  dessein  de  partir  Cojogn», 

. * . 1 7 J«u«  iei 

incessamment  pour  leur  voyage,  et  qu’ils  me  priaient  d’écrire  afin  >S6S. 

* CormpotuUuict  vol.  CCLXXII. 

;5. 


Dtgitized  by  Google 


596  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

d'avoir  un  passe-port  du  roi  pour  passer  de  France  en  Espagne.  C’est 

ce  que  je  leur  ai  promis  et  je  m’en  acquitte  ’. 

Mais  ce  premier  pas  n’avail  été  suivi  d’aucun  autre  avant 
la  cunclusiou  de  la  triple  alliance.  Le  marquis  de  Castel  Ro- 
drigo se  flattait  toujours  de  faire  concourir  une  partie  des 
princes  de  l’Europe  au  salut  des  Pays-Bas.  11  avait  conclu  avec 
M.  Blaspiel , envoyé  de  l’électeur  de  Brandebourg , un  traité 
qui  fut  annulé  parle  traité  postérieur  que  ce  prince  signa  avec 
Louis  XIV.  Il  prétendait  qu’en  vertu  de  ce  traité  l’électeur 
devait  lui  fournir  douze  mille  hommes  au  printemps  pro- 
chain, moyennant  5o,ooo  pa lagons  de  solde  par  mois,  outre 
1 00,000  patagons  payés  au  moment  de  l’entrée  en  campagne 
et  de  i’arr^’ée  dans  les  Pays-Bas.  Il  assurait  qu’une  convention 
pareille  avait  été  faite  avec  les  ducs  de  Lunebourg  à Vienne  ; 
que  l’empereur  enverrait  de  son  côté  vingt-cinq  ou  trente  mille 
hommes  en  Flandre  vers  la  môme  époque,  et  qu’il  attendait 
la  conclusion  d’un  traité  semblable  avec  la  Suède.  11  annonçait 
l’arrivée  prochaine  de  six  mille  Espagnols  et  de  a 5o,ooo  écus’. 

La  monarchie  espagnole  était  de  plus  en  plus  aux  abois. 
L’argent , dernier  moyen  de  sauver  les  états  en  achetant  des 
défenseurs  lorsqu’ils  ne  peuvent  plus  se  défendre  seuls,  man- 
quait toujours.  Les  mauvais  succès  et  l’impuissance  du  marquis 
de  Castel  Rodrigo  qu’une  maladie  retenait  dans  son  lit  avaient 
fait  décider  son  remplacement  par  don  Juan.  Celui-ci  n’avait 
pas  accepte  sans  condition.  Ses  plans  avaient  été  discutés  dans 
une  séance  du  conseil  d'élal  à laquelle  étaient  présents  le  duc  . 
de  San  Lucar  (Médina  de  las  Torres),  les  comtes  de  Pegna- 

' ( onYjpcni&ince  de  Colognêt  vol.  VI.  manda  à »fx  cour  dans  le  mois  de  dé* 

* Cf»t  CO  que  le  marquis  de  Castel  Ho-  cembre  1667.  Lettret  tfArlin^ton,  t.  1, 

dri^  dit  au  chcNalier  Tem|d<-,  qui  le  p.  aâb  et 
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randa  et  d’Ayala,  don  Juan,  les  marquis  de  Mortara  et  de 
la  Fuente,  le  cardinal  d’Aragon  et  l'inqubiteur  général.  Le 
conseil  écrivit  à la  reine  : 

Madame,  en  execution  des  ordres  de  votre  majesté,  le  conseil  fjuiiU 
d'état  a examiné  dans  sa  réunion  de  samedi  les  cinq  consultes  que 
le  seigneur  don  Juan  a mises  entre  les  royales  mains  de  votre  ma- 
jesté,  et  quoiqu'on  ait  alors  voté  sur  le  contenu  de  chacune  d’elles  ,5oovonù.> 
en  particulier,  on  a jugé  ensuite  à propos  de  résumer  en  une  seule 
pièce,  puisqu'elles  ont  toutes  le  môme  objet,  les  opinions  de  chacun 
sur  les  points  quelles  embrassent  En  conséquence , la  discussion 
ayant  été  reprise  dans  la  séance  de  mardi,  et  après  examen  d’un 
mémoire  que  le  seigneur  don  Juan  a envoyé  à don  Pedro  Fernande* 
del  Campo,  et  qui  vous  est  adressé  avec  cette  consulte,  on  a voté 
ainsi  qu’il  suit  : 

Le  duc  de  San  Lucar  a dit  que  l'objet  de  cette  réunion  est  le  plus 
important  qui  se  puisse  traiter  pour  la  monarchie , dont  la  conser- 
vation ou  la  ruine  dépendent  de  la  résolution  que  prendra  votre 
majesté.  Depuis  que , jugeant  dans  sa  haute  prudence  que  les  dan- 
gers de  la  situation  commandent  l'adoption  des  mesures  les  plus 
efficaces,  votre  miqesté  a donné  l’ordre  au  seigneur  don  Juan  de 
passer  en  Flandre  et  d'exercer  le  goiivernement  des  Pays-Bas,  il  a 
fait  connaître  k votre  majesté  l’empressement  avec  lequel  il  se  met- 
tait à sa  disposition,  prêt  à sacrifier  sa  vie  pour  le  service  du  roi  notre 
seigneur;  mais  il  a en  même  temps  représenté  qu’il  était  nécessaire 
de  lui  donner  les  moyens  d’atteindre  le  but  qu’on  se  proposait  en 
lui  conférant  cet  honneur,  et  pour  en  venir  à l’application,  il  a dé- 
siré que  votre  majesté  lui  permît  de  faire  dresser  un  mémoire  ou 
plan  général  dans  lequel  seraient  comprises  toutes  les  dispositions 
qu’il  serait  convenable  d'adopter  sur  tous  les  points,  suivant  l'état 
présent  des  affaires , pour  la  défense  des  Pays-Bas , et  à l'effet  d'arrêter 
les  vastes  desseins  du  roi  de  France,  qui  ne  tendent  k rien  moins 
qu’à  la  ruine  entière  des  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche. 
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C'est  ensuite  de  cette  demande  que  votre  majesté  a bien  voulu  que 
le  président  des  (inances  informât  sou  altesse  de  la  situation  du  tré- 
sor royal,  et  que  toutes  les  dépêches  des  ministres  d’Espagne  au 
dehors  lui  fussent  communiquées,  afin  qu’il  prît  connaissance  de 
l'extension  qu’ils  jugeaient  nécessaire  de  donner  aux  levées  d'hommes 
et  d’argent,  et  de  la  direction  qu’il  faudrait  imprimer  aux  négocia- 
tions pour  faire  contre-poids  aux  grands  préparatifs  du  roi  de  France 
contre  cette  couronne;  et  votre  majesté  a chargé  les  marquis  de 
Mortara  et  de  la  Fuente  d'aider  le  seigneur  don  Juan  à former  ce 
tableau. 

Conformément  aux  ordres  mentionnés  ci-dessus,  le  seigneur  don 
Juan  a remis  entre  les  mains  de  votre  majesté  un  tableau  qui  con- 
tient le  nombre  et  la  nature  des  troupes  dont  se  compose  actuelle^ 
ment  l'armée  d’Espagne,  infanterie  et  cavalerie,  les  levées  qu’on  est 
en  train  de  faire,  la  proportion  suivant  laquelle  on  pourrait  distri- 
buer ces  troupes  entre  les  frontières  du  royaume,  les  Pays-Bas  et 
l’état  de  Milan;  différentes  coiMultes  sur  les  sommes  d’argent  qu’il 
faut  envoyer  i S.  M.  impériale,  les  instructions  qu’il  faut  adresser 
au  comte  de  Castellar,  pour  qu’il  prenne  part  au  nom  de  votre  ma- 
jesté aux  négociations  pendantes  à Vienne,  les  ordres  et  pouvoirs 
rpi’il  convient  d'adresser  au  marquis  de  Castel  Rodrigo,  à don  Este- 
vao  de  Gainarra  et  au  comte  de  .Molina,  pour  (pi'ils  avancent  et  fassent 
réussir  les  négociations  qu’ils  disent  avoir  entamées  avec  les  cours 
d’Angleterre  et  de  Suède , avec  les  états  de  Hollande,  avec  le  duc  de 
Saxe,  l’électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de  Brunswick  et  autres;  et 
é cette  occasion  le  conseil  prie  votre  majesté  de  faire  aussitôt  passer 
en  Flandre  les  i,5oo,ooo  livres  d’argent  que  le  président  des 
finances  doit  tenir  prêtes , et  de  terminer  l’affaire  du  Portugal. 

Le  duc  de  San  Lucar,  ayant  examiné  ces  consultes  avec  une 
attention  particulière,  approuve  entièrement  leur  contenu,  parce 
qu’il  y trouve  en  détail  toutes  les  mesures  que  dans  l’état  actuel  des 
choses  il  juge  convenable  de  prendre,  et  il  se  plaît  à reconnaître  que 
le  seigneur  don  Juan  a rempli  l’idée  qu'on  devait  se  faire  de  sa  pru- 
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dcnce  et  de  »on  dévouement,  et  que  lui  et  les  ministres  qui  ont  tra- 
vaillé avec  lui  en  cette  occasion  ont  mérité  toute  l'estime  de  votre 
majesté , pour  avoir  incontestablement  propose  les  meilleurs  moyen.'- 
de  défendre  efficacement  la  monarchie;  en  conséquence,  il  est  d’avis 
que,  sans  perdre  une  minttte  de  temps,  votre  majesté  fasse  procéder 
à l’exécution  en  matière  de  levées,  d'envois  d’argent  et  de  négocia- 
tions, donnant  les  raisons  suivantes  à l’appui  de  son  opinion  : 

Premièrement,  il  rappelle  an  souvenir  de  votre  majesté  qu’il  a 
maintes  fois  conseille  de  terminer  sans  délai  l’alTaire  du  Portugal , ce 
qui  est  absolument  nécessaire  ]iour  conserver  la  monarchie , vu  que 
la  continuation  de  la  guerre  avec  le  Portugal  mettrait  dans  l’impos- 
sdtilité  d’y  parvenir,  et  tout  le  conseil  se  range  & cet  avis.  11  ne  |«.“ut 
qu’approuver  l’envoi  d’un  million  et  demi  de  livres  en  Flandre; 
mais  si  l’alfaire  du  Portugal  n’était  pas  terminée,  il  jugerait  encore 
phis  nécessaire  de  s’attacher  d’abord  k défendre  les  royaumes  de 
(iastille  que  les  provinces  du  dehors,  et  en  ce  cas  il  faudrait  rete- 
nir l’argent  destiné  pour  la  Flandre;  car,  en  supposant  qu’on  ne 
puisse  ramasser  plus  de  i,5oo,ooo  livTcs,  si  on  voulait  distribuer 
cette  somme  entre  les  royaumes  d’Espagne  et  les  possessions  loin- 
taines, on  ne  défendrait  bien  ni  les  uns  ni  les  autres;  en  sorte  cpi’il 
juge  indispensable  que  votre  majesté  fasse  aussitôt  partir  le  comte 
de  Sandwich  pour  Lisbonne;  car,  si  la  négociation  était  rompue  on 
ajournée,  nous  n’aurions  plus  autre  chose  à faire  qu'à  nous  jeter, 
les  mains  jointes,  aux  pieds  du  roi  de  France,  en  implorant  sa  misé- 
ricorde, et  à recevoir  la  dure  loi  que  nous  imposeraient  son  oi^ieil 
et  son  ambition  effrénée.  Le  duc  de  San  Lucar  a re.sscnti  une  peine 
incroyable  à penser  que  les  circonstances  pu.sseot  jamais  nous  réduire 
à cette  extrémité  dont  il  voudrait  repousser  l’appréhension  bien  loin 
de  lui. 

Secondement,  parce  que  dans  la  question  dont  il  s’agit,  non-seu- 
lement il  faut  s’occuper  des  secours  et  ressources  nécessaires,  mais 
encore  du  temps  où  il  est  convenable  de  les  appliquer;  car  on  ne  peut 
défendre  avec  efficacité  les  royaumes  de  Castille  sans  en  tenir  éloi- 


600  • SUCCESSION  D ESPAGNE, 

gnées  les  armes  de  S.  M.  très-chrétienne  ; ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu 
si  votre  majesté  ne  donnait  immédiatement  l'ordre  d'envoyer  promp- 
tement à l’empereur  les  sommes  convenues,  et  d’entamer  les  négo- 
ciations mentionnées  ci-dessus,  pour  lesquelles  on  compte  sur  la 
bonne  disposition  des  princes;  il  faut  donc,  afin  d'en  recueillir  le 
fruit  qu'on  se  propose,  faire  délivrer  ce  million  et  demi  sans  tarder 
une  seconde;  autrement,  rien  ne  serait  en  mesure  au  printemps,  et 
votre  majesté  aurait  beau  alors  envoyer  plusieurs  millions.  Voilé  ce 
qu'il  faut  faire  sans  délai , comme  la  raison  l’exige , d'autant  plus  que 
pour  la  défense  particulière  du  royaume  de  Castille  nous  avons  bien 
du  temps  jusqu’au  mois  de  mai  prochain;  et  pendant  cet  intervalle, 
nous  trouverons  bien  des  ressources  qui  ne  sont  pas  encore  dispo- 
nibles, et  votre  majesté  aura  pris  des  résolutions  sur  des  points  non 
encore  déterminés;  car,  assurément,  nous  ne  pouvons  nous  en 
tenir  à ces  i,5oo,ooo  livres  pour  la  défense  de  toute  la  monar- 
chie ; mais  leur  envoi  immédiat  en  Allemagne  et  en  Flandre  est 
indispensable,  et  pour  les  mesures  é prendre  ici,  nous  avons  du 
temps;  en  sorte  que  le  duc  ose  supplier  votre  majesté  de  faire  mettre 
à exécution  cette  partie  do  la  consulte  avec  toute  la  promptitude 
possible. 

Il  n’y  a pas  uu  ministre  d'état  qui  puisse  avancer  que  les  négocia- 
sions  susmentionnées  ne  sont  pas  fort  importantes;  car  sans  elles 
il  serait  fort  difficile,  sinon  impossible,  que  votre  majesté  conservât 
au  roi  notre  seigneur  les  royaumes  que  lui  a laissés  le  roi  son 
père  (qui  soit  au  ciel).  Ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  fâcheux  seiait 
de  ne  pas  réussir,  mais  si  nous  n’essayons  pas  ce  sera  aussi  fâcheux, 
et  l'honneur  de  l'Espagne  en  souffrira  davantage.  Pour  éviter  ce  ré- 
sultat, il  faut  les  conduire  de  manière  é ce  que  nous  puissions  rai- 
sonnablement espérer  d'atteindre  le  but.  Aucun  prince  n'ignore 
que  les  vastes  desseins  du  roi  de  France  ne  tendent  à rien  moins 
qu’à  la  monarchie  universelle,  et  n’a  les  yeux  fermés  sur  le  danger 
dont  cette  ambition  le  menace  ; ils  désirent  tous  aller  au  devant  de 
ce  péril;  mais  ce  n’est  pas  assez  de  ces  maximes  générales  pour  les 
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décider  facilement  à prendre  parti  avec  nous  dans  une  guerre  comme 
celle  de  France,  à moins  que  nous  ne  leur  fassions  de  plus  grands 
avantages,  et  que  nous  ne  leur  offrions  des  garanties  plus  fortes. 
Voilà  le  principe  sui' lequel  il  faut  conduire  les  négociations,  sans 
nous  décourager  si  nous  ne  sommes  pas  promptement  secourus, 
et  si  on  veut  temporiser.  Nous  sommes  ceux  qui  ont  besoin , partant 
ceux  qui  doivent  demander  le  secours  en  offrant  aux  princes  les 
avantages  qui  peuvent  les  attirer  à nous  ; si  nous  ne  prenons  cette 
marche,  nous  laisserons  le  champ  libre  au  roi  de  France,  et  nous 
n’aurons  à nous  plaindre  que  de  nous-mêmes.  La  monarchie'  du  roi 
notre  seigneur  est  fort  étendue:  il  a de  quoi  donner,  et  bien  des 
privilèges  qui  peuvent  être  l’objet  de  concessions.  Tout  ne  s'achète 
pas  avec  de  l’aident,  et  nous  aurions  grand  tort  de  perdre  confiance 
et  de  nous  tenir  pour  battus  avant  de  faire  ou  d’accueillir  certaines 
propositions.  Si  nous  n’adoptons  ce  parti , nous  manquons  à repous- 
ser les  artifices  dont  nos  ennemis  se  servent  contre  nous;  et  si 
nous  l’adoptons,  votre  majesté  fera  connaître  au  monde  sa  grande 
diligence  et  sa  haute  .sagesse  en  tous  points.  Et  comme  le  duc  ne . 
croit  pas  qu’on  puisse  douter  dé  la  vérité  de  ces  maximes,  voyant 
seulement  qu’on  peut  lui  opposer  le  manque  de  moyens,  il  est  d’avis 
qu’on  les  tire  de  l’extrémité  même  à laquelle  on  se  trouve  réduit, 
parce  que  votre  majesté  a non  - seulement  le  droit,  mais  encore  le  ' 
devoir  d’épuiser,  pour  la  conservation  de  la  monarchie , toutes  les 
ressources  qui  peuvent  y contribuer. 

Depuis  le  règne  de  don  Ferdinand  le  Catholique  jusqu’à  ce  jour, 
la  monarchie  d’Kspagne  ne  s’est  pas  encore  vue  si  près  de  sa  ruine , 
si  épuisée , si  dénuée  des  ressources  nécessaires  pour  faire  face  à un 
grand  péril.  L’exécution  de  tout  ce  que  propose  le  seigneur  don  Juan 
dans  le  mémoire  qui  occupe  le  conseil  demande  une  somme  de 
six  millions  d’argent  disponible;  si  on  ne  réussit  pas  à se  la  procurer, 
on  courra  risque  de  perdre'  tout  ce  qu’on  pourra  dépenser  et  de 
compromettre  le  salut  de  l’état.  Les  difficultés  que  présenteront  tous 
les  moyens  qu’on  imaginera  pour  trouver, cette  somme  ne  sont  pas 
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ignorées  du  due  de  San  l.ucar;  mais  il  n’y  a point  de  considération 
tf ui  ne  le  cède  au  danger  que  court  la  monarchie , et  pour  quelle  y 
échappe,  votre  majesté  non-seulement  peut,  mais  doit  se  mettre 
au-dessus  de  toutes  les  craintes  d’une  molndr?  importance.  Il  a in- 
diqué dilTérents  moyens,  mais  le  parti  auquel  il  s’arrête  est  de  con- 
seiller à votre  majesté  d'appliquer  à ce  besoin  de  l’état  la  moitié  de 
l’argent,  des  métaux  précieux  et  diamants  qui  arrivent  par  les  galions 
et  dont  il  a entendu  parler  le  marquis  de  Mortara  dans  la  séance 
précédente  ; c'est  le  seul  moyen  prompt  et  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  faire  lace  aux  dangers  de  la  monarchie , et  la  charge  tom- 
bera sur  des  personnes  opulentes,  étrangères  pour  la  plupart  à ces 
royaumes,  et  que  votre  majesté  ne  compte  point  parmi  ses  sujets; 
c.ependant  il  supplierait  votre  majesté?  de  chercher  à"  indemniser 
ceux  i qui  on  aurait  imposé  ce  sacrifice  sur  les  envois  des  (lottes  et 
galions  |)endant  huit  ou  dix  ans.  Le  duc  en  proposant  ce  moyen  ne 
s’est  pas  dissimulé  le  tort  qu’il  ferait  au  commerce  et  le  discrédit 
qui  en  résulterait  pour  l’état,  puisque  les  intéressés  ont  contracté 
dans  les  Indes  sous  la  foi  publique  et  fait  confirmer  leurs  contrats 
par  le  roi  notre  seigneur;  mais  il  sait  bien  aussi  que  tous  les  jours 
on  se  laisse  couper  un  bras  et  une  jambe  pour  sauver  le  reste,  que 
dans  un  incendie  on  jette  par  la  fenêtre  les  meubles  les  plus  pré- 
cieux au  risque  de  les  briser  pour  qu’ils  ne  soient  pas  dévorés  par 
les  flammes,  et  que  dans  une  tempête,  le  plus  avare  capitaine  de 
vaisseau  n’en  jette  pas  moins  i la  mer  les  plus  riches  trésors  pour 
alléger  son  navire;  des  considérations  du  même  genre  ont  justifié  la 
retenue  sur  les  rentes  et  autres  eflets  qui  ne  devaient  pas  souifrir  des 
mesures  de  dépréciation  adoptées  pour  toutes  les  valeurs  du  même 
genre  ; et  si  la  nécessité  a fait  adopter  ce  moyen , l'extrémité  è la- 
quelle votre  majesté  en  est  réduite  justifiera  le  parti  qu’il  lui  con- 
.scille  de  prendre , d’autant  mieux  qu’aucun  autre  ne  présente  les 
mêmes  avantages  et  ne  procurera  autant  de  ressources  aussi  promp- 
tement qu'il  le  faut.  Considérant,  en  outre,  que  la  situation  no  per- 
met pas  de  négliger  un  seul  moyen  d'avoir  de  fargent  et  le  plus  vite 
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possible,  le  duc  prie  votre  majesté  d’exaininér  dans  sa  j|>riidcDce  s'il 
ne  conviendrait  pas  d’inviter  mille  persomies  de  tous  états,. ecclésias- 
tiques et  laïques,  à lui  prêtér  cliacune  1,000  ducats v elle  confierait 
à des  ministres  bien  au  courant  des  alTaires  et  désintéressés  le  soin  de 
dresser  les  premières  listes,  et  les  individus  qui -se  trouveraient  sur 
celles-ci  pourraient  à leur  toun  indiquer  mille  autres  personnes 
capables  de  payer  5oo  <lucats.  Toutes  les  operations  relatives  à cet 
emprunt  seraient  confiées , hors  de  la  cour,  aux  prélats  ét  aux  corré- 
gidore  qui  s’entendraient  ensemble  pour  qu’elles  fussent  exécutées 
dans  le  ; pbis  grand  ordre  et  avec  le  plus'  de  succès  possible.  Kt 
comme  11  est  bon  de  prendre  scs  mesures  à l’avance  pour  l’année 
1669,  le 'duc  est  d’avis  que. votre  majesté  convoque  les  cartes  f^cc 
qui  est  aussi  l'avis  dû  .conseil  de  Castille,  et  leur  fasse  part  de  la 
situation  critique  on  elle  se  trouve  réduite  par  cette  rupture  avec  la 
France, vies  priant  de  la  secourir  dans  cette  extrémité.  C’est  tin 
moyeu  auquel  tous  les  rôis  de  Castille,  sans  exception,  ont  eu  re- 
cours en  pareilles  circonstances  , -et  puisque  la  monarchie  court  de 
si  grands  dangers,  il  ne  faut  négliger  aucun  moyen  d’y  faire  face,  et 
mesurer  les  remèdes  à la  grandeur  du  mal , afin  de  conserver  ces 
royaumes,  ce  qui  serait  impossible  .si'  on  laissait  au  roi  de  France ;i 
maitre  des  Pays-Bas  et. tranquille  du  cAté  de  l’Allemagne,  le  temps 
de  tourner  scs  armes  contre  l’Espace  elle-mèmér,  où  il  ne  rencon- 
trerait ni  armées,  ni  places  fortes,  ni  obstacles  d’aucune  espèce 
pour  arrêter  le  progrès  de  ses  troupes,  malheur  qu’il  faut  i prévenir 
en  adoptant  les  mesures  recommandées  par  le  seigneur  duc*.  • •; 

é 

Les  autres  membres  du  conseil  d’état  avaient  opiné  d’une 
manière  analogue.  Mais  il  y’ avait  fort  loin  de  l’adoption  d(î 
ces  mesures  à leur  exécution.  Le  'gouvernement  espagnol  était 
hors  d’état  de  se  sauver  tout  seül.  Le  plus  habile  et  le  plus  expé- 
rimenté de  ses  membres,  le  comte  de  Castrillo,  voyant  la  ruine 
imminente  de  la  monarchie,»  sans /qu’il  pût  y porter  re- 

* Traduit  de  l'espagnol.  Archives  de  Simancas'.  sWe  A , liasse  8,  pWee  hi. 
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niède,  quitta  les  affaires,  plus  par  dégoût  que  par  fatigue.  Il 
déposa  la  présidence  du  conseil  de  Castille  entre  les  mains  de 
la  reine,  et  lui  dit  en  prenant  congé  d’elle  : 

Mon  grand  âge , mon  peu  de  forces  et  les  affaires  sans  nombre  et 
embarrassées  m’obligent  à remettre  entre  les  mains  de  votre  ma- 
jesté les  ebaiges  dont  je  suis  revêtu,  parce  que  je  vois  que  le  gou- 
vernement de  la  monarchie  est  fort  différent  de  ce  qu’il  devrait  être. 
Les  rois  d'Espagne  ont  établi  des  conseils,  afin  d'avoir  des  ministres 
qui  eussent  l’œil  sur  les  royaumes,  qui  cherchassent  des  sujets  de 
mérite  pour  remplir  les  charges,  <pii  représentassent  les  services 
({u’ils  avaient  rentlus  et  les  raisons  qu’on  avait  de  les  proposer  pour 
que  le  roi  les  nommât  à ces  emplois.  Aujourd’hui  on  ne  fait  rien  de 
tout  cela  : la  reine  peut  consulter  celui  qui  gouverne  sa  conscience 
et  s’informer  de  lui,  sans  en  parler  au  conseil,  et,  de  sa  propre  au- 
torité, elle  peut  ordonner,  dans  les  socrétaircries,  qu’on  donne  les 
postes  i ceux  qu’elle  a nommes.  L’Espagne  serait  heureuse  s’il  n’y 
avait  que  ce  mal  i réformer;  mais  tous  les  principaux  ministres 
d'Espagne  conviennent  qu’on  ne  peut  rien  attendre  de  bon  d’un 
pareil  gouvernement,  et  que  la  monarchie  court  à sa  ruine  et  tend 
à sa  fin.  Ce  m’est  une  grande  douleur  de  voir  arriver  ce  malheur 
pendant  la  régence  de  votre  majesté. 

La  reine  répondit  que  si  elle  gouvernait  si  mal , elle  quit- 
terait le  gouvernement  et  se.  retirerait  en  Allemagne. 

‘ Madame , reprit  le  comte , les  reines  d’Espagne  n’en  sortent  point. 
Le  couvent  de  tas  Senorm  descatças  reales  est  fondé  afin  que  les 
reines  veuves  s’y  enferment.  On  sait  que  votre  majesté  a fait  passer 
1 80.000  écus  en  Bohême  pour  y fonder  un  couvent  : ceux  qui 
donnent  ces  conseils  i la  reine  ne  savent  pas  que  votre  majesté 
ne  peut  quitter  l’Espagne.  On  sait  comment  cet  argent  est  sorti  du 
royaume,  et  de  qui  il  a été  tiré.  Je  suis  un  pauvre  gentilhomme 
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de  Cordoue;  le  naayoraago  de  la  comtesse  ma  femme  n’est  que  de 
4.0OO  écus;  si  votre  majesté  ne  me  conserve  pas  les  gages  de  prési- 
dent de  Castille,  avec  les  biens  de  ma  femme  je  me  retirerai  en 
quelque  petit  lieu,  content  si  cet  argent  est  employé  aux  besoins 
de  l'état.  Je  recommande  à votre  majesté  scs  pauvres  sujets;  ils  sont 
fidèles,  et,  quoique  chargés  d’impôts,  ils  ne  sentent  que  le  mépris 
que  votre  majesté  et  celui  qui  la  gouverne  ( lequel  n’est  pas  né  dans 
ce  royaume)  ont  pour  eux*. 

La  reine  se  retira  alors  en  pleurant,  et  le  comte  alla  prendre 
congé  des  conseils. 

Si  la  triple  alliance  n’était  pas  venue  au  secours  du  gouver- 
nement espagnol , il  aurait  continué  à délibérer  sans  rien  ré- 
soudre, à menacer  sans  combattre,  à négocier  avec  le.s  divers 
états  sans  conclure.  Il  était  aussi  incapable  de  se  sauver  en 
transigeant  qu’en  se  défendant.  Louis'  XIV  hâta  lui-même  la 
conclusion  de  la  paix  par  une  entreprise  hardie  et  heureuse. 
Il  répondit  à la  triple  alliance  en  occupant  au  cœur  de  l'hiver 
la  Franche-Comté. 

Les  trois  mois  qu’il  avait  acconlés  pour  la  négociation  d’un 
accommodement  expiraient  au  commencement  de  1 668.  Les 
médiateurs  lui  en  demandèrent  encore  trois.  Il  se  rendit  à 
leurs  fffeirs.  Us  réclamèrent  pendant  la  durée  de  ce  temps 
une  suspension  d’armes;  mais  le  marquis  de  Castel  Rodrigo 
le  dispensa  de  la  promettre  en  disant  que  cette  suspension 
d armes  serait  accordée  par  la  nature  et  qu’on  n'avait  pas  be- 
soin de  la  recevoir  de  Louis  XTV  Ce  nouvel  accès  d’une  fierté 
déjà  si  humiliée , mais  si  incorrigible , fut  puni  par  là  perte 
de  la  FranchV-Comté. 

Louis  XIV  résolut  de  l'envahir  à l’improviste  et  dans  la 

■ Tndnil  d«  l'esp»gw>l  Corrrspoodanct  * Mémam  de  Ijxrn  XIV,  I.  U . p.  344 
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saison  où  l’on  devait  s'attendre  le  moins  qu’il  entrât  en  cam* 
pagne.  Il  fit  secrètement  tous  les  préparatifs  «le  cette  expédi- 
tion qu’il  confia  au  prince  de  Condc.  Celui-ci,  placé  dans  une 
sorte  de  disgrâce  depuis  sa. rentrée  en  France  après  la  paix 
des  Pyrénées,  fut  au  comble  de  la  joie  de  ce  retour  de  faveur. 
Gouverneur  de  Bourgogne,  il  était  parfaitement  placé  pour 
pn'îparcr  avec  le  plus  profond  mystère  l’invasion  d’une  pro- 
vince limitrophe.  Il  .se  rendit  à Dijon  dès  le  mois  de  novembre , 
sous  prétexte  d’y  tenir  les  états  de  Bourgogne.  11  fil  recon- 
naître par  des  ingénieurs  cl  par  des  militaires  déguisés  l’étal 
des  places  et  le  nombre  des  troupes  franc-comtoises.  Cette  pro- 
vince avait  douze  principales  villes,  dont  quatre,  celles  de  Dole, 
de  Gray,  de  Bt^sançon , de  Salins,  étaient  des  places  fortes. 
Fdlc  pouvait  mettre  douze  mille  hommes  sur  pied. 

Le  prince  de  Condé  ne  demauda , cependant,  que  quinze 
mille  boraines  pour  s’en  rendre  maître.  Louis  XIV  voulait  que 
la  conquête  fût  terminée  à la  fin  de  février  pour  que  s«îs 
troupes  eussent  deux  mois  de  repos  et  pussent  rentrer  en 
campagne  au  commencement  de  mai.  L’annonce  d’une  expé- 
dilioii  ên  Catalogne  servit  à diriger  une  petite  armée  de  dix- 
huit  mille  hommes  sur  la  Bourgogne  comme  lieu  de  passage. 
Les  munitions,  la  poudre,  le  plomb,  les  boulets,  les  sacs  à 
terre,  les  outils  de  siège  furent  env«)yés  comme  des  marchan- 
dises emballées  pour  Lyon.  La  Bourgogne  dut  fournir  l’artil- 
lerie dont  elle  était  abondamment  pourvue.  Pendant  ce  temps 
le  prince  de  Condé  amusa  par  une  négociation  les  Francs- 
Comtois  qui  étaient  venus  lui  demander  la  garantie  de  leur 
neutralité.  Lorsque  tout  fut  prêt,  Louis  XJV  partit  de  Saint- 
Gern)aiii  pour  aller  se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes'. 

' Voir  pour  tous  les  |jrép&ntti£i  de  la  dons  de  Louis  XIV,  ses  Mémoires,  II, 

• ampague  de  Franche-Comté  et  les  inten-  p.  • 3if),  et  l.  111,  p.  88  à 97.^ 
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Quelques  jours  auparavant,  il  notifia  son  projet  aux  diverses 
puissances  en  leur  donnant  l’assurance  que  de  nouveaux  succès 
ne  changeraient  rien  aux  résolutions  modérées  et  pacifiques 
qu’il  avait  annoncées.  Voici  en  quels  termes  M.  de  Lionne 
écrivit  à M.  de  Gomont,  ministre  de  Louis  XIV  auprès  de  l’as- 
semblée de  Cologne  : 

Le  roi  part  la  semaine  prochaine  pour  une  expédition  de  guerre 
tpi’il  va  faire  en  personne,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison,  à la 
télé  d’un  corps  de  vingt  mille  honunes.  Sa  majesté  écrit  aujourd’hui 
à MM.  les  électeurs  et  princes  de  l’assemblée  de  Cologne  pour 
leur  donner  part  de  la  résolution  et  des  motifs  qu’elle  a eus  de  la 
prendre  ; et  j’adresse  sa  lettre  à M.  l’électeur  de  Mayence , qtii  tient 
le -directoire  do  ladite  assemblée,  et  qui  ne  manquera  pas  d’en 
envoyer  aussitôt  des  copies  i M.  de  Cologne  et  aux  autres  princes. 
Cependant  vous  leur  pouvez  dire  par  avance  que  sa  majesté  va  dans 
la  Franche-Comté,  où  vraisemblablement  elle  pourra  occuper  quel- 
ques postes  importants,  et  que  le  principal  motif  qu’elle  a eu  en 
cela  a été  l’avancement  de  la  paix,  ayant  considéré  que  les  pertes 
des  Espagnols,  de  la  campagne  passée,  n’ont  pas  suffi,  comme  il 
paraît  par  toute  leur  conduite,  pour  leur  donner  des  jiensées  plus 
pacifiques.  Sa  majesté  fait  connaître,  toutefois,  dans  la  lin  de  ladite 
lettre,  par  une  preuve  bien  démonstrative,  qu’elle  ne  s’est  pro- 
posé d’autre  objet  que  celui  que  je  riens  de  dire,  puisqu'elle  fait 
une  déclaration  expresse  à tous  Icsdits  princes  que , quelques  nou- 
veaux progrès  que  puissent  faire  ses  armes  dans  ladite  expédition , 
elle  ne  changera  rien  aux  conditions  de  paix  des  deux  alternatives 
qu’elle  a offertes  '. 

LouLs  XIV,  parti  de  Saint-Germain  le  a février,  arriva 
le  8 en  Franche-Comté,  où  les  opérations  avaient  été  com- 
mencées depuis  le  3.  Les  quatre  place.s  fortes  de  la  province 

' CofTfti^RfAiJire  de  Cologne,  vol.  VI. 
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se  rendirent  sans  résister.  Salins  ouvrit  ses  portes  le  6 au 
duc  de  Luxembourg,  et  Besançon  les  siennes  le  7 au  prince 
de  Condé.  Dole , investie  le  8 , capitula  le  1 3 , et  Gray,  investie 
le  i5,  reçut  Louis  XIV  le  19.  Lure,  Francogncy  et  les  autres 
postes  défendus  congédièrent  leurs  ganiisons  et  se  mirent 
entre  les  mains  des  Français.  La  Franche-Comté  fut  soumise 
en  quatorze  jours,  et  Louis  XIV  repartit  le  19  pour  Saint- 
Germain  où  il  arriva  le  a4*. 

Ce  fut  après  cette  expédition , qui  frappa  l'Europe  de  sur- 
prise et  de  crainte  par  le  secret  avec  lequel  Louis  XJV  l’avait 
préparée,  la  saison  où  il  l’avait  entreprise,  et  la  promptitude 
avec  laquelle  il  l’avait  exécutée,  que  les  deux  négociateurs  des 
Provinces-Unies  et  de  la  Grande-Bretagne  vinrent  remplir 
auprès  de  lui  leur  mission  pacificatrice.  Ils  lui  rappelèrent  la 
promesse  qu’il  avait  faite  de  ne  pas  élever  ses  prétentions  avec 
ses  succès,  et  ils  lui  adressèrent  les  demandes  suivantes  : 

Ar  BOI  TRÉS-CHWÊTIEN. 

Les  soussignés  , aml>as$a(leur  extraordinaire  des  seigneurs  Etats 
généraux  des  Proxinees- Unies  cl  envoyé  extraordinaire  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne , ont  ordre  de  représenter  à sa  majesté  que 
le  roi  susdit  et  Icsdits  seigneurs  Etats  généraux,  faisant  réflexion 
sur  les  mauvais  effets  et  les  funestes  conséquences  de  la  dernière 
guerre  entre  sa  majesté  très-chrétienne  et  le  roi  catholique,  si 
proche  de  leurs  états,  avaient  offert  leur  entremise  pour  la  terminer, 
et  rétablir,  s'il  était  possible,  la  paix  entre  les  deux  couronnes;  en 
quoi  ils  ont  eu  la  satisfaction  de  voir  que  sa  majesté  a reçu  leurs 
bons  offices  avec  affection , et  de  plus  sa  majesté  ayant  bien  voulu 
déclarer,  dès  la  fin  de  la  campagne  précédente,  ses  intentions,  et 
s’expliquer  positivement  sur  lès  conditions  de  la  paix  qu’elle  désire, 

' Menioiret  de  Lotus  XlVt  l.  III,  p.  97  il  109. 


PARTIE  IV,  SECTION  II.  ' 609 

et,  pour  y acheminer  les  choses,  d’accorder  une  suspension  d'annes 
jusqu'à  la 'fin  du  mois  de  riiars,  ayant  encore,  depuis  cela,  dé- 
claré, dans  les  lettres  qu’elle  a écrites  à sa  majesté  britannique  et 
auxdils  seigneurs  Etats,  au  mois  de  jan\icr  dernier,  où  elle  a eu 
la  bonté  de  leur  faire  part  de  sa  marche  dans  la  Franclic-Comté , 
que,  quelque  succès  qu’eût  cette  expédition,  et  quelque  avantage 
que  sa. majesté  y pût  remporter,  elle  n’en  prétendrait  pas,  pour 
celte  raison , de  plus  hautes  et  de  plus  avantageuses  conditions  que 
celles  dont  clic  avait  offert  de  se  contenter,  c’est-à-dire,  que  les 
Espagnols  lui  cédas.sent  en  bonne  forme  les  conquêtes  de  la  cam- 
pagne dernière  ou  en  donnassent  l’équivalent,  sans  que  sa  majesté 
voulût  tirer  d’autre  fruit  de  ses  conquêtes  que  celui  de  s’être  appli- 
quée à chercher  des  moyens  plus  pressants  pour  disposer  l’Espagne 
à la  paix. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  Icsdits  seigneurs  Etats,  en  cette 
occasion , se  reposant  sur  la  parole  royale  de  sa  majesté  et  sur  la 
protestation  toujours  sincère  qu’elle  a toujours  faite  de  la  grande 
inclination  qu’elle  a à la  paix  et  à voir  la  chrétienté  en  repos,  ont 
jugé  qu’il  ne  restait  plus,  pour  achever  ce  grand  ouvrage,  qu’à 
porter  l’Espagne  à donner  à sa  majesté  la  satisfaction  qu’elle  de- 
mande en  acceptant  la  paix  aux  conditions  des  alternatives  que  sa 
majesté  a proposées. 

Pour  cela,  sa  majesté  britannique  et  lesdits  seigneurs  États  ont 
trouvé  à propos  de  s’unir  ensemble , afin  qu’en  joignant  leurs  efforts 
ils  puissent  y travailler  avec  plus  de  fruit  et  surmonter  plus  effi- 
cacement les  obstacles  et  les  retardements  que  l’Espagne  pourrait 
apporter  au  traité , se  promettant  d’ailleurs  que  sa  majesté  est  si 
disposée  à la  paix,  qu’après  avoir  déjà  déclaré,  avec  une  générosité 
digne  d’elle,  qu’elle  se  contenterait  des  conditions  proposées,  elle 
ne  fera  pas  plus  de  difficulté  d’accorder  les  moyens  qui,  selon  la 
nature  et  les  circonstances  de  l’affaire,  sont  propres  et  nécessaires 
pour  arriver  à cette  fin , et  qui  peuvent  être  accordés  sans  causer 
aucun  préjudice  aux  intentions  de  sa  majesté, 
sccc.  o’bspagsb.  II. 
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Sur  ce  fondement,  les  susdits  ambassadeur  et  envoyé  extraordi- 
naires se  trouvent  obligés  de  prier  sa  majesté  au  nom  et  de  la-  part 
du  roi  et  des  seigneurs  États  leur  maîtres , que,  conformémeot  à la 
déclaration  qu'elle  a clKlcvant  faite , d’être  prête  à rétablir  le  repos 
de  la  chrétienté,  elle  veuille  bien  promettre  par  écrit,  dans  les 
brrnies  nécessaires,  de  continuer  dans  sa  résolution  d'accorder  la 
paix  aux  conditions  des  alternatives;  déclaration  que  le  roi  <le  la 
Grande-Bretagne  et  lesdits  seigneurs  États  ne  demandent  pas  de 
nouveau  par  aucun  principe  de  défiance  ou  faute  d’ajouter  une 
entière  foi  è la  parole  royale  i[ue  sa  majesté  en  a déjà  donnée, 
mais  seulement  afin  d’être  en  plus  forts  termes  d’y  porter  l'Éspagne , 
et  plus  en  droit  pour  cela  de  se  servir  do  moyens  plus  pressants  et 
plus  efficaces , s’il  en  est  besoin. 

Sa  majesté  est  de  plus  très-instamment  priée  qu’après  avoir 
accordé  par  provision  (comme  elle  en  a déjà  été  suppliée  dans 
un  mémoire  particulier)  une  suspension  d’armes  jusqu’à  la  fin  du 
mois  courant,  elle  consente  pareillement  à continuer  et  étendre 
cette  ces.sation  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  mai  prochain;  et,  afin 
que  sa  majesté  ne  puisse  avoir  aucun  scrupule  que  ladite  cessation 
puisse  apporter  aucun  préjudice  à la  conclusion  certaine  de  la  paix 
à sa  satisfaction , le<lit  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les<lits  seigneurs 
États  demem'eront  garants,  dans  la  meilleure  forme,  à sa  majesté  que 
ladite  paix  sera  accordée  à sa  volonté  déclarée  dans  le  terme  susdit, 
et  s’engageront,  à faute  de  cela,  de  concourir  avec  toutes  leurs  forces, 
au  gré  de  sa  majesté,  pour  y obliger  l’Éspagne,  moyennant  seule- 
ment qu’il  plaise  à sa  majesté  de  déférer,  tant  aux  intérêts  très- 
visibles  et  très-importants  dudit  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des- 
dits .seigneurs États  généraux  et  des  autres  princes  intéressés,  qu’il 
veuille  bien  s’obljger  de  n’employer  point  scs  armées  et  de  ne 
pousser  point  scs  con(|uétes  plus  avant  aux  Pays-Bas,  afin  que  les 
affaires,  par  là,  puissent  être  mises  eil  termes  de  pouvoir  prendre 
des  mesures  en  commun. 

Ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  lesdits  seigneurs  États  se  j)cr- 
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suadant  fortement  que  sa  majesté  très-chrétienne  ne  fera  aucune 
difficulté  de  consentir  à ces  demandes,  puisque,  par  la  grandeur  de 
ses  forces  et  par  les  grands  avantages  qu'il  a eus  sur  TEspagne  et  |)ar 
les  pays  et  places  importantes  déjà  occupés  sur  elle,  excédant  même 
notablement  la  satisfaction  qu’elle  demande,  et  par  les  moyens  que 
ses  conquêtes  hii  donnent  de  faire  contribuer  ses  propres  enneniis  à 
l’entretien  de  ses  armes  tant  que  la  guerre  dure , et  par  la  dispo- 
sition de  tous  les  princes  à ne  donner  |)olnt  de  secours  à l’Espagne 
tant  qu’elle  refusera  les  conditions  susdites,  et  par  la  garantie  du- 
dit roi  de  la  Grande-Bretagne  et  desdits  seigneurs  Etats,  et  par  les 
forces  qu’ils  offrent  d’employer,  en  cas  de  besoin , pour  faire  avoir 
à sa  majesté  la  satisfaction  désirée,  il  est  impossible  que  le  con- 
.sentement  de  sa  majesté  auxdites  instances  éloigne  la  certitude  de 
la  paix,  laquelle,  au  contraire,  ne  peut  être  plus  fortement  avancée, 
ni  être  rendue  plus  indubitable  que  par  le  concert  aitqucl  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  Icsdits  seigneurs  Etats  ^Pfrent  d’entrer  avec 
sa  majesté  avec  toute  la  sincérité  et  bonne  intention  qu’elle  peut 
désirer. 

Fait  à Paris,  ce  5 mars  1668. 

\ A.s  Beckinghes.  a.  Thevob'. 


Louis  XIV  noinnia  MM.  Le  Tellier,  Colbert  et  Lionne  pour 
traiter  avec  MM.  Van  Beuninglien  et  Trevor.  Voici  ce  qui  se 
passa  dans  leur  première  conférence  sur  les  propositions  que 
contenait  la  note  précédente  et  ce  que  leur  offrit  Louis  XI\'  : 


Messieurs,  M.  Le  Tellier,  M.  Colbert  et  moi  avons  rendu  compte 
au  roi  de  ce  qui  s'c.st  passé  dans  la  première  conférence  que  nous 
avons  eue  avec  vous,  et  vous  trouverez  bon,  s’il  vous  plaît,  qu’afin 
qu’il  n’y  ait  point  d’équivoque  ou  de  méprise  dans  une  affaire  si 


M«mnrAi\duiD 
de  M.deLiûnoe 
iMM. 

Van 

Beuoiaghen 
el  Trüà'or. 
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grave , je  fasse  ici  une  répétition  succincte  de  ce  que  vous  nous  dîtes 

en  sub.stance  et  de  ce  qui  y fut  répondu. 

Insistant  au  contenu  de  votre  dernier  mcinoire  du  5 de  ce  mois , 
vous  demandâtes  que  le  roi  eût  agréable,  pour  le  bien  de  la  paix, 
de  consentir  à proroger  la  même  suspension  d’entreprises  jusqu'à  la 
lin  de  mai  que  sa  majesté  a déjà  accordée  pour  tout  ce  mois  de 
mars,  et  qu'il  pldt  aussi  à sa  majesté  de  déclarer  qu'elle  se  conten- 
terait, pour  les  conditions  de  l'accommodement,  jusqu’au  dernier 
mai , de  l'une  des  alternatives  dont  elle  avait  offert  de  se  contenter 
jusqu'à  la  fin  de  mars,  afin  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
M.M.  les  Etats  généraux , vos  maîtres,  pussent  employer  ce  qui  reste 
de  ce  mois-ci  et  les  deux  autres  suivants  à disposer  les  Espagnols  à 
signer  un  traité  de  paix  sur  le  fondement  de  la  cession  de  l'une  des- 
dites alternatives,  offrant  de  la  part  de  vos  maitres,  en  cas  que  sa 
majesté  voidût  accorder  vos  deux  instances,  de  faire  dés  à présent 
un  traité  avec  sadj|^  majesté  (sur  quoi  vous  avez  les  pouvoirs  suffi- 
sants), par  lequel  ledit  seigneur  roi  et  Icsdits  seigneurs  Etats  s’obli- 
geront à elle  que  si,  par  le  refus  des  Espagnols,  la  paix  n’a  pu  être 
faite  dans  ce  termc-là,  de  la  fin  de  mai,  ils  feront  entrer  dans  les 
Pays-Bas  de  la  domination  d’Espagne  une  armée  composée  de  tel 
nombre  de  cavalerie,  d’infanterie  et  d’artillerie  à proportion,  se- 
lon qu’on  en  conviendra  dès  à présent  par  ledit  traité,  et  que  ladite 
armée  y agira  hostilement  contre  les  Espagnols,  par  attaques,  prises 
de  places,  et  toutes  les  autres  actions  de  guerre  pour  forcer  les 
Espagnols  à la  paix  aux  conditions  de  l'une  des  alternatives,  bien 
entendu  néanmoins  et  à condition  seulement  qu’il  plût  à sa  majesté 
do  s’engager  réciproquement  envers  ledit  seigneur  roi  et  lesdits  sei- 
gneurs l’ilats  qu’elle  suspendra  tellement  toute  action  de  ses  armées 
dans  les  Pays-Bas , pendant  celle  de  leur  armée , que  saditc  majesté 
ne  pourra  même  retenir  sous  son  obéissance  aucune  place,  ville  ni 
poste  des  Espagnols  qui  voudraient  se  rendre  volontairement  à 
elle. 

Vous  vous  souviendrez,  messieurs,  que  nous  vous  représentâmes 


le 


«15 


PARTIE  IV,  SECTION  II. 
en  substance  sur  tout  ce  que  dessus,  que  rien  ne  pouvait  être  plus 
contraire  à la  paix,  même  contre  l'intention  Je  vos  maîircs,  que  ce 
plan  que  vous  faisiez;  qu’il  se  voyait  clairement  ({ue  le  dessein  du 
marquis  de  Castel  Rodrigo  n’était  que  d’essayer  à gagner  du  temps 
par  une  nouvelle  suspension,  afin  de  donner  lieu,  pourtant  qu’elle 
durerait , à la  venue  sans  obstacle  ni  opposition  des  dix  inillc  Espa- 
gnols naturels  qui  passent  en  Flandre  avec  don  Juan  d'Autriche  et 
des  autres  puissants  secours  qu’on  y attend  d’Allemagne;  que  pourvu 
que  le  marquis,  se  prévalant  de  la  complaisance  qu’il  sait  que  le  roi 
a pour  les  désirs  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Etals  géné- 
raux, puisse  lier  les  mains  à sa  majesté  pendant  les  deux  mois  pro- 
chains, où  il  prévoit  qu’il  se  trouvera  un  peu  plus  déjiourvu  de  forces 
et  d’assistance  qu’il  ne  le  sera  au  mois  de  juin,  il  se  souciera  peu 
d’être  avoué  ou  désavoué  en  Espagne  en  tout  ce  qu’il  avance  au- 
jourd’hui, non-seulement  sans  pouvoir,  mais  contre  les  ordres  qu’il 
a,  tant  sur  l’acceptation  d'une  alternative  que  toucliant  le  lieu  d'as- 
semblée à Aix-la-Cbapelle.  Que  sur  le  premier  point,  tous  les  avis  de 
Madrid , du  aâ  février,  qui  est  le  jour  de  départ  du  dernier  courrier 
qui  en  est  venu , portent  unanimement  qu’après  la  paix  de  Portugal 
signée,  ratifiée  et  la  ratification  déjà  envoyée  à Lisbonne,  et  après  la. 
parole  que  ledit  don  Juan  a donnée  de  partir  infailliblement  au  pre- 
mier jour  de  mars,  les  ministres  ne  voulaient  pas  seulement  ouïr 
nommer  le  mot  d’alternative;  que  pour  le  second  point,  le  cardinal 
Vi.sconti,  nonce  de  sa  sainteté,  écrit,  du  2 3 février,  à l’abbé  Vibo,  que 
l’on  ne  veut  point  à Madrid  ouïr  parler  d’Aix-la-Chapelle,  et  que  si 
la  France  ne  donne  son  consentement  de  traiter  à Rome,  il  ne  voit 
point  lieu  de  faire  convenir  les  parties  du  lieu  de  l’assemblée; de  plus, 
que  la  reine  d’Espagne  a écrit  dernièrement  aux  électeurs  et  princes 
de  l’assemblée  tle  Cologne,  qu’elle  a remis  il  y a longtemps  toute 
l’aifaire  entre  les  mains  du  pape  pour  être  traitée  à Rome;  que  le 
courrier  qui  a porté  cette  lettre,  datée  du  16  janvier,  a attesté  aux 
électeurs  et  princes  qu’elle  lui  fut  mise  en  mains  seulement  le  a8, 
et  qu’il  n’est  parti  de  Madrid  qw  le  3 février,  quoique  ledit  marquis 
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ail  ji-crit  à MM,  vos  colJcgues  que,  par  une  lettre  du  i8  janvier,  la 
reine  sa  maîtresse  lui  a mande  qn’cilc  approuvait  le  choix  de  I9  ville 
d’Aix-la-Chapelle.  Que  pour  montrer  encore  que  ledit  marquis,  qui 
sait  en  sa  conscience  qu’il  agit  contre  ses  ordres  (bien  que  sans 
doute  dans  la  pensée  de  mieux  servir  son  maître  dans  le  chemin 
qu'il  tient),  n’y  fait  aucun  pas  qu’avec  grande  timidité  et  lors  seule- 
ment que  les  vives  instances  de  MM.  vos  collègues  ne  lui  laissent 
plus  de  lieu  de  reculer,  il  n’y  a qu’à  faire  réflexion  que  le  passe-port 
pour  M.  Colbert  lui  a été  demandé  par  le  plénipotentiaire  de  sa 
majesté,  dès  la  mi-février,  qu’il  n’a  été  expédié  que  le  39  , et  qu’on 
ne  l’a  reçu  à Paris  cjue  le  1 6 mars,  comme  si  Paris  était  à trois  cents 
lieues  de  llruxcUcs,  bien  qu’on  puisse  y aller  du  matin  au  soir  en 
un  jour  d’été.  En  outre,  que  ledit  marquis  évite  encore  aujourd'hui 
de  faire  voir  son  pouvoir  à vosdits  collègues,  sachant  fort  bien  lui- 
niéme  que  la  clause  générale  qu’il  leur  a autrefois  montrée , par  la- 
quelle la  reine  d’Espagne  trouve  bon  qu’il  puisse  agir  dans  l'affaire 
de  la  paix  comme  elle  ferait  elle-même , ne  suffit  pas  pour  lui  don- 
ner valablement  la  faculté  de  subdélé^guer  un  autre  avec  les  mêmes 
pouvoirs,  si  cette  faculté  n’est  nommément  spécifiée  dans  le  sien 
(dont  sa  majesté  fait  juge  toute  la  chrétienté).  Que  tout  ce  procédé 
dudit  marquis,  plein  d’artifices,  de  contre-temps , de  contradiction, 
de  défaut  de  pouvoirs,  et  enfin  qui  n’a  pour  but  que  de  gagner  du 
temps  pour  donner  lieu,  cependant,  à l’arrivée  de  don  Juan  d’Au- 
triche et  des  secours  d’.\llcmagnc,  ne  permet  pas  à sa  majesté,  en  ce 
rencontre,  si  elle  veut  suivre  les  règles  dc*la  prudence  et  de  la 
bonne  politique,  d’accorder  ce  que,  sans  des  considérations  si  fortes, 
elle  donnerait  très-volontiers  au  bien  de  la  paix. 

Nous  ajoutâmes  ensuite  que  nous  ne  doutions  pas  que  dans  les 
propositions  et  offres  que  vous  faisiez  à sa  majesté , elle  ne  remarquât 
d’abord  que  le  vrai  moyen  de  n’avoir  point  la  paix  était  celui  de 
.suivre  votre  plan  et  votre  projet.  Carde  dire,  comme  vous  faisiez, 

' .Après  la  fin  de  mai  nous  attaquerons  les  Espagnols  avec  vingt<inq 
• régiments  d’infanterie  et  cinq  mille  chevaux,  mais  il  faudra  en 
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* itiêmeAemps  que  sa  maje.sté  qui  peut  les  attaquer  (peut-Clre)  ave«' 

• cent  mille  hommes,  demeure  les  bras  croises,  • outre  cjuc  c'è- 
tait  demander  à saditc  majesté  une  suspcn.sion  éternelle  et  non 
pas  simplement  de  deux  mois,  et  aussi  son  consentement  éternel 
i l'alternative  et  non  pas  pour  les  mêmes  deux  mois,  vous  cn.sei- 
gneriex  par  là  vous-mêmes  aux  Espagnols  qu'ils  ne  devraient  pus 
même  accorder  ladite  alternative,  d’autant  que  le  pire  qui  pourrait 
leur  arriver  en  la  refusant  serait  de  perdre  quelques  places  que  vous 
leur  prendriez , qu’ils  sauraient  par  avance  que  vous  vous  seriez  obli- 
gés de  leur  rendre  et  dont  par  conséquent  ils  seraient  eux-mêmes 
bien  aises,  parce  qu'outre  que  par  ce  moyen  ils  les  auraient  mises 
en  toute  siireté  contre  les  armées  de  cette  couronne , ils  y auraient 
l’avantage  que  vous  en  entretiendriez  les  garnisons  et  qu’ils  pour- 
raient alors  se  servir  à la  campagne  de  celles  qu’ils  auraient  autre- 
ment été  obligés  d’y  tenir  et  d’y  faire  subsister.  Bien  plus,  dîmes- 
nous,  il  est  même  fort  douteux  si  vous  leur  prendriez  cos  places; 
car  ils  auraient  des  forces  plus  considérables  que  les  vôtres;  et  après 
tout,  qu’arriveralt-il  si  votre  armée  était  battue  et  défaite?  Préten- 
driez-vous encore  sur  les  principes  de  jalousie  que  M.  Van  Beii- 
ninghen  nous  établissait  si  fortement  contre  toute  continuation  des 
progrès  de  sa  majesté  aux  Pays-Bas,  que  dans  ce  cas-là  même  saditc 
majesté  ne  pût  songer  à vous  venger,  qu’elle  demeurât  toujours  en 
cet  ctat-là  de  n’avoir  ni  paix  ni  guerre,  et  qu’elle  attendit  encore 
oisivement  la  commodité  des  Espagnols  de  vouloir  la  paix? 

Enfin,  messieurs,  nous  convînmes  avec  vous  que  tout  ce  que  vous 
proposiez  pouvait  être  bon  sur  la  présupposition  que  les  Es|>aguols 
donneraient  infailliblement  les  mains  à la  paix,  en  sorte  qu’elle  pût 
être  faite  et  ratifiée  avant  la  lin  de  mai  ; mais  nous  vous  représen- 
tâmes que  leurs  procédés,  considérant  même  ce  qu’ils  viennent  de 
faire  du  côté  du  Portugal , ne  donnent  pas  lieu  de  croin'  qu’ils 
aient  cette  pensée,  ou  tout  au  plus  qu’il  ne  s’en  peut  conserver 
qu’une  espérance  fort  douteuse  et  fort  incertaine , ou  plutôt  qu’il  se 
peut  dire  certainement  qu’ils  ne  consentiraient  point  à la  paix, 
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qiiuiiil  ilü  appi'cndraicnl  que  le  roi  sc  serait  lié  les  mains  « ue  les 
pouvoir  plus  attaquer,  et  partant  qu’il  était  indispensable,  par 
toutes  les  lois  (le  la  prudence,  qu'avant  que  le  roi  pût  se  déterminer 
à faire  une  réponse  précise  sur  vos  deux  instances,  c’est-à-dire,  de 
rmisciitir  à l’alternative  et  à la  suspension  d’attaepe  de  places  jus- 
qu’à la  fin  de  mai,  sa  majesté  sût  au  vrai  quelles  étaient  les  inten- 
tions du  i-ôi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  MM.  les  Etats  généraux 
.sur  les  mesures  qu’elle  aurait  à prendre  avec  eux , en  cas  que  la  paix, 
par  la  faute  des  Espagnols , n’eût  pu  être  faite  et  ratifiée  avant  le 
dernier  mai , pour  sa  majesté  prendre  une  résolution  qui  ne  l’expose 
pas  à de  grands  inconvénients,  a^ant  un  notable  intérêt  à voir  d’une 
seule  vue  toute  l'affaire  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  y arriver,  afin 
(|uc  dés  à présent  on  pourvoie  à toutes  les  facilités  Ou  les  difficultés 
apportées  de  notre  part  sur  l’état  de  l’affaire,  apres  la  fin  de  mai, 
devant  apporter  de  la  .sienne  (l’Espagne),  des  facilités  ôu  des  diffi- 
cultés à ce  qu’on  désire  d’elle  entre  ci  et  ce  temps-là. 

Et  là-dessus,  messieurs,  uoils  vous  fîmes  deux  questions,  la  pre- 
mière pour  savoir  si  vos  maîtres  entendaient  (pte  le  roi  demeurât 
éternellement  lié  à ne  pouvoir  prétendre  des  Espagnols  que  l’alter- 
native, 0(T jusqu’à  quel  temps  vous  désircriei,  parle  traité  qu’on 
ferait  ^vec  vous,  que  sa  majesté  s’obligeât? 

Liaj^nde , si  vous  entendiez  que , les  Espagnols  refusant  la  paix , 
saAajesté  suspendit  éternellement  l’action  de  ses  années  aux  Payv 
Bas,  ou  en  quel  temps  elles  pourraient  de  votre  consentement  cora- 
inenccr  à agir  avec  les  vôtres  pour  foieer  lesdits  Espagnols  à la  paix, 
et  à quelles  conditions  elle  se  ferait  alors,  si  l’obligation  de  sa  ma- 
jesté à l’alternative  avait  déjà  cessé , comme  il  était  juste  qu’elle  cev 
sât  dès  la  fin  de  mai?  * 

A cela  il  vous  plut  de  nous  répondre  que  vous  ne  trouviez  rien 
dans  vos  instructions  qui  vous  pût  donner  lieu  d’éclaircir  sa  majesté 
sur  CCS  deux  interrogations , et  que  vos  maîtres  n’avaient  songé  qu’à 
ce  qui  regardait  la  conclusion  de  la  paix  avant  la  fin  de  mai. 

Nous  répliquâmes  en  vous  représentant  quel  serait  donc  ce  traité 
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informe  que  le  roi  pourrait  faire  avec  sa  majesté  britannique  et  leurs 
hautes  puissances,  lequel  ne  parlerait  que  d’un  cas  fort  douteux, 
comme  celui  que  les  Espagnols  accepteraient  raltcrnativc  avant  la 
lin  de  mai , et  ne  dirait  pas  un  seul  mot  d’un  autre  cas  fort  vitdsem- 
blable,  qui  est  qu’ils  n’accepteraient  pas  ladite  alternative  dans 
ce  terme -là!  D’où  nous  conclûmes  qu’il  était  indispensable,  puis- 
qu’aussi  bien  le  temps  suflit  à cela , que  vous  reçussiez  promptement 
de  vos  maîtres  des  instructions  plus  amples  sm*  les  mesures  que  l’on 
devra  prendre  epsemblc  touchant  le  second  cas,  avant  que  le  roi 
puisse  avec  prudence  s’expliquer  sur  le  premier,  c’est-à-dire,  sur  les 
deux  instances  contenues  dans  votre  mémoire  du  5 de  ce  mois. 

Le  roi , cependant,  après  le  compte  que  nous  lui  avons  rendu  de 
tout  ce  qui  s’est  passé , et  après  avoir  eu  la  bonté  d'approuver  tout 
ce  que  nous  vous  avons  dit  et  représenté  sur  ses  intérêts,  m’a  com- 
mandé de  vous  faire  savoir  de  sa  part  qu’il  a ordonné  aujourd’hui  à 
M.  Colbert  de  partir  dans  trois  jours  infailliblement  pour  aller  aux 
plus  grandes  journées  qu’il  pourra  à Aix-la-Chapelle,  avec  le  seul 
carrosse  dont  il  a besoin  pour  l’y  conduire,  faisant  après  suivre  le 
reste  de  ses  équipages.  Que  sa  majesté , pom*  témoigner  de  plus  en 
plus  avec  quelle  sincérité  elle  marche  dans  le  chemin  de  la  paix  et 
qu’elle  désire  même  d’y  gagner  jusqu’aux  moindres  instants  d’un 
temps  devenu  désormais  si  précieux , et  non  pas  le  consumer  par 
des  subtilités  et  par  des  longueurs  affectées,  comme  on  le  fait  à 
Bruxelles  et  à Madrid , et  comme  sa  majesté , si  elle  se  souciait  peu 
d’avancer  la  paix,  aurait  une  si  belle  occasion  de  le  faire,  sous  le 
prétexte,  non-seidement  spécieux  mais  raisonnable,  qu’avant  de  vous 
rendre  aucune  réponse  ou  faire  aucune  décla^tion  de  ses  inten- 
tions, elle  veut  attendre  les  éclaircissements  si  nécessaires  qu’elle 
vous  a demandés  de  celles  de  vos  maîtres,  sadite  mîÿçstc,  nonobs- 
tant ces  considérations  qui  pouvaient  l’arrêter,  m’a  commande  de 
vous  déclarer  en  son  nom,  en  premier  lieu,  que  pour  le  bien  de  la 
paix  et  pour  la  faciliter  de  sa  part  autant  qu’il  lui  est  possible , elle 
SC  contentera  encore,  pour  sa  satisfaction  des  droits  échus  à la 
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reine,  jusqu'au  quinzième  jour  de  mai  inclusivement,  de  l’une  des 
deux  alternatives  dont  elle  avait  offert  ci-devant  de  se  contenter 
jusqu’au  dernier  mars,  pourvu  que  le  traité  qui  se  doit  faire  là-des- 
sus entre  elle  et  les  Espgnols  soit  signé , ratifié  et  les  ratiiications 
échangées  avant  le  seizième  jour  de  mai.  En  quoi,  messieurs,  vous 
pourrez  aisément  remarquer  que  le  temps  qu’elle  prescrit  est  plus 
que  .suffisant  pour  tout  ce  qui  est  à faire,  si  l’acceptation  que  M.  le 
marquis  de  Castel  Rodrigo  a déjà  faite  desdites  alternatives  a été 
sincère  et  conforme  à ses  ordres;  car  un  bon  courrier  va  en  sept 
jours  de  Paris  à Madrid,  et  du  19  mars  au  1 ô mai  il  y a cinquante- 
sept  jours. 

En  second  lieu,  que  pour  faire  voir  la  sincérité  de  sa  majesté  en 
cette  déclaration,  elle  est  prête  à faire  dès  demain  un  traité  avec 
le  roi  de  la  Grande  Bretagne  et  les  Etats  généraux , sur  votre  plein- 
pouvoir,  par  lequel  elle  s’obligera  de  se  contenter  desdites  alternatives 
jusqu’au  i5  mai  inclusivement,  dans  lequel  traité  on  insérera  mot  à 
mot  le  traité  de  paix  qu’elle  doit  faire  avec  les  Espagnob  sur  le  fon- 
dement des  alternatives,  vos  maîtres  se  chargeant  de  rapporter  en 
bonne  foitne  la  signature  et  les  ratifications  d’Espagne  dans  un  temps 
que  celles-ci  puissent  s’échanger  avant  le  1 6 de  mai. 

En  troisième  lieu,  que  sa  majesté  donne  dès  à présent  sa  parole 
royale  à notre  saint  père  le  pape  et  à tous  les  rois,  potentats  et 
princes  chrétiens  (et  on  composera  même  un  article  en  cette  con- 
formité dans  le  traité  qu’elle  pourra  faire  avec  vos  maîtres),  qu’elle 
re.stituera  de  bonne  foi  au  roi  d’Espagne  toutes  les  places  et  postes 
que  ses  armes  pourraient  avoir  occupés  depuis  le  dernier  jour  de 
mars,  auquel  la  Suspension  il’entreprise  aura  cessé  jusqu’audit 
lô'  jour  de  mai  inclu.sivement,  sans  prétendre  jusqu’à  ce  jour-là 
de  plus  hautes  et  plus  avantageuses  conditions  de  paix  que  celles  de 
l’une  des  deux  alternatives,  pourvu  que  les  Espagnols,  comme  il  a 
été  dit,  aient  alors  consenti  à lui  en  céder  une,  et  que  les  ratifica- 
tions du  traité  qu’elle  en  aura  fuit  avec  eux  aient  été  échangées 
avant  ledit  jour  i5  de  mai. 
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Avouei,  messieurs,  que  vous-mêmes,  qui  |»rûtcs  si  eonvaineiis, 
par  les  considérations  qui  vous  furent  représentées  en  notre  confé- 
rence , de  ne  pouvoir  raisonnablement  demander  au  roi  une  réponse 
prceisè  sur  vos  demandes  qu’aprês  que  par  une  ampliation  d'ins- 
tructions qui  vous  serait  envoyée  vous  auriez  eu  le  moyen  d'éclair- 
cir sa  majesté  sur  les  questions  que  nous  vous  aurions  faites,  vous 
n'auriez  presque  osé  espérer  de  si  grandes,  si  importantes  et  si  fa- 
vorables déclarations  pour  l'avancement , voire  même  pour  la  con- 
clusion de  la  paix  que  celles  que  sa  majesté  a trouvé  bon  que  je  vous 
fisse  parce  mémoire.  Car,  enfin,  sans  s’y  être  jusqu'à  présent  obligée 
que  jusqu’à  la  fin  de  mars,  elle  met  encore  la  paix  entre  vos  mains 
aux  mêmes  conditions  jusqu’au  1 5 mai , comme  si  elle  avait  oublié 
d’avoir  conquis  la  Franche-Comté,  et  elle  vous  y parle  clairement  et 
sans  ambiguïté  ni  termes  captieux,  ayant  voulu  donner  à toute  la 
chrétienté  de  nouvelles  preuves  effectives  de  la  sincérité  avec  la- 
quelle elle  souhaite  le  prompt  rétablissement  du  repos  public  et  de 
sa  grande  modération  dans  les  conditions  de  l’accommodement,  en 
cas  que  les  Espagnols  veuillent  se  prévaloir  de  l’une  et  de  l’autre 
dans  un  temps,  lequel,  comme  il  a déjà  été  remarqué,  se  trouve  plus 
que  suffisant  pour  réduire  à effet  ses  bonnes  intentions. 

Cependant,  messieurs,  les  autres  commissaires  du  roi  et  moi  at- 
tendrons l’ampliation  de  vos  instructions  sur  les  éclaircissements 
dont  nous  vous  avons  requis  et  que  vous  connaissez  être  si  nécessaires 
pour  pouvoir  passer  outre  à concerter  et  prendre  ensemble  les 
autres  mesures,  comme  aussi  avec  MM.  les  électeurs  et  princes.de 
l’empire  qui  ont  député  à sa  majesté  et  qui  ont  tant  d’intérêt  en  l’af- 
faire, touchant  le  danger  du  cas  qui  demeure  toujours  si  fort  à 
craindre  que  les  Espagnols,  flattés  de  la  séparation  du  Portugal , et 
ayant  conçu  de  grandes  espérances  de  la  venue  de  don  Juan  et  des 
secours  d’Allemagne , ne  choisissent  plutôt  le  parti  de  tenir  la  chré- 
tienté en  trouble,  que  de  se  tirer  de  tout  embarras  en  acceptant  des 
conditions  dont  la  modération  de  la  part  du  roi  et  l’équité  se  trou- 
vent pleinement  autorisées  par  le  jugement  que  S.  M.  britannique 
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et  leurs  hautes  puissances  en  ont  fait  dans  le  traité  de  La  Haye  du 

mois  de  janvier  dernier. 

Sur  ce  je  demeure , etc.  * 

Le  marquis  de  Castel  Rodrigo , qui  était  autorisé  par  sa  cour 
à traiter  dans  le  lieu  et  aux  conditions  qu’il  trouverait  à pro- 
pos de  choisir  et  d’adopter,  avait  accepté  l’un(?  des  alternatives, 
le  4 mars,  après  avoir  désigné  trois  mois  auparavant  Aix-la- 
Chapelle.  11  ne  croyait  pas  à la  sincérité  de  l’ofifre  de  Louis XIV, 
et  il  pensait  qu’en  l’acceptant  il  le  forcerait  à jeter  le  masque 
et  ohligerait  les  Provinccs-Unics  et  l’Angleterre  à secourir  les 
Pays-Bas  aux  termes  de  leurs  engagements’.  Ces  deux  puis- 
sances armaient  dans  cette  intention  éventuelle.  La  Hollande 
équipait  des  vaisseaux , négociait  en  .Allemagne  pour  avoir 
des  troupes,  et  avec  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  jwur  rece- 
voir les  places  de  Gueldre  en  échange  des  secours  quelle  lui 
fournirait  dans  ce  cas.  Elle  avait  envoyé  six  mille  hommes  à 
Lillo  près  d’Anvers  et  fixé  la  réunion  de  ses  troupes  du  côté 
de  Berg-op-zoom’.  Le  parlement  d’Angleterre,  qui  s’était  réuni 
en  février,  avait  accordé  de  son  côté  3oo,ooo  livres  sterling  à 
Cliarles  II  pour  qu’il  se  mît  en  mesure  d’exécuter  les  condi- 
tions de  la  triple  alliance 

Louis  XIV  hésita  s’il  ferait  la  paix.  Il  était  entré  en  négo- 
ciations avec  le  duc  de  Savoie  pour  l’engager  dans  cette  guerre 


' Corrap.  de  HoUamie^  vol.  LX.\XJI[. 

* Lellre»  tlu  chevalier  Temple , du 
5 mars  i668,  au  clievalîer  Trevor. et  du 
i6  mars  au  comte  d'Arlington.  Lettres  de 
Temple,  1 1,  p.  a84.  et  à Soi. 

* Liettres  du  comte  d'Kstradcs  à M.  de 
Lionne,  du  S mars  ; de  M.  de  Gourvillo  k 
M.  de  Lionne,  des  i5  et  i8  mars,  et  du 


chevalier  Temple  au  comte  d'Arlingloii , 
du  20  mars  i668. 

* Lettre  de  (liarles  II  à sa  sœur  la  du- 
chesse d'Orléans,  du  5 mars  1 668,  et  dé- 
péché  du  marquis  de  Ruvigoy  à Ix>u»  XIV, 
du  8 mars.  Correspondance  d’Angleterre , 
• vol.  LXXVni  et  XCIII. 


PARTIE  IV,  SECTION  II.  621 

en  lui  offrant  de  grands  avantages  en  Italie  *.  Il  chercha  aussi 
à s’assurer  secrètement  de  l’électeur  de  Bavière , le  plus  puis- 
sant des  princes  de  l’Allemagne  catholique  et  méridionale.-’ 
Il  lui  proposa  un  subside  de  100,000  écus;  mais  l’électeur 
demandait  qu’il  fût  porté  à 180,000.  Louis  XIV  pouvait  à ce 
prix  se  lier  étroitement  avec  cet  électeur,  qui  s’offrait  à tenir 
sur  pied  un  corps  de  dix  h douze  mille  hommes^  Tout  était 
prêt;  les  levées  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse,  pour 
recruter  ses  troupes,  étaient  achevées.  Il  avait  formé  trois 
armées,  qui  devaient  envahir  en  même  temps  les  Pays-Bas.  La 
principale , à la  tète  de  laquelle  il  avait  résolu  de  se  mettre 
avec  le  maréchal  de  Turenne,  devait  marcher  sur  Bruxelles. 
La  seconde  devait  opérer  entre  la  mer  et  la  Lys , sous  le  mar- 
quis de  Créquy.  La  troisième,  sous  le  prince  de  Condé,  devait 
conquérir  le  Luxembourg  et  le  Limbourg®.  Elles  s’asscun- 
blaient  déjà,  et  il  s’agissait  de  décider  si  la  campagne  s’ou- 
vrirait malgré  les  promesses  de  paix,  ou  si  la  fidélité  des  enga- 
gements serait  préférée  à des  avantages  certains. 

Louis  XIV  consulta  ses  généraux  et  ses  ministres  sur  cette 
importante  question.  Il  leur  demanda  quel  parti  leur  parais- 
sait le  a plus  honnête  et  le  plus  avantageux  à prendre.  » Le  ma- 
réchal de  Turenne  et  le  prince  de  Condé  opinèrent  pour  la 
continuation  de  la  guerre.  Ils  dirent  que  le  roi  ne  rencontre- 
rait aucun  obstacle  sérieux,  que  l’Espagne  était  trop  faible 
pour  défendre  les  Pays-Bas , que  l’Allemagne  n’en  avait  pas  la 
volonté,  que  les  Provinccs-Unies  se  montreraient  irritées  de 


‘ Dépêches  de  M.  de  Lionne  au  pré- 
• sident  Senrien,  du  ag  décembre  1667, 
ei  du  président  Servien  & Louis  XIV,  des 
7 et  ai  janvier  1668.  Corrttponâanct  de 
Savoie,  vol.  IJ(I. 


’ Dépêches  de  M.deOravel  àLoiiisXlV. 
des  ao  et  3o  mors  1 GG8.  Corrtipondanee  Je 
Balisbonne,  vol.  (XiLXXIV. 

* Mémoires  de  Louis  XIV,  I.  III,  p.  108 
cl  log. 
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leur  invasion,  mais  quelles  étaient  impuissantes  pour  s'y  op- 
poser; que  l’Angleterre  n’avait  ni  troupes  ni  argent;  que  la 
'Suède  était  encore  indécise;  et  que,  dans  tous  les  cas,  les 
forces  réunies  de  ces  divers  états  n’égaleraient  pas  la  moitié 
des  siennes.  Ils  promirent  la  conquête  entière  des  Pays-Bas 
avant  la  fin  de  la  campagne. 

Mais  les  ministres  fun-nt  d’un  avis  contraire.  Ils  représen- 
tèrent qu’il  fallait  moins  de  forces  pour  se  défendre  que  pour 
attaquer;  que  les  succès  mêmes  et  les  garnisons  affaibliraient 
l’armée  du  roi;  que  la  crainte  et  la  jalousie  augnmnteraient  le 
nombre  de  scs  ennemis;  que  tous  les  états  dépositaires  de  ses 
paroles  de  paix  et  de  ses  promesses  de  modération  se  déclare- 
raient contre  lui,  et  qu’il  perdrait  son  crédit  en  Europe.  G>s 
dernières  considérations  décidèrent  Louis  XIV 

Je  ne  regardais  pas  seulement,  dit-il  lui-mème,  i profiter  de  la 
conjoncture  présente,  mais  encore  à me  mettre  en  état  de  me  bien 
.servir  de  celles  qui  vraisemblablement  pouvaient  arriver. 

Dans  les  grands  accroissements  que  ma  fortune  pouvait  recevoir, 
rien  ne  me  semblait  plus  nécessaire  que  de  m'établir  chez  mes  plus 
|ietits  voisins,  dans  une  estime  de  modération  et  de  probité  qui  pût 
adoucir  eu  eux  ces  mouvements  de  frayeur  que  chacun  conçoit  na- 
turellement à l'aspect  d’une  trop  grande  puissance;  et  je  considérais 
que  je  ne  pouvais  faire  paraître  ces  vertus  avec  plus  d'éclat  qu’en 
me  faisant  voir  ici,  les  armes  4 la  main,  céder  pourtant  à l'interces- 
sion de  mes  alliés,  et  m'e  contenter  d'un  dédommagement  médiocre. 
Je  remarquais  de  plus  que  ce  dédommagement,  pour  médiocre  qu’il 
parût  à l’égard  de  ce  que  je  pouvais  acquérir  par  les  armes,  était 
néanmoins  plus  important  qu’il  ne  semblait,  parce  rpic,  m’étant  cédé^ 
par  un  traité  volontaire,  il  portait  un  cci'tain  abandonnement  des 


' itfcismrw  de  fjims  XIV^  t II . p.  36i  à 368. 
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renonciations  par  lesquelles  seules  les  Espa|ptols  prétendaient  ex- 
clure la  reine  de  toutes  les  succes.sions  de  sa  maison;  que  si  je  m'o- 
piniâtrais maintenant  à la  guerre,,  la  ligue  qui  .s'allait  former  pour 
la  soutenir  demeurerait  ensuite  pour  toujours  comme  une  barrière 
opposée  à mes  plus  légitimes  prétentions;  au  lieu  qu’on  m’accommo- 
dant promptement  je  la  dissi|>ais  dès  sa  naissance,  et  me  donnais 
le  temps  de  faire  naître  des  affaires  aux  ligués  qui  les  empêcheraient 
de  SC  mêler  de  celles  que  le  temps  me  pouvait  fournir;  que,  quand 
même  il  n’arriverait  rien  de  nouveau,  je  ne  manquerais  pas  d’occa- 
sions de  rompre  quand  je  voudrais  avec  l’Espagne;  que  la  Franclie- 
Conité , que  je  rendais , sc  pouvait  réduire  on  tel  état  que  j’çn  serais  le 
maître  à toute  heure,  et  que  mes  nouvelles  conquêtes  bien  affermies 
m’ouvriraient  une  entrée  plus  sûre  dans  le  reste  des  Pays-Bas;  que  la 
paix  me  donnerait  le  loisir  de  me  fortifier  chaque  jour  de  finances,  de 
vaisseaux,  d’intelligences  cl  de  tout  ce  que  peuvent  ménager  les  soins 
d’un  prince  appliqué  dans  un  état  puissant  et  riche  ; et  qu’eufin  dans 
toute  l'Europe  je  serais  plus  considéré  et  plus  en  pouvoir  d'obtenir 
de  chaque  état  particulier  ce  qui  pourrait  aller  à mes  fins,  tandis  que 
l’on  me  verrait  sans  adversaire,  que  quand  il  y aurait  un  parti  formé 
contre  moi 

Il  restitua  le  château  de  Gennep,  situé  à quatre  lieue.s  de 
Bruxelles  et  qui  avait  été  pris  le  la  mars  par  le  marquis 
de  Bcllcfond,  avant  que  celui-ci  connût  la  suspension  d’arme.s 
que  Louis  XIV  avait  accordée  jusqu’à  la  fin  de  mars  et 
qu’il  prolongea  jusqu’au  1 5 mai  Comme  il  doutait  que  le 
marquis  de  Castel  Rodrigo  eût  le  pouvoir  d’accepter  l’alter- 
native, MM.  Van  Beuninghen  et  Trevor  s’en  rendirent  ga- 
rants’. Il  fit  partir  pour  Aix-la-Chapelle,  où  les  Hollandais 

* Mètnûires  de  Ixniis  XlVt  t II , p.  36^  rupondance  de  Hollande ^ vol.  L\X\JII. 

■ 371.  • Lettre  de  MM.  Van  Beuninghen  et 

* I<e(lre  de  M.  de  Lionne  à MM.  Van  Trevor  a Loui»  XJV»  du  26  mars  16C8; 
Beuninghen  et  Trevor,  du  a3  mars.  Cor-  même  volume. 
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ciivoyèront  M.  Bt;ve^niugk^  les  Anglais  le  chevalier  Temple, 
et  les  Espagnols  le  Laron  de  Bcrgheyck,  M.  Colbert’,  auquel 
il  prescrivit  dans  ses  instructions  : 

Eiirjit  Qu’il  n’exigpât  pas  des  Espagnols  qu’ils  se  déportassent  de  la  pré- 
iirtiructioM  Icntion  qu'ils  avaient  (jue  la  renonciation  de  la  reine  était  bonne  et 
valide;  mais  qu’aussi  il  ménageât  en  sorte  les  expressions  du  traité 
sûntÆeniuiii  u’en  pût  pas  induire  que  sa  majesté  se  fût  départie  de  la  juste 

.■<nm>r.i6CS.  prétention  qu’elle  avait  que  cette  renonciation  était  nulle  et  invalide, 
et  qu’ainsi  il  n’y  insérât  point  une  confirmation  expresse  du  traité 
des  Pyrénées,  à cause  que  la  renonciation  de  la  reine  y était  établie; 
cl  qu'on  mît  seulement  dans  le  traité  qvi’on  n’entendait  rien  révo- 
quer de  ce  qui  était  contenu  dans  celui  des  Pyrénées,  à l’exception 
de  ce  qui  regardait  le  Portugal,  avec  lequel  le  roi  catholique  avait 
depuis  fait  la  paix,  qu’en  tant  qu’il  y aurait  etc  dérogé  ou  qu'il  en 
aurait  étédi.sposé  autrement  par  celui-ci,  sans  que  les  parties  eussent 
acquis  aucun  nouveau  droit,  ou  pussent  recevoir  aucun  préju- 
dice sur  toutes  leurs  prétentions  respectives  en  toutes  les  choses 
dont  il  n’était  pas  fait  mention  expresse  par  le  présent  traité  ; ou  que 
si  les  Espagnols  refusaient  cet  article,  qui  était  cependant  conforme 
au  premier  des  articles  secrets  du  traité  de  La  Haye,  du  a3  janvier, 
on  mît  qu’il  avait  été  arrêté  que , dans  toutes  les  autres  choses  dont 
il  n’était  pas  fait  mention  par  ce  traité,  on  en  userait  de  part  et 
d’autre  comme  on  faisait  avant  la  dernière  rupture,  chacune  des 
parties  demeurant  dans  scs  prétentions  à l’égard  du  mariage  de  la 
reine  très-chrétienne. 

Que  si  le  baron  de  Bcrgheyck  voulait  insérer  dans  le  traité  une 
déclaration  do  la  validité  de  la  renonciation  de  la  reine,  il  renvoyât 
cette  dispute  aux  ministres  d’Angleterre  et  de  Hollande,  pour  en  sur- 
monter la  difficulté,  déclarant  qu'il  s'en  tenait  au  premier  des  ar- 
ticles secrets  du  traité  de  La  Haye  et  était  prêt  à s'y  conformer,  et  qu’il 
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sommait  ces  ministres  de  faire  que  leurs  maîtres  y forçassent  les  Es- 
pagnols, coiuine  ils  s'y  étaient  engagés  par  cet  article 

M.  Colbert  ne  partit  que  le  a 4 mars,  huit  jours  après  qu’on 
eut  reçu  le  pa.sse-port  demande  pour  son  libre  passage  au 
marquis  de  Castel  Rodrigo.  M.  Van  Beuniiigbcn,  croyant  voir 
dans  ce  retard  une  preuve  de  mauvaise  volonté,  avait  com- 
muniqué scs  défiances  à son  gouvernement.  M.  de  Lionne, 
instruit  de  ces  soupçons  par  le  comte  d’Estrades , écrivit  le 
3o  mars  à ce  dernier  : 

Maintenant  je  ne  prends  la  plume  que  pour  accuser  la  réception 
de  votre  dépêche  du  a a,  qui  ne  m’oblige  à vous  dire  autre  chose, 
si  ce  n'est  que  je  ne  puis  assez  m’étonner  en  quelle  conjoncture 
M.  Van  Beuninghen  a pu  mander  de  deçà  que  le  roi  faisait  difEculté 
de  faire  partir  M.  Colbert  pour  aller  à Aix-la-Chapelle,  puisque  des 
qu’on  eut  reçu  le  passe-port  du  marquis  de  Castel  Rodrigo  dont  il 
avait  besoin,  sa  majesté  lui  ordonna  de  se  mettre  en  chemin  sans 
délai  et  avec  un  simple  carrosse,  faisant  suivre  le  reste  de  son  équi- 
page. J'en  fis  des  reproches  hier  matin  audit  sieur  Van  Beuninghen, 
qui  en  parut  un  peu  honteux,  ne  pouvant  me  payer  que  de  mau- 
vaises excuses. 

J'apprends  de  bon  lieu  qu'il  se  forme  déjà  de  grandes  cabales 
contre  l'autorité  de  M.  de  Witt  et  pour  l'en  faire  déchoir.  Vous  pou- 
vez l'assiu-er  de  la  continuation  de  la  protection  de  sa  majesté,  pourvu 
qu’il  ne  prenne  pas  un  écart  que  la  conduite  qu’elle  tient  ne  lui 
donne  aucun  sujet  de  prendre , et  hien  au  contraire  de  lierses  maîtres 
plus  fortement  que  jamais  avec  cette  couronne  ’. 

Mais  ce  fut  à Paris  que  les  médiateurs  arrêtèrent  par  le 

‘ Mf moire  «ar  le$  Ktyocialions  <T Âix-ta-.  taire»  étrangère» , vol.  XXXIV.  — ’ Cor- 
Càafwlle,  manuacrit  des  archives  des  af-  rn^ximàiaca de flollomb,  vol.  LXX.Xlü. 
sacc.  D'israonz.  ii.  yg 
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traité  suivant  avec  Louis  XIV  les  bases  de  la  paix  entre  la 

France  et  l’bispapine. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  MM.  les  Etats  généraux  des  Pro- 
vlnces-Unies  des  Pays-Bas,  ayant  envoyé,  à la  fin  du  mois  de  février, 
les  sieurs  Van  Beuninglien  et  Trevor,  respectivement  leurs  amba$.sa- 
deur  et  envoyé  e.xtraordinaires  au  roi  très-chrétien,  lui  offrir  d’em- 
ployer leurs  soins  cl  leurs  offices  pour  le  prompt  retahlisscmeiit  du 
repos  public,  parla  conclusion  d’un  bon  accommodement  entre  lui 
et  le  roi  catholique,  et  ledit  roi  très-chrétien  ayant  dès  lors  agréable- 
ment reçu  les  offres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  desdits  sei- 
gneurs Etats,  déclarant  auxdits  sieurs  Van  Beuninghen  et  Trevor 
qu’en  considération  de  leurs  inaitres  il  persisterait  à se  contenter 
encore  de  faire  la  paix  sur  le  même  fondement  de  l’une  des  deux 
alternatives  dont  il  s’était  expliqué  dès  la  fin  de  la  campagne  de  l'an- 
née passée , à savoir  : ou  de  la  cession  que  les  Espagnols  lui  feraient 
des  places,  forts  et  postes  que  scs  armes  avaient  occupés  pendant  la- 
dite campagne,  et  de  leurs  dépendances;  ou  bien  d’un  équivalent 
consistant  en  la  cession  de  la  Franche-Comté  fou  en  sa  place  du 
duché  de  Luxcmhoiu^),  Cambrai  et  Camhresis,  Douai,  compris  le 
fort  de  Scarpe,  Aire,  Saint-Omer,  Bergucs,  Fumes  et  Lincli,  avec 
leurs  dépendances;  il  serait  depuis  arrivé  que  par  les  soins  et  offices 
dudit  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  desdits  .seigneurs  Etats,  le  marquis 
de  Castel  Rodrigo,  gouverneur  de  Flandre , en  vertu  de  son  plein- 
pouvoir  de  traiter  la  paix,  aurait  accepté,  au  nom  dudit  roi  catho- 
lique, le  premier  membre  des  deux  alternatives  ci-dessus  dites,  et 
déclaré  d’être  prêt  è signer  ou  faire  signer  par  un  de  ses  délégués 
un  traité  de  paix  conforme  au  projet  qui  lui  aurait  été  présenté  par 
les  ministres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  desdits  seigneurs  Etats 
qui  sont  à Bruxelles.  Ensuite  de  quoi  Icsdits  sieurs  ambassadeur  et 
envoyé  extraordinaires,  voyant  l'affaire  si  bien  acheminée,  auraient  fait 
de  vives  instances  à sa  majesté  très-chrétienne  de  vouloir  bien  con- 
scutiràune  suspension  d’armes  jusqu'au  deruierjour  de  mai  prochain. 
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»fin  de  donner  un  temps  convenable  pour  achever  ledit  traité  selon 
les  formes  accoutitmces.  Et  sadite  majesté  ayant  déclaré  sur  Icsdites 
instances  que,  dans  l’état  présent  dos  affaires,  elle  ne  pouvait  l’accoi^ 
der  sans  se  faire  des  préjudices  extrêmes,  à moins  que  ledit  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  Icsdits  seigneurs  Etats  lui  donnassent  toutes 
les  sûretés  qu'il  jugerait  lui  être  nécessaires  pour  l'infaillible  succès 
de  la  paix  auxdites  conditions  et  dans  le  temps  susdit;  et  Icsdits  am- 
bassadeur et  envoyé  extraordinaires; ayant  lè-dessusoffertàsa majesté 
trèscbréticnne , que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  MM.  les  Etats  lui 
seraient  garants  des  paroles  qu'ils  lui  avaient  portées  de  la  }>art  du 
marquis  de  Castel  Rodrigo  sur  l'acceptation  du  premier  membre  de 
l’alternative,  et  dit  qitfc  par  cette  garantie,  qu’ils  avaient  pouvoir  de 
promettre,  ils  se  trouvaient  pleinement  autorisés  et  en  état  de  donner 
à sadite  majesté  très-chrétienne  toutes  les  satisfactions  et  sûretés  re- 
quises et  qu'elle  pouvait  désirer  de  l’infaillibilité  dudit  succès,  le  roi 
très-chrétien  aurait  là-dessus  nommé  et  député  le  sieur  Le  Tellier, 
conseiller  en  tous  ses  conseils,  commandeur  de  ses  ordres  et  secré- 
taire d’état  et  des  commandements  de-sa  majesté  ; le  sieur  de  Lionne, 
aussi  con.scillcr  en  tous  scs  conseils,  commandeur  de  ses  ordres,  mi- 
nistre et  secrétaire  d’état  et  des  commandements  de  sa  majesté,  et  le 
sieur  Colbert,  conseiller  en  tous  scs  conseils,  contrôleur  général  de 
ses  Cnanccs,  trésorier  de  scs  ordres  et  surintendant  de  ses  bâti- 
ments, munis  d’un  plein-pouvoir  suffisant  pour  traiter  avec  les  sieurs 
Van  Beuninghenet  Trevor,  munis  aussi  d’un  même  pouvoir,  et  con- 
venir ensemble  desdites  sûretés,  ainsi  que  des  moyens  plus  .sûrs  et 
plus  prompts  pour  |>arvenir  à la  paix;  et  après  plusieurs  conférences 
que  Icsdits  plénipotentiaires  ont  eues  ensemble.  Us  ont  enfin  ac- 
cordé, établi  et  arrêté  les  articles  qui  ensuivent: 

Art.  i".  Le  traité  de  paix  entre  la  France  et  l’Espagne  sera  fait  con- 
formément au  projet  susdit,  qui  a été  présentement  remis  entre  les 
mains  desdits  sieurs  Van  Beuninghen  et  Trevor,  et  la  ratification 
d’Espagne  sera  envoyée  à Saint-Germain-cn-Layeà  S)  majesté  très- 
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chrcliennc,  dans  le  dernier  jour  de  mai  prochain  inclusivement; 
comme  pareillement  le  roi  très-chrétien  fera  remettre  la  ratification 
dudit  traité  dans  le  même  jour  dernier  mai,  entre  les  mains  dugou- 
vemeur  de  Flandre,  et  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 

Art.  a.  Le  roi  très-clirctien  accorde  de  sa  part  une  cessation  de 
toute  sorte  d’entreprises  et  attaques  sur  les  places  fortes  des  Espa- 
gnols, à condition  du  réciproque  du  côté  de  l'Espagne , et  ce  jusqu’au 
dernier  jour  de  mai  inclusivement. 

Art.  3.  En  cas  que,  contre  toute  attente,  l’Espagne  manque  à 
faire  la  paix  selon  le  susdit  projet,  ou  que  la  ratification  d’Espagne 
n’ait  pas  été  remise  au  roi  très-chrétien  dans_  ledit  jour  dernier  de 
mai  inclusivement,  ledit  roi  très-chrétien  n’étant  plus  alors  tenu  de 
faire  la  paix  aux  conditions  des  susdites  alternatives,  sa  majesté  dé- 
clare qu’elle  se  contentera  de  faire  encore  la  paix,  pendant  les  mois 
de  juin  et  juillet,  aux  conditions  des  deux  nouvelles  alternatives  sui- 
vantes, dont  le  choix  sera  laissé  à l’Espagne,  à savoir:  la  première, 
de  la  cession  des  conquêtes  de  la  campagne  de  l’été  dernier,  en  y 
ajoutant  par  l’Espagne  la  cession  de  la  Franche-Comté  et  Cambrai 
et  le  Cambresis;  la  seconde,  de  la  cession  do  l’équivalent  ci-dessus 
dit,  en  y ajoutant  par  l’Espagne  la  cession  du  Luxembourg,  ou  en  sa 
place,  celle  de  Lille  et  de  Tournai. 

.Art.  4-  Cependant,  dans  le  mémo  cas  qui  vient  d’être  dit,  que  la 
{>aix  ne  soit  pas  faite  et  lesratilications  fournies  dans  le  terme  susdit 
par  la  faute  de  l’Espagne,  le  roi  très-chrétien  attaquant  alors,  après 
le  terme  do  ladite  suspension  expirée,  les  Espagnols,  pour  tâcher  de 
les  nécessiter  à la  paix,  aux  conditions  de  fune  des  deux  nouvelles 
alternatives,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  Icsdits  seigneurs  Etats 
seront  obligés  de  mettre  & effet  la  promesse  contenue  dans  leur  ga- 
rantie susmentionnée,  et  conséquemment  emploieront  incessamment 
toutes  leurs  forces  par  mer  et  par  terre  pour  obliger  l’Espagne  A 
faire  la  paix  aux  conditions  qui  viennent  d'être  dites. 

Art.  5.  En  cas  que  la  paix  n’ait  pu  encore  être  faite  pondant  lesdits 
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mois  de  juin  et  juillet,  auxdites  conditions,  par  la  faute  de  l’Espagne, 
leurs  majestés  et  Icsdits  seigneurs  Etats  conviendront  alors  ensemble 
de  nouveau  de  ce  qu’ils  trouveront  être  plus  expédient  pour  terminer 
,1a  guerre. 

Art.  6.  Mais,  afin  que  dans  l’emploi  des  armes  de  leursdites  ma- 
jestés et  desdits  seigneurs  Etats,  au  cas  susdit,  on  puisse  éviter  les 
inconvénients  qui  pourraient  naître  par  la  concurrence  des  entre- 
prises, dont  chaque  partie  pourrait  vouloir  choisir  les  mêmes  des- 
seins, il  a été  convenu  que  les  armes  de  sa  majesté  très-chrétienne 
se  contiendront  à agir  du  côté  de  deçà  des  rivières  et  canaux  epii 
passent  par  les  villes  et  places,  ou  le  long  des  villes  et  places  suivantes, 
à savoir  : Argenteau,  Navaigne,  Maestricht , Ilaelen  , Diest,  Sichem, 
Aerschot,  Malincs,  Rupelmonde , Dendermonde,  Gand,  Passclien- 
dale  et  Ostende , et  n’attaqueront  aucune  desdites  villes  ou  places  ; et 
que  les  armes  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  desdits  seigneurs 
Etats  se  contiendront  à agir  au  delà  des  mêmes  rivières  et  canaux , 
et  n’attaqueront  aucunes  villes  ovi  places  situées  du  côté  de  deçà. 

Tous  lesquels  points  et  articles  ci-dessus  énoncés  ont  été  ainsi  con- 
venus, arrêtés  et  accordés  de  part  et  d’autre,  entre  les  sieurs  LeTel- 
lier,  de  Lionne  et  Colhert,  au  nom  dudit  roi  très-chrétien,  et  les- 
dits  sieurs  Van  Beuninghen  et  Trevor,  respectivement  au  nom  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  M.M.  les  Etats  ^généraux , lesquels 
ont  promis  d’en  fournir  les  ratifications  de  leurs  majestés  et  desdits 
seigneurs  Etats  dans  le  dernier  jour  du  présent  mois  d’avril  inclusive- 
ment, etplustqtsi  faire  se  peut.  En  foi  de  quoi  ils  ont  signé  le  pré- 
sent traité  de  leur  propre  main,  et  à icclui  fait  apposer  les  cachets  de 
leurs  armes.  Fait  à Saint-Gemiain-en-Laye , le  1 5' jour  d’avril  i668. 


(L.  S.)  LbTeluer. 
(LS.)  De  Liomse. 
( L.  S.  ) Col-BEBT. 


Van  Beuninchen. 
(L..S.) 


.1.  Tbbvor. 
’ (L  S.) 
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Article  sÉPAiii.  Le  roi  n’ayant  accordé  une  suspension  d’entre- 
prises sur  les  places  fortes,  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  mai , qu’à  la 
œule  considération  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  MM.  les 
Buts  généraux  des  Provinces-Unies  dés  Pays-Bas  et  du  traité  qui  vient, 
d’étre  conclu  aujourd’hui  entre  leurs  majestés  et  lesdits  seigneurs 
Etals,  il  a été  convenu  et  arrêté  qu’en  cas  que  ledit  traité  n'eût  pas 
été  ratifié  par  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  lesdits  seigneur* 
Etats,  et  les  ratifications  échangées  dans  le  dernier  jour  du  présent 
mois  d’avril  inclusivement , ladite  suspension  d'entreprises  sur  les 
places  fortes  cessera  dès  le  premier  jour  du  mois  de  mai  prochain. 
Fait  à Saint-Germaiu-en-Laye , le  1 5' jour  d’avril  1668. 

(I4.  S.  ) Le  Tcixieii.  Vas  Bscxiscbcs.  J.  Tstvo» 

(L.  S.)  Dk  Liosne  (L.  s.)  (L  S.)’ 

(LS.)  COUJEST. 


Louis  XIV’  écrivit  aussitôt  à l'cmpcrcur  Léopold  pour  lui 
annoncer  la  conclusion  de  ce  traité  préliminaire  : 

.Monsieur  mon  frère,  je  dépêche  ce  courrier  exprès  à Vienne, 
pour  donner  plus  tôt  à votre  majesté  la  joie  d’apprendre  que  la 
jjaix  est  faite;  et  je  m’assure  qu’elle  en  fera  ce  jugement,  quand 
elle  saura  du  chevaUcr  de  Gremonville  les  particularités  de  ce  qui 
s’est  passé  ici  depuis  deux  jours  avec  les  ministres  d’Angleterre  et 
de  Hollande,  dont  j’ai  chargé  ledit  chevalier  de  l’informer  fort  en 
détail.  Je  puis  cependant  dire  que,  dans  toutes  les  facilités  que  j’ai 
apportées  de  ma  part  pour  mettre  ce  grand  ouvrage  au  bon  état 
qu’il  est,  j’ai  eu  principalement  en  vue  de  complaire  à votre  majesté 
et  de  la  tirer  de  tous  les  embarras  que  lui  aurait  pu  donner  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  connaissant  d’ailleurs  que  la  paix  me  va 
donner  moyen  d'étreindre  de  plus  en  plus  le  noeud  de  notre  amitié 
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et  de  notre  liaison , sans  que  rien  soit  capalile  à l’avenir  d’y  apporter 
la  moindre  altération. 

Écrit  i Saint-Germain-en-Laye , le  17'  jour  d’avril  1668. 

De  votre  majesté  ' 

Le  très-affectionné  frère  et  cousin. 

Les  Hollaudais , en  apprenant  de  leur  côté  que  cetu?  con- 
vention préliminaire  avait  été  signée,  furent  aussi  satisfaits  que 
rassurés.  Ils  y virent  le  gage  certain  d’une  prompte  paix,  et 
le  comte  d’Estrades  écrivit  à M.  dt^  Lionne  : 

Cette  lettre  vous  sera  rendue  par  un  courrier  extraordinaire  qu’on 
dépêche  à Maestricht,  par  laquelle  je  voua  dirai  que  M.  de  Witt  vient 
de  sortir  de  mon  logis  pour  me  témoigner  la  joie  qu’il  a du  traité  qui 
a été  signé  à Paris,  ensuite  de  quoi  les  États  généraux  ont  dépêché 
à Castel  Rodrigo,  pour  lui  signifier  que , s'il  n’envoie  promptement 
ordre  à son  subdélégué  de  signer  & Aix-la-Chapelle,  sur  les  con- 
ventions qui  ont  été  faites  à Paris  entre  le  roi,  le  roi  d’Angleterre 
et  les  États,  ils  rompront  sans  délai  contre  le  roi  d’Espagne.  Je 
crois,  monsieur,  que,  sur  cette  déclaration,  les  Espagnols  ne  seront 
pas  si  fous  que  de  s’attirer  tant  d’ennemis  sur  les  bras,  et  que 
nous  saurons,  par  les  premiers  avis,  que  vous  aurez  signé  et  fini  ce 
grand  ouvrage.  M.  de  Witt  m’a  témoigné , de  la  part  des  États , la 
satisfaction  qu’ils  avaient  de  la  netteté  de  notre  procédé  et  de  l’é- 
claircissement que  nous  avons  donné  au  lieu  où  vous  êtes  des 
bonnes  intentions  du  roi  à solliciter  la  conclusion  de  la  paix,  ce 
qui  a produit  un  fort  bon  effet  parmi  ces  peuples’. 


Entrait 
d'une  lettre 
du  comte 
«IT^lrtide» 

& M.  de  LiooRe. 

ai  avril  i668. 
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Celle  im]X)rlante  négociation  se  lermina  à Aix-la-Cliapelle. 
Le  marquis  de  Castel  Ilodrigo,  menacé  j>ar  les  Hollandais  et 
par  les  Anglais  d’être  contraint  militainmient  à accepter  l’une 
fies  alternatives  s’il  ne  consentait  point  à la  choisir  volonlai- 
renient  lui-même , s’était  décidé  à passer  sous  le  joug  de  sa 
mauvaise  fortune.  Mais  il  adopta  un  parti  hardi  et  inattendu. 
Voyant  que  l’Espagne  ne  pouvait  plus  défendre  ces  provinces 
éloignées,  il  songea  à les  placer  sous  la  protection  immédiate 
des  Etats  do  Hollantie  en  les  exjvosant  davantage.  11  aima  donc 
mieux,  contre  l’attente  des  Hollandais  et  à la  grande  satis- 
laction  de  I.ouis  XIV , laisser  aux  Français  les  conquêtes  qu’ils 
avaient  faites  dans  les  l’ays-13as  et  qui  leur  en  ouvraient  les 
portes,  que  de  leur  céder  la  Franche-Comté.  Son  but  fut  d’in- 
téresser la  Hollande  à la  défense  des  Pays-Bas  en  l’effrayant 
sur  la  proximité  menaçante  de  la  France*.  Voici  comme  la 
jvaix  fut  conclue  sur  cette  hase  ; 

Le  roi  envoya , le  1 6 avril , une  copie  du  projet  de  traite  de  paix 
à M.  Colbert , avec  ordre  do  le  signer,  sans  y apporter  le  moindre 
délai  pour  quelque  considération  que  ce  pét  être,  afin  qu’on  ne 
pût  pas  reprocher  à sa  majesté  que  les  Espagnols  n’eussent  pas  eu 
le  temps  .suffisant  pour  lui  faire  remettre  leur  ratification  dans  le 
dernier  jour  du  mois  de  mai. 

En  cas  que  le  nonce  demandât  d’y  faire  changer  qviclque  chose 
au  préambule,  sous  prétexte  de  le  faire  en  des  termes  encore  plus 
honorables  pour  le  pape,  ce  qui  aurait  neanmoins  été  difiicile,  le 
roi  voulut  que  M.  Colbert  s’en  défendit  sur  ce  qu’il  avait  un  ordre 
précis  de  ne  changer  pas  un  mdt  â ce  qui  lui  avait  été  envoyé.  Sa 
majesté  ne  voulut  point  non  plus  que  cet  ambassadeur  désirât  du 
baron  de  Beigbeyck  qu’il  fût  fait  dans  le  traité  le  moindre  chan- 

' Lettre  (lu  cheviller  Teoijtle  au  lord  mers  i668.  LtUrtti»  Temple,  t.  I,p-  807 
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gement  aux  clauses  et  aux  paroles,  pour  quelque  considération  que 
ce  fût,  ni  qu’il  accordât  aux  instances  que  ce  baron  pourrait  faire 
qu’il  y fût  fait  aucun  changement,  à moins  que  ce  fût  dans  d’autres 
articles  que  ceux  qu’il  avait  fait  mettre  avant  son  départ  entre  les 
mains  des  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  qui  contenaient 
ce  qui  lui  devait  demeurer  par  le  traité,  et  qu’il  trouvât  que  ces 
changements  étaient  raisonnables  et  ne  lui  pouvaient  apporter  aucun 
préjudice,  auquel  cas  sa  majesté  lui  permit  d’y  donner  les  mains 
pour  ne  pas  retarder  la  signature  de  la  paix. 

M.  Colbert  ayant  recule  19,  par  les  mains  de  l’ambassadeur  de 
Hollande,  le  traité  qui  avait  été  concerté  â Paris,  et  les  ordres  du 
roi  pour  le  signer  incessamment,  il  en  fit  en  même  temps  faire  une 
copie  qu’il  porta  au  nonce,  lequel  fut  aussitôt  la  communiquer  au 
Iwron  de  Bcrghcyck.  Il  en  donna  aussi  part  le  même  jour  à l’évêque 
de  Strasbourg  et  aux  envoyés  de  Mayence  et  de  Munster,  leur  dé- 
clarant qu’il  était' prêt  à signer  le  traité  en  la  forme  qu’il  lui  avait 
été  envoyé. 

\ei-s  le  même  temps  les  Etats  généraux  envoyèrent  à M.  Van 
Beuninghen  leur  ratification  du  traité  du  i5  avril,  et  firent  revenir 
six  mille  hommes  qu’ils  avaient  envoyés  à Lillo,  à deux  lieues  d'An- 
vers. Ce  corps  de  troupes,  posté  si 'près  des  places  des  Espagnols, 
le  traité  qu’ils  avaient  passé  pour  l’engagement  du  haut  pays  de 
Gueldre  et  de  quelques  autres  places,  et  plusieurs  démarches  qu’ils 
avaient  faites  à la  même  époque,  avaient  bien  fait  connaître 
la  défiance  qu’ils  avaient  toujours  eue  des  intentions  du  roi  pour  la 
paix;  mais  ils  avouèrent  alors,  avec  quelque  confusion , qu’on  n’en 
pouvait  user  plus  sincèrement  ni  plus  généreusement  que  sa  majesté 
avait  fait  en  cette  occasion,  Mais  on  ne  pouvait  pas  dire  la  même 
chose  d’evix,  qui  avaicnt‘agi  auprès  de  tous  les  rois  et  de  tous  les 
princes  de  l’Europe  poui-  les  attirer  à leur  ligue  et  leur  donner 
de  l’ombrage  de  la  puissance  du  roi  ; et  si  sa  majesté , par  sa  pru- 
dence, n’eût  terminé  les  affaires,  les  États  lui  auraient  attiré  sur 
les  bras  une  grande  guerre,  et  auraient  employé  les  sommes  im- 
succ.  d'espagnk.  II.  80 


(i.Vi  SUCCESSION  D’ESPAGNE, 

rnensp.s  qu’ils  avaient  en  leur  pays  pour  la  soutenir,  ce  qui  put  dès 
lors  faire  connaître  au  roi  qu’il  n’y  avait  aucune  sûreté  dans  l'amitié 
ni  dans  l’alliance  des  États  généraux,  et  qu’il  ne  la  fallait  compter 
qu’autant  que  leurs  intérêts  s’v  rencontreraient. 

En  attendant  la  venue  du  chevalier  Temple,  qui  devait  apporter 
au  baron  de  Herghevek  l’ordre  du  marquis  de  Castel  Rodrigo  de 
signer  le  traite,  les  médiateurs  formèrent  plusieui's  difficultés,  tant 
au  sujet  de  quelques  articles  qu’ils  prétendaient  qu’on  devait  ajou- 
ter au  projet  du  traité  que  touchant  la  manière  de  le  signer  : ces 
articles  regardaient  l’amnistie,  l’élargi.ssement  des  prisonniers  sans 
payer  de  rançon , et  la  garantie.  L’ambassadeur  de  Hollande  deman- 
dait que  les  médiateurs  fussent  nommes  dans  cet  article  et  s’y  obli- 
geassent tous  en.semble  à la  sûreté  du  traité,  ou  que,  si  on  ne  ju- 
geait pas  à jiropos  d’y  insén.T  cette  clause,  les  médiateiii-s  lissent, 
pour  cette  garantie,  un  traite  d’union  (pii  serait  joint  au  traité  de 
paix.  Quant  à la  luaBière  de  signer  le  traité  et  le  lieu  où  on  s’as- 
.seiublerait  pour  faire  cette  signature,  l’ambassadeur  de  Hollande, 
déclara  <ju’il  ne  pouvait  se  trouver  chez  le  nonce  et  cpi’il  devait 
signer  avant  les  ambassadeurs  des  électeurs  et  des  princes  de  l’em- 
jiire;  et  les  uns  et  les  autres  dirent  que  le  baron  de  Rergheyck, 
prétendant  être  ambassadeur,  s’attendait  (ju’on  aurait  pour  lui  les 
mêmes  égards  (ju’on  avait  eus  pour  don  Louis  de  Haro  au  traité 
des  Pyrénées. 

M.  Colbert,  pour  terminer  ces  dillicultés,  dit  aux  médiateurs  que 
ce  traité  ayant  été  envoyé  en  E.spagne  dans  les  termes  qu’il  l’a- 
vait reçu,  et  la  ratification  devant  être  mise  à la  fin  du  traité  sans 
y rien  changer,  il  ne  pouvait  consentir  d’y  rien  ajouter  ni  d’en 
rien  retrancher,  de  crainte  que  ce  changement  n’apportût  (pidque 
retaixicment  à la  paix  dont  il  c.stimait  que  la  déclaration  emportait 
avec  sol  l’amnistie  et  la  liberté  des  prisonniers,  .sans  qu’il  fût  be- 
•soin  de  rien  .stipuler  à cet  égîird;  que,  néanmoins,  après  que  le 
traité  aurait  été  signé  et  (ju'll  l’aurait  envoyé  au  roi,  et  le  baron  de 
Rergheyck  au  manpiis  de  Castel  Rodrigo,  ils  pourraient  dresser 
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ces  articles  qui  n’étaient  d'aucune  conséquence,  et  qu'il  se  promet- 
tait que  le  roi  les  ferait  exécuter  en  la  même  manière  (pue  le  marquis 
(le  Castel  Rodrigo  le  ferait  de  son  côté,  après  que  la  ratiiication  du 
traité  de  paix  serait  venue  sans  en  attendre  aucune  d'Espagne 
pour  raison  de  ces  articles. 

Quant  à la  garantie,  il  leur  dit  qu’il  était  indifférent  au  roi  de 
quelle  manière  les  médiateurs  voulussent  entrer  dans  cet  enga- 
gement, sa  majesté  souhaitant  seulement  d'avoir  toute  la  sûreté 
possible  pour  l’exécution  d'un  traité  qu’elle  désirait  être  invio- 
lalde;  mais  que,  comme  il  était  é propos  de  n’y  rien  changer, 
c’était  à eux  de  voir  ce  qui  serait  plus  expédient,  ou  (jue  cha- 
cun des  médiateurs  qui  voudrait  en  être  garant  donnât  à cha- 
cune des  parties  un  acte  ou  déclaration  relative  au  septième 
article  du  traité,  ou  qu’ils  lissent  entre  eux  un  acte  général  [jour 
cet  effet. 

A l’égard  de  la  prétention  chimérique  du  baron  de  Beighev'ck , 
M.  Colbert  leur  dit  que  ce  baron  ne  pourrait  pas  même  avoir  la 
qualité  d'ambassadeur  sur  le  pouvoir  du  roi  son  maître,  & moins 
qu’elle  y fût  cxprc.sséincnt  spécifiée,  bien  loin  cpje  le  marquis  de 
Castel  Rodrigo,  cpii  n’était  que  sujet,  la  lui  pût  donner  par  une 
subdélégation;  mais  que,  quand  il  y aurait  à Aix-la-Chapelle  un 
ambassadeur  d’E.spagne  de  la  plus  haute  qualité,  il  ne  croyait  pas 
rpi’il  lui  voulût  disputer  un  rang  que  le  roi  catholique  avait  cédé 
si  solennellement  au  roi;  et  t|u’ainsi  il  ne  pmiivait  j>as  s<!  persuader 
(jiie  le  baron  de  Bergheyck  eût  une  pareille  vision,  et  qu’il  se  gar- 
derait bien  d’entrer  là-dessus  en  aucune  contestation  avec  lui;  mais 
que,  pour  témoigner  le  désir  que  le  roi  avait  de  donner  promp- 
tement la  paix  à l’Europe , aussitôt  que  le  baron  de  Bergheyck  aurait 
pouvoir  de  signer  le  traité,  il  irait  chex  le  nonce,  où  il  prierait 
l'év(^que  de  .Strasbouig  et  les  envoyés  des  princes  médiateurs  de 
se  trouver,  et  qu'il  signerait  le  traité  en  leur  présence,  et  en  irait 
ensuite  faire  autant  chez  l'ambassadeur  de  Hollande , en  présence 
de  l'envoyé  d’Angleterre;  après  quoi  il  attendrait  epre  les  médiateurs 
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lui  fissent  remettre  en  main  celui  que  le  baron  «le  Bcr^lieyck  aurait 

signé  et  qu'ils  le  signassent  aussi. 

L’ambassadeur  de  Hollande  étant  yenu  voir  M.  Colbert  le  ay, 
lui  dit  qu’il  serait  à souhaiter,  pour  la  longue  duree  de  la  paix, 
que  le  roi  voulût  bien  changer  quelques-unes  «les  places  concpiises 
avec  d'autres  moins  avancées;  qu’il  ne  doutait  point  qu’il  ne  fût 
facile  de  porter  les  Espagnols  à cet  échange,  et  que  si  le  roi  lui 
en  envoyait  l'ordre,  on  pourrait,  en  attendant  la  ratiiication,  tra- 
vailler à cette  affaii'c  à la  satisfaction  du  roi.  M.  Colbert,  k qui  le 
roi  avait  fait  savoir  scs  intentions  siu-  ce  sujet,  répondit  «pi'il  croyait 
(ju’il  n’était  pas  temps  de  prendre  la  voie  de  l'échange;  qu'il  fallait 
s’en  tenir  au  traité  qui  leur  avait  été  envoyé,  le  signer  et  ep  at- 
tendre la  ratification;  il  ajouta  que  les  places  conquises  avec  leurs 
dépendances  étaient  plus  considérables  que  la  seconde  alternative, 
et  qu’en  tout  cas  il  ne  fallait  parler  de  cette  matière  qu'après  que  la 
ratification  de  ce  traité  serait  venue. 

L’évéque  de  Strasbourg  dit  le  même  jour  è M.  Colbert  que  l’on 
s’étonnait  que,  dans  le  traité  «pie  le  roi  avait  envoyé  à cet  ambas- 
sadeur, on  n’eût  pas  mis  la  clause  «pii  portait  que  sa  majesté  tiendrait 
les  pays  cédés  aux  mêmes  reconnaissances  envers  l’empire  auxquellc.s 
le  roi  «l'Espagne  les  avait  tenus,  et  que  cette  mention  aurait  été 
bonne  pour  le  service  du  roi  et  la  satisfaction  de  l’empire.  M.  Colbert 
lui  dit  que  c’étaient  les  ministres  d’Angleterre  et  de  Hollande  qui 
avaient  retranclié  cefte  clause  ; que  le  roi  avait  donné  ordre  au  sieur 
«le  Gravcl  de  faire  une  pareille  déclaration  à la  diète  de  Ratisbonne, 
«‘t  que  sa  majesté  était  bien  éloignée  de  donner  Ut-dessus  aucun 
sujet  de  plainte  à l’empire. 

Le  chevalier  Temple,  ambassadeur  d'Angleterre,  étant  arrivé 
à Aix-la-Chapelle  le  38  avril,  avec  l'orche  du  marquis  de  Castel 
Rodrigo  au  baron  de  Berghcyck  de  signer  le  traité,  les  média- 
teurs pressèrent  fort  ce  baron  de  le  faire;  mais  il  prétendit  que 
l'ordre  qui  lui  avait  été  envoyé  n'était  pas  suSisant  pour  fobliger 
à signer  un  traité  si  préjudiciable  au  roi  son  maître,  et  qu'il  fallait 
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qu'il  dépêchât  un  courrier  ê BruicUes  pour  eu  avoir  un  plus  clair 
et  plus  précis;  sur  quoi  M.  de  Beverningk  lui  ayant  déclaré,  le  a 9, 
que,  s’il  ne  signait  promptement,  il  donnerait  à M.  Colbert,  con- 
jointement avec  l'ambassadeur  d’Angleterre,  une  déclaration  du  refus 
que  faisaient  les  Espagnols  d’accepter  la  pais,  et  qu’il  partirait  aussitôt 
pour  aller  rendre  compte  à scs  maitres,  afin  qu'ils  pussent  prendre 
les  mesures  pour  satisfaire  aux  promesses  qu’ils  avaient  faites  au 
roi , il  le  réduisit  à dire  qu’il  signerait  le  même  jour  ou  le  lende- 
main; qu’il  fallait  seideuienl  convenir  avec  M.  Colbert  du  lieu  et  des 
formalités. 

M.  de  Beverningk  vint  le  .5o  faire  rapport  à M.  Colbert  de  cette 
conversation,  et  lui  demanda  quels  étaient  ses  sentiments  sur  ce 
sujet.  Cet  ambassadeur,  voyant  que  l’intention  du  baron  de  Berghcyck 
était  de  faire  naître  quelques  contestations  sur  la  formalité  de  la  si- 
gnature, et  d’avoir  même  quelque  prétexte  de  rejeter  sur  lui  le  blâme 
de  ce  retardement,  réitéra  à M.  de  Beverningk  ce  qu’il  lui  avait  déjà 
dit  avoir  projeté  de  faire  en  ce  rencontre.  Et,  en  effet,  aussitôt  que 
l’ambassadeur  de  Hollande  fut  sorti  de  chez  lui,  il  alla  clicz  le  nonce 
où  l’évêque  de  Strasbourg  et  les  sieurs  de  Scbônbom  et  .Sebmising 
se  rendirent  à sa  prière,  et  leur  ayant  fait  rapport  de  ce  qui  lui  avait 
été  dit  par  M.  de  Beverningk,  ij  signa  le  traité  en  leur  présence,  et 
en  alla  ensuite  faire  autant  chez  M.  de  Beverningk;  il  envoya  on 
môme  temps  un  secrétaire  chez  l’ambassadeur  d’Angleterre,  pour 
lui  donner  part  de  ce  qu’il  avait  fait,  et  lui  dire  qu’il  se  serait  rendu 
chez  lui  s'il  n’avait  appris  qu’il  était  au  lit  malade  et  qu’il  ne  recevait 
pas  de  visite.  M.  Colbert  remplit  toute  la  ligne  de  sa  signature  et 
de  son  cacliet,  parce  qu’il  ne  pouvait  pas  permettre,  sans  faire  tort 
à la  dignité  du  roi,  que  le  baron  de  Bergbeyck,  n'étant  que  subdélé- 
gué du  marquis  de  Castel  Rodrigo,  signât  dans  la  même  ligne  que 
lui;  mais,  pour  ne  point  faire  d’incident  qui  pût  faire  rejeter  sur  lui 
le  blâme  du  retardement,  il  déclara  qu’il  laissait  à ce  baron  la  li- 
berté de  signer  ou  de  ne  pas  signer  le  même  exemplaire  du  traité , 
et  qu’il  serait  content,  pourvu  qu’on  lui  en  mit  en  main  un  qui  fût 
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signe  de  lui.  I.es  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande  blâ- 
mèrent fort  la  chicane  que  faisait  le  baron  de  bergheyck. 

Ce  traite  fut  aussi  signé  au  nom  du  pape  et  des  électeurs  et  princes 
de  l’empire,  par  monseigneur  Franciotti,  archevêque  de  Trébizonde, 
plénipotentiaire  de  sa  sainteté , par  le  baron  de  Schônborn  , au  nom 
de  S.  .A.  E.  de  Mayence,  par  l’évêque  de  Strasbourg,  au  nom  de 
S.  A.  E.  de  Cologne,  et  par  le  chevalier  Sebmising,  au  nom  de 
l’archevêque  de  Munster,  qui  y apposèrent  aussi  le  cachet  de  leur.s 
armes, 

l.e  baron  de  Bcrglievck  ne  voulut  pas  pour  cola  signer  le  traité, 
et  eng:igea  même  le  nonce  k venir,  le  i"  mai,  chez  .M.  Colbert,  ac- 
compagné de  l’évêque  de  Strasbourg  et  des  sieurs  do  Schônborn. et 
Sebmising,  pour  lui  dire  que  ce  ministre  d'Espagne  estimait  qu'il 
était  de  la  générosité  du  roi  de  se  contenter,  suivant  sa  première 
déclaration,  des  seules  conquêtes  que  scs  armes  avaient  faites  la 
campagne  dernière,  et  ainsi  de  ne  point  retenir  les  villes  et  places 
d’Armontières,  d’Ath,  de  P>incli  et  de  Cliarleroy,  qui  avaient  été 
prises  sans  résistance.  M.  Colbert  traita  celle  proposition  de  ridicule 
et  comme  ne  méritant  pas  qu’on  y répondit  sérieusement. 

Le  baron  de  Bergheyck  soutint  pour  deniière  chicane  que  M.  Col- 
l)crt  ne  devait  point  avoir  rempli ^ comme  il  avait  fait,  toute  la 
ligne  de  sa  signature  et  de  son  cachet,  et  qu’il  lui  devait  laisser  une 
colonne  pour  son  seing;  mais  ayant  été  condamné  par  tous  les  mé- 
diateurs, tant  à cause  de  la  différence  du  caractère  d’un  ambassa- 
deur de  France  et  d’un  subdélégué  du  marquis  de  Castel  Rodrigo, 
que  de  la  déclaration  que  le  marquis  de  la  Fueiite  avait  faite  en 
i66a,  que  les  ministres  d’Espagne  ne  contesteraient  plus  la  piv'-- 
séance  k ceux  de  France,  il  se  réduisit  à signer  le  a mai  un  double 
traité,  que  le  nonce,  accompagné  de  l'évêque  de  Strasbourg  et 
des  sieurs  de  Sehônbom  et  Sebmising,  apporta  le  même  jour  k 
.M.  Colbeii,  s’étant  contenté  d’envover  (var  un  secrirtaire,  au  baron 
de  Bergheyck,  celui  qui  était  signé  de  cet  ambassadeur,  et  qu'on 
data  du  même  jour. 
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Houx  artirlos  de  ce  traité  qui,  spécifiaient  les  concessions 
territoriales  de  l’Espagne  au  roi,  «t  les  restitutions  du  roi  à l’Es- 
|>agne,  furent  les  .1'  et  5*  que  voici  : 

« Art.  .h.  En  contemplation  de  la  p.iix,  le  roi  très-chrétieii  retien- 

• dra,  demeurera  saisi  et  jouira  elTectivement  de  toutes  les  places, 
« forts  et  postes  que  ses  armes  ont  occupés  ou  fortifiés  pendant  la 
t campagne  derannée  passée,  à savoir  : de  la  fbrterasse  de  Charleroi, 

• des  villes  de  Llinch  et  d'Atli,  des  places  de  Douai,  fort  de  .Scaqie, 
«Tournai,  Oudenarde , Lille,  Arnientièrcs , Courtrai,  Bergnes  et 

• Eûmes,  et  toute  l’étendue  de  leurs  bailliages,  châtellenies,  terri- 
« toires,  gouvernances,  prévôtés,  appartenances,  dépendances  et  an- 
" nexes , de  quelque  nom  qu'elles  puissent  être  appelées.  » 

«Art.  5.  l,edit  seigneur  roi  très-chrétien,  aussitôt  après  la  pii- 
« hlication  de  la  paix,  retirera  scs  troupes  des  garnisons  de  toutes 
«les  places,  villes,  châteaux  et  forts  du  comté  de  Bourgogne.  vuU 
«g.airemcnt  appelé  la  f’ranche-Comté,  et  restituera  réellement,  ef- 
« fectivement  et  de  bonne  foi  â sa  majesté  catliolique  toute  ladite 

• comté  de  Bourgogne,  sans  y rien  rései-ver  ni  retenir.  » 

Le  baron  de  Bergheycli;  après  avoir  signé  le  traité,  fit  dire  à 
M.  Colbert  que  les  pouvoirs  étant  de  part  et  d’autre  conçus  en 
des  termes  trop  oITcnsants  pour  être  insérés  dans  un  traité  de  paix, 
il  .serait  à .souhaiter  que  cet  ambassadeur  tardât  un  jour  â l’envoyer 
au  roi,  afin  qu’il  piit  faire  ve’nir  un  autre  pouvoir  de  Bruxelles. 
M.  Colbert  lui  ayant  accordé  ce  délai,  il  en  demanda  encore  le  len- 
demain un  autre  pareil;  mais,  comme  cet  ambassadeur  craignit  qu’il 
ne- demandât  encore  d’autres  délais,  pendant  que  le  marquis  de 
Castel  Rodrigo  publiait  à Bruxelles  qu’il  ne  tenait  plus  qu’à  la  France 
que  le  traité  no  fût  signé , il  crut  qu’il  était  du  service  du  roi  de 
lui  envoyer  promptement,  ainsi  <pi'il  fit  le  3 mai,  par  le  sieur 
Basvillc,  fils  de  M.  le  président  de  Lamoignon,  le  traité  signé  du 
baron  de  Bergheyck,  avec  ses  pouvoirs  aulws,  collationnés  et  signés 
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par  le  nonce,  et  un  double  celui  que  ret  ambassadeur  avait  signe 

et  remis  aux  médiateurs.  • 

Le  nonce  eut  apparemment  cette  facilité  en  considération  de 
ce  que  M.  Colbert  avait  bien  voulu  mettre  son  nom  dans  le  préam- 
lude  du  traité,  où,  suivant  le  projet  envoyé  de  Paris,  il  était  seule- 
ment dit  « le  plénipotentiaire  de  sa  sainteté.  ■ Cet  ambassadeur, 
depuis  avoir  signé  le  traité,  reçut  une  lettre  du  roi  dans  laquelle 
sa  majesté  lui  marquait  de  n’y  point  nommer  le  nonce  qui  l'a- 
vait souhaité  passionnément;  comme  sa  majesté  jugeait  que  la 
mention  qui  y était  faite  du  cardinal  Rospigliosi  aurait  moins 
d'éclat  si  on  nommait  encore  un  autre  ministre  dù  pape,  elle 
ordonnait  à M.  Colbert  de  s'en  excuser,  sur  la  défense  qu’il  avait  de 
changer  aucune  chose  au  traité,  de  peur  que  les  Espagnols  n’en 
prissent  occasion  de  demander  encore  d’autres  changements.  Ce- 
pendant le  roi  approuva  que  M.  Colbert  en  eût  usé  ainsi , sur  ce 
qu’il  lui  lit  connaître  que  sans  cela  le  nonce  ne  lui  aurait  peut- 
être  pas  remis  les  traités,  comme  il  avait  fait  aussitôt  après  leur  si- 
gnature, ce  qui  aurait  bien  allongé  les  choses  et  aurait  pu  avoir 
de  mauvaises  suites  par  la  connivence  que  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre et  de  Hollande  avaient  pour  les  chicanes  du  baron  de 
BerghcycL  ' 

M.  de  Bevemingk  n’apporta  à M.  Colbert  que  depuis  le  départ 
de  M.  Basvillc  le  traité  que  M.  Temple  et  lui  avaient  signé  avec 
M.  de  Bergheyck.  11  fit  aussi  de  nouvelles  propositions  à cet  ambas- 
.sadeur  de  France  sur  ce  qu’il  était  venu  deux  ou  trois  courriers  au 
baron  de  Bergheyck,  avec  de  nouveaux  pouvoirs;  mais  M.  Colbert 
lui  dit  que  son  emploi  était  fini. 

M.  Basvillc  apporta  le  8 mai  au  roi  le  traité  signé  par  le  ba- 
ron de  Bergheyck,  et,  le  même  jour,  vers  le  soir,  les  ministres 
d’Angleterre  et  de  Hollande  apportèrent  à M.  de  Lionne  la  ratifi- 
rstion  du  meme  traité  ; mais  ce  ministre , suivant  l’ordre  qu’il  en 
avait  reçu  du  roi,  qui  avait  prévu  que  cela  arriverait,-  se  défendit  de 
recevoir  cette  ratification  par  la  règle  de  verisimili  nolitia  , et  déclara 
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qu’il  ac  la  recevrait  qu'aprt’S  qu'il  sc  serait  écoule  un  temps  suffi- 
sant pour  le  voyage  d’un  courrier  qui,  depuis  la  signature  de  la  paix, 
aurait  pu  aller  d’Aix-la-Chapelle  ii  Madrid,  et  revenir  de  Madrid  à 
Paris,  c’est-à-dire  le  a4  ou  a5  du  mois,  ajoutant  que,  durant  cet 
intervalle,  il  ne  dépérirait  rien  à la  certitude  de  la  paix,  puisque  le 
terme  de  la  suspension  d’entreprises  dont  on  était  convenu  n’expi- 
rerait que  dans  la  fin  du  mois;  mais  que,  cependant,  le  roi  avait 
grand  intérêt  de  ne  pas  donner  dans  le  piège  que  les  Espagnols 
lui  tendaient  pour  tâcher  d’invalider  tout  ce  qui  aurait  été  fait  en 
ce  rencontre , comme  ils  eu  auraient  beaucoup  de  lieu  ou  au  moins 
le  prétexte,  si  sa  majesté  recevait  comme  de  bons  actes  le  même 
jour,  ou  en  donnât  d’autres  peu  distants,  nn  traité  et  sa  ratification 
qui  devait  avoir  été  formée  dessus  et  même  le  contenir  mot  à mot , 
signés  et  expédiés  â trois  cents  lieues  l’un  de  l’autre. 

Les  ministres  d’Angleterre  et  de  Hollande  avertirent  M.  de  Lionne 
qu’à  la  fin  de  cette  ratification  de  la  reine  d’Espagne  on  avait  in- 
séré le  pouvoir  envoyé  en  dernier  lieu  au  baron  deBei^heyck;  sur 
quoi  M.  de  Lionne  leur  témoigna  que,  cela  étant  ainsi,  cette  pré- 
tendue ratification  ne  pourrait  pas  servir,  à moins  qu’on  signât  à 
Aix-la-Chapellc  d’autres  instruments  du  même  jour,  i mai , et  à 
la  fin  desquels  ou  insérât  ce  nouveau  pouvoir  du  barou  de  Bergheyck 
et  non  pas  celui  du  4 août,  au  marquis  de  Castel  Rodrigo,  avec 
la  subdélégation  de  ce  baron. 

Le  roi  approuva  extrêmement  la  conduite  que  M.  Colbert  avait 
tenue,  tant  en  remettant  aux  médiateurs  le  traité  signé,  qu’en  ne 
permettant  jvas  que  le  baron  de  Bergheyck  mit  son  nom  dans  une 
meme  ligne  à côté  du  sien,  et  ne  consentant  pas  que  ce  Itaron  prît 
la  qualité  d'ambassadeur. 

Comme  les  Espagnols  avaient  dessein,  non-seulement  d’obtenir 
des  autres  princes  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle , mais  même 
d empêcher,  s’ils  le  pouvaient,  que  le  roi  ne  l’eût  aussi,  afin  de  se 
tenir  en  état  de  rompre  et  de  l’attaquer,  lorsque  les  conjonctures 
leur  paraîtraient  favorables,  sans  qu’aucun  autre  état  se  trouvât 
socc.  d'upacse  11.  8i 
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obligé  à sa  défense,  sa  majesté  voulut  que  M.  Colbert  s'appliquât 
à lui  assurer  cette  garantie,  et,  en  cas  qu’on  l’accordât  â l'Espagne, 
fit  appréhender  que,  si  on  ne  la  lui  accordait  pas  aussi,  il  n’échan- 
gerait pas  les  ratiGcations  du  traité  que  l’on  venait  de  signer,  dé- 
clarant que  c’était  sur  le  fondement  de  cette  garantie , qu’elle  avait 
regardée  comme  infaillible , qu’elle  avait  apporté  tant  de  facilité  à 
la  pais. 

Le  roi  lui  permit  aussi  de  convenir,  de  la  manière  qu'il  l’estime- 
rait à propos,  de  l’amnistie  générale  et  de  la  liberté  des  prisonniers 
sans  rançon.  Sa  majesté  désirait  particulièrement  le  premier  de  ces 
deux  articles,  pour  sauver  les  Francs-Comtois  des  persécutions  qu’on 
leur  préparerait  sous  prétexte  d'un  prétendu  crime  de  trahison. 

Le  sieur  de  Witt  ne  trouva  rien  â redire  au  refus  que  le  roi 
avait  fait  de  la  ratification  qui  lui  avait  été  présentée , non  qu'il  ne 
la  Clôt  valable,  ayant  été  faite  après  que  la  reine  d’Espagne  avait 
vu  et  lu  le  traité  de  Paris,  qui  avait  été  inséré  mot  à mot  dan.s 
sa  ratification,  mais  pour  donner  au  marquis  de  Castel  Rodrigo  la 
mortification  de  se  voir  accuser,  |>ar  les  peuples  de  Flandre , de  tous 
leurs  malheurs  et  de  ce  que  l'armée  du  roi  continuait  de  vivre 
aux  dépens  du  roi  son  maître,  ce  qu’il  eût  pu  éviter  s’il  avait  agi 
avec  .sincérité. 

Le  dé)>art  du  baron  de  Bcrgheyck  et  des  médiateurs  d’Aix-la- 
Cliapelle  ôta  à M.  Colbert  le  moyen  de  signer  un  nouveau  traité 
pour  rendre  valide  la  ratibeation  d'Espagne  et  de  faire  travailler  à 
la  garantie;  et  ce  fut  inutilement  que  M.  de  Bevemingk,  envoyé  des 
Etats,  pressa  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  de  faire  signer  par  le 
baron  de  Bergbeyck  un  nouveau  traité  de  paix  des  mêmes  date 
et  teneur  que  le  premier,  et  (fy  mettre  le  pouvoir  que  la  reine 
d’Espagne  avait  donné  à ce  baron,  afin  que  le  tout  fôt  conforme  à 
la  ratification  de  la  reine  d'Espagne.  Ce  marquis,  pour  satisfaire  sa 
vanité , en  faisant  voir  au  monde  que  le  traité  avait  été  fait  sur  sa 
subdélégation,  n’y  voulut  rien  changer.  Ainsi  les  sieuis  Van  Beu- 
ninglion  cl  Trevor,  ayant  reçu  le  a 4 mai,  par  un  courrier  venu 
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de  Bruielles,  une  nouvelle  ratiiication  d'Espagne  du  traité  de  pix 
d’Aix-la-Chapelle,  on  fit  le  lendemain  l'échange  des  deux  ratifica- 
tions qui  se  trouvèrent  avec  l'insertion  des  pouvoirs  piquants  et  in- 
jurieux ; mais  on  jugea  que  cela  ne  faisait  rien  i la  substance  du 
traité,  et  que  la  ratification  des  deux  rois  couvrait  toutes  cho.ses, 
quand  même  les  pouvoirs  aiiraient  été  essentiellement  défectueux. 
Le  lundi  a 9 la  paix  fut  publiée  à Paris,  les  ministres  d’Angleterre 
et  do  Hollande  s'étant  chargés  de  la  faire  publier  le  même  jour  à 
Bruxelles. 

M.  Colbert  fit  aussi  chanter  un  Te  Détint,  le  3o  mai,  k Aix-la- 
Chapelle,  ainsi  qu'on  a accoutumé  de  faire  dans  les  lieux  où  les 
traités  ont  été  signés. 

Les  Etats  généraux  accordèrent  au  roi  leur  garantie  du  traité 
d'Aix-la-Chapello  sur  la  demande  que  le  comte  d’Eslrades  leur  en 
fit,  et  la  refusèrent  on  même  temps  à don  Estevan  de  Gamarra, 
pour  le  roi  d’Espagne,  déclarant  qu’ils  ne  ratifierûent  point  celle 
que  leurs  députés  avaient  signée  k Bruxelles,  jnsqu’à  ce  que  les 
Espagnols  eussent  payé  aux  Suédois  les  sommes  dont  ils  étaient 
convenus.  Don  Estevan  de  Gamarra  s’emporta  fort  là-dessus,  et 
dit  devant  les  députés  que  peut-être  les  deux  rots  seraient  bientêt 
d'accord,  et  que,  s'il  en  était  cru,  le  roi  son  maître  céderait  les 
Pays-Bas  à la  Franco  on  échange  du  Roussillon.  11  avait  déjà  semé 
ces  discours  dans  les  villes  de  Hollande  « ce  qui  n’avait  pas  peu 
aidé  à augmenter  les  ombrages  prmi  les  esprits  qui  en  étaient  fort 
susceptibles.  Cot  acte  de  garantie  fut  expédié  le  lendemain,  et  on 
avait  promis  de  le  remettre  ce  jour-là  même  au  comte  d'Estrades; 
mais,  sur  le  soir,  on  lui  fit  dire  qu'on  le  voulait  relire,  le  j"juin, 
dans  l'assemblée  des  États  généraux , où  il  fut  résolu  qu’on  l’enver- 
rait en  Angleterre  pour  le  communiquer  à cette  cour-là , avec 
laquelle  on  voulait  agir  de  concert  en  toute  cette  affaire 

' Jfêmotre  jar  les  néyocmlroiu  tk  ta  paix  vol.  XAXit'"  ; el  Lettres  Ha  cheoaher  Temple, 
H*Aiz-la-Cliapetlc:  manuscrit  des  archives  I,  I,  p.  3a5  à Sàp. 
du  miiiislére  des  alTaires  étrangères , 
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Mais  la  paix  d'Alx-la-Chapcllc  excita  en  France  la  surprise 
et  le  m<;contentement  d’un  parti  considérable  qui  aurait  voulu 
la  continuation  de  la  guerre,  et  qui  vit  du  déshonneur  et  de 
la  faiblesse  dans  cette  modération  prudente  et  momentanée. 
Voici  en  quels  termes  s'exprimait  ce  parti  : 

Uuri'  Tout  l’entretien  d’aujourd’hui  n’est  que  de  la  paix  , qu’on  s’efforce 
t M.  de  Lionne,  dc  faire  passer  pour  la  plus  honteuse  afin  de  décrier  le  gouverne- 
Pâh»,  ment  ; et  ce  qui  m’en  fâche  est  qu’on  en  jette  la  pieire  à monseigneur, 

ït  mai  1668-  ■ 1 • • . I*  r • .1 

que  JC  (tetourne  autant  que  je  puis;  et  Ion  lait  passer  maintenant  le 
sieur  Van  Beuninghen  pour  le  plus  hardi  et  le  plus  grand  négociateur 
de  l’Europe.  J’ai  beau  dire  qu’il  n’y  a plus  de  renonciation  et  que  cette 
grande  ligue  est  rompue , on  s’en  moque  ; le  plan  en  est  pris  ; l’on  a 
reconnu,  dit-on,  notre  faible  avec  nos  cent  mille  combattants;  la  ligue 
se  renouera  toujours  jiar  le  même  intérêt  tout  aussitôt  que  nous  vou- 
drons entreprendre  sur  les  Pays-Bas  ; quand  même  le  roi  d’Espagne 
viendrait  i mourir,  nous  n’y  pourrons  jamais  revenir;  nous  avons  mé- 
prisé notre  bonne  fortune  pour  avoir  eu  peur  du  dedans  et  de  la 
ligue  qu’on  pouvait  prévoir  et  empêcher;  c’est  le  rcmcrcîment  de  nos 
bons  alliés  les  Hollandais  pour  les  avoir  faits  ce  qu’ils  sont  et 
les  avoir  tout  do  nouveau  sauvés  de  la  patte  de  l’évêque  de  Munster  I 
Je  crois  le  traite  avantageux,  mais  la  manière  dont  on  s'est  servi 
me  déplaît,  étant  de  la  dernière  conséquence  poury  avoir  été  comme 
forcés  et  à rendre  la  Franche-Comté  dont  l’exemple  est  de  grand 
préjudice  pour  les  intelligences  en  d’autres  occasions.  Si  nous  avions 
• .seulement  donné  un  bon  coup  d’épée,  et  après  cela  fait  connaître 
notre  générosité  et  modération  en  ne  nous  voulant  pas  prévaloir  de 
l'avantage  de  nos  armes,  j’avoue  qu’il  aurait  été  très-glorieux.  Mais 
que  dit-on  dehoi's  et  dedans?  Quand  nous  n’avons  point  eu  d’ennemis 
à combattre,  nous  avons  pris  des  places;  et  aussitôt  que  nous  avons 
vu  quelque  disposition  à la  défense,  on  nous  a fait  tomber  les  armes 
de  la  main.  Monseigneur  serait  bien  étonné  de  voir  de  quelle  façon  ces 
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brasseurs  de  bière  en  écrivent  à nos  marchands;  j’aurais  honte  «le  le 
dire. 

Pour  moi,  je  m’étais  toujours  mo<jué  de  cette  ligue,  qui  seuihiuit 
ne  s’élever  que  pour  couronner  de  gloire  les  premières  armes  de  notre 
grand  monarque;  car  qu'aurait  fait  l’Allemagne  si  nous  avions  en- 
core poussé  notre  conquête  cette  campagne?  Monseigneur  sait  mieux 
que  personne  l’état  des  princes  allemands,  qui  n'ont  ni  argent  pour 
faire  rouler  les  canons,  ni  union  ensemble.  S'ils  étaient  venus,  c'eût 
été  forts  ou  faibles  : si  faibles,  ils  étaient  battus;  si  forts,  il  ne  fal- 
lait que  demeurer  sur  la  défensive  dans  les  postes  avantageux  que 
nous  tenions  déjà  et  ceux  que  nous  ])ouvions  prendre,  et  nos  armées, 
qui  auraient  eu  tout  le  pays  de  derrière  libre  avec  les  rivres  en  almn- 
dance,  les  auraient  bientût  fait  périr  sans  re.ssources.  11  n’y  avait  plus 
de  passage  pour  e^ix  en  la  Franche-Comté,  par  où  Gallas  vint 
échouer  avec  ses  Àiquante  ou  soixante  mille  hommes  sur  notre  fron- 
tière. Par  le  moyen  de  celte  belle  conquête  nous  tenions  les  Siii.sses 
en  bride,  qui  ne  manqueront  pas  de  contribuer  à la  ré)>aratinn  des 
fortilications  démolies,  et  même  à prendre  cette  province  sous  leur 
protection.  Mais  pour  marque  de  la  faiblesse  des  Allemands,  fallait- 
il  d’autre  exemple  que  la  dernière  guerre  des  Turcs?  N’est-il  ps 
constant  que  l’empereur  et  tous  ces  potentats  ne  savaient  où  donner 
de  la  tête  sans  les  six  mille  Français  que  le  roi  y envoya  au  secours? 
Cet  intérêt,  qui  les  pressait  dans  le  cœur  et  dans  les  entrailles,  ne 
leur  était-il  ps  plus  sensible  que  la  conquête  des  Pa\s-Kas,  fondée 
sur  un  juste  titre  ? 

Pour  ce  qui  est  des  autres  parties  de  la  ligue,  on  pouvait  aussi  en 
venir  à bout;  il  ne  fallait  que  faire  une  diversion  dans  la  Hollande 
ou  y mettre  la  division. 

J’avoue  que  j’ai  eu  fort  à cœur  cette  guerre,  dans  la  passion  que 
j’avais  de  voir  bientôt  le  roi  en  possession  de  ce  beau  pys  qui  sem- 
blait nous  sauter  aux  yeux , et  d’autant  plus  que  c’est  la  planche  par 
où  la  maison  d’Autriche  nous  a toujours  troublés  pendant  les  mino- 
rités ou  nos  guerres  civiles.  Mais  puisqu’il  n’y  a plus  à espérer,  je 
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tourne  ma  passion  contre  les  Hollandais,  que  je  tiens  aujourd'hui 
pour  nos  plus  redoutables  ennemis;  et  j’exhorte  monseigneur,  tant 
■ pour  sa  réputation  que  pour  1a  aatislaction  publique,  i ne  rien 
omettre  de  sa  politique  pour  trouver  les  moyens  d’abattre  cette 
grande  puissance  qui  s’élève  trop.  C’est,  disje,  où  doit  aboutir  sa 
politique,  pour  faire  connaître  que  la  paix  n’a  été  faite  que  pour  le 
châtiment  de  cette  insolente  république.  Je  chercherais  plutôt  un 
moyen  d’union  avec  la  maison  d'Autriche,  moyennant  la  cession  de 
ce  qui  leur  reste  des  Pays-Bas.  Si  les  Suédois  nous  manquent,  il  faut 
tâcher  de  gagner  le  marquis  de  BrandeboUrg. 
a L’on  impute  â messieurs  les  ministres  deux  grandes  fautes  : la 

première,  d’avoir  trop  poussé  le  dedans  dans  le  dessein  qu’ils  avaient 
. d’entrepnmdre  une  grande  guerre;  la  seconde  , de  n’avoir  pas  prévu 

cette  ligue  en  laissant  perdre  les  Suédois*.  • 

• 

La  politique  de  Louis  XIV  ne  méritait  pourtant  aucun  re- 
proche. Pendant  cette  mémorable  année  ce  prince  agit  avec 
une  habileté  supérieure;  il  fit  deux  campagnes  brillantes;  il  en- 
vahit les  Pays-Bas  à l’improviste  et  s’empara  de  la  Franche- 
Comté  au  cœur  do  l’hiver;  il  maintint  dans  l'inaction  les  puis- 
sances les  plus  intéressées  à combattre  scs  desseins  et  son 
agrandissement;  il  jeta  les  fondements  d’un  partage  futur  delà 
monarchie  espagnole  dans  un  traité  secret  aussi  avantageux 
par  .ses  clauses  que  par  son  opportunité. 

Pendant  qu’il  faisait  jouer  tous  les  ressorts  de  sa  politique 
pour  gagner  le  concours  ou  obtenir  la  neutralité  des  divers 
états  de  l’Europe,  il  ne  manqua  à aucun  de  ses  engagements. 
Ses  alliés  le  trouvèrent  fidèle  : il  ne  consentit  ni  à s’arranger 
à leurs  dépens,  ni  à les  sacrifier  à de  plus  utiles  amitiés.  Il  ne 
voulut  pas  plus  abandonner  les  Portugais  sur  les  instances  de 

* J'Espm^ne,  vot.  LV11. 
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la  Hollande,  que  les  Hollandais  sur  les  offres  de  l’Angleterre; 
tandis  que  les  Portugais  et  les  Hollandais,  moins  fidèles, 
traitèrent  les  premiers  sans  lui  avec  les  Espagnols,  les  seconds 
contre  lui  avec  les  Anglais. 

Sa  modération  égala  sa  fidélité.  11  aurait  pu  conquérir  la 
totalité  des  Pays-Bas;  mais  il  aima  mieux  ne  pas  alarmer  et  ne 
pas  réunir  contre  lui  l’Europe  entière  par  un  agrandissement  si 
soudain,  si  démesuré,  qui  aurait  justifié  les  défiances  et  mo- 
tivé les  coalitions.  11  préféra  faire  concourir  le  temps  à sa 
grandeur.  Cependant  deux  résultats  considérables  furent 
atteints  : l’acquisition  d’une  ligne  de  places  qui  étendit  vers  la 
Flandre  la  frontière  la  plus  exposée  de  la  France,  et  l’indépen- 
dance reconnue  du  Portugal,  séparé  dès  lors  pour  toujours  de 
l’Espagne.  Cette  entreprise  accrut  sa  réputation  comme  né- 
gociateur et  commença  sa  réputation  militaire;  elle  l’engagea 
dans  une  série  non  interrompue  d’événements  et  de  luttes  que 
nous  verrons  se  dérouler  dans  les  volumes  suivants  et  former 
le  caractère  de  son  véritable  règne,  qui  débuta  par  la  guerre 
de  la  dévolution  des  Pays-Bas,  et  finit  par  la  guerre  de  la  suc- 
ce.ssion  d’Espagne. 
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